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PRÉFACE 

DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION. 


Si  je  disois  que  cet  Itinéraire  n’étoit  point  destiné  à voir  le  jour, 
que  je  le  donne  au  public  ù regret  et  comme  malgré  moi , je  dirais 
la  vérité , et  vraisemblablement  on  ne  me  croirait  pas. 

Je  n’ai  point  fait  un  voyage  pour  l’écrire  ; j’avois  un  autre  des- 
sein . ce  dessein,  je  l’ai  rempli  dans  leiMariyrs.  J'allois  chercher  des 
images;  voilà  tout. 

Je  n’ai  pu  voir  Sparte , Athènes,  Jérusalem , sans  faire  quelques 
réflexions.  Ces  réflexions  ne  pouvoient  entrer  dans  le  sujet  d’une 
épopée;  elles  sont  restées  sur  mon  journal  de  roule  : je  les  publie 
aujourd’hui  dans  ce  que  j’appelle  Itinéraire  de  Paris  à Jérusalem  , 
faute  d’avoir  trouvé  un  titre  plus  convenable  A mon  sujet. 

Je  prie  donc  le  lecteur  de  regarder  cet  Itinéraire,  moins  comme 
un  Voyage  que  comme  des  mémoires  d'une  année  de  ma  vie  Je 
ne  marche  point  sur  les  traces  des  Chardin  , des  Tavernier,  des 
Chandler,  des  Mungo  Parck  , des  Humboldt  : je  n’ai  point  la  pré- 
tention d’avoir  connu  des  peuples  chez  lesquels  je  n’ai  fait  que 
passer.  Un  moment  sullil  au  peintre  de  paysage  pour  crayonner 
un  arbre,  prendre  une  vue,  dessiner  une  ruine;  mais  les  années 
entières  sont  trop  courtes  pour  étudier  les  mœurs  des  hommes , et 
pour  approfondir  les  sciences  et  les  arts. 

Toutefois  je  sais  respecter  le  public  , et  l’on  aurait  tort  de  pen- 
ser que  je  livre  au  jour  un  ouvrage  qui  ne  m’a  coûté  ni  soins,  ni 
recherches,  ni  travail  : on  verra  que  j'ai  scrupuleusement  rempli 
mes  devoirs  d’écrivain.  Quand  je  n’aurois  fait  que  donner  une 
description  détaillée  des  ruines  de  Lacédémone,  découvrir  un 
nouveau  tombeau  à Mycènes,  indiquer  les  ports  de  Carthage,  je 
mériterais  encore  la  bienveillance  des  voyageurs. 

J’avois  commencé  à mettre  en  latin  les  deux  Mémoires  de  l’In- 
troduction , deslinésà  une  académie  étrangère  ; il  est  juste  que  ma 
patrie  ait  la  préférence. 

Cependant,  je  dois  prévenir  le  lecteur  que  cette  Introduction 
est  d’une  extrême  aridité.  Elle  n’oflrc  qu’une  suite  de  dates  et  de 
faits  dépouillés  de  tout  ornement  : on  peut  la  passer  sans  incon- 
vénient , pour  éviter  l'ennui  attaché  à ces  espèces  de  tables  chro- 
nologiques. 

Dans  un  ouvrage  du  genre  dè  cet  Itinéraire , j’ai  dû  souvent 
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passer  îles  réflexions  les  plus  graves  aux  récils  les  plus  familiers  : 
tantôt  m'abandonnant  à mes  rêveries  sur  les  ruines  de  la  Grèce, 
tantôt  revenant  aux  soins  du  voyageur,  mon  style  a suivi  néces- 
sairement le  mouvement  de  ma  pensée  et  de  ma  fortune.  Tous  les 
lecteurs  ne  s’attacheront  donc  pas  aux  mêmes  endroits  : les  uns 
ne  chercheront  que  mes  sentiments;  les  autres  n’aimeront  que 
mes  aventures;  ceux-ci  me  sauront  gré  des  détails  positifs  que 
j’ai  donnés  sur  beaucoup  d’objets;  ceux-là  s’ennuieront  de  la  cri- 
tique des  arts , de  l’étude  des  monuments , des  digressions  histo- 
riques. Au  reste,  c’est  l’homme,  beaucoup  plus  que  l’auteur,  que 
l’on  verra  partout;  je  parle  éternellement  de  moi,  et  j’en  parlois 
en  sûreté,  puisque  je  ne  comptois  point  publier  ces  Mémoires. 
Mais  comme  je  n’ai  rien  dans  le  cœur  que  je  craigne  de  montrer 
au-dehors , je  n’ai  rien  retranché  de  mes  notes  originales.  Enfin , 
j’aurai  atteint  le  but  que  je  me  propose , si  l’on  sent  d’un  bout  à 
l’autre  de  cet  ouvrage  une  parfaite  sincérité.  Un  voyageur  est 
une  espèce  d’historien  : son  devoir  est  de  raconter  fidèlement  ce 
qu’il  a vu  ou  ce  qu’il  a entendu  dire;  il  ne  doit  rien  inventer; 
mais  aussi  il  ne  doit  rien  omettre;  et,  quelles  que  soient  ses  opi- 
nions particulières,  elles  ne  doivent  jamais  l’aveugler  au  point  de 
taire  ou  de  dénaturer  la  vérité. 

Je  n’ai  point  chargé  cet  Itinéraire  de  notes  ; j’ai  seulement  réuni, 
à la  fin  de  cet  ouvrage , trois  opuscules  qui  éclaircissent  mes  pro- 
pres travaux  : 

1°  L’itinéraire  latin  de  Bordeaux  a Jérusalem  : il  trace  le  chemin 
que  suivirent,  depuis,  les  Croisés,  et  c’est  pour  itînsi  dire  te  pre- 
mier pèlerinage  à Jérusalem.  Cet  itinéraire  ne  se  trouvoit  jusqu’ici 
que  dans  les  livres  connus  des  seuls  savants  ; 

2°  La  dissertation  de  d’Anville  sur  l’ancienne  Jérusalem  : disser- 
tation très  rare,  et  que  le  savant  M.  de  Sainte-Croix  regardoit, 
avec  raison,  comme  le  chef-d’œuvre  de  l’auteur; 

3°  Un  Mémoire  inédit  sur  Tunis. 

J’ai  reçu  beaucoup  de  marques  d’intérêt  durant  le  cours  de  mon 
voyage.  31.  le  général  Sébastiani,  MM.  Yial,  Fauvel,  Drovetti, 
Saint-Marcel,  Cafle,  Devoise,  etc.,  trouveront  leurs  noms  cités 
avec  honneur  dans  cet  Itinéraire  : rien  n’est  doux  comme  de  pu- 
blier les  services  qu'on  a reçus. 

La  même  raison  m’engage  à parler  de  quelqups  autres  personnes 
à qui  je  dois  aussi  beaucoup  dq  reconuoissance. 

M.  Boissonade  s’est  condamné,  pour  m’obliger,  à la  chose  la 
plus  ennuyeuse  et  la  plus  pénible  qu’il  y ait  au  monde  : il  a revu 
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les  épreuves  des  Martyrs  et  de  l 'Itinéraire.  J’ai  cédé  à toutes  ses 
observations , dictée^  par  le  goût  le  plus  délicat , par  la  critique  la 
plus  éclairée  et  la  plus  saine.  Si  j’ai  admiré  sa  rare  complaisance, 
il  a pu  connoitre  ma  docilité. 

M.  Guizot , qui  possède  aussi  ces  connoissances  que  l’on  avoit 
toujours  autrefois  avant  d’oser  prendre  la  plume,  s’est  empressé 
de  me  donner  les  renseignements  qui  pouvoieut  m’étre  utiles.  J’ai 
trouvé  en  lui  cette  politesse  et  cette  noblesse  de  caractère  qui  font 
aimer  et  respecter  le  talent. 

Enfin,  des  savants  distingués  ont  Lieu  voulu  éclaircir  mes 
doutes  et  me  faire  part  de  leurs  lumières  : j’ai  consulté  MM.  Malte- 
Brun  et  Langlès;  je  ne  pouvois  mieux  m’adresser  pour  tout  ce 
qui  concerne  la  géographie  et  les  langues  anciennes  et  modernes 
de  l’Orient. 

Comme  mille  raisons  peuvent  m’arrêter  dans  la  carrière  litté- 
raire au  point  où  je  suis  parvenu,  je  veux  payer  ici  toutes  mes 
dettes.  Des  gens  de  lettres  ont  mis  en  vers  plusieurs  morceaux  de 
mes  ouvrages;  j’avoue  que  je  n’ai  connu  qu’assez  tard  le  grand 
nombre  d’obligations  que  j’avois  aux  Muses  sous  ce  rapport.  Je  ne 
sais  comment,  par  exemple,  une  pièce  charmante,  intitulée  le 
Voyage  du  poêle,  a pu  si  longtemps  m’échapper.  L’auteur  de  ce 
petit  poème,  M.  de  Saint-Victor,  a bien  voulu  embellir  mes  des- 
criptions sauvages , et  répéter  sur  sa  lyre  une  partie  de  ma  chanson 
du  désert.  J’Surois  dû  l’eu  remercier  plus  tôt.  Si  donc  quelques 
écrivains  ont  été  justement  choqués  de  mon  silence , quand  ils  me 
faisoienl  l'honneur  de  perfectionner  mes  ébauches,  ils  verront  ici 
la  réparation  de  mes  torts.  Je  n’ai  jamais  l’intention  de  blesser  per- 
sonne, encore  moins  les  hommes  de  talent,  qui  me  font  jouir 
d’une  partie  de  leur  gloire  en  empruntant  quelque  chose  à nies 
écrits.  Je  ne  veux  point  me  brouiller  avec  les  neuf  Sœurs , môme 
au  moment  où  je  les  abandonne.  Eh!  comment  n’aimerois-jc  pas 
ces  nobles  et  généreuses  Immortelles?  Elles  seules  ne  sont  pas 
devenues  mes  ennemies  lorsque  j’ai  obtenu  quelques  succès;  elles 
seules  encore,  sans  s’étonner  d’une  vaine  rumeur,  ont  opposé 
leur  opinion  au  déchaînement  de  la  malveillance.  Si  je  ne  puis 
faire  vivre  Cymodocée,  elle  aura  du  moins  la  gloire  d’avoir  été 
chantée  par  un  des  plus  grands  poètes  de  nos  jours,  et  par 
l’homme  qui , de  l’aveu  de  tous , juge  et  apprécie  le  mieux  les  ou- 
vrages des  autres  ■. 

Quant  aux  censeurs  qui , jusqu’à  présent , ont  parlé  de  mes  ou- 
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vrages,  plusieurs  m’ont  traité  avec  line  indulgence  dont  je  con- 
serve la  reconnoissance  la  plus  vive  : je  tàclierai , d’ailleurs , dans 
tous  les  cas  et  dans  tous  les  temps , de  mériter  les  éloges,  de  pro- 
fiter des  critiques,  et  de  pardonner  aux  injures. 


PRÉFACE 

DE  LA  TROISIÈME  ÉDITION. 

J’ai  revu  le  style  de  cet  Itinéraire  avec  une  attention  scrupu- 
leuse, et  j’ai , selon  ma  coutume,  écouté  les  conseils  de  la  criti- 
que. On  a paru  désapprouver  généralement  les  citations  interca- 
lées dans  le  texte  ; je  les  ai  rejetées  à la  fin  de  chaque  volume  : 
débarrassé  de  ces  richesses  étrangères,  le  récit  marchera  peut-être 
avec  plus  de  rapidité. 

Dans  les  deux  premières  éditions  de  V Itinéraire,  j’avois  rappelé, 
à propos  de  Carthage,  un  livre  italien  que  je  ne  connois  pas.  Le 
vrai  litre  de  ce  livre  est  : Raggtiaglio  tlcl  viaggio  compemliotu  il i un 
dilettante  antiquario , sorpreso  da  corsari , enndotlo  in  Barheria , c fc- 
ticcmcnlc  ripalriato.  Milano,  1805.  On  m’a  prôté  cet  ouvrage  : je 
n’ai  pu  découvrir  distinctement  si  son  auteur,  le  Père  Caron  i , est 
de  mon  opinion  touchant  la  position  des  ports  de  Carthage;  ce- 
pendant, ils  sont  placés,  sur  la  carte  du  Ragguugim^  là  où  je  vou- 
drais les  placer.  Il  parait  donc  que  le  PèreCaroni  a suivi , comme 
moi , le  sentiment  de  M.  Humbert , officier  du  génie  hollandais  , 
qui  commande  à la  Goulelte.  Tout  ce  que  dit  d’adleurs  l’anti- 
quaire italien  sur  les  ruines  de  la  patrie  d’Annibal  est  extrême- 
ment intéressant  : les  lecteurs,  en  achetant  le  Ragguagtio , auront 
le  double  plaisir  de  lire  un  bon  ouvrage  et  de  faire,  une  bonne  ac- 
tion, car  le  PèreCaroni,  qui  a été  esclave  à Tunis,  veut  consa- 
crer le  prix  de  la  vente  de  son  livre  à la  délivrance  de  ses  compa- 
gnons d’infortune;  c’est  mettre  noblement  à profit  la  science  et 
le  malheur  : le  nan  ignara  mal  i,  misais  tueatrrere  tlisco , est  parti- 
culièrement inspiré  par  le  sol  de  Carthage. 

L’Itinéraire  semble  avoir  été  reçu  du  public  avec  indulgence  : 
on  m’a  fait  cependant  quelques  objections  auxquelles  je  me  crois 
obligé  de  répondre. 

On  m’a  reproché  d’avoir  pris  mal  à propos  le  Sousougltirli  pour 
le  Graniquc,  et  cela  uniquement  pour  avoir  le  plaisir  de  faire  le 
portrait  d’Alexandre.  En  vérité,  j’aurais  pu  dire  du  conquérant 
macédonien  ce  qu’en  dit  Montesquieu  : Parlons-en  tout  à notre  aise. 
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Les  occasions  ne  me  manquoienl  pas;  et , par  exemple , il  eilt  été 
assez  naturel  de  parler  d’Alexandre  à propos  d’Alexandrie. 

* Mais  comment  un  critique  , qui  s'est  d'ailleurs  exprimé  avec 
décence  sur  mon  ouvrage,  a-t-il  pu  s’imaginer  qu’aux  risques  de 
faire  rire  à mes  déppns  l’Europe  savante , j’avois  été  de  mon  propre 
chef  trouver  le  Granique  dans  le  Sousouylùrli?  N’étoit-il  pas  na- 
turel de  penser  que  je  m’appuyois  sur  de  grandes  autorités?  Ces 
autorités  étoienl  d’autant  plus  faciles  à découvrir,  quelles  sout 
indiquées  dans  le  texte.  Spon  et  Tournefort  jouissent , comme 
voyageurs,  de  l’estime  universelle;  or,  ce  sont  eux  qui  sont  les 
coupables,  s’il  y a des  coupables  ici.  Voici  d’abord  le  passage  de 
Spon. 

« Nous  continuâmes  notre  marche  le  lendemain  jusqu’à  midi , 
dans  cette  belle  plaine  de  la  Mysie;  puis  nous  vînmes  à de  petites 
« collines.  Le  soir  nous  passâmes  lelîranique  sur  un  pont  de  bois 
« à piles  de  pierres,  quoiqu’on  l’eût  pu  aisément  guéer,  n’y  ayant 
pas  de  l’eau  jusqu’aux  sangles  des  chevaux.  C’est  cette  rivière 
••  que  le  passage  d’Alexandrc-le- Grand  a rendue  si  fameuse,  et 
» qui  fut  le  premier  théâtre  de  sa  gloire  lorsqu’il  marchoit  contre 
« Darius.  Elle  est  presque  à sec  en  été  ; mais  quelquefois  elle  se 
< déborde  étrangement  par  les  pluies.  Son  fond  n’est  que  sablon 
» et  gravier;  et  les  Turcs,  qui  ne  sont  pas  soigneux  de  tenir  les 
•<  embouchures  de  rivières  nettes,  ont  laissé  presque  combler  celle 
« du  Granique,  ce  qui  empêche  qu’elle  ne  soit  navigable.  Au  vil— 
•«  lage  de  Sousighirli,  qui  n’en  est  qu’à  une  mousquelade,  il  y a 
» un  grand  kan  ou  kiervansera , c’est-à-dire  une  hôtellerie  à la 
•<  mode  du  pays,  de  quoi  M.  Tavernier  nous  donne  une  longue  et 
■'  exacte  description  dans  ses  Voyages  d'Asie 

N 

« Ayant  quitté  le  village  des  HuITles  d’eau , car  c’est  ce  que  si- 
•<  gnifie  en  turc  Sousighirli , nous  allâmes  encore  le  long  du  Gra- 
•«  nique  pendant  plus  d’une  heure;  et,  A six  milles  de  là,  M.  le 
- docteur  Pierelin  nons  lit  remarquer  de  l’autre  côté  de  l’eau,  assez 
>■  loin  de  notre  chemin,  les  masures  d’un  château  qu’on  croit  avoir 
« été  bâti  par  Alexandre,  après  qu’il  eut  passé  la  rivière'.  >• 

Il  est , je  pense , assez  clair  que  Spon  prend  comme  moi  la  ri- 
vière du  village  de  Sousighirli,  ou  des  Buffles  d’eau,  pour  le  Gra- 
nique. 

Tournefort  est  encore  plus  précis  : 

1 /'O ytttjr  d’ Italie  , fie  ualmulif , tir  ot’trc  rl  tlu  i.rraal.  |wr  S.  S|H>n  fl  b.  'S hi‘li'1 , 
loue  l , pages  285-8C-87  , édition  de  Ljon , 11)7*. 
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« Ce  Granique,  dont  on  n’oubliera  jamais  le  nom  tant  qu’on  par- 
" lera  d’Alexandre,  coule  du  sud-est  au  nord,  et  ensuite  vers  le 
« nord-ouest,  avant  que  de  lomber  dans  la  mer;  ses  bords  sont 
* tort  élevés  du  côté  qui  regarde  le  couchant.  Ainsi  les  troupesde 
<i  Darius  avoient  un  grand  avantage,  si  elles  en  avoient  su  pro- 
« fiter.  Cette  rivière,  si  fameuse  par  la  première  bataille  que  le 
« plus  grand  capitaine  de  l'antiquité  gagna  sur  ses  bords,  s’appelle 
« à présent  Sousoughirli,  qui  est  le  nom  d’un  village  où  elle  passe; 
« et  Sousoughirli  veut  dire  te  village  des  Buffles  d’eau.  •> 

Je  pourrais  joindre  à ces  autorités  celle  de  Paul  Lucas  ( Voyage 
de  Turquie  en  Asie , liv.  n , pag.  131);  je  pourrais  renvoyer  le  cri- 
tique au  grand  Dictionnaire  de  La  Martinière  , au  mot  Granique  , 
tOm.  III,  pag.  160;  à l’Encyclopédie,  au  même  mol  Granique, 
loin.  VH , pag.  858  ; enfin  à l’auteur  de  l’Examen  critique  des  His- 
toriens d'Alexandre , pag.  239  de  la  deuxième  édition  : il  verrait 
dans  tous  ces  ouvrages  que  le  Granique  est  aujourd’hui  leSoiuou 
Ou  le  Samscru,  ou  le  Sousoughirli , c’est-à-dire  que  La  Martinière, 
tes  encyclopédistes  et  le  savant  M.  de  Sainte-Croix  s’en  sont  rap- 
portés à l’autorité  de  Spon,  de  VVheler,  de  Paul  Lucas  et  de  Tour- 
fiefort.  La  même  autorité  est  reconnue  dans  l’Abrégé  de  l'histoire 
générale  des  voyages , par  La  Harpe,  lom.  XXIX,  pag.  86.  Quand 
tin  chétif  voyageur  comme  moi  a derrière  lui  des  voyageurs  telsque 
Spon,  Wheler,  Paul  Lucas  et  Tournefort,  il  est  hors  d’atteinte, 
surtout  lorsque  leur  opinion  a été  adoptée  par  des  savants  aussi 
distingués  que  ceux  que  je  viens  de  nommer. 

Mais  Spon , Wheler,  Tournefort , Paul  Lucas , sont  tombés  dans 
une  méprise,  et  cette  méprise  a entraîné  celle  de  La  Martinière, 
des  encyclopédistes,  de  M.  de  Sainte-Croix  et  de  M.  de  La  Harpe. 
C’est  une  autre  question  : ce  n’est  pas  à moi  à m’ériger  en  maître , 
et  à relever  les  erreurs  de  ces  hommes  célèbres  ; il  me  suffît  d'être 
à l’abri  sous  leur  autorité  : je  consens  à avoir  tort  avec  eux. 

Je  ne  sais  si  je  dois  parler  d’une  autre  petite  chicane  qu’on  m’a 
faite  au  sujet  de  Kirkagach  : j’avois  avancé  que  le  nom  de  celte 
ville  n’existe  sur  aucune  carte  ; on  a répondu  que  ce  nom  se  trouve 
sur  une  carte  de  l’Anglois  Arrowsmith , carte  presque  inconnue  en 
France  : cette  querelle  ne  peut  pas  être  bien  sérieuse. 

Enfin  on  a cru  que  je  me  vantois  d’avoir  découvert  le  premier 
les  ruines  de  Sparte.  Ceci  m’humilie  un  peu  : car  il  est  clair  qu’on 
a pris  à la  lettre  le  conseil  que  je  donne  dans  la  Préface  de  la  pre- 
mière édition,  de  ne  point  lire  1 ’ Introduction  à l'Itinéraire;  mais 
pourtant  il  restoit  assez  de  choses  sur  ce  sujet  dans  le  corps  même 
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de  l’ouvrage,  pour  prouver  aux  critiques  que  je  ne  me  vantois  de 
rien.  Je  cite  dans  l’ Introduction  et  dans  l'Itinéraire  tous  les  voya- 
geurs qui  ont  vu  Sparte  avant  moi , ou  qui  ont  parlé  de  ses  ruines  : 
Giambetti , en  1465;  Giraud  et  Vernon , en  1676;  Fourmont, 
en  1726;  Leroi,  en  1758;  Riedsel,  en  1773;  Villoison  et  Fauvel, 
vers  l’an  1780;  Scrofani , en  1794;  etPouqueville,  en  1798.  Qu’on 
lise  dans  Y Itinéraire  les  pages  où  je  traite  des  diverses  opinions 
touchant  les  ruinas  de  Sparte,  et  l’on  verra  s’il  est  possible  de 
parler  de  soi-môme  avec  moins  de  prétention.  Comme  il  m’a  paru 
néanmoins  que  quelques  phrases , relatives  à mes  très  foibles  tra- 
vaux, n’éloient  pas  assez  modestes,  je  me  suis  empressé  de  les 
supprimer  ou  de  les  adoucir  dans  cette  troisième  édition  '. 

Cette  bonne  foi , à laquelle  j'attache  un  grand  prix  , se  fait  sentir, 
du  moins  je  l’espère , d’un  bout  à l’autre  de  mon  Voyage.  Je  pour- 
rois  citer  en  faveur  de  la  sincérité  de  mes  récits  plusieurs  témoi- 
gnages d'un  grand  poids , mais  je  me  contenterai  de  mettre  sous 
les  yeux  du  lecteur  une  preuve  tout  à fait  inattendue  de  la  con- 
science avec  laquelle  Y Itinéraire  est  écrit  : j'avoue  que  cette  preuve 
m’est  extrêmement  agréable. 

S’il  y a quelque  chose  qui  puisse  paroître  singulier  dans  ma  rela- 
tion , c'est  sans  doute  la  rencontre  que  je  fis  du  Père  Clément  à 
Bethléem.  Lorsqu’au  retour  de  mon  voyage  on  imprima  dans  le 
Mercure  un  ou  deux  fragments  de  l’Itinéraire . les  critiques , en 
louant  beaucoup  trop  mon  style,  eurent  l’air  de  penser  que  mon 
imagination  avoit  fait  tous  les  frais  de  l’histoire  du  Père  Clément. 
La  lettre  suivante  fera  voir  si  ce  soupçon  étoit  bien  fondé.  La 
personne  qui  me  fait  l’honneur  de  m’écrire  m’est  tout  à fait  in- 
connue : 

• An  reste , je  ne  sais  pourquoi  je  m’attache  ti  sérieusement  à me  justifier  sur  quelques 
pointa  d’érudition  : il  Ml  très  bon , sans  doute  , que  je  ne  me  soit  pas  trompé;  mais,  quand 
cela  me  seroit  arrivé  ?on  n’auroit  encore  rien  à me  dire  : j’ai  déclaré  que  je  n*fVOis  au- 
cune prétention,  ni  comme  savant,  ni  même  comme  vovageur.  Mon  Itinéraire  est  la 
course  rapide  d'un  homme  qui  va  voir  le  ciel , la  terre  et  l’eau  , et  qui  revient  à ses  foyers 
avec  quelques  images  nouvelles  dans  la  tête,  et  quelques  senlimenls  de  plus  dans  le  cœur . 
qu’on  lise  attentivement  ma  première  Préface,  et  qu’on  ne  me  demande  pas  ccquc  je  n’ai  pu 
nf  voulu  donner.  Après  tout , cependant , je  réfHindsde  l’eiactilude  des  faits.  J’ai  peut-être 
commis  quelques  erreurs  de  mémoire,  mais  je  crois  pouvoir  dire  que  je  ne  suis  tombé 
dans  aucune  faute  essentielle.  Voici , par  eierople , une  inadvertance  assez  singulière  qu’on 
veut  bien  me  faire  connoltre  à 1'inslanj  : en  parlant  de  Tépisode  d’Hermlnle  et  du  vieil- 
lard dans  la  Jérusalem  déHerée , Je  prouve  que  la  scène  doit  être  placée  au  bord  du  Jour, 
dain  , mais  j'ajoute  que  le  poète  ne  le  dit  pas;*et  cependant  le  poète  dit  formellement  : 

Giûnse  (grmluto)  def  bel  ctoréano  a le  chiare  arque. 

N’ayant  pas  été  instruit  assez  tAt  de  cette  erreur,  elle  est  restée  dans  celte  présente  édi- 
tion; mais  il  suffit  au  lecteur  qu’elle  soit  Indiquée  ici.  « 
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PRÉFACE 

A >lO  N SI  Kl  lt 

Monsieur  DE  CHATEAUBRIAND, 

AUTEUR  DBS  MARTYRS, 

ET  l)E  I. 'ITINERAIRE  DE  PARIS  A JERUSALEM.  ET  DE  JERUSALEM  A PARIS. 

A PARIS. 

Au  IV rai  ,20  juin. 

« En  lisant  voire  Voyage  de  Paris  « Jérusalem  , Monsieur,  j’ai  vu , avec 
« une  augmentation  il’jntérét,  la  rencontre  que  vous  avez  faite  du  Père  Clé- 
« ment  à bethléem.  Je  le  counois  beaucoup  : il  a été  mou  aumônier  avant  la 
« révolution.  J’ai  été  en  correspondance  avec  lui  pendant  son  séjour  en  Por- 
« tugal  ,et  il  m'annonça  son  voyage  à la  Terre-Sainte.  J’ai  été  extrêmement 
« touchée  de  l’idée  qu’il  a été  oublié  dans  sa  patrie  ; mon  mari  et  moi  avons 
« conservé  |iour  lui  toute  la  considération  que  méritent  ses  vertus  et  sa  piété. 
« Nous  serions  enchantés  qu’il  voulût  revenir  demeurer  avec  lions;  nous  lui 
« offrons  le  même  soi  t qu’il  avoil  autrefois , et  de  plus  la  certitude  de  ne 
« jamais  nous  quitter.  Je  croirais  amener  la  bénédiction  sur  ma  maison  si  je 
« le  décidois  à y rentrer.  Il  auroit  la  plus  parfaite  liberté  pour  tous  ses  exer- 
« ciees  de  piété  ; il  nous  ronnolt , nous  n'avons  point  changé.  J’anrois  le  hou- 
« heur  d’avoir  tous  les  jours  la  messe  d’un  saint  homme.  Je  voudrois , Mon- 
« sieur,  lui  faire  toutes  mes  propositions , mais  j'ignore  comment  les  lui  faire 
« passer. Oserai-je  vous  demander  si  vous  n’auriez  pas  conservé  quelque  rela- 
« tion  dans  ce  pays , ou  si  vous  cornu  diriez  quelque  moyen  de  lui  faire  passer 
« ma  lettre?  Counoissanl  vos  principes  religieux,  Monsieur,  j’espère  que 
a vous  me  pardonnerez  si  je  suis  indiscrète,  en  faveur  du  motif  qui  me 
a conduit. 

« J’ai  l’honneur  d’être,  Monsieur,  votre  très  humble  et  obéissante  ser- 
« vante, 

‘«'Bblix  lit;  Nais. 

« A Madame  de  Na»  . en  son  château  du  Ferai,  près  Vaa», 
k parChtteau-ilu-Lotr,  déparlemenl  de  la  Sartlie.  » 

J’ai  répondu  à madame  Belin  de  Naît  ; et , par  une  seconde  lettre, 
elle  m’a  permis  d’imprimer  celle  que  je  donne  ici.  J 'ai  écrit  aussi 
au  Père  Clément  à Bethléem  , pour  lui  faire  part  des  propositions 
de  madame  Belin. 

Enfin , j’ai  eu  le  bonheur  de  recevoir  sous  mon  toit  quelques- 
unes  des  personnes  qui  m’ont  donné  si  généreusement  l’hospitalité 
pendant  mon  voyage,  en  particulier  M.  Devoise,  consul  de  France 
à Tunis  : ce  fui  lui  qui  me  recueillit  à mon  arrivée  d’Egypte. 
Mais  j’ai  de  la  peine  à me  consoler  de  n’avoir  pas  rencontré  un  des 
Pères  de  Terre-Sainte,  qui  a passé  à Paris,  et  qui  m’a  demandé 
plusieurs  fois.  J’ai  lieu  de  croire  que  c’étoit  le  père  Muûos  : j’att- 
rois  tâché  de  le  recevoir  avec  un  cœur  limpido  e biunco , comme  il 
me  reçut  à Jaffa , et  je  lui  aurais  demandé  à mon  tour  : 
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St'd  lihi  qui  curium  verni,  Ijiuc  (iu>  dederr* 

J’oubliois  de  dire  que  j’ai  reçu,  trop  lard  pour  en  taire  usage,  des 
renseignements  sur  quelques  nouveaux  voyageurs  en  Grèce,  dont 
les  journaux  ont  annoncé  le  retour;  j’ai  lu  aussi  à la  suite  d’un 
ouvrage,  traduit  de  l’allemand,  sur  l’Espagne  moderne,  un  ex- 
cellent morceau  intitulé  : le s Espagnol»  du  quatorzième  siècle.  J’ai 
trouvé  dans  ce  précis  des  choses  extrêmement  curieuses  sur  l’ex- 
pédition des  Catalans  en  Grèce , et  sur  le  duché  d’Athènes  où  ré- 
gnoit  alors  un  prince  François  de  la  maison  de  Brienne.  Montaner, 
compagnon  d’armes  des  liéros  catalans,  écrivit  lui-même  l’histoire 
de  leur  conquête;  je  ne  connois  point  son  ouvrage,  cité  souvent 
par  l’auteur  allemand  : il  m'auroit  été  très  utile  pour  corriger  quel- 
ques erreurs , ou  pour  ajouter  quelques  faits  à 1 ’ Introduction  de 
i Itinéraire. 


PRÉFACE 

» 

DE  L’ÉDITION  DE  1827. 

Lorsqu'un  1806  j’entrepris  le  voyage  d’outre-mer,  Jérusalem 
étoit  presque  oubliée  ; un  sfàde  antireligieux  tfvoit  perdu  mé- 
moire du  berceau  de  la  religion  : comme  il  n’y  avoit  plus  de  che- 
valiers, ilsembloit  qu’il  n’y  eùtplusde  Palestine. 

Le  dernier  voyageur  dans  le  Levant,  M.  le  comte  de  Volney  , 
avoit  donné  au  public  d’excellents  renseignements  sur  la  Syrie; 
mais  il  s’étoit  borné  à des  détails  généraux  sur  le  gouvernement 
de  la  Judée.  De  ce  concours  de  circonstances,  il  résulloit  que 
Jérusalem,  d’ailleurs  si  près  de  nous,  paroissoit  être  au  bout  du 
monde  : l’imagination  Se  plaisoit  à semer  des  obstacles  et  des  pé- 
rils sur  les  avenues  de  la  Cité  Sainte.  Je  tentai  l’aventure,  et  il 
m’arriva  ce  qui  arrive  à quiconque  marche  sur  l’objet  de  sa  frayeur: 
le  fantôme  s’évanouit.  Je  fis  le  tour  de  la  Méditerranée  sansacci- 
dénts  graves,  retrouvant  Sparte , passant  à Athènes,  saluant  Jé- 
rusalem , admirant  Alexandrie, signalant  Carthage,  et  me  reposant 
du  spectacle  de  tant  de  ruines  dans  les  ruines  de  l’Alhambra. 

J’ai  donc  eu  le  très  pelit  mérite  d’ouvrir  la  carrière,  et  le  très 
grand  plaisir  de  voir  qu’elle  a été  suivie  après  moi.  En  effet,  mon 
Itinéraire  fut  à peine  publié,  qu’il  servit  de  guide  à une  foule  de 
voyageurs.  Rien  ne  le  recommande  au  public  que  son  exactitude  ; 
c’est  le  livre  de  poste  des  ruines  ; j’ÿ  marque  scrupuleusement  les 
chemins , les  habitacles  et  te  stations  de  la  gloire.  Plus  de  quinze 
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cents  Anglois  ont  visité  Athènes  dans  ces  dernières  années  ; et  lady 
Stanhope,  en  Syrie,  a renouvelé  l’histoire  des  princesses  d’An- 
tioche et  de  Tripoli. 

Quand  je  n’aurois  eu,  en  allant  en  Grèce  et  en  Palestine,  que 
le  bonheur  de  tracer  la  route  aux  talents  qui  dévoient  nous  faire 
connoître  ces  pays  des  beaux  et  grands  souvenirs,  je  me  félicite- 
rais encore  de  mon  entreprise.  On  a vu  à Paris  les  Panorama  de 
Jérusalem  et  d’Athènes -,  l’illusion  étoit  complète;  je  reconnus  au 
premier  coup  d’œil  les  monuments  et  les  lieux  que  j’avois  indiqués. 
Jamais  voyageur  ne  fut  mis  à si  rude  épreuve  : je  ne  pouvois  pas 
m’attendre  qu’on  transportât  Jérusalem  et  Athènes  à Paris,  pour 
me  convaincre  de  mensonge  ou  de  vérité.  La  confrontation  avec 
les  témoins  m’a  été  favorable  : mon  exactitude  s’est  trouvée  telle, 
que  des  fragments  de  Yliinéra'&ê  ont  servi  de  programme  et  d’ex- 
plication populaires  aux  tableaux  des  Panorama. 

L 'Itinéraire  a pris  par  les  événements  du  jour  un  intérêt  d’une 
espèce  nouvelle  : il  est  devenu,  pour  ainsi  dire,  un  ouvrage  de 
circonstance , une  carte  topographique  du  théâtre  de  cette  guerre 
sacrée , sur  laquelle  tous  les  peuples  ont  aujourd’hui  les  yeux  at- 
tachés. II  s’agit  de  savoir  si  Sparte  et  Athènes  renaîtront , ou  si 
elles  resteront  à jamais  ensevelies  dans  leur  poussière.  Malheur  au 
siècle  , témoin  passif  d’une  lutte  héroïque , qui  croirait  qu'on  peut 
sans  péril  .comme  sans  pénétration  de  l'avenir,  laisser  immoler  une 
nation  ! Cette  faute.,  ou  plutôt  ce  crime,  serait  tôt  ou  tard  suivi 
du  plus  rude  châtiment. 

Il  n’est  pas  vrai  que  le  droit  politique  soit  toujours  séparé  du 
droit  naturel  : il  y a des  crimes  qui  , en  troublant  l’ordre  moral , 
troublent  l’ordre  social  , et  motivent  l'intervention  politique. 
Quand  l’Angleterre  prit  les  armes  contre  la  France,  en  1793, 
quelle  raisou  donna-t-elle  de  sa  détermination  ? Elledéclara  qu’elle 
ne  pouvoit  plus  être  en  paix  avec  un  pays  où  la  propriété  étoit 
violée,  où  les  citoyens  étoient  bannis , où  les  prêtres  etoient  pros- 
crits,où  toutes  les  lois  (pii  protègent  l’humanité  et  la  justiceétoierft 
aliolies.  Et  l’on  soutiendrait  aujourd’hui  qu'il  n’y  a ni  massacre, 
ni  exil,  ni  expropriation  en  Grece!  On  prétendrait  qu’il  est  per- 
mis d’assister  paisiblement  à l’égorgement  de  quelques  millions  de 
chrétiens  ! 

Des  esprits  détestables  et  bornés,  qui  s'imaginent  qu’une  in- 
justice, par  cela  seul  qu’elle  est  consommée,  n'a  aucune  consé- 
quence funeste , sont  la  peste  des  États.  Quel  fut  le  premier  re- 
proche adressé  pour  l’extérieur,  en  1789,  au  gouvernement 
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monarchique  de  la  France?  Ce  Tut  d’avoir  souffert  le  partage  de  la 
Pologne.  Ce  partage,  en  faisant  tomber  la  barrière  qui  séparait  le 
nord  et  l’orient  du  nudi  et  de  l’occident  de  l’Europe,  a ouvert  le 
chemin  aux  armées  qui  tour  à tour  ont  occupé  Tienne , Berlin  , 
Moscou  et  Paris. 

Une  politique  immorale  s’applaudit  d’un  succès  passager  : elle 
se  croit  fine,  adroite,  habile;  elle  écoute  avec  un  mépris  ironique 
le  cri  de  la  conscience  et  les  conseils  de  la  probité.  Mais  tandis 
qu’elle  marche,  et  qu’elle  se  dit  triomphante,  elle  se  sent  tout  à 
coup  arrêtée  par  les  voiles  dans  lesquels  elle  s’enveloppoit  ; elle 
tourne  la  tête  et  se  trouve  face  à face  avec  une  révolution  Venge- 
resse qui  l’a  silencieusement  suivie.  Vous  ne  voulez  pas  serrer  la 
main  suppliante  de  la  Grèce?  Eh  bien!  sa  main  mourante  vous 
marquera  d’une  tache  de  sang , afin  que  l’avenir  vous  reconnoisse 
et  vous  punisse. 

Lorsque  je  parcourus  la  Grèce , elle  étoit  triste,  mais  paisible  ; 
le  silence  de  la  servitude  régnoit  sur  ses  monuments  détruits; 
la  liberté  n’avoit  point  encore  fait  euh  mire  le  cri  de  sa  renaissance 
du  fond  du  tombeau  d’Harmodius  et  d’Aristogiton  ; et  les  hurle- 
ments des  esclaves  noirs  de  l’Abyssinie  n’avoient  point  répondu  à 
ce  cri.  Le  jour,  je  n’entendois,  dans  mes  longues  marches,  que 
la  longue  chanson  de  mon  pauvre  guide;  la  nuit,  je  dormois  tran- 
quillement à l’abri  de  quelques  lauriers-roses  au  bord  de  l’Euro- 
tas.  Les  ruines  de  Sparte  se  taisoient  autour  de  moi  ; la  gloire  môme 
étoit  muette  : épuisé  par  les  chaleurs  de  l’été,  l’Eurotas  versoit  à 
peine  un  peu  d’eau  pure  entre  ses  deux  rivages,  comme  pour 
laisser  plus  d’espace  au  sang  qui  alloit  bientôt  remplir  son  lit. 
Modon,oùje  foulai  pour  la  première  fois  la  terre  sacrée  des  Hel- 
lènes , n’étoit  pas  l’arsenal  des  bordes  d’ibrahim  ; Navarin  ne  rap- 
peloit  que  Nestor  et  Pylos;  Tripolizza,  où  je  reçus  les  firmans 
pour  passer  l’isthme  de  Corinthe,  n’étoit  pas  un  amas  de  décom- 
bres noircis  par  les  flammes  et  dans  lesquels  tremble  une  garnison 
de  bourreaux  mahométans,  disciplinée  par  des  renégats  chrétiens. 
Athènes  étoit  un  joli  village  qui  môloit  les  arbres  verts  de  ses  jar- 
dins aux  colonnes  du  Parlhénon.  Les  restes  des  sculptures  de 
Phidias  n’avoient  point  encore  etc  entassés  pour  servir  d’abri  à un 
peuple  redevenu  digne  de  camper  dans  cés  remparts  immortels. 
Et  où  sont  mes  hôtes  de  Mégare?  Ont-ils  été  massacrés?  Des 
vaisseaux  chrétiens  ont- ils  transporté  leurs  enfants  aux  marchés 
d’Alexandrie?  Des  bâtiments  de  guerre,  construits  à Marseille 
pour  le  pacha  d’Égypte,  contre  les  vrais  principes  de  la  neutra- 
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lité  ont-ils  escorté  ces  convois  üe  chair  humaine  vivante , ou  ces 
cargaisons  de  mutilations  triomphales  qui  vont  décorer  les  portes 
du  sérail? 

Chose  déplorable  ! j’ai  cru  peindre  la  désolation  en  peignant  les 
ruines  d’Argos,  de  Mycènes,  de  Lacédémone;  et  si  l'on  compare 
mes  recils  à ceux  qui  nous  viennent  aujourd'hui  de  la  Morée,  il 
semble  que  j’aie  voyagé  en  Grèce  au  temps  de  sa  prospérité  et  de 
sa  splendeur  ! 

» Il  y a deux  sortes  de  neutralité  : l’une  qui  défend  tout , l'autre  qui  permet  tout. 

La  neutralité  qui  défend  tout  peut  avoir  des  inconvénients;  elle  peut,  en  certains  cas , 
nianqucr.de  générosité;  mais  elle  est  strictement  juste. 

La  neutralité  qui  permet  tout  est  une  neutralité  marchande,  vénale  , intéressée  : quand 
les  parties  belligérantes  sont  inégales  en  puissance,  celle  neutralité,  véritable  dérision , 
est  une  hostilité  pour  la  partie  foiblc,  comme  elle  est  une  connivence  avec  la  partie  forte. 
Mieux  vaudroit  se  joindre  franchement  à l’oppresseur  contre  l'opprimé,  car  du  moins  on 
n’ajouteroil  pas  l'hypocrisie  i l’injustice. 

Vous  laissez  le  pacha  d’Égypte  bâtir  des  vaisseaux  dans  vos  ports,  vous  lui  fournisse/,  tous 
les  moyens  qui  sont  en  votre  pouvoir  pour  achever  ses  expéditions,  et  vous  dites  que  les 
Grecs  peuvent  eu  faire  autant!  Le  pacha  d’Égypte  peut  vous  paver  les  moyens  de  destruc- 
tion qu’il  vous  achète;  son  fils  ravage  la  Morée.  Les  Grecs  ont-ils , pour  faire  bâtir  des  vais- 
seaux , l’or  que  les  Arabes  d’ibrahim  leur  ont  ravi?  Les  enfants  de  ces  Grecs  ne  sont-ils  pas 
élevés  dans  vos  cités  par  la  piété  publique , à laquelle  vous  ne  voulez  prendre  aucune  part? 
Cessez  donc  de  nous  dire  que  les  Grecs  peuvent  aussi  faire  construire  des  vaisseaux  dans 
vos  ports;  ne  venez  pas,  en  insultant  la  raison  et  l'humanité,  appeler  du  nom  de  neutralité 
une  alliance  abominable. 
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PREMIER  MÉMOIRE. 

Je  diviserai  cette  introduction  en  deux  mémoires  : dans  le  pre- 
mier, je  prendrai  l'histoire  de  Sparte  et  d’Athènes  à peu  près  au 
siècle  d’Auguste , et  je  la  conduirai  jusqu'à  nos  jours.  Dans  le  se- 
cond , j’examinerai  l’authenticité  des  traditions  religieuses  à Jéru- 
salem. 

Spon , Wheler,  Fenelli , Chandler  et  Leroi  ont,  il  est  vrai , parlé 
du  sort  de  la  Grèce  dans  le  moyen  âge;  mais  le  tableau  tracé  par  ces 
savants  hommes  est  bien  loin  d'ètre  complet.  Ils  se  sont  contentés 
des  faits  généraux,  sans  se  fatiguer  à débrouiller  la  Byzantine;  ils 
ont  ignoré  l’existence  de  quelques  Voyages  au  Levant  : en  profitant 
de  leurs  travaux , je  tâcherai  de  suppléer  à ce  qu’ils  ont  omis. 

Quant  à l'histoire  de  Jérusalem,  elle  ne  présente  aucune  obscu- 
rité dans  les  siècles  barbares  ; jamais  on  ne  perd  de  vue  la  Ville 
Sainte.  Mais  lorsque  les  pèlerins  vous  disent  : « Mous  nous  rendîmes 
» au  tombeau  de  Jésus-Christ,  nous  entrâmes  dans  la  grotte  où  le 
« Sauveur  du  monde  répandit  une  sueur  de  sang,  etc.,  » un  lecteur 
peu  crédule  potirroit  s’imaginer  que  les  pèlerins  sont  tr.ompés  par 
des  traditions  incertaines  : or,  c’est  un  point  de  critique  que  je  me  • 
propose  de  discuter  dans  le  second  mémoire  de  cette  introduction. 

Je  viens  à l'histoire  de  Sparte  et  d’Athènes  : 

Lorsque  les  Romains  commencèrent  à se  montrer  dans  l'Orient, 

Athènes  se  déclara  leur  ennemie,  et  Sparte  embrassa  leur  fortune. 

Sylla  brûla  le  Pirée  et  Munychie  ; il  saccagea  la  ville  de  Cécrops,  cl  Ai.  j.r,  u. 
lit  un  si  grand  massacre  des  citoyens,  que  le  sang,  dit  Plutarque,  (Appian. 
remplit  tout  le  Céramique,  et  regorgea  par  les  ports. 

Dans  les  guerres  civiles  de  Rome,  les  Athéniens  suivirent  le  parti 
de  Pompée,  qui  leur  sembloit  être  celui  de  la  liberté.  Les  Lacédémo-  Al  Jr 
niens  s’attachèrent  à la  destinée  de  César.  Celui-ci  refusa  de  se  ven-  c»*.  *é«. . 

C'rtl.;  Dion; 

ger  d Athènes.  Sparte,  fidèle  à la  mémoire  de  César,  combattit  con-  *«*•"  s J P*«t.  « 

, . r/l.  Pmi. 

ire  Brutus  à la  bataille  de  Philippes  : Brutus  avoit  promis  le  pillage  ai.  j.c. 
de  Lacédémone  à ses  soldats,  en  cas  qu'il  obtint  la  victoire.  Les  •Jm.ma*’ 
Athéniens  élevèrent  des  statues  à Brutus,  s’unirent  à Antoine,  et  vjii^r.i.' 
furent  punis  par  Auguste.  Quatre  ans  avant  la  mort  de  ce  prince,  suit.  »i 
ils  se  révoltèrent  contre  lui. 

Athènes  demeura  libre  pendant  le  règne  de  Tibère.  Sparte  vint  DiJc.m. 
plaider  et  perdre  à Rome  une  petite  cause  contre  les  Messéniens,  r 
autrefois  ses  esclaves.  Il  s'agissoit  de  la  possession  du  temple  de 
Diane-Limnatide , précisément  cette  Diane  dont  la  fête  donna  nais- 
sance aux  guerres  Messéniaques. 

Si  l'on  fait  vivre  Stralion  sous  Tibère,  la  description  de  Sparte  wsi/.m*. iis.». 
et  d'Athènes  par  ce  géographe  se  rapportera  au  temps  dont  nous 
parlons. 
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ixtc.it.  Lorsque  Germanicus  passa  chez  les  Athéniens,  par  respect  pour 
leur  ancienne  gloire,  il  se  dépouilla  des  marques  de  la  puissance, 
et  marcha  précédé  d'un  seul  licteur. 

ixj.c.  h.  ^ Pomponius  Mêla  écrivoit  vers  le  temps  de  l’empereur  Claude.  Il 
' ' se  contenta  de  nommer  Athènes  en  décrivant  les  côtes  de  l’Attique. 

txj.c.67.  Néron  visita  la  Grèce;  mais  il  n'entra  ni  dans  Athènes  ni  dans 
xiph.  in  ht.  LagpjjuKjnj 

uoj.c.  j».  Vespasien  réduisit  l’Achaïe  en  province  romaine,  et  lui  donna 
pour  gouverneur  un  proconsul.  Pline  l’ancien , aimé  de  Vespasien  et 
de  Titus,  parla  sous  ces  princes  de  divers  monuments  de  la  Grèce. 
DaJ.c.pi.  Apollonius  de  Tvane , pendant  le  règne  de  Doinilien,  trouva  les 
lois  de  Lycurgue  en  vigueur  à Lacédémone. 
d« j.c.97.  Nerva  favorisa  les  Athéniens.  Les  monuments  d’Hérode  Atticus 
E«ir.  vin.  i)io.  el  je  voyage  de  Pausanias  sont  à peu  près  de  cette  époque. 

IX  J.C.  m.  Pline  le  jeune,  sous  Trajan  , exhorte  Maxime,  proconsul  d’Achaïe, 
i.  •,'c.*L  à gouverner  Athènes  et  la  Grèce  avec  équité. 
ixj.c.»*.  Adrien  rétablit  les  monuments  d’Athènes,  acheva  le  temple  de 
Jupiter  Olympien , bâtit  une  nouvelle  ville  auprès  de  l’ancienne,  et 
lit  refleurir  dans  la  Grèce  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts, 
ix  j.-c.  i7b.  Antonin  et  Marc-Aurète  comblèrent  Athènes  de  bienfaits.  Le  der- 
Câpuoi.,  Dt°.  njer  s’attaclia  surtout  à rendre  à l’Académie  son  ancienne  splendeur: 
il  multiplia  les  professeurs  de  philosophie,  d’éloquence  et  de  droit 
civil , et  eu  porta  le  nombre  jusqu'à  treize , deux  platoniciens , deux 
péripatéticiens,  deux  stoïciens,  deux  épicuriens,  deux  rhéteurs, 
deux  professeurs  de  droit  civil , et  un  préfet  de  la  jeunesse.  Lucien , 
qui  vivoit  alors,  dit  qu’Athènes  étoit  remplie  de  longues  barbes,  de 
manteaux , de  bâtons  et  de  besaces. 

Le  Polghislor  de  Solin  parut  vers  la  fin  de  ce  siècle.  Solin  décrit 
plusieurs  monuments  de  la  Grèce.  Il  n'a  pas  copié  Pline  le  natura- 
liste aussi  servilement  qu'on  s'est  plu  à le  répéter, 
îx  ic.  i**.  Sévère  priva  Athènes  d’une  partie  de  ses  privilèges,  pour  la  punir 
spart  ; Dio.  de  s’étrc  déclarée  en  faveur  de  Pescennius  Niger. 

Uo j je  »i*.  Sparte,  tombée  dans  l’obscurité,  tandis  qu’Athènes  attirait  en- 
îtarstiiu  core  |ps  regar(js  (](,  monde , mérita  la  honteuse  estime  de  Caracalla  : 
ce  prince  avoit  dans  son  armée  un  bataillon  de  Lacédémoniens,  et 
une  garde  de  Spartiates  auprès  de  sa  personne. 

,o»jcc  Les  Scythes,  ayant  envahi  la  Macédoine  au  temps  de  l’empereur 

Gallien,  mirent  le  siège  devant  Thessaloniquc.  Les  Athéniens,  ef- 
frayés, se  hâtèrent  de  relever  les  murs  que  Sylla  avoit  abattus. 
lx  j.c  *6i.  Quelques  années  après,  les  llérules  pillèrent  Sparte,  Corinthe 
et  Argos.  Athènes  fut  sauvée  par  la  bravoure  d’un  de  ses  citoyens 
nommé  Dexippe,  également  connu  dans  les  lettres  et  dans  les  armes. 
Chiodi. Traf.  L’archontat  fut  aboli  à cette  époque;  le  stratège,  inspecteur  de 
Vagora  ou  du  marché,  devint  le  premier  magistrat  d’Athènes. 

D« J.c.  *69.  Les  Goths  prirent  cette  ville  sous  le  règne  de  Claude  II.  Ils  vou- 
lon'  lurent  brûler  les  bibliothèques  ; mais  un  des  Barbares  s’y  opposa  : 
« Conservons,  dit-il,  ces  livres  qui  rendent  les  Grecs  si  faciles  à 
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« vaincre , et  qui  leur  ôtent  l'amour  de  la  gloire.  » Cléodème , Allié- 
nien  édiappé  au  mallieur  de  sa  patrie,  rassembla  des  soldats,  fondit 
sur  les  Goths,  en  tua  un  grand  nombre,  et  dispersa  le  reste  : il 
prouva  aux  Goths  que  la  science  n’exclut  pas  le  courage. 

Athènes  se  remit  promptement  de  ce  desastre;  car  on  la  voit  peu  , n.  j.c.  tu. 

. . ,,  . r . ; . r,  LU»».  Or  ; Z«a 

de  temps  apres  offrir  des  honneurs  a Constantin  et  en  recevoir  des 

grâces.  Ce  prince  donna  au  gouverneur  de  l’Attique  le  titre  de 
grand-duc  : titre  qui,  se  fixant  dans  une  famille,  devint  héréditaire, 
et  finit  par  transformer  la  république  de  Solon  en  une  principauté 
gothique.  Pite,  évéque  d'Athènes,  parut  au  concile  de  Nicée. 

Constance,  successeur  de  Constantin,  après  ia  mort  de  scs  frères  ixi.c.in. 
Constantin  et  Constant,  fit  présent  de  plusieurs  îles  à la  ville  d’A- 
thènes. 

Julien,  élevé  parmi  les  philosophes  du  Portique,  ne  s'éloigna  d’A-  z,£*j{b<'  /“j,, 
thènes  qu’en  versant  des  larmes.  Les  Grégoire  , les  Cyrille,  les  Ba-  •<’«*•*■  •' 
sile,  les  Ciirysostome,  puiseront  leur  sainte  éloquence  dans  la  pa- 
trie  de  Démosthènes. 

Sous  le  règne  du  grand  Théodose , les  Goths  ravagèrent  l’Épire  et  z^Vib’”' 
la  Thessalie.  Ils  se  préparoientà  passer  dans  la  Grece;  mais  ils  en 
furent  écartés  par  Théodore,  général  des  Acheens.  Athènes  recon- 
noissante  éleva  une  statue  à son  libérateur. 

*-  Uonorius  et  Arcadius  tenoient  les  rênes  de  l’empire,  lorsque  VisV' 
Alaric  pénétra  dans  la  Grèce.  Zosime  raconte  que  le  conquérant 
aperçut , en  approchant  d'Athènes , Minerve  qui  le  menaçoit  du  haut 
de  la  citadelle,  et  Achille  qui  se  tenoit  debout  devant  les  remparts. 

St  L’on  en  croit  Je  même  historien,  Alarie  ne  saccagea  point  une 
ville  que  protégeoient  les  héros  et  les  dieux.  Mais  ce  récit  a bien 
l’air  d'une  fable.  Synésitis , plus  [ires  de  l'événement  que  Zosime,  sj«.  «®.o» 

ctW  ...  r , ’ , . . i zi  omn.aPei.edlt, 

compare  Athènes  tncendiee  par  les  Goths  a une  victime  que  la  flamme  - 
a dévorée,  et  dont  il  ne  reste  plus  que  les  ossements.  On  croit  que  le  uwhii.  im, 
Jupiter  de  Phidias  périt  dans  cette  invasion  des  Barbares. 

Corinthe  , Argos , les  villes  de  l’Arcadie  , de  l'F.lidc  et  de  la  La- 
conie, éprouvèrent  le  sort  d'Athènes  : « Sparte  si  fameuse,  dit  en-  z«l  iu>.  «. 

« core  Zosime,  ne  put  être  sauvçe;  ses  citoyens  l'abandonnèrent, 

« et  ses  chefs  la  trahirent:  ses  chefs,  vils  ministres  des  tyrans 
« injustes  et  débauchés  qui  gouvernoieut  alors  l'état.  » 

Stilicon  en  venant  chasser  Alaric  du  Péloponèse,  acheva  de  déso- 
ler cet  infortuné  pays. 

Atbénaïs,  fille  de  Léonce  le  philosophe,  connue  sous  le  nom 
d’Eudoxie , étoit  née  à Athènes , et  elle  épousa  Théodose  le  jeune  '. 

1 On  n’a  pas  fait  attention  A l’ordre  chronologique , cl  l'on  place  mal  à propos  le* 
mariage  d’Eudoxie  avant  la  prise  d'Athènes  par  Alaric.  Zonaredil  qti'Eudoiir , 
chassée  pai4  se»  frères  , Valérius  Genèse , avoil  été  obligée  de  fuir  à Constantino- 
ple. Ynlérius  et  Genèse  vi voient  paisiblement  dans  leur  patrie,  et  Eudoxie  les  fit 
élever  aux  digni lés  de  l'empire.  Toute  celle  histoire  du  niaiiagc  et  de  la  famille 
d'Eudoxic  ne  prouveroit-elie  pas  qii'Alhèues  ne  souffrit  pas  autant  du  passage  d’A^ 
larie  que  le  dit  Synésius,  et  que  Zosiuic  pourroit  bien  avoir  raison , du  moins  pour 
Je  bit  ? • • 
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Pendant  que  Léonce  tenoit  les  rênes  de  l'empire  d’Orient,  Gen- 
seric  se  jeta  de  nouveau  sur  l'Achaïe.  Procope  ne  nous  dit  point 
quel  fut  le  sort  de  Sparte  et  d'Athènes  dans  cette  nouvelle  invasion. 

Le  même  historien  fait  ainsi  la  peinture  des  ravages  des  üarbares 
dans  son  îlistoire  secrète  : « Depuis  que  Justinien  gouverne  l’em- 
« pire,  laThrace,  la  Chersonèse,  la  Grèce,  et  tout  le  pays  qui  s’e- 
« tend  entre  Constantinople  et  le  golfe  d'Ionie,  ont  été  ravagés 
« chaque  année  par  les  Antes,  lesSlavons  et  lesllnns.  Plus  de  deux 
« cent  mille  Romains  ont  été  tués  ou  faits  prisonniers  à chaque 
« invasion  des  Barbares,  et  les  pays  que  j'ai  nommes  sont  devenus 
« semblables  aux  déserts  de  la  Scythie.  « 

Justinien  lit  réparer  les  murailles  d’Athènes  et  .élever  des  tours 
sur  l'istlune  de  Corinthe.  Dans  la  liste  des  villes  que  ce  prince  em- 
bellit ou  fortifia  , Procope  ne  cite  point  Lacédémone.  On  remarque 
auprès  des  empereurs  d'Orient  une  garde  laconiennc  ou  t/.aco- 
nieune,  selon  la  prononciation  alors  introduite.  Cette  garde , armée 
de  piques,  portoit  une. espèce  de  cuirasse  ornée  de  ligures  de  lion  ; 
le  soldat  étoit  vêtu  d'une  casaque  de  drap , et  couvrait  s i tête  d'tiit 
capuchon.  Le  chef  de  rette  milice  s'appeloit  Stralopeitanliu. 

L’empire  d'Orient  avoit  été  divisé  en  gouvernements  appelés  The- 
maln.  Lacédémone  devint  l'apanage  des  frères  ou  des  lils  aînés  de 
l’empereur.  Les  princes  de  Sparte  prenoient  le  litre  de  Despotes, 
leurs  femmes  s'appeloient  Hespo  nes,  et  le  gouvernement  Despptat. 
Le  Despote  résidoil  à Sparte  ou  à Corinthe  '. 

Ici  commence  le  long  silence  de  l'histoire  sur  le  pays  le  plus  fa- 
meux de  l’univers.  Spon  et  Chahdler  perdent  Athènes  de  vue  pen- 
dant sept  cents  ans  : « Soit,  dit  Spon  , a cause  du  défaut  de  l'his-  , 
« toire,  qui  est  courte  et  obscure  dans  ces  siècles-là,  ou  que  la 
« fortune  lui  eût  accorde  ce  long  repos.  Cependant  on  découvre 
dans  le  cours  de  cefrélècles  quelques  traces  de  Sparte  et  d’Athene*. 

Nous  retrouvons  d’abord  le  nom  d'Athènes  dans  Théophjlacte 
Simocate,  historien  de  l’empereur  Maurice.  Il  parle  des  Muses  qui 
brillent  à Athènes  dard  ïeurs  plus  snpnbes  babils,  ce  qui  prouve 
vers  l’an  590  , Athènes  étoit  eneme  le  séjour  des  Muses. 
L’Anonyme  de  Ravenn™  écrivain  gotlt  qui  vivoit  vraisemblable- 
ment au  septième  siècle,  nomme  trois  lois  Athènes  dans  sa  Géo- 
graphie; encore  n’avons-nous  de  cette  géographie  qu'un  extrait  mal 
fait  par  Galatéus. 

Sous  Michel  III,  les  F.srlavons  se  répandirent  dans  la  Grèce. 
Théoctiste  les  battit  et  les  poussa  jusqu’au  fond  du  Peloponèse. 
Deux  hordes  de  ces  peuples,  lis  l'./.erites  et  les  Milingelt se  can- 
tonnèrent à l'orient  et  à l'occident  du  Tnygètc,  qui  se  uominoit 
dès  lors  Pentadaetyle.  Quoi  qu’en  dise  .Constantin  Porphyrogénète, 
ces  Esc  lavons  sont  les  ancêtres  des  Maniottcs , et  ceux-ci  ne  sont 


que , 


• Ce  lllrc  de  despote  n'eloit  pas  cependant  particuliers  la  principauté  de  Sparte, 
et  t'on  trouve  des  despotes  d’Orient , de  Thessrilie , etc.,  qui  jettent  une  grande  enn- 
fusion  dans  l'histoire. 
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point  les  descendants  des  anciens  Spartiates,  comme  on  le  soutient  d«  j.c  #♦«. 
aujourd'hui , sans  savoir  que  ce  n'est  qu’une  opinion  ridicule  de 
Constantin  Porphyrogénète1.  Ce  sont  sans  doute  ces  Esclavonsqui 
changèrent  le  nom  d’Amyclée  en  celui  de  Sclabochôrion. 

Nous  lisons  dans  Léon  le  grammairien  que  les  habitants  de  la  J.c.*t«. 
Grèce,  ne  pouvant  plus  supporter  les  injustices  de  Chasès,  Ois  de 
Job  et  préfet  d’Achaîe , le  lapidèrent  dans  une  église  d’Athènes , 
pendant  le  règne  de  Constantin  VU. 

Sous  Alexis  Comnènc,  quelque  temps  avant  les  croisades,  nous  JX  iom^ 
voyons  les  Turcs  ravager  les  Iles  de  l'Archipel  et  toutes  Ici  côtet  de  nî'V 
l' Occident. 

Dans  un  combat  entre  les  Pisans  et  les  Grecs , un  comte , natif  o«  j.c.  imi. 
du  Péloponite,  signala  son  courage  vers  l’an  1085  : ainsi  lePélopo-  luîl't,  c.s. 
nèse  ne  portoit  point  encore  le  nom  de  Morée. 

Les  guerres  d'Alexis  Coumène,  de  Robert  et  de  Boëinond,  eu-  u«Jc.m« 
rent  pour  théâtre  l’Épire  et  la  Thessalie , et  ne  nous  apprennent  a»«.  çmm. 
rien  de  la  Grèce  proprement  dite.  Les  premiers  croisés  passèrent  uiyco. 
aussi  tà  Constantinople,  sans  pénétrer  dans  l’Achaïe.  Mais,  sous  le 
règne  de  Manuel  Coumène,  successeur  d'Alexis,  les  rois  de  Sicile, 
les  Vénitiens,  les  Pisans  et  les  autres  peuples  occidentaux  se  préci- 
pitèrent sur  le  Péloponèse  et  sur  l'Attique.  Roger  Ier,  roi  de  Sicile,  D» J.c.iix». 
transporta  à Païenne  des  artisans  d'Athènes,  habiles  dans  la  cul- 
ture de  la  soie.  C'est  à peu  près  à cette  époque  que  le  Péloponèse 
changea  son  nom  en  celui  de  Morée  ; du  moins  je  trouve  ce  nom 
employé  par  l’historien  Nicétas.  11  est  probable  que , les  vers  à ku»l ^ ( 

soie  venant  à se  multiplier  dans  l’Orient,  on  fut  obligé  de  multi-  ’ * ' 
plier  les  mûriers  : le  Péloponèse  prit  son  nouveau  nom  de  l’arbre 
qui  faisoit  sa  nouvelle  richesse. 

Roger  s'empara  de  Corfou,  de  Tbèbes  et  de  Corinthe,  et  eut  la  R» 
hardiesse , dit  Nicétas,  d'attaquer  les  villes  les  plus  avancées  dans  Jy». 
le  pays.  Mais,  selon  les  historiens  de  Venise,  les  Vénitiens  secou- 
rurent l’empereur  d'Orient,  battirent  Roger,  et  l’empêchèrent  de 
prendre  Corinthe.  Ce  fut  en  raison  de  ce  service  qu’ils  préten-  coron  p.  i-. 
dirent,  deux  siècles  après,  avoir  des  droits  sur  Corinthe  et  sur  le 
Péloponèse. 

Il  faut  rapporter  à l’an  1 170  le  voyage  de  Benjamin  de  Tudèle  en  De  j.c.  iihi. 
Grèce  : il  traversa  Patras , Corinthe  et  Tbèbes.  Il  trouva  dans  cette  ,,IV« ïlt.*1' 
dernière  ville  deux  mille  Juifs  qui  travailloient  aux  étoffes  de  soie , 
et  s’occupoient  de  la  teinture  en  pourpre. 

Eustathe  étoit  alors  évêque  de  Thessalonique.  Les  lettres  étoient 
donc  encore  cultivées  avec  succès  dans  leur  patrie , puisque  cet 
Eustathe  est  le  célèbre  commentateur  d’Homère. 

Les  François  ayant  à leur  tête  Boniface , marquis  de  Mont-Ferrat , 
et  Baudouin,  comte  de  Flandre;  les  Vénitiens,  sous  la  conduite  de 

' L'opinion  do  Paw  qui  tait  descendre  les  Manioltes,  non  do  Spartiates,  malt  do 
Laconicns  affranchis  par  tes  Romains,  n'esl  fondée  sur  aucune  vraisemblance  his- 
torique. 

in.  2 
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Pied.  S/or.  de/, 
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Dandolo,  chassèrent  Alexis  de  Constantinople,  et  rétablirent  Isaac 
l’Ange  sur  le  trône.  Ils  s’emparèrent  bientôt  de  la  couronne  pour 
leur  propre  compte.  Baudouin,  comte  de  Flandre,  eut  l’empire,  et 
le  marquis  de  Mont-Ferrat  fut  déclaré  roi  de  Thessalonique. 

Dans  ce  temps-là  , un  petit  tyran  de  la  Morée,  appelé  Sgure,  et 
natif  de  ISapoli  de  Romanie,  vint  mettre  le  siège  devant  Athènes  : 
il  en  fut  repoussé  par  l’archevêque  Michel  Acominat  Choniate,  frère 
de  l’historien  Nicétas.  Cet  archevêque  avoit  composé  un  poème  dans 
lequel  il  comparoit  l’Athènes  de  Périclès  à l’Athènes  du  douzième 
siècle.  Il  reste  encore  quelques  vers  de  ce  poème  manuscrit,  in-4“, 
n”  963,  page  116,  à la  Bibliothèque  royale. 

Quelque  temps  après,  Athènes  ouvrit  ses  portes  au  marquis  de 
Mont-Ferrat  ; Boniface  donna  l’investiture  de  la  seigneurie  de  Thèbes 
et  d’Athènes  à Othon  de  la  Roche;  les  successeurs  d'Othon  prirent 
le  titre  de  ducs  d’Athènes  et  de  grands  sires  de  Thèbes.  Au  rapport 
de  Nicétns,  le  marquis  de  Mont-Ferrat  porta  ses  armes  jusqu’au 
fond  de  la  Morée;  il  se  saisit  d’Argos  et  de  Corinthe,  mais  il  ne  put 
s’emparer  du  château  de  cette  dernière  ville,  où  Léon  Sgure  se  ren- 
ferma. 

Tandis  que  Boniface  poursuivoit  ses  succès,  un  coup  de  vent  ame- 
noit  d’autres  François  à Modon.  Geoffroi  de  Ville-Hardouin,  qui  les 
commandoit , et  qui  revenoit  de  la  Terre-Sainte,  se  rendit  auprès 
du  marquis  de  Mont-Ferrat,  alors  occupé  au  siège  de  Napoli.  Geof- 
froi , bien  reçu  de  Boniface,  entreprit  avec  Guillaume  de  Champlite 
la  conquête  de  la  Morée.  Le  succès  répondit  aux  espérances;  toutes 
les  villes  se  rendirent  aux  deux  chevaliers,  à l’exception  de  Lacé- 
démone , où  régnoit  un  tyran  nommé  Léon  Chamarète.  Peu  de  temps 
après,  la  Morée  fut  remise  aux  Vénitiens;  elle  leur  appartenoit, 
d'après  le  traité  général  conclu  à Constantinople  entre  les  Croisés. 
Le  corsaire  génois  Léon  Scutrano  se  rendit  maître  un  moment  de 
Coron  et  de  Modon  ; mais  il  en  fut  bientôt  chassé  par  les  Vénitiens. 

Guillaume  de  Champlite  prit  le  titre  de  prince  d’Achaïe.  A la 
mort  de  Guillaume,  Geoffroi  de  Ville-Hardouin  hérita  des  biens  de 
son  ami , et  devint  prince  d’Achaïe  et  de  Morée. 

La  naissance  de  l’empire  ottoman  se  rapporte  à peu  près  au  temps 
dont  nous  parlons.  Soliman-Shah  sortit  des  solitudes  des  Tartarés- 
Oguziens  vers  l’an  1214,  et  s’avança  vers  l’Asie-Mineure.  Démé- 
trius  Cantemir,  qui  nous  a donné  l’histoire  des  Turcs  d’après  les 
auteurs  originaux,  mérite  plus  de  confiance  que  Paul  Jove  et  les 
auteurs  grecs , qui  confondent  souvent  les  Sarrasins  avec  les  Turcs. 

Le  marquis  de  Mont-Ferrat  ayant  été  tué,  sa  veuve  fut  déclarée 
régente  du  royaume  de  Thessalonique.  Athènes , lasse  apparemment 
d'obéir  à Othon  de  la  Roche  ou  à ses  descendants , voulut  se  donner 
aux  Vénitiens  ; mais  elle  fut  traversée  dans  ce  dessein  par  Maga- 
duce , tyran  de  Morée  ; ainsi  la  Morée  avoit  vraisemblablement  se- 
coué le  joug  de  Ville-Hardouin  ou  des  Vénitiens.  Ce  nouveau  tyran, 
Magaduce,  avoit  sous  lui  d’autres  tyrans;  car  outre  Léon  Sgure, 
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déjà  nommé,  on  trouve  un  Étienne,  pécheur,  Sigriore  di  molli 
tlali  nella  Morea . dit  Giaeomo  Diedo. 

Théodore  Lascaris  reconquit  sur  les  Francs  une  partie  de  la 
Morée.  La  lutte  entre  les  empereurs  latins  d’Orient  et  les  empe- 
reurs grecs  retirés  en  Asie  dura  cinquante-sept  années.  Guillaume 
de  Ville  - Ilardouin  , successeur  de  Geoffroi,  étoit  devenu  prince 
d’Achaïe;  il  tomba  entre  les  mains  de  ce  Michel  Paléologue,  empe- 
reur grec,  qui  rentra  dans  Constantinople  au  mois  d’août  de  l'an- 
née 1261.  Pour  obtenir  sa  liberté,  Guillaume  céda  à Michel  les 
places  qu’il  possédoit  en  Morée  ; il  les  avoit  conquises  sur  les  Véni- 
tiens et  sur  les  petits  princes  qui  s'élevoient  et  disparoissoient  tour 
à tour:  ces  places  étoient  Monembasie,  Maina  , Iliérace  et  Misitra. 
C’est  la  première  fois  qu’on  lit  ce  nom  de  Misitra  : Pachymère 
l’écrit  sans  réflexion,  sans  étonnement , et  presque  sans  y penser  : 
comme  si  cette  Misitra,  petite  seigneurie  d’un  gentilhomme  fran- 
çois , n'étoit  pas  l’héritière  de  Lacédémone. 

Nous  avons  vu  un  peu  plus  haut  Lacédémone  paroltre  sous  son 
ancien  nom,  lorsqu'elle  étoit  gouvernée  par  Léon  Chamarète  : Mi- 
sitra fut  donc , pendant  quelque  temps , contemporaine  de  Lacé- 
démone. 

Guillaume  céda  encore  à l’empereur  Michel , Anaplion  et^rgos; 
la  contrée  de  Ciusterne  demeura  en  contestation.  Guillaume  est  ce 
même  prince  de  Morée  dont  parle  le  sire  de  Joinville  : 

Lors  vint t 

Avec  mainte  anneure  dorée , 

Celui  qui  prince  est  de  la  Morée. 


Da  J.C.  1*14 


D*  i.C.  «a». 
Fachyoï.  1. 1,  a 
•t  S ; Doeaof. 
liii.  CuHSt. 

Ilb.  c. 


Joint.  Hnl,  dr 
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Diedo  le  nomme  Guillaume  Ville,  en  retranchant  ainsi  la  moitié  di*i.  *»r.  a,u, 
, lu.  d«  ru.  Hk. 

du  nom.  «.pmuto.ii».*. 

Pachymère  nomme,  vers  ce  temps-là,  un  certain  Théodosc,  moine 
de  Morée,  qui,  dit  l'historien,  étoit  issu  de  la  race  des  princes  de  ce 
pays  : nous  voyons  aussi  l’une  des  soeurs  de  Jean,  héritier  du  trône 
de  Constantinople,  épouser  Mathieu  de  Valincourt,  François  venu 
de  Morée. 

Michel  fit  équiper  une  flotte,  et  reprit  les  îles  de  Naxos , de  Paros, 
de  Céos , de  Carvste  et  d’Orée;  il  s’empara  en  même  temps  de  Lacé- 
démone, différente  ainsi  de  Misitra,  cédée  à l’empereur  pour  la  p«chymt 
rançon  du  prince  d’Achaïe  : on  voit  des  Lacédémoniens  servir  sur 
la  flotte  de  Michel;  ilsavoient,  disent  les  historiens,  été  transférés  p»ekyn. m. ». 
de  leur  pays  à Constantinople , en  considération  de  leur  valeur. 

L'empereur  fit  ensuite  la  guerre  à Jean  Ducas  Sébastocrator,  qui  o*J.c.  mm. 
s'étoit  soulevé  contre  l'empire;  ce  Jean  Ducas  étoit  fils  naturel  de 
Michel , despote  d’Occident.  Michel  l'assiégea  dans  la  ville  de  Du- 
ras. Jean  trouva  le  moyen  de  s'enfuir  à Thèbes,  où  régnoit  un  prince, 
sire  Jean,  que  Pachymère  appelle  grand-seigneur  de  Tlièbes , et  qui 
étoit  peut-être  un  descendant  d'Othon  de  la  Roche.  Ce  sire  Jean  fit 
épouser  à son  frère  Guillaume  la  fille  de  Jean,  bâtard  du  despote 
d’Occident. 
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cm  le.  un.  Six  ans  apres,  un  prince  issu  de  l'illustre  famille  det  princes  de 
Picbun.  ut.  v ' députa  à Veccus  le  patriarcat  de  Constantinople. 

Jean,  prince  de  Tlièbes,  mourut;  son  frère  Guillaume  fut  son  hé- 
ritier. Guillaume  devint  aussi , par  sa  femme , petite-fille  du  despote 
d’Occident,  prince  d’une  partie  de  la  Morée;  car  le  despote  d'Occi- 
deut,  en  dépit  des  Vénitiens  et  du  prince  d’Achaïe,  s’étoit  emparé 
de  cette  belle  province. 

Doj.c.1»).  Andronic,  après  la  mort  de  Michel,  son  père  , monta  sur  le  trône 
Pactisai.  m>  ».  ^orient.  Nicéphore,  despote  d’Occident,  et  fils  de  ce  Michel,  des- 
pote, (jui  avoit  conquis  la  Morée,  suivit  Michel,  empereur,  dans  la 
tombe;  il  laissa  pour  héritier  un  fils  nommé  Thomas,  et  une  fille 
appelée  Itamar.  Celle-ci  épousa  Philippe,  petit-fils  de  Charles,  roi  • 
de  Naples  : elle  lui  apporta  en  mariage  plusieurs  villes,  et  une  grande 
éteuduede  pays.  Il  est  donc  probable  que  les  Siciliens  eurent  alors 
quelques  possessions  en  Morée. 

rwj.c.  ni».  Vers  ce  temps-là,  je  trouve  une  princesse  d’Achaïe,  veuve  et  fort 
Paehroi. «b.  «t.  avancée  en  Age,  qu’Andronic  vouloit  marier  à son  fils  Jean, despote: 
cette  princesse  étoit  peut-être  la  fille  ou  même  la  femme  de  Guil- 
laume , prince  d'Achaïe,  que  nous  avons  vu  faire  la  guerre  à Michel, 
pèred'Andronic.  . 

D*Jc.ii».  ' Quelques  années  après,  un  tremblement  de  terre  ébranla  Modon 
PortiTin.  tib.  h.  ct  p|usjcurs  autres  villes  de  la  Morée. 

DeJC.tiw.  Athènes  vit  alors  arriver  de  l'Occident  de  nouveaux  maîtres.  Des 
Picbjro,  ni*,  h.  cata|ans,  cherchant  aventure  sous  la  conduite  de  Ximenès , de  Ro- 
ger et  de  Bérenger,  vinrent  offrir  leurs  services  à l'empereur  d’O- 
rient.  Mécontents  d’ Andronic,  ils  tournèrent  leurs  armes  contre 
pichrm.  Notés,  l’empire.  Ils  ravagèrent  l’Achaïe,  et  mirent  Athènes  au  nombre  de 
leurs  conquêtes.  C’est  alors . et  non  pas  plus  tôt,  qu’on  y voit  régner 
i.rCiiïî  ».  Delves,  prince  de  la  maison  d'Aragon.  L’histoire  ne  dit  point  s’il 
trouva  les  héritiers  d’Olhon  de  la  Roche  en  possession  de  l’Attique 
et  de  la  Béotie. 

c»nt.  mot.  et  L’invasion  de  la  Morée  par  Amurat,  fils  d’Orcan,  doit  être  pla- 
“mü'i!1'  cée  sous  la  même  date  : on  ignore  quel  en  fut  le  succès'. 
ixjc.dk  Les  empereurs  Jean  Paléologue  et  Jean  Cantacuzène  voulurent 
porter  la  guerre  dans  l’Achaïe.  Ils  y étoient  invités  par  l’évêque  de 
Coronée  et  par  Jean  Sidère,  gouverneur  de  plusieurs  villes.  Le 
D.J.C  IMJ.  grand  duc  Apocauque , qui  s’étoit  révolté  contre  l’empereur,  pilla 
iibPî"“cV.  la  Morée , et  y mit  tout  à feu  et  à sang. 

d»j.c.imo.  Reinier  Acciajuoli,  Florentin,  chassa  les  Catalans  d’Athènes.  Il 
Hï‘ •’  gouverna  cette  ville  pendant  quelque  temps;  et,  n’ayant  point  d’hé- 
F*fiïri<Cw!'r'  ritiers  légitimes,  il  la  laissa  par  testament  à la  république  de  Ve- 
ch«ZÀîi‘ei  nise;  mais  Antoine . son  fils  naturel  qu’il  avoit  établi  a Tlièbes , en- 
leva Athènes  aux  Vénitiens. 

!K  j.c.  n»  Anioine,  prince  de  l’Altique  et  delà  Béotie,  eut  pour  successeur 
*°cTiip'r  ou  un  de  ses  parents  nommé  Nérius.  Celui-ci  fut  chassé  de  ses  états  par 

* On  voit  quelques  (rire*  de  celle  invasion  dans  Cantacuzène,  lit).  I , cap.  5S. 
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son  frère  Antoine  II,  et  il  oe  rentra  dans  sa  principauté  qu’après 
la  mort  de  l'usurpateur. 

Bajazet  faisoit  alors  trembler  l’Europe  et  l’Asie;  il  menaçoit  de 
se  jeter  sur  la  Grèce.  Mais  je  ne  vois  nulle  part  qu'il  se  soit  emparé 
d'Athènes,  comme  le  disent  Spon  et  Cliandler,  qui  ont  d'ailleurs 
confondu  l’ordre  des  temps  en  faisant  arriver  les  Catalans  dans  l'Al- 
tique  après  le  prétendu  passage  de  Bnjazet. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  frayeur  que  ce  prince  répandit  en  Europe 
produisit  un  des  événements  les  plus  singuliers  de  l'histoire.  Théo- 
dore Porphyrogène,  despote  de  Sparte,  étoit  frère  d’Andronicet 
d’Emmanuel,  tour  à tour  empereurs  de  Constantinople.  Bajazet  me- 
naeoit  la  Morée  d’une  invasion  : Théodore , ne  crovant  pas  pou- 
voir défendre  sa  principauté,  voulut  la  vendre  aux  chevaliers  de 
Rhodes.  Philibert  de  Naillac,  prieur  d'Aquitaine  et  grand-maitre  de 
Rhodes,  acheta,  au  nom  de  son  Ordre,  le  despotat  de  Sparte.  Il  y 
envoya  deux  chevaliers  françois,  Raymond  de  Leytoure,  prieur  de 
Toulouse,  et  Éiie  du  Fossé,  commandeur  de  Sainle-Maixance, 
prendre  possession  de  la  patrie  de  Lycurgue.  Le  traité  fut  rompu, 
parceque  Bajazet,  obligé  de  repasser  en  Asie,  tomba  entre  les  mains 
de  Tamerlan.  Les  deux  chevaliers,  qui  s’étoient  déjà  établis  à Co- 
rinthe, rendirent  cette  ville , et  Théodore  remit  de  son  côté  l’argent 
qu'il  avoit  reçu  pour  le  prix  de  Lacédémone. 

Le  successeur  de  Théodore  fut  un  autre  Théodore , neveu  du  pre- 
mier, et  (Ils  de  l’empereur  Emmanuel.  Théodore  II  épousa  une  Ita- 
lienne de  la  maison  de  Malatesta.  Les  chefs  de  cette  illustre  maison 
prirent  dans  la  suite,  à cause  de  cette  alliance,  le  titre  de  ducs  de 
Sparte. 

Théodore  laissa  II  son  frère  Constantin  , surnomme  Dragazès,  la 
principauté  de  la  Laconie.  Ce  Constantin,  qui  monta  sur  le  trône 
de  Constantinople,  fut  le  dernier  empereur  d'Orient. 

Tandis  qu'il  n’étoit  encore  que  prince  de  Lacédémone,  Amurat  II 
envahit  la  Morée,  et  se  rendit  maître  d’Athènes.  Mais  cette  ville  re- 
tourna promptement  sous  la  domination  de  la  famille  de  Reinier 
Acciajuoli. 

L’Empire  d’Orient  n'existoit  plus,  et  les  derniers  restes  de  la 
grandeur  romaine  venoient  de  s'évanouir  : Mahomet  II  étoit  entré 
à Constantinople.  Toutefois  la  Grèce,  meiibcéed’un  prochain  escla- 
vage, ne  portoit  point  encore  les  chaînes  qu’elle  se  hâta  de  demander 
aux  Musulmans.  Francus,  fils  du  second  Antoine,  appela  Mahomet  II 
à Athènes,  pour  dépouiller  la  veuve  de  Nérius'.  Le  sultan,  qui  fai- 
soit servir  ces  querelles  intestines  à l'accroissement  de  sa  puissance, 
favorisa  le  parti  de  Francus,  et  relégua  la  veuve  de  Nérius  à Mégare. 
Francus  la  fit  empoisonner.  Cette  malheureuse  princesse  avoit  un 
jeune  fils',  qui  porta  b son  tour  ses  plaintes  à Mahomet.  Celui-ci , 
vengeur  intéressé  du  crime , ôta  l’Attique  à Francus,  et  ne  lui  laissa 
que  la  Beotie.  Ce  fut  en  1455  qu' Athènes  passa  sous  le  joug  des  Bar- 

1 On  ignore  le  temp»  de  la  mon  de  Nerim. 
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bares.  On  dit  que  Mahomet  parut  encharfté  de  la  ville,  qu’il  ne  la  ra- 
vagea point,  et  qu'il  visita  avec  soin  la  citadelle.  Il  exempta  de  toute 
imposition  le  couvent  de  Cyriani , situé  sur  le  mont  Hymette,  par- 
eeque  les  clefs  d’Athènes  lui  furent  présentées  par  l’abbé  de  ce  cou- 
vent. Francus  Acciajuoli  fut  mis  à mort  quelque  temps  après , pour 
avoir  conspiré  contre  le  sultan. 

Il  ne  nous  reste  plus  à connoltre  que  le  sort  deSparte,  ou  plutôt 
de  Misitra.  J’ai  dit  qu’elle  étoit  gouvernée  par  Constantin,  sur- 
nommé Dragazès.  Ce  prince,  étant  allé  prendre  à Constantinople 
la  couronne  qu’il  perdit  avec  la  vie,  partagea  la  Morée  entre  ses 
deux  frères,  Démétrius  et  Thomas.  Démétrius  s’établit  à Misitra  , 
et  Thomas  à Corinthe.  Les  deux  frères  se  firent  la  guerre,  et  eurent 
recours  à Mahomet,  meurtrier  de  leur  famille  et  destructeur  de  leur 
empire.  Les  Turcs  chassèrent  d’abord  Thomas  de  Corinthe.  Il  s’en- 
fuit à Rome,  en  emportant  le  chef  de  saint  André,  qu'il  enleva  à la 
ville  de  Patras.  Mahomet  vint  alors  à Misitra  ; il  engagea  le  gouver- 
neur à lui  remettre  la  citadelle.  Ce  malheureux  se  laissa  séduire-,  il 
se  livra  aux  mains  du  sultan , qui  le  fit  scier  par  le  milieu  du  corps. 
Démétrius  fut  exilé  à Andrinoplc,  et  sa  fille  devint  la  femme  de  Ma- 
homet. Ce  conquérant  estima  et  craignit  assez  cette  jeune  princesse 
pour  ne  pas  l’admettre  à sa  couche. 

Trois  ans  après  cet  événement,  Sigismond  Malatesta,  prince  de 
Rimini,  vint  mettre  le  siège  devant  Misitra;  il  emporta  la  ville, 
mais  il  ne  put  prendre  le  château,  et  il  se  retira  en  Italie. 

Les  Vénitiens  descendirent  au  Pirée  en  1464,  surprirent  Athè- 
nes, la  pillèrent,  et  se  réfugièrent  en  F.ubée  avec  leur  butin. 

Sous  le  règne  de  Soliman  I",  ils  ravagèrent  la  Morée  et  s’empa- 
rèrent de  Coron;  ils  en  furent  peu  apres  chassés  par  les  Jures. 

Ils  conquirent  de  nouveau  Athènes  et  toute  la  Morée,  en  1688; 
ils  reperdirent  la  première  presque  aussitôt  ; mais  ils  gardèrent  la 
seconde  jusqu’à  l'an  1715,  qu’elle  retourna  au  pouvoir  des  Musul- 
mans. Catherine  II,  en  soulevant  le  Péloponèse , fit  faire  à ce  mal- 
heureux pays  un  dernier  et  inutile  effort  en  faveur  de  la  liberté. 

Je  n’ai  point  voulu  mêler  aux  dates  historiques  les  dates  des 
Voyages  en  Grèce.  Je  n’ai  cité  que  celui  de  Benjamin  de  Tudèle  : il 
remonte  à une  si  haute  antiquité,  et  il  nous  apprend  si  peu  de  cho- 
ses, qu’il  potivoit  être  compris  sans  inconvénient  dans  la  suite  des 
faits  et  annales.  Nous  venons  donc  maintenant  à la  chronologie  des 
Voyages  et  des  ouvrages  géographiques. 

Aussitôt  qu’Athènes;  esclave  des  Musulmans,  disparott  dans 
l’histoire  moderne,  nous  voyons  commencer  pour  cette  ville  un 
autre  ordre  d'illustration  plus  digne  de  son  ancietine  renommée: 
en  cessant  d’être  le  patrimoine  de  quelques  princes  obscurs,  elle 
reprit , pour  ainsi  dire , son  antique  empire , et  appela  tous  les  arts 
à sés  vénérables  ruines.  Dès  l’an  1465,  Francesco  Giambetli  des- 
sina quelques  monuments  d’Athènes.  Le  manuscrit  de  cet  architecte 
etoit  en  vélin , et  se  voyoit  à la  bibliothèque  de  Barberini , a Rome. 
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Il  conteDoit , entre  autres  choses  curieuses , le  dessin  de  la  tour  des  ot  j.c.  i «w. 
Vents,  à Athènes,  et  celui  des  masures  de  Lacédémone,  à quatre 
ou  cinq  milles  de  Misitra  : Spon  observe  à ce  sujet  que  Misitra  n'est 
point  sur  l'emplacement  de  Sparte,  comme  l'avoit  avancé  Guillet, 
d'après  Sophianus , Niger  et  Ortelius.  Spon  ajoute  : a J'estime  le 
« manuscrit  de  Giambetli  d'autant  plus  curieux , que  les  dessins  en 
« ont  été  tirés  avant  que  les  Turcs  se  fussent  rendus  maitres  de  la 

• Grèce , et  eussent  ruiné  plusieurs  beaux  monuments  qui  étoient 

• alors  en  leur  entier.  » L’observation  est  juste  quant  aux  monu- 
ments , mais  elle  est  fausse  quant  aux  dates  : les  Turcs  étoient  maîtres 
de  la  Grèce  en  1-165. 

Nicolas  Gerbel  publia  à Bâle , en  1550,  son  ouvrage  intitulé  : Pro  d«  j.c.  imo. 
déclarations  piclura,  tive  deicriptionis  Gracia  Sophiani  libri  sep- 
tum. Cette  description,  excellente  pour  le  temps,  est  claire,  est 
courte,  et  pourtant  substantielle.  Gerbel  ne  parle  guère  que  de  l'an- 
cienne Grèce;  quant  à Athènes  moderne,  il  dit  : .Encat  Silviut 
Alhenas  hodie  parvi  uppiduii  tpcciem  gercre  dicil , cujut  munilis-  • 
simam  adhuc  urccm  Florenlinus  quidam  Mahometi  Iradiderit , ul 
nimit  vcre  Ovidius  dixeril  : 


Quid  PandUmiœ  reliant,  ntii  nomcn,  Athéna  f 

O rcrum  humanarum  miterabiles  vicei!  O tragicam  humana 
potenlia  permutalioncm  ! Civitas  nlim  mûrit,  nava/ibut , adificiit, 
armit , opibut , ri  rit,  prudentia  nique  omni  sapienlia  /lorenlistimu, 
in  oppidu/um,  teu  poliut  vicum,  rcdacla  est.  Olim  libéra,  el  luit 
leglbus  vivent  ; n une  immanitsimit  belluit,  serviluliijugo  obtlricla. 

Proficitctre  Alltcnat,  et  pro  magnificenlittimii  operibut  videto  ru- 
derd , el  lamentabilet  ruinai.  Noli , noli  nimium  pdere  viribus  luit; 
ted  in  eum  confidito  qui  dicil  : Ego  Dominut  Dcus  rester. 

Cette  apostrophe  d’un  vieux  et  respectable  savant  aux  ruines 
d’Athènes  est  très  touchante  : nous  ne  saurions  avoir  trop  de  recon- 
noissance  pour  les  honpnes  qui  nous  ont  ouvert  les  routes  de  la  belle 
antiquité. 

Dupinet  soutenoit  qu’Athènes  n’étoit  plus  qu’une  petite  bour- 
gadé,  èxposée  ami  ravages  des  renards  et  des  Idups. 

Laurenberg,  dans  sa  Description  d’Athènes , s’écrie  : Fuit  quon- 
dam  Gracia , fuerunt  Alberta  : nunc  neque  in  Gracia  Athéna,  neque 
tti  ipta  Gracia  Grœcià  est. 

Ortelius,  surnommé  lé  Ptolémée  de  son  temps,  donna  quelques  p,„J.£,y- 
nouveaux  renseignements  sur  la  Grèce  dans  son  Thealrum  orbit 
terrarum , et  dans  sa  Synonymu  Geographia , réimprimée  sous  le 
titre  de  Thésaurus  GeoÿraphiHii  ; mais  il  Confond  mal  à propos 
Sparte  et  Misitra  : il  croyoit  aussi  qu’il  d’y  avoit  plus  à Athènes 
qu’un  château  et  quelques  chaumières  : Nunc  casuta  tantum  super - 
«uni  quœdam. 

Martin  Crushis,  professeur  de  grec  et  de  latin  à l’ université  de 
Tubinge  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  s’informa  diligéAiifréd’i  <fu  ou'Traù. 
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sort  du  Péloponèse  et  de  l’Attique.  Scs  huit  livres,  intitulés  Turco- 
Gracia,  rendent  compte  de  l’état  de  la  Grèce  depuis  l’année  1444 
jusqu’au  temps  où  Crusius  écrivoit.  Le  premier  livre  contient  l'his- 
toire politique , et  le  second  l'histoire  ecclésiastique  de  cet  intéres- 
sant pays  : les  six  autres  livres  sont  composés  de  lettres  adressées 
à différentes  personnes  par  des  Grecs  modernes.  Deux  de  ces  lettres 
contiennent  quelques  détails  sur  Athènes , qui  méritent  d'être 
connus. 

TOI  ÏO*Ûl  KAt  APIITQl  , xr>. 

Au  docte  Martin  Crusius,  professeur  des  lettres  grecques  et  latines  i l'université 
de  Tubinge , et  très  cher  en  J.-C. 


« Moi , qui  suis  né  à Nauplia  , ville  du  Péloponèse  peu  éloignée 
« d’Athènes , j’ai  souvent  vu  cette  dernière  ville.  J’ai  recherché  avec 
« soin  les  choses  qu’elle  renferme,  l’Aréopage,  l’antique  Académie, 

« le  Lycée  d’Aristote , enfin  le  Panthéon.  Cet  édifice  est  le  plus 
« élevé,  et  surpasse  tous  les  autres  en  beauté.  On  y voit  en  dehors, 

« sculptée  tout  autour,  l’histoire  des  Grecs  et  des  dieux.  On  re- 
« marque  surtout,  au-dessus  de  la  porte  principale,  des  chevaux 
« qui  paraissent  vivants  et  qu’on  croirait  entendre  hennir’.  On  dit 
« qu’ils  sont  l’ouvrage  de  Praxitèle  : l’arae  et  le  génie  de  l'homme 
« ont  passé  dans  la  pierre.  Il  y n dans  ce  lieu  plusieurs  autres  choses 
« dignes  d'étre  vues.  Je  ne  parle  point  de  la  colline  opposée,  sur 
« laquelle  florissent  des  simples  de  toute  espèce,  utiles  à la  méde- 
» cine;  colline  que  j’appelle  le  Jardin  d’Adonis.  Je  ne  parle  pas 
« non  plus  de  la  douceur  de  l'air,  de  la  bonté  des  eaux  et  des  autres 
« agréments  d’Athènes  : d’où  il  arrive  que  ses  habitants,  tombés 
« maintenant  dans  la  barbarie , conservent  toutefois  quelques  sou- 
« venirs  de  ce  qu’ils  ont  été.  On  les  reconnoît  à la  pureté  de  leur 
" langage  : comme  des  sirènes , ils  charment  ceux  qui  les  écoutent 
o par  la  variété  de  leurs  accents...  Mais  pourquoi  parlerois-jedavan- 

' ♦(su*»»o/«votis  ixfpo/. «ixv  eayx  : je  n'entends  pas  cela.  la  version  latine 
donne  : Tanquam  fremenlet  ni  curnnn  liumanam.  Spon,  qui  traduit  une  partie 
de  ce  passage  , s'en  est  tenu  4 la  version  latine,  tout  aussi  obscure  pour  moi  que 
l'original.  Spon  dit  : Qui  semblent  vouloir  se  repaître  de  chair  humaine,  le  n'ai 
osé  admettre  ce  sens , qui  me  parotl  bizarre , 4 moins  qu'on  ne  dise  que  Zygomaias 
fait  ici  allusion  aux  juments  de  Diomède. 

Telle  éloit  cette  note  dans  la  première  édition.  Je  m’empresse  d’y  ajouter  l'ob- 
servation que  je  dois  aux  recherches  de  M.  Boissonadc. 

« Les  mots  p ruatjtojuivavf  àvj'po.uiuv  aipx et , cités  dans  la  note , sont  pris  de  l’é- 
<■  pigramme  18'  d'Apollonidas  ( Anal.,  tom.  u , p.  156  ) : 

Stfvsv  i<ntvt/«  dxüux  xtcrtlf o/xtv  Asie  ixan 
n-IJov  «*'  dvfpojxixx  eûpxoi  p^uatvvd/rivov  , 

QpHtxii  pâTVxî  iroJtèç  'O'/'.ç  «{  i/xèv  5/x/xu 
n)u0t  <fiÇx,uat  dVû rt.aov  H /ixxïia. 

« Il  ne  peut  plus  y avoir  de  doute  sur  l’intention  de  Zygonulag , et  il  a évident-  . 
« ment  fait  allusion  aux  chevaux  de  Diomède.  » 
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. tagc  d’Athènes  ? la  peau  de  l’animal  reste  ; l’animal  lui-même  a 
« péri. 

« Constantinople,  1575. 

a A jamais  votre  ami , 

« Théodore  Zygomalas, 

• Protonouire  de  la  grande  église  de  Constantinople.  ■ 

Cette  lettre  fourmille  d’erreurs;  mais  elle  est  précieuse  à cause 
de  l’ancienneté  de  sa  date.  Zygomalas  fit  connoltre  l'existence  du 
temple  de  Minerve,  que  l’on  croyoit  détruit,  et  qu’il  appelle  mal  à 
propos  le  Panthéon, 

La  seconde  lettre,  écrite  à Crusius  par  un  certain  Cabasilas  de  la 
ville  d’Acarnanie,  ajoute  quelque  chose  aux  renseignements  du  pro- 
tonotaire. 

« Athènes  étoit  composée  autrefois  de  trois  parties  également 
» peuplées.  Aujourd'hui  la  première  partie,  située  dans  un  lieu 
• élevé , comprend  la  citadelle  et  un  temple  dédié  au  Dieu  Inconnu  : 
« cette  première  partie  est  habitée  par  les  Turcs.  Entre  celle-ci  et 
« la  troisième , se  trouve  la  seconde  partie , où  sont  réunis  les  chré- 
« tiens.  Après  cette  seconde  partie,  vient  la  troisième,  sur  la  porte 
« de  laquelle  on  lit  cette  inscription  : 

C’EST  ICI  ATHÈNES , 

L’ANCIENNE  VILLE  DE  THÉSÉE. 

« On  voit  dans  cette  dernière  partie  un  palais  revêtu  de  grands 
« marbres , et  soutenu  par  des  colonnes.  On  y voit  encore  des  mai- 
« sons  habitées.  La  ville  entière  peut  avoir  six  à sept  milles  de  tour; 
« elle  compte  environ  douze  mille  citoyens. 

■>  Siméon  CABASILAS , 

«Del*  fille  d’Acarnftnie.  >* 

On  peut  remarquer  quatre  choses  importantes  dans  cette  descrip- 
tion : 1°  Le  Parthénon  avoit  été  dédié  par  les  chrétiens  au  Dieu  In- 
connu de  saint  Paul.  Spon  chicane  mal  à propos  Guillet  sur  cette 
dédicace  ; Deshayes  l’a  citée  dans  son  Voyage.  3°  Le  temple  de  Ju- 
piter Olympien  (le  palais  revêtu  de  marbre)  existoiteu  grande  par- 
tie du  temps  de  Cabasilas  : tous  les  autres  voyageurs  n’en  ont  vu 
que  les  ruines.  3°  Athènes  étoit  divisée  comme  elle  l’est  encore  au- 
jourd'hui; mais  elle  conteuoit  douze  mille  habitants,  et  elle  n’en  a 
plus  que  huit  mille.  On  voyoit  plusieurs  maisons  vers  le  temple  de 
Jupiter  Olympien  : cette  partie  de  la  ville  est  maintenant  déserte. 
4°  Enfin  la  porte  avec  l’inscription, 

C’EST  ICI  ATHÈNES, 

l’ancienne  ville  de  thésée  , 

a subsisté  jusqu'à  nos  jours.  On  lit  sur  l’autre  facede  cette  porte,  du 
côté  de  l’Hadrianopolis , ou  de  l’Alhcnœ  nom  : 
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Dt  J.C.  (5*4.  C’EST  ICI  LA.  VILLE  U'aUBIEN  , 

ET  NON  PAS  LA  VILLB  DE  THBSÉE. 


B«lon. 


Da  J C.  l«l. 

DmSijm. 


Avant  l'apparition  de  l’ouvrage  de  Martin  Crusius,  Bclon  avoit  pu- 
blieras) ses  Observations  de  plusieurs  singularités  et  choses  mémo- 
rables trouvées  en  Grèce.  Je  n’ai  point  cité  son  ouvrage , pareeque  le 
savant  botaniste  n'a  parcouru  que  les  îles  de  l’Archipel,  le  mont 
Athos,  et  une  petite  partie  de  la  Thrace  et  de  la  Macédoine. 

D’Anville,  en  les  commentant,  a rendu  célèbres  les  travaux  de 
Deshaves  à Jérusalem  ; mais  on  ignore  généralement  que  Deshaycs 
est  le  premier  voyageur  moderne  qui  nous  ait  parlé  de  la  Grèce  pro- 
prement dite  : son  ambassade  en  Palestine  a fait  oublier  sa  course 
à Athènes.  Il  visita  cette  ville  entre  l'année  1621  et  l’année  1080. 
Les  amateurs  de  l’antiquité  seront  bien  aises  de  trouver  ici  le  pas- 
sage original  du  premier  Voyage  à Athènes  ; car  les  lettres  de  Zy- 
gomalas  et  de  Cabasilas  ne  peuvent  pas  être  appelées  des  Voyages  : 
« De  Mégare  jusques  à Athènes,  il  n’y  a qu'une  petite  journée, 

• qui  nous  dura  moins  que  si  nous  n’eussions  marché  que  deux 
<■  lieues  : il  n’y  a jardin  en  bois  de  haute  futaie  qui  contente  davan- 

• tage  la  vue  que  fait  ce  chemin.  L’on  va  par  une  grande  plaine 
« toute  remplie  d’oliviers  et  d’orangers,  avant  la  mer  à main  droite, 
« et  les  collines  à main  gauche , d’où  partent  tant  de  beaux  ruis- 
js  seaux , qu’il  semble  que  la  nature  se  soit  efforcée  à rendre  ce  pays 
« aussi  délicieux. 

« La  ville  d'Athènes  est  située  sur  fa  pente  et  aux  environs  d’un 
« rocher,  qui  est  assis  dans  une  plaine,  laquelle  est  bornée  par  la 
« mer  qu’elle  a au  midi , èt  par  les  montagnes  agréables  qui  l’en- 
« ferment  du  cdté  du  septentrion.  Elle  n’est  pas  la  moitié  si  grande 
« qu’elle  étoit autrefois,  ainsi  que  l'on  peut  voir  par  les  ruines,  à 
« qui  le  temps  a fait  moins  de  mal  que  la  barbarie  des  nations  qui 
« ont  tant  de  fois  pillé  et  saccagé  cette  ville.  Les  bâtiments  anciens 
« qui  y restent  témoignent  la  magnificence  de  ceux  qui  les  ont  faits; 
i car  le  marbre  n’y  est  point  épargné , non  plus  que  les  colonnes  et 
« les  pilastres.  Sur  le  haut  du  rocher  est  le  château  dont  les  Turcs 
« se  servent  encore  aujourd'hui.  Entre  plusieurs  anciens  bâtiments, 
« Il  y a un  temple  qui  est  aussi  entier  et  aussi  peu  offensé  de  l’in- 
« juré  du  temps  comme  s’il  ne  venoit  que  d'être  fait;  l’ordre  et  la 

• structure  en  sont  admirables.  Sa  forme  est  ovale,  et  par  dehors, 
« aussi  bien  que  par  dedans,  il  est  soutenu  par  trois  rangs  de  co- 
« lonnes  de  marbre , garnies  de  leurs  bases  et  chapiteaux  ; derrière 

• chaque  colonne,  il  y a un  pilastre  qui  eu  suit  l’ordonnance  et  la 
« prùportion.  Les  chrétiens  du  pays  disent  que  ce  lempleest  celui-là 
« même  qui  étoit  dédié  au  Dieu  Inconnu , dans  lequel  saint  Paul 

• prêcha  : à présent  il  sert  de  mosquée,  et  les  Turcs  y vont  faire 

• leurs  oraisons.  Cette  ville  jouit  d’un  air  fort  doux,  et  les  astres 

• les  plus  malfaisants  se  dépouillent  de  leurs  mauvaises  influences 
« quand  ils  regardent  cette  contrée  : ce  que  l’on  peut  connoître  ai- 

• sentent , tant  par  la  fertilité  du  pays  que  par  les  marbres  et  les 
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« pierres  qui , depuis  un  si  long  temps  qu'elles  sont  exposées  à l'air, 
« ne  sont  aucunement  rongées  ni  endommagées.  L'on  dort  à la  cam- 
« pagne,  la  tête  découverte,  sans  en  recevoir  aucune  incommodité; 
« enfin , l’air  que  l'on  y respire  est  si  agréable  et  si  tempéré , que 
« l'on  y reconnolt  beaucoup  de  changements  lorsque  l'ou  s'en  éloi- 
« gne.  Quant  aux  habitants  du  pays,  ce  sont  tous  Grecs,  qui  sont 
« cruellement  et  barbarement  traités  par  les  Turcs  qui  y demcu- 
« rent,  encore  qu’ils  soient  en  petit  nombre.  Il  y a un  cadi  qui  rend 
« la  justice , un  prévôt  appelé  suubachy,  et  quelques  janissaires  que 
« l’on  y envoie  de  la  Porte,  de  trois  mois  en  trois  nJois.  Tous  ces 
« officiers  firent  beaucoup  d'honneur  au  sieur  Deshayes  lorsque 
« nous  y passâmes , et  le  défrayèrent  aux  dépens  du  Grand-Seigneur. 

« En  sortant  d'Athènes  on  traverse  cette  grande  plaine  qui  est 

• toute  remplie  d’oliviers,  et  arrosée  de  plusieurs  ruisseaux  qui  en 

• augmentent  la  fertilité.  Après  avoir  marché  une  bonne  heure,  on 
« arrive  sur  la  marine,  où  il  y a un  grand  port  fort  excellent,  qui 

• étoit  autrefois  fermé  par  une  chaîne  : ceux  du  pays  l’appellent  le 
« port  Lion,  à cause  d'un  grand  lion  de  pierre  que  l’on  y voit  en- 

• cote  aujourd’hui  ; mais  les  anciens  le  nommoient  le  port  du  I’irée. 
» C’étoit  en  ce  lieu  que  les  Athéniens  assembloient  leurs  flottes,  et 

• qu'ils  s'embarquoient  ordinairement.  » 

L’ignorance  du  secrétaire  de  Deshayes  (car  ce  n’est  pas  Desbayes 
lui-méme  qui  écrit)  est  singulière;  mais  on  voit  de  quelle  admira- 
tion profonde  on  étoit  saisi  à l’aspect  des  monuments  d’Athènes, 
lorsque  le  plus  beau  de  ces  monuments  existoit  encore  dans  toute  sa 
gloire. 

L’établissement  de  nos  consuls  dans  l’Attique  précède  le  passage 
de  Deshayes  de  quelques  années. 

J’ai  cru  d'abord  que  Stochove  avoit  vu  Athènes  en  1630  ; mais  en 
conférant  son  texte  avec  celui  de  Deshayes,  je  me  suis  convaincu 
qüe  le  gentilhomme  flamand  n’avoit  fait  que  copier  l’ambassadeur 
françois. 

Le  père  Antoine  Pacifique  donna,  en  1636,  à Venise,  sa  Descrip- 
tion de  la  Morie,  ouvrage  sans  méthode,  où  Sparte  est  prise  pour 
Misitra. 

Quelques  années  après,  nous  voyons  arriver  en  Grèce  ces  mis- 
sionnaires qui  portoient  dans  tous  les  pays  le  nom,  la  gloire  et  l’a- 
mour de  la  France.  Les  jésuites  de  Paris  s’établirent  à Athènes  vers 
l’an  1645;  les  capucins  s’y  fixèrent  en  1658,  et,  en  1669,  le  père  £>i- 
ràon  acheta  la  Lanterne  de  Ürmoslhènet , qui  devint  l’hospice  des 
étrangers. 

De  Monceaux  parcourut  la  Grèce  en  1668 . nous  avons  l’extrait 
de  son  voyage,  imprimé  à la  suite  du  Voyage  de  Bruyn.  Il  a décrit 
des  antiquités,  surtout  dans  la  Morée,  dont  il  ne  reste  aucune 
trace.  De  Monceaux  voyageoit  avec  Laisné,  par  ordre  <ie  Louis  XIV. 

Au  milieu  des  oeuvres  de  la  charité,  nos  missionnaires  ne  négli- 
geoient  point  les  travaux  qui  pouvoient  être  honorables  à leur  pa- 
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trie  : le  père  Babin  , jésuite,  donna,  en  1672,  une  Relation  de  l'état 
prêtent  de  la  ville  d'Athènes  : Spon  en  fut  l'éditeur;  on  n’avoit  rien 
vu  jusqu'alors  d'aussi  complet  et  d’aussi  détaillé  sur  les  antiquités 
d'Athènes. 

L'ambassadeur  de  France  à la  Forte,  M.  de  Nointel , passa  à Athè- 
nes dans  l'année  1674  : il  étoit  accompagné  du  savant  orientaliste 
Galland.  Il  fit  dessiner  les  bas-reliefs  du  Partbénon.  Ces  bas-reliefs 
ont  péri,  et  l’on  est  trop  heureux  d'avoir  aujourd'hui  les  cartons  du 
marquis  de  Nointel  : ils  sont  pourtant  demeurés  inédits,  à l’excep- 
tion de  celui  qui  représente  les  frontons  du  temple  de  Minerve 

Guillet  publia,  en  1675,  sous  le  nom  de  son  prétendu  frère  La 
Guilletière,  l’^tAéne*  ancienne  et  moderne.  Cet  ouvrage,  qui  n'est 
qu'un  roman  , fit  naître  une  grande  querelle  parmi  les  antiquaires. 
Spon  découvrit  les  mensonges  de  Guillet  : celui-ci  se  fâcha,  et  écri- 
vit une  lettre  en  forme  de  dialogue  contre  les  Voyages  du  médecin 
lyonnais.  Spon  ne  garda  plus  de  ménagements;  il  prouva  que  Guil- 
let ou  La  Guilletièrc  n'avoit  jamais  mis  le  pied  à Athènes;  qu'il  avoit 
composé  sa  rapsodie  sur  des  Mémoires  demandés  à nos  missionnai- 
res , et  produisit  une  liste  de  questions  envoyées  par  Guillet  â un  ca- 
pucin de  Patras  : enfin,  il  donna  un  catalogue  de  cent  douze  er- 
reurs, plus  ou  moins  grossières,  échappées  à l'auteur  d'.lr/icnc* 
ancienne  et  moderne  dans  le  cours  de  son  roman. 

Guillet  ou  La  Guilletière  ne  mérite  donc  aucune  confiance  comme 
voyageur;  mais  son  ouvrage,  â l'époque  où  il  le  publia,  ne  inan- 
quoit  pas  d'un  certain  mérite.  Guillet  fit  usage  des  renseignements 
qu’il  obtint  des  pères  Simon  et  Barnabe,  l’un  et  l’autre  missionnai- 
res à Athènes;  et  il  cite  un  monument , le  Phanari  tou  Diogenis, 
qui  n’existoit  déjà  plus  du  temps  de  Spon. 

Le  voyage  de  Spon  et  de  Wheler,  exécuté  dans  les  années  1675  et 
1676,  parut  en  1678. 

Tout  le  monde  connolt  le  mérite  de  cet  ouvragé,  où  l’art  et  l’an- 
tiquité sont  traités  avec  une  critique  jusqu’alors  ignorée.  Le  style 
de  Spon  est  lourd  et  incorrect;  mais  il  a cette  candeur  et  cette  dé- 
marche aisée  qui  caractérisent  les  écrits  de  ce  siècle. 

Le  comte  de  AVinchelsey,  ambassadeur  de  la  cour  de  Londres, 
visita  Athènes  dans  cette  même  année  1676,  et  fit  transporter  en 
Angleterre  quelques  fragments  de  sculpture. 

Tandis  que  toutes  les  recherches  se  dirigeoient  vers  l'Attique , la 
Laconie  étoit  oubliée.  Guillet,  encouragé  par  le  débit  de  ses  pre- 
miers mensonges,  donna,  en  1676,  Lacédémone  ancienne  et  mo- 
derne. Meursius  avoit  publié  ses  différents  traités,  De  Populis  Al- 
ite® , de  Feslis  Grœcorum , etc.,  etc.;  et  il  fournissoit  ainsi  une  éru- 
dition toute  préparée  à quiconque  vouloit  parler  de  la  Grèce.  Le  se- 
cond ouvrage  de  Guillet  est  rempli  de  bévues  énormes  sur  les  localités 
de  Sparte.  L’auteur  veut  absolument  que  Misitra  soit  Lacédémone, 
et  c’est  lui  qui  a accrédité  cette  grande  erreur-  « Cependant,  dit 


1 On  peul  le  voir  dao*  l'alla*  de*  nouvelle*  éditions  du  y oyo.jr  (f  Anacharsit. 
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« Spon , Misitra  n’est  point  sur  le  plan  de  Sparte,  comme  je  le  sais 
« de  M.  Giraud,  de  M.  Vernon , et  d'autres,  etc.  » 

Giraud  étoit  consul  de  France  à Athènes  depuis  dix-huit  ans, 
lorsque  Spon  voyageoit  en  Grèce.  Il  savoit  le  turc,  le  grec  vulgaire 
et  le  grec  littéral.  Il  avoit  commencé  une  description  de  la  Morée; 
mais,  comme  il  passa  au  service  de  la  Grande-Bretagne,  il  est  pro- 
bable que  ses  manuscrits  seront  tombés  entre  les  mains  de  ses  der- 
niers maîtres. 

Il  ne  reste  de  Vernon ',  voyageur  anglois,  qu'une  lettre  imprimée 
dans  les  Philosophical  Transactions , 24  avril  1676.  Vernon  trace  ra- 
pidement le  tableau  de  ses  courses  en  Grèce  : 

« Sparte,  dit-il,  est  un  lieu  désert  : Misitra,  qui  en  est  éloignée 
« de  quatre  milles,  est  habitée.  On  voit  à Sparte  presque  toutes 
« les  murailles  des  tours  et  des  fondements  de  temples,  avec  plu- 
« sieurs  colonnes  démolies,  aussi  bien  que  leurs  chapiteaux.  Il  y 
« reste  encore  un  théâtre  tout  entier.  Elle  a eu  autrefois  cinq  milles 
« de  tour,  et  elle  est  située  à un  demi-quart  de  lieue  de  la  rivière 
« Eurotas  ’.  » 

On  doit  observer  que  Guillct  indique  dans  la  préface  de  son  der- 
nieropvrage  plusieurs  Mémoires  manuscrits  surLacédémone  : « Les 

• moins  défectueux , dit-il,  sont  entre  les  mains  de  M.Saint-Chal- 

• lier,  secrétaire  de  l'ambassade  de  France  en  Piémont.  » 

Nous  voici  arrivés  à une  autre  époque  de  l'histoire  de  la  ville  d'A- 
thènes. Les  voyageurs  que  nous  avons  cités  jusqu’à  présent  avoient 
vu  dans  toute  leur  intégrité  quelques-uns  des  plus  beaux'  monuments 
de  Périclès  : Pocockc,  Chandler,  Leroi  n'en  ont  plus  admiré  que  les 
ruines.  En  1687.  tandis  que  Louis  XIV  faisoit  élever  la  colonnade 
du  Louvre,  les  Vénitiens  renversoient  le  temple  de  Minerve.  Je 
parlerai,  dans  V Itinéraire . de  ce  déplorable  événement , fruit  des 
victoires  de  Koningsmarck  et  de  Morosiui. 

Cette  même  année  1687  vit  paroître  à Venise  la  Notisia  del  Du- 
ralo  d'Alene,  de  Pierre  Pacifique  : mince  ouvrage,  sans  critique  et 
sans  recherches. 

Le  Père  Coronelli , dans  sa  Description  géographique  de  la  Marée 
reconquise  par  les  Vénitiens , a montré  du  savoir;  mais  il  n’apprend 
rien  de  nouveau  , et  il  ne  faudrait  pas  suivre  aveuglément  ses  cita- 
tions et  ses  cartes.  Les  petits  faits  d’armes  vantés  par  Coronelli  font 
un  contraste  assez  piquant  avec  les  lieux  célèbres  qui  en  sont  le  théâ- 
tre. Cependant  on  remarque  parmi  les  héros  de  cette  conquête  un 
prince  de  Turenne,  qui  combattit  près  de  Pylos,  dit  Coronelli, 
arec  cette  bravoure  naturelle  à tous  ceux  de  sa  maison.  Coronelli 
confond  Sparte  avec  Misitra. 

L ’Alene  Anlica  de  Fanclli  prend  l’histoire  d’Athènes  à son  ori- 
gine, et  la  mène  jusqu'à  l'époque  où  l'auteur  écrivoit  son  ouvrage. 

• Spon  écrit  presque  toujours  l ernhum.  Cette  orthographe  n'est  point  anglolse; 
c'est  une  faute  de  Spon. 

’ Je  me  sers  de  la  tradurlion  de  Spon,  n'avant  point  l'original. 
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Do jc  iut.  Cet  ouvrage  est  peu  de  chose,  considéré  sous  le  rapport  des  anti- 
quités; mais  on  y trouve  des  détails  curieux  sur  le  siège  d’Athènes 
par  les  Vénitiens,  en  1687, et  un  plan  de  cette  ville,  dontChandler 
parolt  avoir  fait  usage. 

p«iCL<!Iîî.  *>au*  Lucas  jouit  d’une  assez  grande  renommée  parmi  les  voya- 
geurs, et  je  m’en  étonne.  Ce  n’est  pas  qu’il  n’amuse  par  ses  fables  : 
les  combats  qu  il  rend  lui  tout  seul  contre  cinquante  voleurs  les 
grands  ossements  qu’il  rencontre  à chaque  pas,  les  villes  de  géants 
qu’il  découvre,  les  trois  ou  quatre  mille  pyramides  qu’il  trouve  sur 
un  grand  chemin,  et  que  personne  n’avoit  jamais  vues,  sont  des 
contes  divertissants;  mais,  du  reste,  il  estropie  toutes  les  inscrip- 
tions qu’il  rapporte;  ses  plagiats  sont  continuels , et  sa  description 
de  Jérusalem  est  copiée  mot  à mot  de  celle  de  Deshayes  ; enfin  il 
parle  d’Athènes  comme  s’il  ne  l’avoit  jamais  vue  : ce  qu’il  en  dit  est 
un  de  ces  contes  les  plus  insignes  que  jamais  voyageur  se  soit  per- 
mis de  débiter. 

« Ses  ruines,  comme  on  le  peut  juger,  sont  la  partie  la  plus  remai 
• quable.  En  effet , quoique  les  maisons  y soient  en  grand  nombre, 

" et  que  I air  y soit  admirable,  il  n’y  a presque  point  d’habitants. 

« Il  y a une  commodité  que  l’on  ne  trouve  point  ailleurs;  y demeuré 
« qui  veut , et  les  maisons  s’y  donnent  sans  que  l’on  paie  aucun 
« lover.  Au  reste,  si  cette  ville  célèbre  est  de  toutes  les  anciennes 
« celle  qui  a consacré  le  plus  de  monuments  à la  postérité , on  peut 
« dire  que  la  bonté  de  son  climat  en  a aussi  conservé  plus  qu’en 
« aucun  autre  endroit  du  inonde,  au  moins  de  ceux  que  j’ai  vus  II 
« semble  qu’ailleurs  on  se  soit  fait  un  plaisir  de  tout  renverser'  et 
« la  guerre  a causé  presque  partout  des  ravages  qui , en  ruinant  les 
« peuples,  ont  défiguré  tout  ce  qu’ils  avoient  de  beau.  Athènes 
« seule,  soit  par  le  hasard , soit  par  le  respect  que  l’on  devoit  natu- 
« Tellement  avoir  pour  une  ville  qui  avoit  été  le  siège  des  sciences 
« et  à laquelle  tout  le  monde  avoit  obligation;  Athènes,  dis-je,  a' 

« été  seule  épargnée  dans  la  destruction  universelle  : on  y ren- 
« contre  partout  des  marbres  d’une  beauté  et  d’une  grandeur  sur- 
gir* prenantes  ; ils  y ont  été  prodigués , et  l’on  y trouve  à chaque  pas 
« des  colonnes  de  granit  et  de  jaspe.  . 

Athènes  est  fort  peuplée;  les  maisons  ne  s’y  donnent  point;  on 
n’v  rencontre  pointé  chaque  pas  des  colonnes  de  granit  et  de jaspe- 
enfin , dix-sept  ans  avant  l’année  1704,  les  monuments  de  cette  ville 
célébré  avoient  été  renversés  par  les  Vénitiens.  Ce  qu’il  y a de  plus 
étrange,  c’est  qu’on  possédoit  déjà  les  dessins  de  M.  de  Nointel  et 
le  Voyage  de  Spon,  lorsque  Paul  Lucas  imprima  cette  relation, 
digne  des  Mille  et  Une  JVuite. 

VVrérVn.1’  ki  Voyage  du  tieur  Pellegrin  dont  te  royaume  de  Mo- 

rte est  de  1718.  L’auteur  parolt  avoir  été  un  homme  de  petite  édu- 
cation et  d’une  science  encore  moins  grande;  son  misérable  pam- 
phlgt  de  ccnt  quatre-vingt-deux  pages  est  un  recueil  d’anecdotes  ga- 
lantes , de  chansons  et  de  mauvais  vers.  Les  Vénitiens  étoient  restés 


Digitized  by  Google 


INTRODUCTION.  31 


maîtres  de  la  Moréedepuis  l’an  1685;  ils  la  perdirent  en  1715.  Pelle- 
grin  a tracé  l’histoire  de  cette  dernière  conquête  des  Turcs  ; c’est  la 
seule  chose  intéressante  de  sa  relation. 

L’abbé  Fourmont  alla,  par  ordre  de  Louis  XV,  chercher  au  Le-  ixj.c.  17». 
vant  des  inscriptions  et  des  manuscrits.  Je  citerai  dans  Itinéraire  oor“®* 
quelques-unes  des  découvertes  faites  à Sparte  par  ce  savant  anti- 
quaire. Son  Voyage  est  resté  manuscrit,  et  l’on  n’en  connoît  que 
des  fragments;  il  seroit  bien  à desirer  qu’on  le  publiât  ; car  nous 
n’avons  rien  de  complet  sur  les  monuments  du  Pëloponèse. 

Pococke  visita  Athènes  en  revenant  de  l’Égypte;  il  a décrit  les  p«J.c.i7«. 
monuments  de  l’Attique  avec  cette  exactitude  qui  fait  connoître  les 
arts  sans  les  faire  aimer. 

Wood  . Hawkins  et  Bouveric  faisoient  alors  leur  beau  Voyage  en  n*  j c.1740. 
I honneur  d Homère.  «Bramic. 

Le  premier  Voyage  pittoresque  de  la  Grèce  est  celui  de  Leroi.  DshC.jiu. 
Chandler  accuse  l’artiste  françois  de  ihanquer  de  vérité  dans  quel- 
ques dessins-,  moi-méme  je  trouve  dans  ces  dessins  des  ornements 
superflus  : les  coupes  et  les  plans  de  Leroi  n’ont  pas  la  scrupuleuse 
fidélité  de  ceux  de  Stuart;  mais,  à tout  prendre,  son  ouvrage  est 
un  monument  honorable  pour  la  France.  Leroi  avoit  vu  Lacédé- 
mone, qu’il  distingue  fort  bien  de  Misitra,  et  dont  il  reconnut  le 


théâtre  et  le  dromos. 

Je  ne  sais  si  les  Ruine  of  Alhent  de  Robert  Sayer  ne  sont  point  D*£C.<m. 
une  traduction  angloiseet  une  nouvelle  gravure  des  planches  de  Le-  ,,r’ 
roi  ; j’avoue  également  mon  ignorance  sur  le  travail  de  Pars,  dont  im 
Chandler  fait  souvent  l’éloge. 

L’an  I7CI , Stuart  enrichit  sa  patrie  de  l'ouvrage  si  connu  sous  le 
titre  de  Anliquities  of  Athens:  c’est  un  grand  travail,  utile  surtout 
aux  artistes , et  exécuté  avec  cette  rigueur  de  mesures  dont  on  se 
pique  aujourd'hui  : mais  l’effet  général  des  tableaux  n’est  pas  bon; 
la  vérité  qui  se  trouve  dans  les  détails  manque  dans  l’ensemble  : le 
crayon  et  le  burin  britanniques  n’ont  point  assez  de  netteté  pour 
rendre  les  lignes  si  pures  des  monuments  de  Périclès;  il  y a tou- 
jours quelque  chose  de  vague  et  de  mou  dans  Tes  compositions  an- 
gloises.  Quand  la  scène  est  placée  sous  le  ciel  de  Londres , ce  style 
vaporeux  a son  agrément  ; mais  il  gAte  les  paysages  éclatants  de  la 
Grèce. 

LeVoyage  de  Chandler,  qui  suivit  de  près  les  Antiquités  de  Stuart , 
pourroit  dispenser  de  tous  les  autres.  Le  docteur  anglois  a déployé 
dans  son  travail  une  rare  fidélité,  une  érudition  facile  et  pourtant 
profonde,  une  critique  saine,  un  jugement  exquis.  Je  ne  lui  ferai 
qu’un  reproche,  c’est  de  parler  souvent  de  Wheler,  et  de  n’écrire  le 
nom  de  Spon  qu’avec  une  répugnance  marquée.  Spon  vaut  bien  la 
peine  qu’on  parle  de  lui , quand  on  cite  le  compagnon  de  ses  travaux. 

Chandler,  comme  savant  et  voyageur,  auroit  dd  oublier  qu’il  étoit 
Anglois.  II  a donné,  en  1805,  un  dernier  ouvrage  sur  Athènes,  que 
je  n’ai  pu  me  procurer. 
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Riedesel  parcourut  le  Péloponèse  et  l’Attique  dans  l’année  1 773  j 
il  a rempli  son  petit  ouvrage  de  beaucoup  de  grandes  réflexions  sur 
les  mœurs,  les  lois,  la  religion  des  Grecs  et  des  Turcs  : le  baron 
allemand  voyageoit  dans  la  Moréc  trois  ans  après  l’expédition  des 
Russes.  Une  foule  de  monuments  avoienl  péri  à Sparte,  à Argos,  à 
Mégalopolis,  par  une  suite  de  cette  invasion;  comme  les  antiquités 
d'Atbèues  ont  dd  leur  dernière  destruction  à l'expédition  des  Véni- 
tiens. 

I-e  premier  volume  du  magnifique  ouvrage  de  M.  de  Choiseul 
parut  au  commencement  de  l’année  J 778.  Je  citerai  souvent  cet 
ouvrage,  avec  les  éloges  qu'il  mérite,  dans  le  cours  de  mon 
Itinéraire.  J’observe  ici  seulement  que  M.  de  Choiseul  n’a  point 
encore  donné  les  monuments  de  l'Attique  et  du  Péloponèse. 
L’auteur  étoità  Athènes  en  1784  : ce  fut,  je  crois,  la  même  anuée 
que  M.  de  Chabert  détermina  la  latitude  et  la  longitude  du  temple 
de  Minerve. 

i.es  recherches  de  MM.  Foucherot  et  Fauvel  commencent  vers 
l'année  1780,  et  se  prolongent  dans  les  années  suivantes.  Les  Mé- 
moires du  dernier  voyageur  font  connoilre  des  lieux  et  des  antiqui- 
tés jusqu'alors  ignorés.  M.  Fauvel  a été  mon  hôte  h Athènes,  et  je 
parlerai  ailleurs  de  ses  travaux. 

Notre  grand  helléniste  d’Ansse  de  Villoison  parcourut  la  Grèce  à 
peu  près  à cette  époque  ; nous  n’avons  point  joui  du  fruit  de  ses 
études. 

M.  Lechevalier  passa  quelques  moments  à Athènes  dans  l’année 
1785. 

Le  Voyage  de  M.  Scrofani  porte  le  cachet  du  siècle,  c’est-à-dire 
qu’il  est  philosophique , politique,  économique,  etc.  Il  est  nul  pour 
l’étude  de  l’antiquité  ; mais  les  observations  de  l’auteur  sur  le  sol  de 
la  Morée , sur  sa  population , sur  son  commerce,  sont  excellentes  et 
nouvelles. 

Au  temps  du  voyage  de  M.  Scrofani , deux  Anglois  montèrent  à 
la  cime  la  plus  élevée  du  Taygÿc. 

En  1797  , MM.  Dixo  et  Nicolo  Stcphanopolf  furent  envoyés  à la 
république  de  Maina  par  le  gouvernement  françois.  Ces  voyageurs 
font  un  grand  éloge  de  cette  république , sur  laquelle  on  a tant  dis- 
couru. J’ai  le  malheur  de  regarder  les  Maniottes  comme  un  assem- 
blage de  brigands,  Sclavons  d’origine , qui  ne  sont  pas  plus  les  des- 
cendants des  anciens  Spartiates  que  les  Drusesne  sont  les  descendants 
du  comte  de  Dreux  : je  ne  puis  donc  partager  l'enthousiasme  de 
ceux  qui  voient  dans  ces  pirates  du  Taygète  les  vertueux  héritiers  de 
la  liberté  lacédéinonienne. 

Le  meilleur  guide  pour  la  Morée  seroit  certainement  M.  Pouque- 
ville , s’il  avoit  pu  voir  tous  les  lieux  qu’il  a décrits.  Malheureuse- 
ment il  étoit  prisonniers  Tripolizza. 

Alors  l'ambassadeur  d’Angleterre  à Constantinople,  lord  Elgin, 
faisoit  faire  en  Grèce  les  travaux  et  les  ravages  que  j’aurai  occasion 
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de  louer  el  de  déplorer.  Peu  de  temps  après  lui,  ses  compatriotes 
Swinton  et  Hawkins  visitèrent  Athènes , Sparte  et  Olympie. 

Les  Fragments  pour  servir  ti  la  connaissance  de  la  Grèce  actuelle 
terminoient  la  liste  de  tous  ces  Voyages,  avant  la  publication  des 
Lettres  sur  la  Morèe , par  M.  Castellan. 

Résumons  maintenant  en  peu  de  mots  l'histoire  des  monuments 
d’Athènes.  Le  Parthénon , le  temple  de  la  Victoire,  une  grande  partie 
du  temple  de  Jupiter  Olympien , un  autre  monument  appelé  par 
Guillet  la  Lanterne  de  Diogène,  furent  vus  dans  toute  leur  beauté 
par  Zygomalas,  Cabasilas  et  Deshayes. 

De  Monceaux,  le  marquis  de  Nointel,  Galland,  le  père  Rabin  , 
Spon  et  Wheler  admirèrent  encore  le  Parthénon  dans  son  entier; 
mais  la  Lanterne  de  Diogène  avoit  disparu , et  le  temple  de  la  Vic- 
toire avoit  santé  en  l’air  par  l’explosion  d’nn  magasin  de  poudre  ’ : il 
n’en  restoit  plus  que  le  fronton. 

Pococke,  Leroi,  Stuart,  Chandler  trouvèrent  le  Parthénon  à 
moitié  détruit  par  les  bombes  des  Vénitiens,  et  le  fronton  du  tem- 
ple de  la  Victoire  abattu.  Depuis  ce  temps  les  ruines  ont  toujours 
été  croissant.  Je  dirai  comment  lord  F.lgin  les  a augmentées. 

L’Europe  savante  se  console  avec  les  dessins  du  marquis  de  Noin- 
tel , les  Voyages  pittoresques  de  Leroi  et  de  Stuart.  M.  Fauvel  a 
moulé  deux  cariatides  du  Pandroséum  et  quelques  bas-reliefs  du 
temple  de  Minerve;  une  métopedu  même  temple  est  entre  les  mains 
de  M.  de  Chniseul  ; lord  Elgin  en  a enlevé  plusieurs  autres  qui  ont 
péri  dans  un  naufrage  il  Cérigo;  MM.  Swinton  et  Hawkins  possèdent 
un  trophée  de  bronze  trouvé  à Olympie;  la  statue  mutilée  de  Cérès 
F.leusine  est  aussi  en  Angleterre;  enfin,  nous  avons,  en  terre  cuite. 
le  monument  choragique  de  Lysicrates.  C’est  une  chose  triste  à re- 
marquer, que  les  peuples  civilisés  de  l'Europe  ont  fait  plus  de  mal 
aux  monuments  d’Athènes,  dans  l’espace  de  cent  cinquante  ans, 
que  tous  les  barbares  ensemble  dans  une  longue  suite  de  siècles;  il 
est  dur  de  penser  qu'Alaric  et  Mahomet  II  avoient  respecté  le  Par- 
thénon, et  qu’il  a été  renversé  par  Morosini  et  lord  Elgin. 


* SECOND  MÉMOIRE. 

J’ai  dit  que  je  me  proposois  d'examiner  dans  ce  second  Mémoire 
l’authenticité  des  traditions  chrétiennes  à Jérusalem.  Quant  à l'his- 
toire de  cette  ville,  romme  elle  ne  présente  aucune  obscurité,  elle 
n'a  pas  besoin  d'explications  préliminaires. 

Les  traditions  de  la  Terre-Sainte  tirent  leur  certitude  de  trois 
sources  : de  l’histoire,  de  la  religion,  des  lieux  ou  des  localités. 
Considérons-les  d’abord  sous  le  rapport  de  l'histoire. 

Jésus-Christ , accompagné  de  ses  apôtres,  accomplit  à Jérusalem 
les  mystères  de  la  Passion.  Les  quatre  Évangiles  sont  les  premiers 
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documents  qui  nous  retracent  les  actions  du  Fils  de  l’Homme.  Les 
actes  de  Pilate,  conservés  à Rome  du  temps  de  Tertullien  attes- 
toient  le  principal  fait  de  cette  histoire,  savoir  le  crucifiement  de 
Jésus  de  Nazareth. 

I.e  Rédempteur  expire  : Joseph  d’Arimathie  obtient  le  corps  sacré, 
et  le  fait  ensevelir  dans  un  tombeau  au  pied  du  Calvaire.  Le  Messie 
ressuscite  le  troisième  jour,  se  montre  à ses  apôtres  et  à ses  disci- 
ples, leur  donne  ses  instructions,  puis  retourne  à la  droite  de  son 
Père.  Dès  lors  l'Église  commence  à Jérusalem. 

On  croira  aisément  que  les  premiers  apôtres  et  les  parents  du 
Sauveur,  selon  la  chair,  qui  coinposuient  cette  première  Église  du 
monde,  n’ignoroient  rien  de  la  vie  et  de  la  mort  de  Jésus-Christ.  Il 
est  essentiel  de  remarquer  que  le  Golgotha  étoit  hors  de  la  ville , 
ainsi  que  la  montagne  des  Oliviers;  d’où  il  résultoit  que  les  apôtres 
pouvoientplus  facilement  prier  aux  lieux  sanctifiés  par  ledivin  Maître. 

La  connoissance  de  ces  lieux  ne  fut  pas  longtemps  renfermée 
dans  un  petit  cercle  de  disciples  ; saint  Pierre , en  deux  prédications, 
convertit  huit  mille  personnes  à Jérusalem*;  Jacques , frère  du  Sau- 
veur, fut  élu  premier  évéque  de  cette  Église,  l’an  35  de  notre  ère1; 
il  eut  pour  successeur  Siméon , cousin  de  Jésus-Christ 4.  On  trouve 
ensuite  une  série  de  treize  évéques  de  race  juive,  occupant  un  es- 
pace de  cent  vingt-trois  ans,  depuis  Tibère  jusqu’au  règne  d’A- 
drien. Voici  le  nom  de  ces  évéques  : Juste,  Zacltée,  Tobie,  Benja- 
min, Jean,  Mathias,  Philippe,  Sénèque,  Juste  II,  Lévi,  Ephre, 
Joseph  et  Jude  s. 

Si  les  premiers  chrétiens  de  Judée  consacrèrent  des  monuments  à 
leur  culte,  n’est-il  pas  probable  qu’ils  les  élevèrent  de  préférence 
aux  endroits  qu’avoient  illustrés  quelques  miracles?  Et  comment 
douter  qu'il  y edi  dès  lors  des  sanctuaires  en  Palestine , lorsque  les 
Gdèles  en  possédoient  à Rome  même  et  dans  toutes  les  provinces 
de  l’empire?  Qtiand  saint  Paul  et  les  autres  apôtres  donnent  des 
cônséils  et  des  lois  aux  Églises  d’Europe  et  d’Asie,  à qui  s’adres- 
sent-ils, si  ce  n’est  à des  congrégations  de  fidèles,  remplissant  une 
commune  enceinte  sous  la  direction  d’un  pasteur?  N’est-ce  pas 
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même  cé  qu’implique  le  mot  eccleiia  , qui  dans  le  grec  signifie  éga- 
lement asnembtée  et  lieu  d'auemblét?  Saint  Cyrille  le  prend  dans  ce 
dernier  sens*. 

L’élection  des  sept  diacres  r,  l’an  33  de  notre  ère , le  premier  con- 
cile tenu  l’an  50  *,  annoncent  que  les  apôtres  avoient  dans  la  ville 
sainte  des  lieux  particuliers  de  réunion.  On  peut  même  croire  que 
le  Saint-Sépulcre  fut  honoré  dès  la  naissance  du  christianisme 
sous  le  nom  du  Marlyrion  ou  du  Témoignage , ^r^m.  Du  moins 
saint  Cyrille , évéque  de  Jérusalem , prêchant  en  347  dans  l’église  du 

> Apuiof . «Ivcre.  tient.  — • Acl.  A potl.,  cap.  S cl  4. 

J Euveb-,  Uitl.,  Ecel.,  lib.  Il , cap.i.  — 4 Idem , llb.  tu , cap.  1 1-55. 

s Idem,  lib.  m , cap.  ss  ; et  lib.  iv , cap.  5.  — « Catcch.  xvm 
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Calvaire,  (lit  : « Ce  temple  ue  porte  pas  le  nom  d'églim  comme  les 
« autres,  mais  il  est  appelé  /*»/>rv/uo»,  témoignage,  comme  le  pro- 
« phète  l’avoit  prédit  » 

Au  commencement  des  troubles  de  la  Judée,  sous  l’empereur 
Vespasien , les  chrétiens  de  Jérusalem  se  retirèrent  à Pella1*  et 
aussitôt  que  la  ville  eut  été  renversée,  ils  revinrent  habiter  parmi 
ses  ruines.  Dans  un  espace  de  quelques  mois 1 ils  n'avoient  pu  ou- 
blier la  position  de  leurs  sanctuaires,  qui,  se  trouvant  d’ailleurs 
hors  de  l’enceinte  des  murs,  ne  durent  pas  souffrir  beaucoup  du 
siégé.  Snnéon  , successeur  de  Jacques,  gouveruoit  l’Église  de  Judée 
lorsque  Jérusalem  fut  prise,  puisque  nous  voyons  ce  même Siméon, 
a 1 âge  de  cent  vingt  années,  recevoir  la  couronne  du  martyre  pen- 
dant le  règne  de  Trajan*.  Les  autres  évéques  que  j’ai  nommés, 
et  qui  nous  conduisent  au  temps  d’Adrien,  s’établirent  sur  les 
débris  de  la  Cité  sainte,  et  ils  en  conservèrent  les  traditions  chré- 
tiennes. 

Que  les  lieux  sacrés  fussent  généralement  connus  au  siècle  d'A- 
drien, c’est  ce  que  l’on  prouve  par  un  fait  sans  réplique.  Cet  empe- 
reur, en  rétablissant  Jérusalem , éleva  une  statue  à Vénus  sur  le 
mont  du  Calvaire,  et  une  statue  a Jupiter  sur  le  Saint-Sépulcre.  La 
grotte  de  Bethléem  fut  livrée  au  culte  d’Adonis5.  La  folie  de  l’ido- 
lâtrie publia  ainsi,  par  ses  profanations  imprudentes,  cette  folie  de 
la  Croix,  qu’elle  avoit  tant  d’intérêt  à cacher.  La  foi  faisoit  des 
progrès  si  rapides  en  Palestine,  avant  la  dernière  sédition  des  Juifs 
que  Barcochebas,  chef  de  cette  sédition,  avoit  persécuté  les  chré- 
tiens pour  les  obliger  à renoncer  à leur  culte8. 

A peine  l’Église  juive  de  Jérusalem  fut-elle  dispersée  par  Adrien, 

I an  «7  de  Jésus-Christ , que  nous  voyons  commencer  l’Église  des 
hennis  dans  la  Ville  Sainte.  Marc  en  fut  le  premier  évéque,  et  Eu-  ' 
sebe  nous  donne  la  liste  de  ses  successeurs , jusqu’au  temps  de 
Diocleiien.  Ce  furent  : Cassien,  Publius,  Maxime,  Julien,  Caïus, 
yinmaque , Caïus  II,  Julien  II,  Capiton,  Valens,  Dolichien,  Nar- 
cis.se,  le  trentième  après  les  apôtres  7,  Dius,  Germanion,  Gordius», 
Alexandre  »,  Mazabane-»,  Hymenée  ",  Zabdas,  Hermon  dernier 
évêque  avant  la  persécution  de  Dioclétien. 

Cependant  Adrien,  si  zélé  pour  ses  dieux,  ne  persécuta  point  les 
chrétiens , excepté  ceux  de  Jérusalem , qu’il  regarda  sans  doute 
comme  des  Juifs , et  qui  étoient  en  effet  de  nation  israélite.  On  croit 
qu  il  fut  touché  des  apologies  de  Quadrat  et  d’Aristide  Il  écrivit 

■ 8.  Crr  , Cil.  xn.  |||i,m._,  Enseb.,  HUl.Ecel.,  Ilb.  in,  cap.  5. 

70  ! Wlle^u  *7“  Jéru“le™  ïor5  le  lca,Ps  «e  la  fêle  de  Piques  de  l’anaét 
* '*  T"le  r,u  Pri5c  *“  n»l»  de  septembre  de  la  même  année. 

4 Eus.,  fftst.  Ecct.,  lib.  in,  cap.  55. 

^«Jlteron.,  gpt»r.  „d  pnui^.  n ,„  . Sozom..  HUt. Ettl.,  lib.  U,  cap.  i ; Socrat., 

, • Ecet-' "*»•  * . C*P-  <7  ; Sev.,  Ilb.  Il  ; Niceph..  Ilb.  xtiii. 
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même  A Minueius  Fundânus,  gouverneur  d’Asie,  une  lettre  «Inns 
laquelle  il  défend  de  punir  les  (idèles  sans  sujet'. 

Il  est  probable  que  les  Gentils , convertis  à la  foi , vécurent  en 
paix  dans  Ælia,  ou  la  nouvelle  Jérusalem  , jusqu’au  règne  de  Dio- 
clétien : cela  devient  évident  par  le  catalogue  des  évéques  de  cette 
Église  que  j'ai  donné  plus  haut.  Lorsque  Narcisse  occupoit  la  chaire 
épiscopale,  les  diacres  manquèrent  d'huile  à la  fête  de  Pâques  : Nar- 
cisse fit  à cette  occasion  un  miracle  *.  Les  chrétiens , à cette  époque , 
célébroient  donc  publiquement  leurs  mystères  à Jérusalem  ; il  y avoit 
donc  des  autels  consacrés  à leur  culte. 

Alexandre , autre  évêque  d’Ælia , sous  le  règne  de  l’empereur 
Sévère,  fonda  une  bibliothèque  dans  son  diocèse*;  or,  cela  sup- 
pose paix , loisirs  et  prospérité  ; des  proscrits  n’ouvrent  point  une 
école  publique  de  philosophie. 

Si  les  Fidèles  n’avoient  plus  alors,  pour  célébrer  leurs  fêtes,  la 
jouissance  du  Calvaire,  du  Saint-Sépulcre  et  de  Bethléem,  ils  ne 
pouvoient  toutefois  perdre  la  mémoire  de  ces  sanctuaires  : les  idoles 
leur  en  marquoient  la  place.  Bien  plus,  les  païens  même  espéroient 
que  le  temple  de  Vénus,  élevé,  au  sommet  du  Calvaire,  n'empèche- 
roit  pas  les  Chrétiens  de  visiter  cette  colline  sacrée;  car  ils  se  ré- 
jouissoient  dans  la  pensée  que  les  Nazaréens , en  veuant  prier  au 
Golgotha,  auroient  l’air  d’adorer  la  fille  de  Jupiter4.  C’est  une  dé- 
monstration frappante  de  la  connoissancc  entière  que  l’Église  de 
Jérusalem  avoit  des  Saints-Lieux. 

Il  y a des  auteurs  qui  vont  plus  loin  et  qui  prétendent  qu’avant 
la  persécution  de  Dioclétien,  les  Chrétiens  de  la  Judée  étoient  ren-  _ 
très  en  possession  du  Saint-Sépulcre  5.  Il  est  certain  que  saint  Cy- 
rille, en  parlant  de  l’église  du  Saint-Sépulcre,  dit  positivement: 

« Il  n'y  a pas  longtemps  que  Bethléem  étoit  un  lieu  champêtre,  et 
• que  la  montagne  du  Calvaire  étoit  un  jardin  dont  on  voit  encore 
» les  traces*.  » Qu 'étoient  donc  devenus  les  édifices  profanes? 
Tout  porte  à croire  que  les  païens  , en  trop  petit  nombre  à Jéru- 
salem pour  se  soutenir  contre  la  foule  croissante  des  fidèles , aban- 
donnèrent peu  à peu  les  temples  d’Adrien.  Si  l’Église  encore  per- 
sécutée n’osa  relever  ses  autels  au  Grand- Tombeau,  elle  eut  du 
moins  la  consolation  de  l’adorer  sans  obstacle  et  d’y  voir  tomber 
en  ruines  les  monuments  de  l’idolâtrie. 

Nous  voici  parvenus  à l’époque  où  les  Saints-Lieux  commencent 
à briller  d’un  éclat  qui  ne  s’effacera  plus.  Constantin , ayant  fait 
monter  la  religion  sur  le  trône  , écrivit  a Macaire,  évêque  de  Jéru- 
salem ; il  lui  ordonna  de  décorer  le  tombeau  du  Sauveur  d’une  su- 
perbe basilique’.  Hélène,  mère  de  l’empereur,  se  transporta  en 
Palestine  , et  fit  elle-même  chercher  le  Saint-Sépulcre.  Il  avoit  été 
caché  sous  la  fondation  des  édifices  d’Adrien.  Un  Juif,  apparem- 

■ Eu»  , lib.  iv,  cap.  8.  — ■ idem.,  lib.  vi,  cap.  9.  — * Idem , lib.  VI , cap. SO. 

< Soiom.,  lib.  il,  cap.  «.->  Epilom.  Bell,  sacror.,  lom.  ti. 

c en  léchés.,  xiiet  XIV.  — T Elis.,  in  <X»ut..  lib.  III,  cap.  2S-43:  Socr.,  lib.  I,  cap.  9. 
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ment  chrétien , qui , selon  Sozoniene,  a rail  y ardc  des  Mémoires  de 
s es  père »,  indiqua  la  place  où  devoit  se  trouver  le  tombeau.  Uélène 
eut  la  gloire  de  rendre  à la  religion  le  monument  sacré.  Elle  décou- 
vrit encore  trois  croix,  dont  l’une  se  lit  reconnoitre  à des  miracles 
pour  la  croix  du  Rédempteur*.  Non-seulement  on  bâtit  une  magni- 
fique église  auprès  du  Saint-Sépulcre,  mais  Hélène  en  fit  encore 
élever  deux  autres  : l’une  sur  la  crèche  du  Messie  à Bethléem , l’autre 
sur  la  montagne  des  Oliviers  en  mémoire  de  l’Ascension  du  Sei- 
gneur’. Des  chapelles , des  oratoires,  des  autels,  marquèrent  peu  à 
peu  tous  les  endroits  consacrés  par  les  actions  du  Fils  de  l'Homme  : 
les  traditions  orales  furent  écrites  et  mises  a l'abri  de  l’infidélité  de 
la  mémoire. 

En  effet  Eusèbe,  dans  son  Histoire  de  l'Eglise,  dans  sa  Vie  de 
Constantin,  et  dans  son  Onomaslicum  urbium  et  tororum  Sacra- 
Scripturœ , nous  décrit  à peu  près  les  Saints-Lieux  tels  que  nous  les 
voyons  aujourd'hui.  Il  parle  du  Saint-Sépulcre,  du  Calvaire,  de 
Bethléem , de  la  montagne  des  Oliviers,  de  la  grotte  où  Jésus-Christ 
révéla  les  mystères  aux  apôtres  *.  Après  lui  vient  saint  Cyrille,  que 
j’ai  déjà  cité  plusieurs  fois  : il  nous  montre  les  stations  sacrées  telles 
qu'elles  étoieut  avant  et  après  les  travaux  de  Constantin  et  de  sainte 
Hélène;  Socrate,  Sozomènc , Théodoret,  Évagre,  donnent  ensuite 
la  succession  de  plusieurs  évêques  depuis  Constantin  jusqu'à  Justi- 
nien : Macaire  *,  Maxime  V Cyrille  ",  Herennius,  Héraclius,  Hi- 
laire’, Jean  *,  Salluste,  Martyrius,  Élie,  Pierre,  Macaire  II  »,  et 
Jean  *•,  quatrième  du  nom. 

Saint  Jérôme , retiré  à Bethléem  vers  l’an  385  , nous  a laissé  en 
divers  endroits  de  ses  ouvrages  le  tableau  le  plus  complet  des  Lieux- 
Saints".  > U seroit  trop  long,  dit-il  dans  une  de  ses  lettres  ”,  de 
« parcourir  tous  les  âges  depuis  l'Ascension  du  Seigneur  jusqu’au 
• temps  où  nous  vivons,  pour  raconter  combien  d’évéques,  com- 
« bien  de  martyrs,  combien  de  docteurs  sont  venus  à Jérusalem; 
« car  ils  auroient  cru  avoir  moins  de  piété  et  de  science  s’ils  n'eus- 
« sent  adoré  Jésus-Christ  dans  les  lieux  mêmes  où  l’Évangile  com- 
« menra  à briller  du  haut  de  la  croix.  • 

Saint  Jérôme  assure  dans  la  même  lettre  qu’il  venoit  à Jérusalem 
des  pèlerins  de  l’Inde,  de  l’Éthiopie,  de  la  Bretagne  et  de  l’Hibernie  ”; 
qu'on  les  entendoit  chanter,  dans  des  langues  diverses,  les  louanges  de 
Jésus-Christ  autour  de  son  Tombeau.  Il  dit  qu’on  envoyoit  de  toutes 
parts  des  aumônes  au  Calvaire  ; il  nomme  les  principaux  lieux  de  dé- 
votion de  la  Palestine,  et  il  ajoute  que,  dans  la  seule  ville  de  Jérusa- 
lem , il  y avoit  tant  de  sanctuaires  qu’on  ne  pouvoit  les  parcourir 

* Socr.,  c.  17;  Soiom.,  lib.  il,  cap.  I.—  • Eu!.,  in  ConsL, Ub.  m,  cap.  *3.—  ’ Ibid. 

I Socral.,  lib.  I,  cap.  17. 

> idem.,  lib.  il , cap.  Û ; Soiom.,  lib  n , cap.  80.  — * Idem , lib.  m,  cap.  80 

■ Soiom.,  lib.  iv,  cap.  30.  — * Idem.  lib.  vu  .cap.  It. 

•>Evagr.,  Ilb.  iv,  cap.  37.  — ">  Idem,  lib.  v,  cap.  H. 

" Epist.  mi , etc.  De  situ  et  nom.  lue.  hebraic. . etc.  — ■>  Epitl.  ad  Marcel. 

•>  Epitl.  XXII. 
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teJ.c.  su.  dans  un  seul  jour.  Cette  lettre  est  adressée  à Marcelle,  et  censée 
écrite  par  sainte  Pauic  et  sainte  Eustochie,  quoique  des  manuscrit* 
l’attribuent  à saint  Jérôme.  Je  demande  si  les  fidèles  qui,  depuis  le* 
temps  apostoliques  jusqu’à  la  lin  du  quatrième  siècle,  avoient  visité 
le  Tombeau  du  Sauveur,  je  demande  s'ils  ignoroient  la  place  de  ce 
Tombeau? 

i*  J C.  ma.  Le  même  Pere  de  l’Église,  dans  sa  lettre  à Eustochie  sur  la  mort 
de  Pauic,  décrit  ainsi  les  stations  où  la  sainte  dame  romaine  s’ar- 
rêta : 

« Elle  se  prosterna  , dit-il , devant  la  croix  au  sommet  du  Cal- 
« vaire;  elle  embrassa  au  Saint -Sépulcre  la  pierre  que  l’ange  avoit 
« dérangée  lorsqu'il  ouvrit  le  Tombeau , et  baisa  surtout  avec  res- 
« pect  l’endroit  touché  par  le  corps  de  Jésus-Christ.  Elle  vit  sur  la 
« montagne  de  Sion  la  colonne  on  le  Sauveur  avoit  été  attaché  et 
« battu  de  verges  : cette  colonne  soutenoit  alors  le  portique  d'une 
« église.  Elle  se  fit  conduire  au  lieu  où  les  disciples  étoient  rassem- 
« blés  lorsque  le  Saint-Esprit  descendit  sur  eux.  Elle  se  rendit  en- 
« suite  à Bethleem,  et  s’arrêta  en  passant  au  sépulcre  de-Rachel. 

■ Elle  adora  la  crèche  du  Messie,  et  il  lui  sembloit  y voir  encore  les 
« mages  et  les  pasteurs.  A Bethphage  elle  trouva  le  monument  de 
• Lazare  et  la  maison  de  Marthe  et  de  Marie.  A Sychar  elle  admira 
« une  église  bâtie  sur  le  puits  de  Jacob,  où  Jésus-Christ  parla  à la 

■ Samaritaine;  enfin  elle  trouva  à Samarie  le  tombeau  de  saint 
< Jean-Baptiste  » 

Cette  lettre  est  de  l’an  404  -,  il  y a par  conséquent  1406  ans  qu’elle 
est  écrite.  On  peut  lire  toutes  les  relations  de  la  Terre-Sainte  de- 
puis le  Voyage  d’Arculfe  jusqu’à  mon  Itinéraire , et  l’on  verra  que 
les  pèlerins  ont  constamment  retrouvé  et  décrit  les  lieux  marqués 
par  saint  Jérôme.  Certes,  voila  du  moins  une  belle  et  imposante 
antiquité.  ( 

Une  preuve  que  les  pèlerinages  à Jérusalem  avoient  précédé  le 
temps  même  de  saint  Jérôme,  comme  le  dit  très  bien  le  savant  doc- 
teur, se  tire  de  l’Itinéraire  de  bardeaux  à Jérusalem.  Cet  Itiné- 
raire, selon  les  meilleurs  critiques,  fut  composé  en  333,  pour  l’u- 
sage des  pèlerins  des  Gaules  ’.  Mannert  ‘pense  que  c’était  un  tableau 
de  route  pour  quelque  personne  chargée  d'une  mission  du  prince  ; il 
est  bien  plus  naturel  de  supposer  que  cet  Itinéraire  avoit  un  but 
. général;  cela  est  d’autant  plus  probable  que  les  Lieux-Saints  y sont 
décrits. 

Il  est  certain  que  saint  Grégoire  de  Nysse  blême  déjà  l'abus  des 
pèlerinages  à Jérusalem*.  Lui-même  avoit  visité  les  Saints-Lieux  en 
u»  j.c.  u*.  379;  il  nomme  en  particulier  le  Calvaire,  le  Saint-Sépulcre,  la  mon- 
tagne des  Oliviers  et  Bethleem.  Nous  avons  ce  voyage  parmi  les 

■ EpUt.  ad  Eiuloch. 

* Voy.  We»  , Præf.  in  IUn..  pig.  5,  SI,  « ; Bergier,  Chem,  de  l'Emp.  On  Irou- 
voc%rrtt«eraire  à la  fln  de  cet  ouvrage. 

5 Geog.  i.  — * EpUt.  ad  Ambrot. 
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œuvres  du  saint  évêque , sous  le  titre  d 'lier  Hierosolyma.  Saint 

Jérôme  cherche  aussi  à détourner  saint  Paulin  du  pèlerinage  de 
Terre-Sainte 

Ce  n'étoient  pas  seulement  les  prêtres,  les  solitaires,  les  évêques, 
les  docteurs , qui  se  rendoient  de  toutes  parts  en  Palestine  à l'epo- 
que  dont  nous  parlons;  c’étoient  des  dames  illustres,  et  jusqu'à  des 
princesses  et  des  impératrices  : j'ai  déjà  nommé  sainte  Paule  et 
sainte  Eustochie  ; il  faut  compter  encore  les  deux  Mélanie  \ Le 
monastère  de  Bethléem  se  remplit  des  plus  grandes  familles  de 
Rome  qui  fuyoient  devant  Alaric.  Cinquante  ans  auparavant,  Eu- 
tropie,  veuve  de  Maximien  Hercule,  avoit  fait  le  voyage  des  Saints- 
Lieux  et  détruit  les  restes  de  l'idolâtrie,  qui  se  montroient  encore  à 
la  foire  du  Térébinthe,  près  d’Hébron. 

Le  siècle  qui  suivit  celui  de  saint  Jérôme  ne  nous  laisse  point 
perdre  de  vue  le  Calvaire  : c’étoit  alors  qbe  Théodoret  écrivoit  son 
Histoire  Ecclésiastique . où  nous  retrouvons  souvent  la  chrétienne 
Sion.  Nous  l’apercevons  mienx  encore  dans  la  Vie  des  Solitaires, 
par  le  même  auteur.  Saint  Pierre,  anachorète,  accomplit  le  voyage 
sacré1.  Théodoret  passa  lui-même  en  Palestine,  où  il  contempla  avec 
étonnement  les  ruines  du  temple  *.Les  deux  pèlerinages  de  l'impéra- 
trice Eudoxie,  femme  de  Théodose-le-Jeune,sontdece  siècle.  Elle  fit 
bâtir  des  monastères  à Jérusalem . et  y fini  t ses  jours  dans  la  retraite  ’. 

Le  commencement  du  sixième  siècle  nous  fournit  l'Itinéraire 
d'Antonin  de  Plaisance;  il  décrit  toutes  les  stations  , comme  saint 
Jérôme.  Je  remarque  dans  ce  Voyage  un  cimetière  des  Pèlerins  à la 
porte  de  Jérusalem , ce  qui  indique  assez  l'affluence  de  ces  pieux 
voyageurs.  L’auteur  trouva  la  Palestine  couverte  d'églises  et  de 
monastères.  11  dit  que  le  Saint-Sépulcre  étoit  orné  de  pierreries , de 
joyaux,  de  couronnes  d’or,  de  bracelets  et  de  colliers  ®.  • 

Le  premier  historien  de  notre  monarchie,  Grégoire  de  Tours, 
nous  parie  aussi  dans  ce  siècle  des  pèlerinages  à Jérusalem.  Un  de 
ses  diacres  étoit  ailé  en  Terre-Sainte , et,  avec  quatre  autres  voya- 
geurs , ce  diacre  avoit  vu  une  étoile  miraculeuse  à Bethléem  '.  Il  y 
avoit  alors  à Jérusalem , selon  le  même  historien , un  grand  monas- 
tère où  l'on  recevoit  les  voyageurs  * : c'est  sans  doute  ce  même  hos- 
pice que  Brocard  retrouva  deux  cents  ans  après. 

Ce  fut  encore  dans  ce  même  siècle  que  Justinien  éleva  l’évêque  de 
Jérusalem  à la  dignité  patriarcale.  L’empereur  renvoya  au  Saint- 
Sépulcre  les  vases  sacrés  que  Titus  avoit  enlevés  du  temple.  Ces 
vases,  tombés  en  4&ô  dans  les  mains  de  Genseric,  furent  retrouvés  à 
Cartbage  par  Bélisaire  ». 

' Epist.  ad  Paulin.  — • Episl.  xxn.  — 1 Bit!.  ReKg.,  cap.  8. 

• Serm.  ir.  De  Fine  el  Jmlicio. 

' Bvagr  , cap.  SO;  Zonar.,  Di  Theod.,  n,  sub  On.  C’est  cette  illustre  Athénienne 
dont  noua  avons  parlé  dans  le  premier  Mémoire  de  l'Introduction. 

• H*i.  dé  lac.  Terr.  Sonet.  quas  peramt.  Ânt.  Plae. 

7 Greg.  Tur.,  de  Martyr. , lib.  i , cap.  10.  — * Idem.,  cap.  M. 

• Procop  . teU.  rondo!.,  Mb.  n. 
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de  Jésus-Christ  la  vraie  Croix  que  le  roi  des  Perses  avoit  enlevée. 
Vingt-un  ans  après , Omar  s’empara  de  la  Cilé  sainte,  qui  demeura 
sous  le  joug  des  Sarrasins  jusqu’au  temps  de  Godefroy  de  Bouillon. 
On  verra  dans  l’ Itinéraire  l’histoire  de  l’église  du  Saint-Sépulcre 
pendant  ces  siècles  de  calamités.  Elle  fut  sauvée  par  la  constance 
invincible  des  fidèles  de  la  Judée  : jamais  ils  ne  l’abandonnèrent;  et 
les  pèlerins,  rivalisant  de  zèle  avec  eux,  ne  cessèrent  point  d’accourir 
au  saint  rivage. 

Quelques  années  après  la  conquête  d’Omar,  Arculfe  visita  la  Pa- 
lestine. Adamannus,  abbé  de  Jona  en  Angleterre,  écrivit,  d’après  le 
récit  de  l’évéque  françois,  une  Relation  de  la  Terre-Sainte.  Cette  re- 
lation curieuse  nous  a été  conservée.  Séranius  la  publia  à Ingolstadt, 
en  1GI9 , sous  ce  titre  : De  Loti)  Terra  Sanctar  lib.  III.  On  en 
Irouve  un  extrait  dans  lés  Œuvres  du  vénérable  Bède  : De  Situ 
llienisatem  el  Locorutr.  Sanetorum  liber.  Maliillon  a transporté 
l’ouvrage  d’Adamannus  dans  sa  grande  collection,  Aria  SS.  Ordin. 
S.  Bcnedicli  II.  514. 

Arculfe  décrit  les  Lieux-Saints  tels  qu'ils  étoient  du  temps  de 
saint  Jérôme,  et  tels  que  nous  les  voyons  aujourd'hui.  Il  parle  de  la 
basilique  du  Saint-Sépulcre  comme  d’un  monument  de  forme  ronde  : 
il  trouva  des  églises  et  des  oratoires  à Béthanie,  sur  la  montagne  des 
Oliviers,  dans  le  jardin  du  même  nom,  et  dans  celui  de  Gethsé- 
mani , etc.  Il  admira  la  superbe  église  de  Bethléem,  etc.  C’est  exac- 
tement tout  ce  que  l’on  montre  de  nos  jours;  et  pourtant  ce  voyage 
est  à peu  près  de  l'an  690  , si  l’on  fait  mourir  Adamannus  au  mois 
d’octobre  de  l’année  704  '.  Au  reste,  du  temps  de  saint  Arculfe,  Jé- 
rusalem s’appeloit  encore  ’Ælia. 

Nous  avons , au  huitième  siècle , deux  relations  du  voyage  à Jé- 
rusalem, de  saint  Guillebaud  *:  toujours  description  des  mêmes 
lieux,  toujours  même  fidélité  de  traditions.  Ces  relations  sont  cour- 
tes, mais  les  stations  essentielles  sont  marquées.  Le  savant  Guil- 
laume Cave  1 indique  un  manuscrit  du  vénérable  Bède,  an  Biblio- 
iheca  Guallari  Copi , cod.  169,  sous  le  titre  de  Libellas  de  Sanclis 
Loeis.  Bède  naquit  en  672,  et  mourut  en  732.  Quel  que  soit  ce  petit 
livre  sur  les  Lieux-Saints,  il  faut  le  rapporter  au  huitième  siècle. 

Sous  le  règne  de  Charlemagne,  au  commencement  du  neuvième 
siècle,  le  calife  Ilaroun-al-Raschid  céda  à l’empereur  françois  la  pro- 
priété du  Saint-Sépulcre.  Charles  envoyoit  des  aumônes  en  Pales- 
tine, puisqu'un  de  ses  Capitulaires  reste  avec  cet  énoncé  : De  Hier- 
motyna  mittenda  ad  Jérusalem.  Le  patriarche  de  Jérusalem  avoit 
réclamé  la  protection  du  monarque  d’Occident.  Éginard  ajoute  que 
Charlemagne  protégeoit  les  chrétiens  d’outre-mer  *.  A cette  époque, 

> Guill.  Civ.,  Script.  Eccl.  Hisl.  litUr..  pag.  318. 

> CanitU  Thesaur.  Monument.  Ecclu.  et  Hisl.  leu  Lut.  Antiq.j  A.  S.  Bain, 
tom.  u , pag.  1 ; Mabil.  u,  372. 

1 Guill.  Gav.,  Script.  Eccl.  niit.  littcr^  pag.  336.  — 4 /n  rit.  car.  May. 
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les  pèlerins  latins  possédoient  un  hospice  au  nord  du  temple  de  Sa-  n«  J.c.  *ro. 
lomon , près  du  couvent  de  Sainte-Marie , et  Charlemagne  avoit  fait 
don  à cet  hospice  d'une  bibliothèque.  Nous  apprenons  ces  particula- 
rités de  Bernard  le  moine,  qui  se  trouvoit  en  Palestine  vers  l'an  870.  Sa 
relation,  fort  détaillée,  donne  toutes  les  positions  des  Lieux-Saints  '. 

Élie , troisième  du  nom , patriarche  de  Jérusalem , écrivit  à Char-  n«  j.c.  *». 
les-le-Gros  au  commencement  du  dixième  siècle.  Il  lui  demandoit  des  d»  j.c.  soi. 
secours  pour  le  rétablissement  des  églises  de  Judée  : « Nous  n’en- 
« trerons  point,  dit-il,  dans  le  récit  de  nos  maux;  ils  vous  sontas- 
„ sez  connus  par  les  pèlerins  qui  viennent  tous  les  jours  visiter  les 
« Saints-Lieux  et  qui  retournent  dans  leur  patrie  *.  » 

Le  onzième  siècle,  qui  finit  par  les  Croisades,  noos  donne  plu-  d«j.c.  1000 
sieurs  voyageurs  en  Terre-Sainte.  Oldéric,  évêque  d'Orléans,  fut 
témoin  de  la  cérémonie  du  feu  sacré  au  Saint-Sépulcre  ’.  Il  est  vrai 
que  la  chronique  de  Glaber  doit  être  lue  avec  précaution  ; mais  ici  il 
s'agit  d’un  fait  et  non  d'un  point  de  critique.  Allatius,  in  Symmiclis 
lier  Opusculis , etc.,  nous  a conservé  l'Itinéraire  de  Jérusalem  du 
Grec  Eugisippe.  La  plupart  des  Lieux-Saints  y sont  décrits,  et  ce 
récit  est  conforme  à tout  ce  que  nous  connoissons.  Guillaumc-lc- 
Conquerant  envoya  dans  le  cours  de  ce  siècle  des  aumônes  considé- 
rables en  Palestine.  Enfin,  le  voyage  de  Pierre  l’ermite,  qui  eut  un 
si  grand  résultat,  et  les  Croisades  elles-mêmes  prouvent  à quel  point  u«  J.c.  10*». 
le  monde  étoit  occupe  de  cette  région  lointaine  où  s'opéra  le  mys- 
tère dfl  salut. 

Jérusalem  demeura  entre  les  mains  des  princes  françois  l'espace  de  »•  J.c.  1100. 
quatre-vingt-huit  ans;  et,  durant  cette  période,  les  historiens  de  la 
collection  G esla  Dei  per  Franco»  ne  nous  laissent  rien  ignorer  de 
la  Terre-Sainte.  Benjamin  de  Tudèlepassa  en  Judée  vers  l’an  1173.  d»j.c.  iin. 

lorsque Sakdio  eut  repris  Jérusalem  sur  les  Croisés , les  Syriens  i>«  i.ç.  un. 
rachetèrent  par  une  somme  conÿdérable  l’église  du  Saint-Sépulcre  ' ; 
et,  malgré  les  dangers  de  l’entreprise,  les  pèlerins  continuèrent  à 
visiter  la  Palestine. 

Phocas  en  1208  !,  AVillcbrand  d’Oldenbourg  en  1211 , Jacob  Ve-  d«j.c.i«oo. 
traco  ou  de  Vetri  en  1231  ',  Brocard , religieux  dominicain,  en  1283 
reconnurent  et  consignèrent  dans  leurs  voyages  tout  ce  qu'on  avoit 
dit  avant  eux  sur  les  Lieux-Saints. 

Pour  le  quatorzième  siècle,  nous  avons  Ludolphe  Maudeville  ’ n«  j.c.  no», 
et  Sanuto  '°. 

Pour  le  quinzième,  Brcidenbach  ",  Tuchor  ”,  Langi  i»  j.c.  hoo. 

' Matiill,  Jet.  SS.  Ord.  S.  Ben.,  «ecl.  III,  part.  ï. 

» Arherii  SpicUeq.,  tom.  il , eilil.  • Barr. 

» Glati,  chron.  I.  iv.  Apuil  Duc  II.  Ilitl.  Franc. 

i San.  Secret.  Fid.  Crue.  sup.  Ttrr.-Sanet.  tl.  . • 

s Ilinec  niera»,  ap.  Allât.  Symmicl.  — «ZI4.  de  Ttrr.-Sanet. 

: Peter,  urb.  Jerut.  et  I.oc.  Terr.-Sane I.  exact. 

’ De  Ti  rr.-.fanct.  et  Itlner.  Ultrotol.  — » Ducript.  Jérusalem  loc.  tuer. 

I Lib.  Secret., etc.  Vtd.  supra. 

II  Opas  Iransmar.  pereyrinat.  ad  sepaleh.  rom.  iu  nieras. 

'•  Bnise-Bcteh.  Zum.  Beil.  Grab.  — ” Hierosoli/iii.  Urb  Tcmphque. 
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»•  J-c.  «oo.  Pour  le  seizième , Heyter  Salignac 1 , Pascha  *,  etc. 

Do  j.c. «on.  Pour  le  dix-septième,  Cotovic,  Nau,  et  cent  autres. 

Do  j.c.  i?oo  Pour  le  dix-huitième,  Maundrcll,  Pococke,  Shaw  et  Hasselquist*. 

Ces  voyages,  qui  se  multiplient  à l'infini , se  répètent  tous  les  uns 
les  autres,  et  confirment  les  traditions  de  Jérusalem  de  la  manière 
la  plus  invariable  et  la  plus  frappante. 

Quel  étonnant  corps  de  preuves  en  effet  ! Les  apôtres  ont  vu  Jé- 
sus-Christ; ils  connoissent  les  lieux  honorés  par  les  pas  du  Fils  de 
l'Homme;  ils  transmettent  la  tradition  à la  première  église  chré- 
tienne de  Judée;  la  succession  des  évéques  s'établit,  et  garde  soi- 
gneusement cette  tradition  sacrée.  Eusèbe  paroit,  et  l’histoire  des 
Saints-Lieux  commence;  Socrate , Sozomène , Théodoret,  Évagre, 
saint  Jérôme,  la  continuent.  Les  pèlerins  accourent  de  toutes  parts. 
Depuis  ce  moment  jusqu'à  nos  jours,  une  suite  de  voyages  non  inter- 
rompue nous  donne,  pendant  quatorze  siècles,  et  les  mêmes  faits 
et  les  mêmes  descriptions.  Quelle  tradition  fut  jamais  appuyée  d'un 
aussi  grand  nombre  de  témoignages?  Si  l'on  doute  ici,  il  faut  re- 
noncer à croire  quelque  chose  : encore  ai-je  négligé  tout  ce  que  j'au- 
rois  pu  tirer  des  Croisades.  J'ajouterai  à tant  de  preuves  historiques 
quelques  considérations  sur  la  nature  des  traditions  religieuses,  et 
sur  le  local  de  Jérusalem. 

Il  est  certain  que  les  souvenirs  religieux  ne  se  perdent  pas  aussi 
facilement  que  les  souvenirs  purement  historiques  : ceux-ci  ne  sont 
conGés  en  général  qu'à  la  mémoire  d'un  petit  nombre  d’hdtnmes 
instruits  qui  peuvent  oublier  la  vérité  ou  la  déguiser  selon  leurs  pas- 
sions; ceux-là  sont  livrés  à tout  un  peuple  qui  les  transmet  machi- 
nalement à ses  fils.  Si  le  principe  de  la  religion  est  sévère,  comme 
dans  le  christianisme;  si  la  moindre  déviation  d'un  fait  ou  d'une 
idée  devient  une  hérésie,  il  est  probable  que  tout  ce  qui  touche  cette 
religion  se  conservera  d'ftge  en  âge^vec  une  rigoureuse  exactitude. 

Je  sais  qu'à  la  longue  une  piété  exagérée,  un  zèle  mal  entendu, 
une  ignorance  attachée  aux  temps  et  aux  classes  inférieures  de  la 
société,  peuvent  surcharger  un  culte  de  traditions  qui  ne  tiennent  ' 
pas  contre  la  critique;  mais  le  fond  des  choses  reste  toujours.  Dix- 
huit  siècles,  qui  tous  indiquent  aux  memes  lieux  les  mêmes  faits  et 
les  mêmes  monuments , ne  peuvent  tromper.  Si  quelques  objets  de 
dévotion  se  sont  trop  multipliés  à Jérusalem  , ce  n’est  pas  une  rai- 
son de  rejeter  le  tout  comme  une  imposture.  N’oublions  pas  d’ail- 
leurs que  le  Christianisme  fut  persécuté  dans  son  berceau , et  qu'il 
a presque  toujours  continué  de  souffrir  à Jérusalem  : or,  l’on  sait 
quelle  fidélité  règne  parmi  les  hommes  qui  gémisscut  ensemble  : tout 
devient  sacré  alors , et  la  dépouillé  d’un  martyr  est  conservée  avec 
plus  de  respect  que  la  couronne  d'un  monarque.  L’enfant  qui  peut  a 

' Lib.  ffist.  Partium  Orient.,  rtc . — • Iliner.  Hlerotol.  et  Terr.-sanct.,  etc. 

J Perrgrinalio  eu m exact.  Deeciipt.  Jrrut.,  etc. 

4 Je  ne  cite  plue , et  J'ai  peut-être  déjà  trop  cité;  on  verra  dans  {'Itinéraire  une 
foule  d'autres  voyageurs  que  j'omets  ici. 
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peine  parler  connott  déjà  cette  dépouille;  porté  la  nuit,  dans  les 
bras  de  sa  mère , à de  périlleux  autels,  il  entend  des  chants , il  voit 
des  pleurs  qui  gravent  à jamais  duos  sa  tendre  mémoire  des  objets 
qu’il  n’ouhliera  plus,  et , quand  il  ne  devrait  encore  montrer  que  la 
joie,  l'ouverture  de  cœur  et  la  légèreté  de  son  ige,  il  apprend  à de- 
venir grave , discret  et  prudent  : le  malheur  est  une  vieillesse  pré- 
maturée. 

Je  trouve  dans  Eusèbe  une  preuve  remarquable  de  cette  vénéra- 
tion pour  une  relique  sainte.  Il  rapporte  que,  de  son  temps,  les 
Chrétiens  de  la  Judée conservoient  encore  la  chaise  de  saint  Jacques, 
frère  du  Sauveur,  et  premier  évéque  de  Jérusalem.  Gibbon  lui- 
méme  u’a  pu  s’empêcher  de  reconnottre  l’authenticité  des  traditions 
religieuses  en  Palestine  : « They  fixed  (Christian*),  dit-il , by  unques- 

• liunable  tradition,  lhe  tcene  of  each  mémorable  mst.  » — «Ils 
« fixèrent  ( les  Chrétiens  ) par  une  tradition  non  douteuse  la  seèoe 
« de  chaque  événement  mémorable  '.  » Aveu  d’un  poids  considé- 
rable dans  la  bouche  d’un  écrivain  aussi  instruit  que  l’historien 
anglois , et  d’un  homme  en  même  temps  si  peu  favorable  à la  reli- 
gion. 

Enfin  les  traditions  de  lieux  ne  s’altèrent  pas  comme  celle  des 
faits,  parceque  la  face  de  la  terre  ne  change  pas  aussi  facilement 
que  celle  de  la  société.  C’est  ce  que  remarque  très  bien  d’Anviile, 
dans  son  excellente  Dissertation  sur . l'ancienne  Jérusalem  : « Les 
« circonstances  locales,  dit- il,  et  dont  la  nature  mémo décide,. ne 
< prennent  aucune  part  aux  changements  que  le  tempe  et  la  foreur 
« des  hommes  ont  pu  apporter  à la  ville  de  Jérusalem  '.  » Aussi 
d’Anvillc  retrouve-t-il  avec  une  sagacité  merveilleuse  tout  le  plan 
de  l’ancienne  Jérusalem  dans  la  nouvelle. 

Le  théâtre  de  la  Passion , à l’étendre  depuis  la  montagne  des  Oli- 
viefi  jusqu’au  Calvaire,  n’occupe  pas  plus  d’une  lieue  de  terra»;  et 
voyez  combien  de  choses  faciles  à signaler  dansce  petit  espace!  C’est 
d’abord  une  montagne  appelée  la  montagne  des  Oliviers , qui  domine 
la  ville  et  le  temple  à l’orient;  cette  montagne  est  là,  et  n’a  pas 
changé  : c’est  un  torrent  de  Cédron  ; et  ce  torrent  est  encore  le  seul 
qui  passe  à Jérusalem  c’est  un  lieu  élevé  à la  porte  de  l'ancienne 
cité,  où  l’on  met  toit  h mort  les  criminels;  or,  ce  lieu  élevé  est  aisé 
à retrouver  entre  le  moût  Sion  et  la  porte  Jndicielle,  dont  il  existe 
encore  quelques  vestiges.  On  ne  peut  méconnotlre  Sion , puisqu’elle 
étoit  encore  la  plus  haute  colline  de  la  ville.  - Nous  sommes,  dit 
« notre  grand  géographe,  assurés  des  limites  de  cette  ville  dans  la 
« partie  que  Sion  occupoit.  C’est  le  côté  qui  s’avance  le  plus  vers  le 
« midi;  et,  non-seulement  on  esfrfîxé  de  manière  à ne  pouvoir  s’é- 

* tendre  plus  loin  de  ce  côté-là , mais  encore  l'espace  de  l’emplace- 
« ment  que  Jérusalem  peut  y prendre  en  largeur  se  trouve  déter- 

' Gibb.,  tom.  iv,  pag.  KM. 

1 tt'Anv  , Diss.  sur  fane.  Jinss.,  page  ».  On  peut  voir  cette  Dissertation  » la  fin 
do  cet  Itinéraire.  * / . * 


U 


INTRODUCTION. 


« miné , d'une  part  par  la  pente  ou  l'escarpement  de  Sion  qui 
« regarde  le  couchant , et  de  l’autre  par  son  extrémité  opposée  ver» 
« Cédron'.  » 

Tout  ce  raisonnement  est  excellent,  et  on  diroit  que  d’Anville  l'a 
fait  d'après  l’inspection  des  lieux. 

Le  Golgotha  étoit  donc  une  petite  croupe  de  la  montagne  de  Sion, 
à l'orient  de  cette  montagne  et  à l’occident  de  la  porte  de  la  ville  : 
cette  éminence,  qui  porte  maintenant  l’église  de  la  Résurrection , se 
distingue  parfaitement  encore.  On  sait  que  Jésus-Christ  fut  enseveli 
dans  un  jardin  au  bas  du  Calvaire  : or,  ce  jardin  et  la  maison  qui  en 
dépendoit  ne  pouvoient  disparoltre  au  pied  du  Golgotha , monticule 
dont  la  base  n’est  pas  assez  large  pour  qu'on  y perde  un  monument. 

La  montagne  des  Oliviers  et  le  torrent  de  Cédron  doonent  ensuite 
la  vallée  de  Josaphat  : celle-ci  détermine  la  position  du  temple  sur 
le  mont  Moria.  Le  temple  fournit  la  porte  Triomphale  et  la  maison 
dHérode , que  Josèphe  place  à l'orient , au  bas  de  la  ville  et  près  du 
temple.  Le  Prétoire  de  Pilate  touchoit  presque  à la  tour  Antonia , et 
on  connolt  les  fondements  de  cette  tour.  Ainsi  le  tribunal  de  Pilate 
et  le  Calvaire  étant  trouvés,  on  place  aisément  la  dernière  scène  de 
la  Passion  sur  le  chemin  qui  conduit  de  l'un  à l’autre;  surtout  ayant 
encore  pour  témoin  un  fragment  de  la  porte  Judicielle.  Ce  chemin 
est  cette  Via  Dolnrota  si  célèbre  dans  toutes  les  relations  des  pèle- 
rins. 

Les  actions  de  Jésus-Christ  hors  de  la  cité  sainte  ne  sont  pas  in- 
diquées par  les  lieux  avec  moins  de  certitude.  Le  jardin  des  Oliviers, 
de  l'autre  côté  de  la  vallée  de  Josaphat  et  du  torrent  de  Cédron , 
est  visiblement  aujourd'hui  dans  la  position  que  lui  donne  l’É- 
vangile. 

Je  pourroi»  ajouter  beaucoup  de  faits,  de  conjectures  et  de  ré- 
flexions à tout  ce  que  je  viens  de  dire;  mais  il  est  temps  de  mettre 
un  terme  à cette  Introduction , déjà  trop  longue.  Quiconque  exami- 
nera avec  candeur  les  raisons  déduites  dans  ce  Mémoire  conviendra 
que,  s’il  y a quelque  chose  de  prouvé  sur  la  terre , c’est  l'authenticité 
des  traditions  chrétiennes  à Jérusalem. 

• D'Anv.,  Dits.  sur  l'anc.  Jirus.,  paj.  *. 
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VOYAGE  DE  LA  GRÈCE. 

J’avois  arrêté  le  plan  des  Martyrs  : la  plupart  des  livres  de  cet 
ouvrage  étaient  ébauchés  : je  ne  crus  pas  devoir  y mettre  la  der- 
nière main  avant  d’avoir  vu  les  pays  ou  ma  scène  était  placée; 
d’autres  ont  leurs  ressources  en  eux-mêmes  ; moi  j'ai  besoin  de 
suppléer  à ce  qui  me  manque  par  toutes  sortes  de  travaux.  Ainsi , 
quand  on  ne  trouvera  pas  dans  cet  Itinéraire  la  description  de  tels 
ou  tels  lieux  célèbres , il  faudra  la  chercher  dans  les  Martyrs. 

Au  principal  motif  qui  me  faisoit,  après  tant  de  courses,  quitter 
de  nouveau  la  France,  se  joignoient  d’autres  considérations  : un 
voyage  en  Orient  complétait  le  cercle  des  éludes  que  je  m’étais 
toujours  promis  d’achever.  J’avois  contemplé  dans  les  déserts  de 
l’Amérique  les  monuments  de  la  nature  : parmi  les  monuments 
des  hommes,  je  ne  eonnoissois  encore  que  deux  sortes  d’anti- 
quités, l’antiquité  celtique  et  l’antiquité  romaine  ; il  me  restait  à 
parcourir  les  ruines  d’Athènes,  de  Memphis  et  de  Carthage.  Je 
YOulois  aussi  accomplir  le  pèlerinage  de  Jérusalem  : 

Qui  dêvoto 

Il  gran  Sepolcro  adora , c scioglie  il  voio. 

U peut  paroîlre  él range  aujourd'hui  de  parler  de  vœux  et  de 
pèlerinages  ; mais,  sur  ce  point,  je  suis  sans  pudeur,  et  je  me  suis 
rangé  depuis  longtemps  dans  la  classe  des  superstitieux  et  des 
foibles.  Je  serai  peut-être  le  dernier  François  sorti  de  mon  pays 
pour  voyager  en  Terre-Sainte,  avec  les  idées,  le  but  et  les  senti- 
ments d’un  ancien  pèlerin.  Mais  si  je  n’ai  point  les  vertus  qui 
brillèrent  jadis  dans  les  comtes  de  Coucy,  de  Nesle,  de  Chastillon  , 
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de  Montfort , du  moins  la  foi  me  reste  ; à cette  marque,  je  pourrais 
encore  me  faire  reconnoitre  des  antiques  Croisés. 

« Et  quant  je  voulu  partir  et  me  mettre  à la  voye,  dit  le  sire 
« de  Joinville,  je  envoyé  quérir  l'abbé  de  Cheminon,  pour  me 
« reconcilier  à lui.  Et  me  bailla  et  ceignit  mon  escherpe,  et  me 
« mit  mon  bourdon  en  la  main.  Et  tantôt  je  m’en  pars  de  Jonville, 
« sans  ce  que  rentrasse  onques  puis  au  chastel , jusques  au  retour 
« du  veagc  d’outre-mer.  Et  m’en  allay  premier  à de  saints  veages, 

« qui  estoient  illeques  près tout  à pié  deschaux,  et  en  lange. 

« Et  ainsi  que  je  allois  de  Bleicourt  à Saint-Urban,  qu’il  me  falloit 
« passer  auprès  du  chastel  de  Jonville , je  n’osé  onques  tourner 
« la  face  devers  Jonville,  de  paeur  d'avoir  trop  grant  regret,  et 
« que  le  cueur  me  attendrist.  » 

En  quittant  de  nouveau  ma  patrie,  le  13  juillet  1806,  je  ne 
craignis  point  de  tourner  la  têle , comme  le  sénéchal  de  Cham- 
pagne : presque  étranger  dans  mon  pays,  je  n’abandonnois  après 
moi  ni  château , ni  chaumière. 

De  Paris  à Milan,  je  connoissois  la  route.  A Milan , je  pris  le 
chemin  de  Venise  : je  vis  partout,  à peu  près  comme  dans  le 
Milanais,  un  marais  fertile  et  monotone.  Je  m’arrêtai  quelques 
instants  aux  monuments  de  Vérone,  de  Vicence  et  de  Padoue. 
J’arrivai  à V enise  le  23  ; j’examinai  pendant  cinq  jours  les  restes 
de  sa  grandeur  passée  : on  me  montra  quelques  bons  tableaux 
du  Tintoret , de  Paul  Véronèse  et  de  son  frère,  du  Bassan  et  du 
Titien.  Je  cherchai  dans  une  église  déserte  le  tombeau  de  ce  der- 
nier peintre , et  j’eus  quelque  peine  à le  trouver;  la  même  chose 
m’éloit  arrivée  à Rome  pour  le  tombeau  du  Tasse.  Après  tout,  les 
cendres  d'un  poêle  religieux  et  infortuné  ne  sont  pas  trop  mal 
placées  dans  un  ermitage  : le  chantre  de  La  Jérusalem  semble 
s’être  réfugié  dans  Cette  sépulture  ignorée,  comme  pour  échapper 
aux  persécutions  des  hommes  ; il  remplit  le  inonde  de  sa  re- 
nommée, et  repose  lui-même  inconnu  sous  l’oranger  de  saint 
Onuphre. 

Je  quittai  Venise  le  28 , et  je  m’emlwrquai  à dix  heures  du  soir 
pour  me  rendre  en  terre  ferme.  Le  vent  du  sud-est  soullloit  assez 
pour  entier  la  voile,  pas  assez  pour  troubler  la  mer.  A mesure 
que  la  barque  s’éloignoit,  je  voyois  s’enfoncer  sous  l’horizon  les 
lumières  de  Venise,  et  je  distinguois,  comme  des  taches  sur  les 
Dots , les  différentes  ombres  des  lies  dont  la  plage  est  semée.  Ces 
lies , au  lieu  d’être  couvertes  de  forts  et  de  bastions,  sont  occupées 
par  des  églises  et  des  monastères.  Les  cloches  des  hospices  et  des 
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lazarets  se  faisoient  entendre,  et  ne  rappeloient  que  des  idées  de 
calme  et  de  secours  au  milieu  de  l’empire  des  tempêtes  et  des  dan- 
gers. Nous  nous  approchâmes  assez  d’une  de  ces  retraites  pour 
entrevoir  des  moines  qui  regardoient  passer  notre  gondole  ; ils 
avoient  l’air  de  vieux  nautoniers  rentrés  au  port  après  de 
longues  traverses  : peut-être  bénissoient-ils  le  voyageur,  car  ils 
se  souvenoient  d’avoir  été  comme  lui  étrangers  dans  la  terre 
d’Egypte  : « Fuistifi  enim  et  vos  advenir  in  terra  Ægypli.  •• 

J’arrivai  avant  le  lever  du  jour  en  terre  ferme,  et  je  pris  un 
chariot  de  poste  pour  me  conduire  à Trieste.  Je  ne  me  détournai 
point  de  mon  chemin  pour  voir  Aquilée  ; je  ne  fus  point  tenté  de 
visiter  la  brèche  par  où  des  (lotlis  et  des  Huns  pénétrèrent  dans  la 
patrie  d’iloracc  et  de  Virgile,  ni  de  chercher  les  traces  de  ces. 
armées  qui  exécutoient  la  vengeance  de  Dieu.  J’entrai  à Trieste 
le  29,  à midi.  Cette  ville,  régulièrement  bâtie,  est  située  sous  un 
assez  beau  ciel,  au  pied  d’une  chaîne  de  montagnes  stériles  : elle 
ne  possède  aucun  monument.  Le  dernier  soufllc  de  l’Italie  vient 
expirer  sur  ce  rivage  où  la  barbarie  commence. 

AI.  Séguier,  consul  de  France  â Trieste , eut  la  bonté  de  me 
faire  chercher  un  bâtiment  ; on  en  trouva  un  prêt  à mettre  à la 
voile  pour  Smyrne  : le  capitaine  me  prit  à son  bord  avec  mon 
domestique.  Il  fut  convenu  qu’il  me  jetteroit  en  passant  sur  les 
côtes  de  la  Aiorce  ; que  je  traverserais  par  terre  le  Péloponèse; 
que  le  vaisseau  m’attendrait  quelques  jours  à la  pointe  de  l’At- 
tique,  au  bout  desquels  jours,  si  je  ne  paroissois  point,  il  pour- 
suivrait son  voyage. 

Nous  apparcdlâmes  le  1*'  août , à une  heure  du  matin.  Nous 
eûmes  les  vents  contraires  en  sortant  du  port.  L’Istrie  présentoit 
le  long  de  la  mer  une  terre  basse , appuyée  dans  l’intérieur  sur 
une  chaîne  de  montagnes.  La  Méditerranée,  placée  au  centre  des 
pays  civilisés,  semée  d’Iles  riantes,  baignant  des  côtes  plantées 
de  myrtes,  de  palmiers  et  d’oliviers,  donne  sur-le-champ  l'idée 
de  cette  mer  où  naquirent  Apollon,  les  Néréides  et  Vénus,  tandis 
que  l’Océan,  livré  aux  tempêtes,  environné  de  terres  inconnues, 
devoit  être  le  berceau  des  fantômes  de  la  Scandinavie,  ou  le  do- 
maine de  ces  peuples  chrétiens  qui  se  font  une  idée  si  imposante 
de  la  grandeur  et  de  la  toute-puissance  de  Dieu. 

Le  2 , à midi , le  vent  devint  favorable  -,  mais  les  nuages  qui 
s’assembloient  au  couchant  nous  annoncèrent  un  orage.  Nous 
entendîmes  les  premiers  coups  de  foudre  sur  les  côtes  de  la  Croatie. 
A trois  heures,  on  plia  les  voiles  et  l’on  suspendit  une  petite  lu- 
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mitre  dans  la  chambre  du  capitaine,  devant  une  image  de  la 
Sainte  Vierge.  J’ai  fait  remarquer  ailleurs  combien  il  est  touchant 
ce  culte  qui  soumet  l’empire  des  mers  à une  foible  femme.  Des 
marins  à terre  peuvent  devenir  des  esprits  forts  comme  tout  le 
monde  ; mais  ce  qui  déconcerte  la  sagesse  humaine , ce  sont  les 
périls  : l’homme,  dans  ce  moment,  devient  religieux; et  le  flam- 
beau de  la  philosophie  le  rassure  moins  au  milieu  de  la  tempête 
que  la  lampe  allumée  devant  la  Madone. 

A sept  heures  du  soir,  l’orage  étoit  dans  toute  sa  force.  Notre 
capitaine  autrichien  commença  une  prière  au  milieu  des  torrents 
de  pluie  et  des  coups  de  tonnerre.  Nous  priâmes  pour  l’empereur 
François  II , pour  nous  et  pour  les  mariniers  « tcpolti  in  quetto 
sacro  marc.  » Les  matelots,  les  uns  debout  et  découverts,  les  autres 
prosternés  sur  des  canons,  répondoient  au  capitaine. 

L’orage  continua  une  partie  de  la  nuit.  Toutes  les  voiles  étant 
pliées,  et  l’équipage  retiré,  je  restai  presque  seul  auprès  du  ma- 
telot qui  tenoit  la  barre  du  gouvernail.  J’avois  ainsi  passé  autre- 
fois des  nuits  entières  sur  des  mers  plus  orageuses  ; mais  j’étois 
jeune  alors,  et  le  bruit  des  vagues,  la  solitude  de  l’Océan,  les 
vents,  les  écueils,  les  périls  étoient  pour  moi  autant  de  jouis- 
sances. Je  me  suis  aperçu , dans  ce  dernier  voyage , que  la  face 
des  objets  a changé  pour  moi.  Je  sais  ce  que  valent  à présent 
toutes  ces  rêveries  de  la  première  jeunesse  ; et  pourtant  telle  est 
l’inconséquence  humaine , que  je  traversois  encore  les  flots , que 
je  me  livrois  ençorc  à l’espérance , que  j’allois  encore  recueillir 
des  images,  chercher  des  couleurs  pour  orner  des  tableaux  qui 
dévoient  m’attirer  peut-être  des  chagrins  et  des  persécutions  *. 
Je  me  promenois  sur  le  gaillard  d’arrière , et  de  temps  en  temps 
je  venois  crayonner  une  note  à la  lueur  de  la  lampe  qui  éclairoit 
le  compas  du  pilote.  Ce  matelot  me  regardoit  avec  étonnement  ; 
il  me  prenoit,  je  crois,  pour  quelque  ollicier  de  la  marine  fran- 
çoise,  occupé  comme  lui  de  la  course  du  vaisseau  : il  ne  savoit 
pas  que  ma  boussole  n’étoit  pas  aussi  bonne  que  la  sienne , et 
qu'il  trouveroit  le  port  plus  sûrement  que  moi. 

Le  lendemain,  3 août,  le  vent  s’étant  lixé  au  nord-ouest,  nous 
passâmes  rapidement  Pile  du  Pommo  et  celle  de  Pelagosa.  Nous 
laissâmes  à gauche  les  dernières  lies  de  la  Dalmatie,  et  nous  décou- 
vrîmes à droite  le  mont  Saint-Angelo,  autrefois  le  mont  C.argane, 

• Cette  phrase  se  trouve  dan»  mes  note»  originales  exactement  comme  elle  est  Ici;  Je  n’al 
pas  cru  devoir  la  retrancher,  quoiqu'elle  ait  l’air  d’avoir  été  écrite  après  l'événement  ; on 
sait  ce  qui  m'est  arrivé  pour  Us  Martyrs. 
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qui  couvre  Manfredonia,  près  des  ruines  de  Siponlum,  sur  les 
côtes  de  l’Italie. 

Le  4,  nous  tombâmes  en  calme;  le  mistral  se  leva  au  coucher 
du  soleil , et  nous  continuâmes  notre  route.  A deux  heures , la  nuit 
étoit  superbe;  J’entendis  un  mousse  chanter  le  commencement  du 
septième  chant  de  la  Jérusalem  : 

In  la  n 10  Erminia  infra  l' oiubrosc  piaule , etc. 

L’air  étoit  une  espèce  de  récitatif  très  élevé  dans  l’intonation  , et 
descendant  aux  notes  les  plus  graves  à la  chute  du  vers.  Ce  ta- 
bleau du  bonheur  champêtre , retracé  par  un  matelotau  milieu  de 
la  mer,  me  parut  encore  plus  enchanteur.  Les  anciens,  nos  maî- 
tres en  tout,  ont  connu  ces  oppositions  de  mœurs:  Théocrile  a 
quelquefois  placé  ses  bergers  au  bord  des  flots,  et  Virgile  se  plaît 
à rapprocher  les  délassements  du  laboureur  des  travaux  du  ma- 
rinier : 

Invitai  genialis  hycms , curasque  resolvit  : 

Ceu  pressa*  cuui  jam  porlum  tetigere  cnrina*, 

Pupplbus  et  Icli  nautæ  imposucrc  coronas. 

Le  5,  le  vent  souffla  avec  violence;  il  nous  apporta  un  oiseau 
grisâtre,  assez  semblable  à une  alouette.  On  lui  donna  l’hospitalité. 
En  général , ce  qui  forme  contraste  avec  leur  vie  agitée  plaît  aux 
marins;  ils  aiment  tout  ce  qui  se  lie  dans  leur  esprit  aux  souvenirs 
de  la  vie  des  champs  ; tels  que  les  aboiements  du  chien , le  chant 
du  coq,  le  passage  des  oiseaux  de  terre.  A onze  heures  du  matin  de 
la  môme  journée , nous  nous  trouvâmes  aux  portes  de  l’Adriati- 
que, c’est-à-dire  entre  le  cap  d’Otrante  en  Italie,  et  le  cap  de  la 
Linguet  ta  en  Albanie. 

J’élois  là  sur  les  frontières  de  l’antiquité  grecque,  et  aux  confins 
de  l'antiquité  latine.  Pylhagpre , Alcibiade , Scipion  , César,  Pom- 
pée, Cicéron,  Auguste,  Horace,  Virgile,  avoient  traversé  cette 
mer.  Quelles  fortunes  diverses  tous  ces  personnages  célèbres  ne 
livrèrent-ils  point  à l’inconstance  de  ces  mêmes  flots!  El  moi, 
voyageur  obscur,  passant  sur  la  trace  effacée  des  vaisseaux  qui 
portèrent  les  grands  hommes  de  la  Grèce  et  de  l’Italie,  j’allois 
chercher  les  Muses  dans  leur  patrie;  mais  je  ne  suis  pas  Virgile, 
et  les  dieux  n’habitent  plus  l'Olympe. 

Nous  avancions  vers  Pile  de  Fano.  Elle  porte , avec  l'écueil  de 
Merlère,  le  nom  d’Olhonos  ou  de  Calypso,  dans  quelques  cartes 
anciennes.  D’Anville  semble  l’indiquer  sous  ce  nom,  et  M.  Leclic- 
valier  s’appuie  de  l’autorité  de  ce  géographe  pour  retrouver  dans 
Fano  le  séjour  où  Ulysse  pleura  si  longtemps  sa  patrie.  Procope 
ni.  A 
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observe  quelque  part  dans  son  Histoire  mêlée  que,  si  l’on  prend 
(tour  nie  de  Calypso  une  des  petites  Iles  qui  environnent  Corfou  , 
cela  rendra  probable  le  récit  d’Homère.  En  elfet,  un  bateau  sufliroit 
alors  pour  passer  de  cette  Ile  à celle  de  Schérie  (Corcyre  ou  Cor- 
fou); mais  cela  souffre  de  grandes  diflicullés.  Ulysse  part  avec  un 
vent  favorable;  et , après  dix-huit  jours  de  navigation , il  aperçoit 
les  terres  de  Schérie  qui  s’élève  comme  un  bouclier  au-dessus  des 
tlots  : • 

hïixx'j  cF  m$  5r*  f ivàv  iv  îi/ioufUdvrut- 

Or.  si  Fano  est  l’ile  de  Calypso,  celle  île  touche  à Schérie.  Loin 
de  mettre  dix-huit  jours  entiers  de  navigation  pour  découvrir  les 
côtes  de  Corfou , Ulysse  devoit  les  voir  de  la  forêt  même  où  il  bà- 
lissoit  son  vaisseau.  Pline,  Ptolëmée,  Pomponius  Mêla,  l’Anonyme 
de  lia  venue,  ne  donueut  sur  ce  point  aucune  lumière;  mais  on 
peut  consulter  Wood  et  les  modernes,  touchant  la  géographie 
d’Homère , qui  placent  tous , avec  Strabon  , l’ile  de  Calypso  sur  la 
côte  d’Afrique,  dans  la  merde  Malle. 

Au  reste,  je  veux  de  tout  mon  cœur  que  Fano  soit  l’Ile  enchantée  . 
de  Calypso,  quoique  je  n’y  aie  découvert  qu’une  petite  masse  de 
roches  blanchâtres  : j’y  planterai,  si  l’on  veut,  avec  Homère, 

« une  forêt  desséchée  par  les  feux  du  soleil , des  pins  et  des  aunes 
chargés  du  nid  des  corneilles  marines;  » ou  bien  , avec  Fénelon, 
j'y  trouverai  des  bois  d'orangers  et  des  <•  montagnes  dont  la  ligure 
bizarre  forme  un  horizon  à souhait  pour  le  plaisir  des  yeux.  » 
Malheur  à qui  ne  verrait  pas  la  naLure  avec  les  yeux  de  Fénelon 
et  d’Homère! 

Le  vent  étant  tombé  vers  les  huit  heures  du  soir,  et  la  mer  s’é-, 
tant  aplanie,  le  vaisseau  demeura  immobile.  Ce  fut  là  que  je  jouis 
du  premier  coucher  du  soleil  et  de  la  première  nuit  dans  le  ciel  de 
laGrèce.  Nous  avions  à gauche  l’fle  de  Fano  et  celle  de  Corcyre  qui 
s’allongeoit  à l’orient  : on  découvrait  par-dessus  ces  Iles  les  hautes 
terres  du  continent  de  l’Épire;  les  monts  Acrocérauniens  que  nous 
avions  passés  formoient  au  nord,  derrière  nous,  un  cercle  qui  se 
terminoit  à l’entrée  de  l'Adriatique;  à notre  droite,  c’est-à-dire  à 
l’occident , le  soleil  se  couchoil  par  delà  les  côtes  d’Otrante  ; devant 
nouséloilla  pleine  mer  qui  s’étendoit  jusqu’aux  rivages  del’Afrique. 

Les  couleurs  au  couchant  n’éloient  point  vives  : le  soleil  descen- 
doit  entre  des  nuages  qu’il  peignoit  de  rose;  il  s’enfonça  sous 
l’horizon,  elle  crépuscule  le  remplaça  pendant  une  demi-heure. 
Durant  le  passage  de  ce  court  crépuscule , le  ciel  éloit  blanc  au  cou- 
chant, bleu  pâle  au  zénith,  et  gris  de  perle  au  levant.  Les  étoiles  per- 


Digitized  by  Google 


DE  PARIS  A JERUSALEM. 


51 


cèrent  l’une  aprèsl’aulre  cette  admirable  tenture  ; elles sembloient 
petites,  peu  rayonnantes;  mais  leur  lumière  étoit  dorée,  et  d’un 
éclat  si  doux  que  je  ne  puis  en  donner  une  idée.  Les  horizons  de 
la  mer,  légèrement  vaporeux, se conl'onduieut  avec  ceux  du  ciel. 
Au  pied  de  l’ile  de  Fanoou  de  Calypso,  on  apercevoit  une  flamme 
allumée  par  des  pécheurs  : avec  un  peu  d’imagination , j’aurois  pu 
voiries  nymphes  embrasant  le  vaisseau  de  Télémaque.  Il  n’auroit 
aussi  tenu  qu’à  moi  d’entendre  Nausicaa  folâtrer  avec  ses  compa- 
gnes, ou  Andromaque  pleurer  au  bord  du  faux  Simoïs,  puisque 
j’entrevoyois  au  loin  , dans  la  transparence  des  ombres,  les  mon- 
tagues  de  Schérie  et  de  Buthrolum 1 : 

Prodigiosa  velcruiu  luumlacia  vatuui. 

Les  climats  influent  plus  ou  moins  sur  le  goût  des  peuples.  En 
Grèce,  par  exemple,  tout  est  suave,  tout  est  adouci,  tout  est 
plein  de  calme  dans  la  nature  comme  dans  les  écrits  des  anciens. 
On  conçoit  presque  comment  l’architecture  du  Parthénon  a des 
proportions  si  heureuses,  comment  la  sculplure  antique  est  si  peu 
tourmentée , si  paisible , si  simple , lorsqu’on  a vu  lé  ciel  pur  et  les 
paysages  gracieux  d’Athènes , de  Corinthe  et  de  l’Ionie.  Dans  cette 
patrie  des  Muses,  la  nature  ne  conseille  point  les  écarts  ; elle  tend  au 
contraire  à ramener  l’esprit  à l’amour  des  choses  uniformes  et 
harmonieuses. 

Le  calme  continua  le  6,  et  j’eus  tout  le  loisir  de  considérer  Cor- 
fou , appelée  tour  à tour,  dans  l’antiquité  , Drepanum  , Macria , 
Schérie,  Corcyre,  Éphise,  Cassiopée,  Céraunia,  et  même  Argos. 
C’est  dans  celte  lie  qu’Ulysse  fut  jeté  nu  après  son  naufrage  : plût 
à Dieu  que  la  demeure  d’Alcinoüs  n’eût  jamais  été  fameuse  que  par 
les  fictions  du  malheur  ! Je  me  rappelois  malgré  moi  les  troubles 
de  Corcyre  que  Thucydide  a si  éloquemment  racontés.  Il  semble  au 
reste  qu’Homère,  en  chantant  les  jardins  d’Alcinoüs,  eût  attaché 
quelque  chose  de  poétique  et  de  merveilleux  aux  destinées  de 
Schérie  : Aristote  y vint  expier  dans  l’exil  les  erreurs  d’une  passion 
que  la  philosophie  ne  surmonte  pas  toujours  ; Alexandre",  encore 
jeune , éloigné  de  la  cour  de  Philippe , descendit  dans  cette  lie  cé- 
lèbre : les  Corcyréens  virent  le  premier  pas  de  ce  voyageur  armé 
qui  devoit  visiter  tous  les  peuples  de  la  terre.  Plusieurs  citoyens 
de  Corcyre  remportèrent  descouronnesaux  jeux  Olympiques  : leurs 
noms  furent  immortalisés  par  lesvcrsdeSimonide  et  par  les  statues 
de  Polyclète.  Fidèle  à sa  double  destinée,  l’ile  des  Phéaciens  con- 

i rayez,  pour  les  nuiis  de  U Grèce,  la  Martyrs,  livres  i et  xi. 
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tinua  d’étre  sous  les  Romains  U*  théâtre  de  la  gloire  et  du  malheur  ; 
Caton,  après  la  bataille  de  Pharsale,  rencontra  Cicéron  à Corcyre  : 
ceseroit  un  bien  beau  tableau  à faire  <iue  celui  de  l’entrevue  de 
cesdeux  Romains!  Quels  hommes!  Quelle  douleur!  Quels  coups 
de  fortune!  On  verroit  Caton  voulant  céder  à Cicéron  le  comman- 
dement des  dernières  légions  républicaines,  pareeque  Cicéron 
avoit  été  consul  : ils  se  séparent  ensuite  ; l’un  va  se  déchirer  les 
entrailles â Utique,  et  l’autre  porter  sa  têteaux  Triumvirs.  Peu 
de  temps  après,  Antoine  et  Octavie  célébrèrent  à Corcyre  ces 
noces  fatales  qui  coûtèrent  tant  de  larmes  au  monde  ; et  à peine 
un  demi-siècles’étoitécouléqu’Agrippine  vint  étaler  au  mômelieu 
les  funérailles  de  Germanicus  : comme  si  cette  île  devoit  fournir  à 
deux  historiens  rivaux  de  génie,  dans  deux  langues  rivales1,  le 
sujet  du  plus  admirable  de  leurs  tableaux. 

Un  autre  ordre  de  choses  et  d’événements,  d’hommes  et  de 
mœurs,  ramène  souvent  le  nom  de  Corcyre  (alors  Corfou)  dans 
la  Byzantine,  dans  les  histoires  de  Naples  et  de  Venise,  et  dans 
la  collection  Géita  ü ci  per  Fraucos.  Ce  fut  de  Corfou  que  partiteette 
armée  de  Croisés  qui  mil  un  gentilhomme  françois  sur  le  trône 
de  Constantinople.  Mais,  si  je  parlois  d’Apollidore,  évéque  de 
Corfou,  «lui  se  distingua  par  sa  doctrine  au  concile  de  ,\icée,  de 
Georges  et  de  saint  Arsène,  autres  évêques  de  celte  île  devenue 
chrétienne;  si  je  disois  que  l’Eglise  de  Corfou  fut  la  seule  qui 
échappa  à la  persécution  de  Dioclétien  ; qu’Hélène,  mère  de  Con- 
stantin , commença  à Corfou  son  pèlerinage  en  Orient,  j'aurois 
bien  peur  de  faire  sourire  de  pitié  les  esprits  forts.  Quel  moyen  de 
nommer  saint  Jason  et  saint  Sosistrate,  apôtres  des  Corcyréens, 
sous  le  règne  de  Claude,  après  avoir  parlé  d'Homère,  d’Aristote, 
d’Alexandre,  de  Cicéron,  de  Caton , de  Germanicus?  et  pourtant 
un  martyr  de  l’indépendance  est-il  plus  grand  qu’un  martyr  de  la 
vérité?  Caton  se  dévouant  à la  liberté  de  Rome  est-il  plus  héroïque 
que  Sosistrate  se  laissant  brûler  dans  un  taureau  d’airain,  pour 
annoncer  aux  hommes  qu’ils  sont  frères , qu’ils  doivent  s’aimer, 
se  secourir,  et  s’élever  jusqu’à  Dieu  par  la  pratique  des  vertus  ? 

J’avois  le  temps  de  repasser  dans  mon  esprit  tous  ces  souvenirs , 
à la  vue  des  rivages  de  Corfou , devant  lesquels  nous  étionsarrètés 
par  un  calme  profond.  Le  lecteur  desire  peut-être  qu’un  bon  vent 
me  porte  en  Grèce  et  le  débarrasse  de  mes  digressions  : c’est  ce 
qui  arriva  le  7 au  matin.  La  brise  du  nord-ouest  se  leva,  et  nous 
mimes  le  cap  sur  Céfalonie.  Le  8,  nous  avions  à notre  gauche  Leu- 
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cale,  aujourd’hui  Saiule-Maure  , qui  se  confondoit  avec  un  haut 
promontoire  de  l’ile  d’Ithaque  et  les  terres  basses  de  Céfalonie. 
On  ne  voit  plus  dans  la  patrie  d’Ulysse , ni  la  forêt  du  mont  Nérée, 
ni  les  treize  poiriers  de  Laërte  : ceux-ci  ont  disparu , ainsi  que  ces 
deux  poiriers , plus  vénérables  encore , que  Henri  IV  donna  pour 
ralliement  à son  armée,  lorsqu’il  comballit  à Ivry  Je  saluai  de 
loin  la  chaumière  d’Eumée  et  le  tombeau  du  chien  fidèle.  On  ne 
citequ’unseul  chien  célèbre  par  son  ingratitude  : il  s’appeloil  Math, 
et  son  maître  étoit , je  crois,  un  roi  d’Angleterre,  de  la  maison 
de  Lancastrc.  L’histoire  s’est  plu  à retenir  le  nom  de  ce  chien  in- 
grat, comme  elle  conserve  le  nom  d’un  homme  reslé  fidèle  au 
malheur. 

Le  9,  nous  longeâmes  Céfalonie-,  nous  avancions  rapidement 
vers  Zante.  nemoruta  Zacynthos.  Les  habitants  de  cette  Ile  pas- 
soient  dans  l’antiquité  pour  avoir  une  origine  troyenne;  ils  pré- 
tendoient  descendre  de  Zacynlh  us , fils  de  l)ardanus,qui  conduisit 
à Zacynlhe  une  colonie.  Ils  fondèrent  Sagonte  en  Espagne;  ils 
aimoient  les  arts  et  se  plaisoienl  à entendre  chanter  les  vers  d’Ho- 
mère; ils  donnèrent  souvent  asile  aux  Romains  proscrits  : on  veut 
même  avoir  retrouvé  chez  eux  les  cendres  de  Cicéron.  Si  Zante  a 
réellement  été  le  refuge  des  bannis,  je  lui  voue  volontiers  un  culte, 
et  je  souscris  à ses  noms  d 'Isola  d'oro , de  Fior  dt  Levante.  Ce  nom 
de  Heur  me  rappelle  que  l'hyacinthe  étoit  originaire  de  l'ile  de 
Zante , et  que  celte  Ile  reçut  son  nom  de  la  plante  qu’elle  avoit 
portée  : c’est  ainsi  que,  pour  louer  une  mère,  dans  l’antiquité  , 
on  joignoitquelquefoisàson  nom  le  nom  de  sa  tille.  Dans  lemoyen 
âge , on  trouve  sur  l’ile  de  Zante  une  autre  tradition  assez  peu 
connue.  Robert  tiuiscard , duc  de  la  Pouille,  mourut  à Zante  en 
allant  en  Palestine.  On  lui  avoit  prédit  qu’il  trépauero'n  à Jérusa- 
lem ; d’où  l’on  a conclu  que  Zante  portoit  le  nom  de  Jérusalem  au 
quatorzième  siècle,  ou  qu’il  y avoit  dans  celle  lie  quelque  lieu  ap- 
pelé Jérusalem.  Au  reste , Zante  est  célèbre  aujourd’hui  par  ses 
sources  d’huile  de  pétrole,  comme  elle  l’ètoit  du  temps  d’Hérodote  ; 
et  ses  raisins  rivalisent  avec  ceux  de  Corinthe. 

Du  pèlerin  normand  Robert  Guiscard  jusqu’à  moi  pèlerin  bre- 
ton , il  y a bien  quelques  années;  mais  dans  l’intervalle  de  nos 
deux  voyages , le  seigneur  de  Yillamont , mon  compatriote,  passa 
à Zante.  Il  partit  de  la  duché  de  Bretagne,  en  1588 , pour  Jérusa- 
lem. « Bening  lecteur,  dit-il,  à la  tête  de  son  Voyage,  tu  recevras 
« ce  mien  petit  labeur,  et  suppleras  ( s’il  te  plaisl  ) aux  fautes  qui 
“ s’y  pourroient  rencontre^ ; et  le  recevant  d’aussi  bon  cœur  que 
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« je  (e  le  présente , tu  me  donneras  courage  à l’advenir,  de  n’estre 
« chiche  de  ce  que  j’aurai  plus  exquis  rapporté  du  temps  et  de 
<•  l’occasion  ; servant  à la  France  selon  mon  désir.  Adieu.  >• 

Le  seigneur  de  Villamont  ne  s’arrêta  point  à Zante  ; il  vint  comme 
moi  à la  vue  de  cette  île,  et  comme  moi  le  vent  du  Portent  magistral 
le  poussa  vers  la  Morée.  J’attendois  avec  impatience  le  moment  où 
je  découvrirois  les  eûtes  de  la  Grèce;  je  les  cherchois  des  yeux  à 
l’horizon , et  je  les  voyois  dans  tous  les  nuages.  Le  10  au  matin  j’é- 
tois  sur  le  pont  avant  le  lever  du  soleil.  Comme  il  sortoit  de  la  mer, 
j’aperçus  dans  le  lointain  des  montagnes  confuses  et  élevées  : c’é- 
toient  celles  de  l’Élide  : il  faut  que  la  gloire  soit  quelque  chose  de 
réel,  puisqu'elle  fait  ainsi  battre  le  coeur  de  celui  qui  n’en  est  que 
le  juge.  A dix  heures,  nous  passâmes  devant  Navarin , l’ancienne 
Pylos,  couverte  par  l’ilede  Sphacterie  : noms  également  célèbres, 
l’un  dans  la  fable,  l’autre  dans  l’histoire.  A midi  nous  jetâmes  l’an- 
cre devant  Modon , autrefois  Méthone , en  Messénie.  A une  heure, 
j'étois  descendu  â terre,  je  foulois  le  sol  de  la  Grèce,  j’étois  à dix 
lieues  d’Olympie,  à trente  de  Sparte,  sur  le  chemin  que  suivit 
Télémaque  pour  aller  demander  des  nouvelles  d’Ulysse  à Ménélas  : 
il  n'y  avoit  pas  un  mois  que  j’avois  quitté  Paris. 

Notre  vaisseau  avoit  mouillé  à une  demi-lieue  de  Modon  , entre 
le  canal  formé  par  le  continent  et  les  îles  Sapicnza  et  Cabrera  , au- 
trefois OEnussæ.  Vues  de  ce  point , les  côtes  du  Péloponèse , vers 
Navarin,  paroissent  sombres  et  arides.  Derrièrecescfttess’élèvent, 
à quelque  distance  dans  les  terres , des  montagnes  qui  semblent 
être  d’un  sable  blanc , recouvert  d’une  herbe  Flétrie  : c’étoienl  là 
cependant  les  monts  Égalées , au  pied  desquels  Pylos  étoit  bâtie. 
Modon  ne  présente  aux  regards  qu’une  ville  du  moyen  âge,  en- 
tourée de  fortifications  gothiques  à moitié  tombantes.Pas  un  bateau 
dans  le  port  ; pas  un  homme  sur  la  rive  : partout  le  silence , l’aban- 
don et  l’oubli. 

Je  m’embarquai  dans  la  chaloupe  du  bâtiment  avec  le  capitaine, 
pour  aller  prendre  langue  à terre.  Nous  approchions  de  la  côte, 
j'étois  prêt  à m’élancer  sur  un  rivage  désert  et  à saluer  la  patrie 
des  arts  et  du  génie,  lorsqu’on  nous  héla  d’une  des  portes  de  la 
ville.  Nous  fûmes  obligés  de  tourner  la  proue  vers  le  château  de 
Modon.  Nous  distinguâmes  de  loin , sûr  la  pointe  d’un  rocher,  des 
janissaires  armés  de  toutes  pièces,  et  des  Turcs  attirés  par  la  cu- 
riosité. Aussitôt  qu’ils  furent  à la  portée  de  la  voix,  ils  nous  criè- 
rent en  italien  : Ben  »enu/i/Comme  un  véritable  Grec , je  fis  atten- 
tion à ce  premier  mot  de  bon  augure,  entendu  sur  le  rivage  de  la 
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Aïessénie.  Les  Turcs  se  jetèrent  dans  l’eau  pour  t irer  notre  chaloupe 
à terre,  et  ils  nous  aidèrent  à sauter  sur  le  rocher.  Ils  parloient  tous 
à la  fois  et  fa isoienl  mille  questions  au  capitaine,  en  grec  et  en  ita- 
lien. Nous  entrâmes  par  la  porte  à demi  ruinée  de  la  ville.  Nous 
pénétrâmes  dans  une  rue , ou  plutôt  dans  un  véritable  camp,  qui 
me  rappela  sur-le-champ  la  belle  expression  de  AI.  de  Bonald  : 
« Les  Turcs  sont  campés  en  Europe.  » 11  est  incroyable  à quel 
point  cette  expression  est  juste  dans  toute  son  étendue  et  sous  tous 
ses  rapports.  Ces  Tartares  de  Modon  étoient  assis  devant  leurs 
portes,  les  jambes  croisées,  sur  des  espèces  d’échoppes  ou  des  tables 
de  bois , à l’omhre  de  méchantes  toiles  tendues  d’une  maison  à 
l’autre.  Ils  fumoient  leurs  pipes,  buvoient  le  café,  et,  contre  l’idée 
que  je  m’étois  formée  delà  taciturnité  des  Turcs,  ilsrioient,  cau- 
soient  ensemble  , et  faisoient  grand  bruit. 

Nous  nous  rendîmes  chez  l’aga,  pauvre  hère,  juché  sur  une 
sorte  de  lit  de  camp,  dans  un  hangar;  il  me  reçut  avec  assez  de 
cordialité.  On  lui  expliqua  l’objet  de  mon  voyage.  Il  répondit 
qu’il  me  feroit  donner  des  chevaux  et  un  janissaire  pour  me 
rendre  à Coron , auprès  du  consul  françois , AI.  Vial  -,  que  je 
pourrois  aisément  traverser  la  Alorée , parceque  les  chemins 
étoient  libres , vu  qu’on  avoit  coupé  la  tôle  à trois  ou  quatre  cents 
brigands,  et  que  rien  n’empêchoit  plus  de  voyager. 

Voici  l’histoire  de  ces  trois  ou  quatre  cents  brigands.  II  y avoit , 
vers  le  mont  Ithome,  une  troupe  d’une  cinquantaine  de  voleurs 
qui  infestoient  les  chemins.  Le  pacha  de  la  Alorée , Osman-Pacha , 
se  transporta  sur  les  lieux  ; il  tit  cerner  les  villages  où  les  voleurs 
avoient  coutume  de  se  cantonner.  Il  eût  été  trop  long  et  trop 
ennuyeux  pour  un  Turc  de  distinguer  l’innocent  du  coupable  ; 
on  assomma  comme  des  bêtes  fauves  tout  ce  qui  se  trouva  dans 
la  battue  du  pacha.  Les  brigands  périrent , il  est  vrai , mais  avec 
trois  cents  paysans  grecs  qui  n’étoient  pour  rien  dans  cette  affaire. 

De  la  maison  de  l’aga  , nous  allâmes  à l’habitation  du  vice- 
consul  d’Allemagne  ; la  France  n’avoit  point  alors  d’agent  à 
Modon.  Il  demeuroit  dans  la  bourgade  des  Grecs,  hors  de  la  ville. 
Dans  tous  les  lieux  où’le  poste  est  militaire , les  Grecs  sont  sé- 
parés des  Turcs.  Le  vice-consul  me  confirma  ce  que  m’avoit  dit 
l’aga  sur  l’état  de  la  Alorée;  il  m'offrit  l’hospitalilé  pour  la  nuit; 
je  l’acceptai,  et  je  retournai  un  moment  au  vaisseau,  sur  un  calque 
qui  devoit  ensuite  me  ramener  au  rivage. 

Je  laissai  à bord  Julien,  mon  domestique  françois,  que  j’en- 
voyai m’attendre  avec  le  vaisseau  à la  pointe  de  l’Atliqtie*  ou  A 
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Smyrne  si  je  manquois  le  passage  du  vaisseau.  J’atlachai  autour 
de  moi  une  ceinture  qui  renfermoit  ce  que  je  possédois  en  or  ; je 
m’armai  de  pied  en  cap  , et  je  pris  à mon  service  un  Milanois, 
nommé  Joseph  , marchand  d’étain  à Smyrne  : cet  homme  parloit 
un  peu  le  grec  moderne,  et  il  consentit,  pour  une  somme  conve- 
nue, à me  servir  d'interprète.  Je  dis  adieu  au  capitaine,  et  je  des- 
cendis avec  Joseph  dans  le  calque.  Le  vent  étoit  violent  et  con- 
traire. Nous  mimes  cinq  heures  pour  gagner  le  port  dont  nous 
n’étions  éloignés  que  d’une  demi-lieue,  et  nous  fûmes  deux  fois 
prés  de  chavirer.  Un  vieux  Turc , à barbe  grise , les  yeux  vifs  et 
enfoncés  sous  d’epais  sourcils,  montrant  de  longues  dents  extrê- 
mement blanches , tantôt  silencieux , tantôt  poussant  des  cris 
sauvages,  tenoit  le  gouvernail  : il  représentoit  assez  bien  le  Temps 
passant  dans  sa  barque  un  voyageur  aux  rivages  déserts  de  la 
Grèce.  Le  vice-consul  rn’altendoit  sur  la  grève.  Nous  allâmes  lo- 
ger au  bourg  des  Grecs.  Chemin  faisant,  j’admirai  des  tombeaux 
turcs,  qu’ombrageoient  de  grands  cyprès  au  pied  desquels  la 
mer  vcnoit  se  briser.  J’aperçus  parmi  ces  tombeaux  des  femmes 
enveloppées  de  voiles  blancs  et  semblables  à des  ombres  : ce  fut 
la  seule  chose  qui  me  rappela  un  peu  la  patrie  des  Muses.  Le  ci- 
metière des  chrétiens  louche  à celui  des  musulmans;  il  est  déla- 
bré, sans  pierres  sépulcrales  et  sans  arbres;  des  melons  d’eau 
qui  végètent  çà  et  là  sur  ces  tombes  abandonnées  ressemblent , 
par  leur  forme  et  leur  pâleur,  à des  crânes  humains  qu’on  ne 
s'est  pas  donné  la  peine  d'ensevelir.  Rien  n’est  triste  comme  ces 
deux  cimetières  où  l’on  remarque,  jusque  dans  l’égalité  et  l’in- 
dépendance de  la  mort , la  distinction  du  tyran  et  de  l’esclave. 

L’abbé  Barlhélemi  a trouvé  Mélhone  si  peu  intéressante  dans 
l'antiquité , qu’il  s’est  contenté  de  faire  mention  de  son  puits 
d'eau  bitumineuse.  Sans  gloire,  au  milieu  de  toutes  ces  cités 
bâties  par  les  dieux  ou  célébrées  par  les  poètes , Méthonc  ne  se 
retrouve  point  dans  les  chants  de  Pindare,  qui  forment,  avec  les 
ouvrages  d’Homère,  les  brillantes  archives  de  la  Grèce.  Démo- 
slhènc,  haranguant  pour  lesMégalopolitains  et  rappelant  l’histoire 
de  la  Messénie,  ne  parle  point  de  Méthonç.  Polybe,  qui  étoit  de 
Mégalopolis,  et  qui  donne  de  très  bons  conseils  aux  Messéniens , 
garde  le  môme  silence.  Plutarque  et  Diogène-Laérce  ne  citent 
aucun  héros,  aucun  philosophe  de  cette  ville.  Athénée,  Aulu- 
Gelle  et  Macrobe  ne  rapportent  rien  de  Méthone.  Enfin  Pline, 
Plolémée,  Pomponius  Mêla  et  l’Anonyme  de  Ravenne  ne  font 
que  la  nommer  dans  le  dénombrement  des  villes  de  la  Messénie; 
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mais  Strabon  et  Pausanias  veulent  retrouver  Mélhone  dans  la 
Pédase  d’Homère.  Selon  Pausanias,  le  nom  de  Mélhone  ou  de 
Molhone  lui  vient  d’une  fille  d’OEneus,  compagnon  de  Diomède, 
ou  d’un  rocher  qui  ferme  l’enlrée  du  port.  Méthone  reparott 
assez  souvent  dans  l’iiisloire  ancienne,  mais  jamais  pour  aucun 
Tait  important.  Thucydide  cite  quelques  corps  d’hoplites  de  Mé- 
thone, dans  la  guerre  du  Péloponèse.  On  voit,  par  un  fragment 
de  Diodore  de  Sicile  , que  Ilrasidas  défendit  celte  ville  contre  les 
Athéniens.  Le  même  Diodore  l’appelle  une  ville  de  la  Laconie , 
pareeque  la  Messénie  éloit  une  conquête  de  Lacédémone;  celle- 
ci  envoya  à Méthone  une  colonie  de  Naupliens  qui  ne  furent 
point  chassés  de  leur  nouvelle  patrie  lorsque  Épaminondas  rap- 
pela les  Messéniens.  Méthone  suivit  le  sort  de  la  Grèce  quand 
celle-ci  passa  sous  le  joug  des  Romains.  Trajan  accorda  des  pri- 
vilèges à Méthone.  Le  Pélopoirâe  étant  devenu  l’apanage  de 
l’empire  d'Orient,  Mélhone  subit  les  révolutions  de  la  Morée  : 
dévastée  par  Alaric , peut-être  plus  maltraitée  par  Stilicon  , elle 
fut  démembrée  de  l’empire  grec,  en  1124,  par  les  Vénitiens. 
Rendue  lises  anciens  maîtres  l'année  d’après,  elle  retomba  au 
pouvoir  des  Vénitiens  en  1204.  Un  corsaire  génois  l’enleva  aux 
Vénitiens  en  1208.  Le  doge  Dandolo  la  reprit  sur  les  Génois. 
Mahomet  11  l'enleva  aux  Vénitiens , ainsi  que  toute  la  Grèce  , en 
1498.  Morosini  la  reconquit  sur  les  Turcs , en  1686 , et  les  Turcs  y 
rentrèrent  de  nouveau  eu  1715.  Trois  ans  après,  Pellegrin  passa 
dans  cette  ville,  dont  il  nous  a fait  la  description,  en  y mêlant  la 
chroniquescandaleuse  de  tous  les  consuls  françois  : ceci  forme, de- 
puis Homère  jusqu'à  nous,  la  suite  de  l'obscure  histoire  de  Mé- 
thone. Pour  ce  qui  regarde  le  sort  do  Modon  pendant  l’expédition 
des  Russes  en  Morée  , on  peut  consulter  le  premier  volume  du 
Voilage  île  .1/.  île  Choiteul,  et  V Histoire  de  Pologne,  par  Rulhières. 

Le  vice-consul  allemand , logé  dans  une  méchante  cahute  de 
plâtre,  m’offrit  de  très  bon  cœur  un  souper  composé  de  pastèques, 
de  raisins  et  de  pain  noir  : il  ne  faut  pas  être  difficile  siir  des  repas 
lorsqu’on  est  si  près  de  Sparte.  Je  me  retirai  ensuite  dans  la  cham- 
bre que  l’on  m’avoit  préparée , mais  sans  pouvoir  fermer  les  yeux. 
J’enlendois  les  aboiements  du  chien  de  la  Laconie  et  le  bruit  du 
vent  de  l’Éiide  : coWiment  aurois-je  pu  dormir  ? Le  1 1 , à trois 
heures  du  malin , la  voix  du  janissaire  de  l’aga  m’avertit  qu’il 
falloil  partir  pour  Giron. 

Nous  montâmes  achevai  à l’instant.  Je  vais  décrire  l’ordre  de 
la  marche , parcequ’il  a été  le  même  dans  tout  le  voyage. 
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A notre  tôte  paroissoit  le  guide  ou  le  postillon  grec  à cheval , 
tenant  un  autre  cheval  en  laisse  : ce  second  cheval  devoit  servir 
de  remonte  en  cas  qu’il  arrivât  quelque  accident  aux  chevaux  des 
voyageurs.  Venoit  ensuite  le  janissaire , le  turban  en  tète,  deux 
pistolets  et  un  poignard  à la  ceinture , un  sabre  au  côté , et  un 
fouet  à la  main  pour  faire  avancer  les  chevaux  du  guide.  Je  sui- 
vois , à peu  près  armé  comme  le  janissaire , portant  de  plus  un 
fusil  de  chasse.  Joseph  fermoit  la  marche  : ce  Milanois  étoit  un 
petit  homme  blond  , à gros  ventre , le  teint  fleuri , l’air  aflable  5 
il  étoit  tout  habillé  de  velours  bleu  ; deux  longs  pistolets  d’arçon, 
passés  dans  une  étroite  ceinture  , relevoient  sa  veste  d’une  ma- 
nière si  grotesque , que  le  janissaire  ne  pouvoit  jamais  le  regarder 
sans  rire.  Mon  équipage  consistoit  en  un  tapis  pour  m'asseoir, 
une  pipe , un  poêlon  à café , et  quelques  châles  pour  m’envelop- 
per la  tôte  pendant  la  nuit.  Not*i  partions  au  signal  donné  par  le 
guide;  nous  grimpions  au  grand  trot  les  montagnes,  et  nous  les 
descendions  au  galop,  à travers  les  précipices.  Il  faut  prendre  son 
parti  : les  Turcs  militaires  ne  commissent  pas  d’autre  manière 
d’aller,  et  le  moindre  signe  de  frayeur,  ou  môme  de  prudence,  vous 
exposerait  à leur  mépris.  Vous  ôtes  assis , d’ailleurs , sur  des  selles 
de  Mameloucks  dont  les  étriers  larges  et  courts  vous  plient  les 
jambes  , vous  rompent  les  pieds  et  déchirent  les  flancs  de  votre 
cheval.  Au  moindre  faux  mouvement,  le  pommeau  élevé  de  la 
selle  vous  crève  la  poitrine;  et,  si  vous  vous  renversez  en  arrière, 
le  haut  rebord  de  la  selle  vous  brise  les  reins.  On  finit  pourtant 
par  trouver  ces  selles  utiles,  à cause  dé  la  solidité  qu’elles  don- 
nent à cheval , surtout  dans  des  courses  aussi  hasardeuses. 

Les  courses  sont  de  huit  à dix  lieues  avec  les  mômes  chevaux  : 
on  leur  laisse  prendre  haleine  sans  manger,  A peu  près  à moitié 
chemin;  on  remonte  ensuite  et  l’on  continue  sa  route.  Le  soir, 
011  arrive  quelquefois  à un  kan  , masure  abandonnée,  où  l’on  dort 
parmi  toutes  sortes  d’insectes  et  de  reptiles  sur  un  plancher  ver- 
moulu. On  ne  vous  doit  rien  dans  ce  kan  , lorsque  vous  n’avez 
pas  de  firman  de  poste  : c’est  à vous  de  vou3  procurer  des  vivres 
comme  vous  pouvez.  Mon  janissaire  alloil  A la  chasse  dans  les  vil- 
lages ; il  rap|K>rtoit  quelquefois  des  poulet^ua  je  m’obstinois  à 
payer;  nous  les  faisions  rôtir  sur  des  branches  vertes  d’olivier,  ou 
bouillir  avec  du  riz  pour  en  faire  un  pilau.  Assis  A terre  autour 
de  ce  festin , nous  le  déchirions  avec  nos  doigts  ; le  repas  fini  , nous 
allions  nous  laver  la  barbe  et  les  mains  au  premier  ruisseau.  Voilà 
comme  on  voyage  aujourd’hui  dans  le  pays  d’Alcibiade  et  d' Aspasie. 
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Il  faisoit  encore  nuit  quand  nous  quittâmes  Modon  ; je  croyois 
errer  dans  les  déserts  de  l’Amérique  : même  solitude , même  si- 
lence. Nous  traversâmes  des  bois  d’oliviers , en  nous  dirigeant  au 
midi.  Au  lever  de  l’aurore,  nous  nous  trouvâmes  sur  les  sommets 
aplatis  des  montagnes  les  plus  arides  que  j’aie  jamais  vues.  Nous 
y marchâmes  pendant  deux  heures  : ces  sommets  labourés  par  les 
torrents  avoient  l’air  do  guérets  abandonnés  ; le  jonc  marin  et  une 
espèce  de  bruyère  épineuse  et  flétrie  y croissoient  par  touffes.  De 
gros  caïeux  de  lis  de  montagne,  déchaussés  par  les  pluies,  parois- 
soient  à la  surface  de  la  terre.  Nous  découvrîmes  la  mer  vers  l’est, 
à travers  un  bois  d’oliviers  clair-semés  ; nous  descendîmes  ensuite 
dans  une  gorge  de  vallon  où  l’on  voyoit  quelques  champs  d’orge 
et  de  colon.  Nous  passâmes  un  torrent  desséché  : son  lit  étoit  rem- 
pli de  lauriers-roses  et  de  galilliers(ragnus-caslus),  arbusteà  feuille 
longue,  pâle  et  menue,  dont  ]a  fleur  lilas,  un  peu  cotonneuse, 
s’allonge  en  forme  de  quenouille.  Je  cite  ces  deux  arbustes , par- 
cequ’on  les  retrouve  dans  toute  la  Grèce  et  qu’ils  décorent  presque 
seuls  ces  solitudes  jadis  si  riantes  et  si  parées , aujourd’hui  si  nues 
et  si  tristes.  A propos  de  torrent  desséché  , je  dois  dire  que  je  n’ai 
vu  dans  la  patrie  de  misses,  de  l’Alphée  et  de  rÉrymanthe,que 
trois  fleuves  dont  l’urne  ne  fût  pas  tarie  : le  Pamisus,  le  Céphise 
et  l’Eurotas.  Il  faut  qu’on  me  pardonne  encore  l’espèce  d’indiffé- 
rence et  presque  d’impiété  avec  laquelle  j’écrirai  quelquefois  les 
noms  les  plus  célèbres  ou  les  plus  harmonieux  : on  se  familiarise 
malgré  soi  en  Grèce  avec  Thémistocle , Epaminondas , Sophocle  , 
Platon,  Thucydide,  et  il  faut  une  grande  religion  pour  ne  pas 
franchir  le  Cithéron  , le  Ménale  ou  le  Lycée , comme  on  passe  des 
monts  vulgaires. 

Au  sortir  du  vallon  dont  je  viens  de  parler,  nous  commençâmes 
à gravir  de  nouvelles  montagnes  : mon  guide  me  répéta  plusieurs 
fois  des  noms  inconnus;  mais,  à en  juger  par  leur  position,  ces 
montagnes  dévoient  faire  une  partie  de  la  chaîne  du  mont  Té- 
mathia.  Nous  ne  tardâmes  pas  à entrer  dans  un  bois  d’oliviers,  de 
lauriers-roses , d’esquines,  d’agnus-caslus  et  de  cornouillers.  Ce 
bois  étoit  dominé  par  des  sommets  rocailleux.  Parvenus  â œtte 
dernière  cime , nous  découvrîmes  le  golfe  de  Messénie,  bordé  de 
toutes  parts  par  des  montagnes  entre  lesquelles  l’Ilhome  sedistin- 
guoit  par  son  isolement,  et  le  Taygète  par  ses  deux  flèches  aiguës  : 
je  saluai  ces  monts  fameux  par  tout  ce  que  je  savoisde  beaux  vers 
â leur  louange. 

Un  peu  au-dessous  du  sommet  du  Témathia,  en  descendant 
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vers  Coron , nous  aperçûmes  une  misérable  ferme  grecque  dont 
les  habitants  s’enfuirent  à notre  approche.  A mesure  que  nous 
descendions,  nous  découvrions  au-dessous  de  nous  la  rade  et  le 
port  de  Coron,  où  l’on  voyoit  quelques  bâtiments  à l’ancre;  la 
flotte  du  capitan-pacha  étoit  mouillée  de  l'autre  côté  du  golfe, 
vers  Calamate.  En  arrivant  à la  plaine  qui  est  au  pied  des  mon- 
tagnes, et  qui  s’étend  jusqu’à  la  mer,  nous  laissâmes  sur  notre 
droite  un  village,  au  centre  duquel  s'élevoit  une  espèce  de  châ- 
teau-fort : le  tout,  c’est-à-dire  le  village  et  le  château,  étoit  comme 
environné  d'un  immense  cimetière  turc  couvert  de  cyprès  de  tous 
les  âges.  Mon  guide,  en  me  montrant  ces  arbres,  me  les  nom- 
moit  pariuos.  Un  ancien  habitant  de  la  Messénie  m’auroit  autre- 
fois conté  l’histoire  entière  du  jeune  homme  d’Amvclée , dont  le 
Messénien  d’aujourd’hui  n’a  retenu  que  la  moitié  du  nom  : mais 
ce  nom , tout  détiguré  qu’d  est , prononcé  sur  les  lieux , A la  vue 
d’un  cyprès  et  des  sommets  du  Taygèle,  me  lit  un  plaisir  que  les 
poètes  comprendront.  J’avois  une  consolation  en  regardant  les 
lombes  des  Turcs  : elles  me  rappeloient  que  les  barbares  conqué- 
rants de  la  Grèce  avoient  aussi  trouvé  leur  dernier  jour  dans  celle 
terre  ravagée  par  eux.  Au  reste , ces  tombes  étoient  fort  agréables  : 
le  laurier-rose  y croissoit  au  pied  des  cyprès,  qui  ressembloienl  a 
de  grands  obélisques  noirs;  des  tourterelles  blanches  et  des  pi- 
geons bleus  voltigeoient  et  roucouloient  dans  ces  arbres  ; l’herbe 
flottoit  autour  des  petites  colonnes  funèbres  que  surmontuil  un 
turban  ; une  fontaine , bâtie  par  un  chérif , répandoit  son  eau  dans 
le  chemin  pour  le  voyageur  ; on  se  seroit  volontiers  arrêté  dans 
ce  cimetière  où  le  laurier  de  la  Grèce,  dominé  par  le  cyprès  de 
l’Orient,  sembloit  rappeler  la  mémoire  des  deux  peuples  dont  la 
poussière  reposoitdans  ce  lieu. 

De  ce  cimetière  à Coron  il  y a près  de  deux  heures  de  marche  : 
nous  cheminâmes  à travers  un  bois  continuel  d’oliviers , planté  de 
froment  à demi  moissonné.  Le  terrain,  qui  de  loin  parait  une  plaine 
unie,  est  coupé  par  des  ravines  inégales  et  profondes.  M.  Vial, 
alors  consul  de  France  à Coron , me  reçut  avec  cette  hospitalité  si 
remarquable  dans  les  consuls  du  Levant.  Je  lui  remis  une  des  let- 
tres de  recommandation  que  M.  de  Tallcyrand , sur  la  prière  de 
M.  d Ilauterive,  m'avoit  poliment  accordées  pour  les  consuls  fran- 
çois  dans  les  Échelles. 

M.  Vial  voulut  bien  me  loger  chez  lui.  Il  renvoya  mon  janis- 
saire de  Moaon,  et  me  donna  un  de  ses  propres  janissaires  pour 
traverser  avec  moi  la  Murée,  et  me  conduire  à Athènes.  Le  capi- 
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tan-pacha  étant  en  guerre  avec  les  Maniottes , je  ne  pouvois  me 
rendre  à Sparte  par  Calamate , que  l’un  prendra  , si  l’on  veut , pour 
Calathion,  Cardamyle  ou  Thalames,  sur  la  côte  de  la  Laconie, 
presque  en  face  de  Coron.  Il  fut  donc  résolu  que  je  ferois  un  long 
détour-,  que  j’irois  chercher  le  délilé  des  portes  de  Léondari , l’un 
des  Hcrmæum  de  la  Messénie;  que  je  me  rendrais  à Tripolizza, 
afin  d’obtenir  du  pacha  de  Morée  le  lirman  nécessaire  pour  passer 
l'Isthme;  que  je  reviendrais  de  Tripolizza  à Sparte,  et  que  de 
Sparte  je  prendrais  par  la  montagne  le  chemin  d’Argos,  de  My- 
cènes  et  de  Corinthe. 

Coroné , ainsi  que  Messène  et  Mégalopolis,  ne  remonte  pas  A une 
grande  antiquité,  puisqu’elle  fut  fondée  par  Épaminondas  sur  les 
ruines  de  l’ancienne  Épéa.  Jusqu’ici  on  a pris  Coron  pour  Coroné  , 
d’après  l’opinion  de  d'An ville.  J'ai  quelques  doutes  sur  ce  point  : 
selon  Pausanias,  Coroné  étoit  située  au  bas  du  mont  Témathia  , 
vers  l’embouchure  du  Pamisus  : or , Coron  est  assez  éloignée  de 
ce  fleuve;  elle  est  bAtie  sur  une  hauteur  à peu  près  dans  la  posi- 
tion où  le  môme  Pausanias  place  le  templed’ApollonCorinthus,  ou 
plutôt  dans  la  position  deColonides  *.  On  trouve  vers  le  fond  du 
golfe  de  Messénie  des  ruines  au  bord  de  la  mer,  qui  pourraient 
bien  être  celles  de  la  véritable  Coroné,  à moins  qu’elles  n’appar- 
tiennent au  village  d’Ino.  Coronelli  s’est  trompé  en  prenant  Coroné 
pour  Pédase,  qu’il  faut,  selon  Strabon  et  Pausanias,  retrouver 
dans  Méthone. 

L’histoire  moderne  de  Coron  ressemble  A peu  près  A celle  de 
Modon  : Coron  fut  tour  à tour , et  aux  mômes  époques  que  cette 
dernière  ville  , possédée  par  les  Vénitiens,  les  Génois  et  les  Turcs. 
Les  Espagnols  l’assiégèrent  et  l’enlevèrent  aux  Infidèles  en  1633. 
Les  chevaliers  de  Malte  se  distinguèrent  A ce  siège  assez  mémo- 
rable. Vertot  fait  A ce  sujet  une  singulière  faute,  en  prenant  Co- 
ron pour  Chéronée,  patrie  de  Plutarque,  qui  n’est  pas  elle-môme 
la  Chéronée  où  Philippe  donna  des  chaînes  à la  Grèce.  Retombée 
au  pouvoir  des  Turcs , Coron  fut  assiégée  et  prise  de  nouveau  par 
Morosini  en  1685  : on  remarque  A ce  siège  deux  de  mes  compa- 
triotes. Coronelli  ne  cite  que  le  commandeur  de  la  Tour  qui  y pé- 
rit glorieusement;  maisGiacomo  Diedo  parle  encore  du  marquis 
de  Courbon  : j’ai  mois  A retrouver  les  traces  de  l'honneur  françois 
des  mes  premiers  pas  dans  la  véritable  patrie  de  la  gloire , et  dans 
le  pays  d’un  peuple  qui  fut  si  bon  juge  de  la  valeur.  Mais  où  ne 
retrouve-t-on  pas  cés  traces  ! A Constantinople , à Rhodes , en  Sy- 

' Celle  opinion  est  aussi  celle  de  M de  Choiseul. 
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rie , en  Égyple , à Carthage , partout  où  j’ai  abordé , on  m’a  mon- 
tré le  camp  des  François,  la  tour  des  François , le  château  des 
François  : l’Arabe  m’a  lait  voir  les  tombes  de  nos  soldats , sous  les 
sycomores  du  Caire  -,  et  le  Siminole , sous  les  peupliers  de  la 
Floride. 

C’est  encore  danscelte  même  ville  de  Coron  que  M.  de  Choiseul 
a commencé  ses  tableaux.  Ainsi  le  sort  me  conduisoit  au  même 
lieu  où  mes  compatriotes  avoient  cueilli  celle  double  palme  des 
talents  et  des  armes  dont  la  Grèce  aimoit  à couronner  ses  enfants. 
Si  j’ai  moi-même  parcouru  sans  gloire,  mais  non  sans  honneur, 
les  deux  carrières  où  les  citoyens  d’Athènes  et  de  Sparte  acquirent 
tant  de  renommée,  je  m’en  console  en  songeant  que  d’autres 
François  ont  été  plus  heureux  que  moi. 

M.  Yial  se  donna  la  peine  de  me  montrer  Coron, qui  n’est  qu’un 
amas  de  ruines  modernes  ; il  me  lit  voir  aussi  l’endroit  d’où  les 
Russes  canonnèrent  la  ville  en  1770,  époque  fatale  à la  Morée, 
dont  les  Albanois  ont  depuis  massacré  la  population.  La  relation 
des  voyages  de  Pellegrin  date  de  1715  et  de  1719  : le  ressort  de 
Coron  s’élendoit  alors,  selon  ce  voyageur,  à quatre-vingts  villages; 
je  ne  sais  si  l'on  en  trouver oit  aujourd’hui  cinq  ou  six  dans  le  même 
arrondissement.  Le  reste  de  ces  champs  dévastés  appartient  à des 
Turcs  qui  possèdent  trois  à quatre  mille  pieds  d'oliviers,  et  qui 
dévorent  daus  un  harem  à Constantinople  l’héritage  d’Aristomène. 
Les  larmes  me  venoient  aux  yeux  en  voyant  les  mains  du  Grec 
esclave,  inutilement  trempées  de  ces  Ilots  d’huile,  qui  rendoient 
la  vigueur  au  bras  de  ses  pères  pour  triompher  des  tyrans. 

La  maison  du  consul  dominait  le  golfe  de  Coron  : je  voyais  de 
ma  fenêtre  la  mer  de  Messénie  peinte  du  plus  bel  azur  ; devant 
moi , de  l’autre  côté  de  cette  mer , s’élevoit  la  haute  chaîne  du 
Taygète  couvert  de  neige,  et  justement  comparé  aux  Alpes  par 
Polybe,  mais  aux  Alpes  sous  uu  plus  beau  ciel.  A ma  droite  s’é- 
tendoit  la  pleine  iner  ; et  à ma  gauche  , au  fond  du  golfe , je  dé- 
couvrais le  mont  lthome,  isolé  comme  le  Vésuve,  et  tronqué 
comme  lui  à sou  sommet.  Je  ne  pouvois  m’arracheràce  spectacle  : 
quelles  pensées  n’inspire  point  la  vue  de  ces  côtes  désertes  de  la 
Grèce,  où  l’on  n’entend  que  l’éternel  sifflement  du  mistral  elle  gé- 
missement des  Ilots!  Quelques  coups decanon  que  lecapitan-pacha 
faisoit  tirer  de  loin  à loin  contre  les  rochers  des  Maniottes , inter- 
rumpoicnl  seuls  ces  tristes  bruits  par  uu  bruit  plus  triste  encore  : 
on  n’apercevoit  sur  toute  l’étendue  de  la  mer  que  la  Hotte  de  ce 
chef  des  Barbares  : elle  me  rappeloit  le  souvenir  de  ces  pirates 
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américains  qui  plantoient  leur  drapeau  sanglant  sur  une  terre 
inconnue , en  prenant  possession  d’un  pays  enchanté  au  nom  de 
la  servitude  et  de  la  mort  ; ou  plutôt  je  croyois  voir  les  vaisseaux 
d’Alaric  s’éloigner  de  la  Grèce  en  cendres,  en  emportant  la  dé- 
pouille des  temples , les  trophées  d’Olympie , et  les  statues  brisées 
de  la  Liberté  et  des  Arts1. 

Je  quittai  Coron,  le  12,  à deux  heures  du  matin,  comblé  des 
politesses  et  des  attentions  de  M.  Vial , qui  me  donna  une  lettre 
pour  le  pacha  de  Morée , et  une  autre  lettre  pour  un  Turc  de  Mi- 
sitra.  Je  m’embarquai  avec  Joseph  et  mon  nouveau  janissaire  dans 
un  caïque  qui  devoil  me  conduire  à l’embouchure  du  Pamisus  , 
au  fond  du  golfe  de  Messénie.  Quelques  heures  d'une  belle  tra- 
versée me  portèrent  dans  le  lit  du  plus  grand  fleuve  du  Pélopo- 
nèse,  où  notre  petite  barque  échoua  faute  d’eau.  Le  janissaire  alla 
chercher  des  chevaux  à Nissi , gros  village  éloigné  de  trois  ou 
quatre  milles  de  la  mer,  en  remontant  le  Pamisus.  Cette  rivicro 
étoit  couverte  d’une  multitude  d’oiseaux  sauvages  dont  je  m'amu- 
sai à observer  les  jeux  jusqu’au  retour  du  janissaire.  Rien  neseroit 
agréable  comme  l’histoire  naturelle,  si  on  la  rattachoit  toujours 
à l’histoire  des  hommes  : on  aimeroit  à voir  les  oiseaux  voyageurs 
quitter  les  peuplades  ignorées  de  l’Atlantique,  pour  visiter  les  peu- 
ples fameux  de  l’Eurotas  et  du  Céphise.  La  Providence , alin  de 
confondre  notre  vanité , a permis  que  les  animaux  connussent 
avant  l’homme  la  véritable  étendue  du  séjoqr  de  l'homme;  et  tel 
oiseau  américain  attiroit  peut-être  l’attention  d’Aristote  dans  les 
fleuves  de  la  Grèce , lorsque  le  philosophe  ne  soupçonnoit  même 
pasl’existenced’un  monde  nouveau.  L’antiquité  nous  oflriroit  dans 
ses  annales  une  foule  de  rapprochements  curieux;  et  souvent  la 
marche  des  peuples  et  des  armées  se  lieroit  aux  pèlerinages  de 
quelque  oiseau  solitaire, ou  aux  migrations  paciliquesdes  gazelles 
et  des  chameaux. 

Le  janissaire  revint  au  rivage  avec  un  guide  et  cinq  chevaux  ; 
deux  pour  le  guide , et  les  trois  autres  |>our  moi , le  jauissaire  et 
Joseph.  Nous  passâmes  à Nissi,  qui  me  semble  inconnue  daus  l’an- 
tiquité. Je  vis  un  moment  le  vayvode  ; c’étoil  un  jeune  Grec  fort 
affable , qui  m’offrit  des  confitures  et  du  vin  ; je  n’acceptai  point 
son  hospitalité , et  je  continuai  ma  route  pour  Tripolizza. 

Nous  nous  dirigeâmes  sur  le  mont  Ilhome,  eu  laissant  à gauche 
les  ruines  de  Messène.  L’abbé  Fourmont,  qui  visita  ces  ruines  il 
y a soixante-dix  ans,  y compta  trente-huit  tours  encore  debout. 

■ y oyez  I*  description  de  U Mcsjvnlc  dans  Ici  .Varlyrt , Ut.  i. 
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Je  ne  sais  si  M.  Vial  ne  m’a  point  assuré  qu’il  en  existe  aujourd'hui 
neuf  entières  et  un  fragment  considérable  du  mur  d’enceinte. 
M.  Pouqucville,  qui  traversa  la  ÎVlessénie  dix  ans  avant  moi,  no 
passa  point  à IVlessène.  Nous  arrivâmes  vers  les  trois  heures  de 
l’après-midi  au  pied  de  l’Ithome,  aujourd’hui  le  mont  Vulcano, 
selon  d’Anville.  Je  me  convainquis  , en  examinant  celte  montagne, 
de  ladinicultéde  bien  entendre lesauteursancienssansavoir  vu  les 
lieux  dont  ils  parlent.  Il  est  évident,  par  exemple,  que  Messène  et 
l’ancienne  Ithome  ne  pouvoient  embrasser  le  mont  dans  leur  en- 
ceinte, et  qu’il  faut  expliquer  la  particule  grecque  mfi  comme  l’ex- 
plique M.  Lechevalier,  à propos  de  la  course  d’Hector  et  d’Achille, 
c’est-à-dire  qu’il  faut  traduire  devant  Troie,  et  non  pas  autour  de 
Troie. 

Nous  traversâmes  plusieurs  villages,  Chafasa , Scala , Cvparissa , 
et  quelques  autres  récemment  détruits  par  le  pacha,  lors  de  sa 
dernière  expédition  contre  les  brigands.  Je  ne  vis  dans  tous  ces 
villages  qu'une  seule  femme  : elle  ne  démenloit  point  le  sang  des 
Héraclides,  par  ses  yeux  bleus,  sa  haute  taille  et  sa  beauté. 
Messénie  fut  presque  toujours  malheureuse  : un  pays  fertile  est 
souvent  un  avantage  funeste  pour  un  peuple.  A la  désolation  qui 
régnoit  autour  de  moi , on  eût  dit  que  les  féroces  Lacédémoniens 
venoient  encore  de  ravager  la  patrie  d’Arfctomène.  Un  grand 
homme  se  chargea  de  venger  un  grand  homme  : Épaminondas 
éleva  les  murs  de  Messène.  Malheureusement  on  peut  reprocher 
à cette  ville  la  mort  de  Philopœmen.  Les  Arcadiens  tirèrent  ven- 
geance de  celte  mort,  et  transportèrent  les  cendres  de  leur  com- 
patriote à Mégalopolis.  Je  passois,  avec  ma  petite  caravane,  pré- 
cisément par  les  chemins'où  le  convoi  funèbre  du  dernier  des  Grecs 
avoit  passé,  il  y a environ  deux  mille  ans. 

Aprèsavoir  longé  le  mont  Ithome , nous  traversâmes  un  ruisseau 
qui  coule  au  nord , et  qui  pourroit  bien  être  une  des  sources  du  Ba- 
lyra.  Je  n'ai  jamais  délié  les  Muses,  elles  ne  m’ont  point  renduaveu- 
gle comme  Thamyris;et  ,si  j'ai  une  lyre,  je  ne  l'ai  point  jetée  dans 
le  Balyra , au  risque  d’être  changé  après  ma  mort  en  rossignol.  Je 
veux  encore  suivre  le  culte  des  neuf  Sœurs  pendant  quelques  an- 
nées; apres  quoi  j’abandonnerai  leurs  autels.  La  couronne  de  roses 
d’Anacréon  ne  me  tente  point  : la  plus  belle  couronne  d’un  vieillard , 
ce  sont  ses  cheveux  blancs  et  les  souvenirs  d’une  vie  honorable'. 

* L'auteur  travallloil  alors  aux  Martyrs , pour  lesquels  il  avoit  entrepris  ce  voyage*  Son 
dessein  «‘toit  de  renoncer  aux  sujets  d'imagination  après  la  publication  des  Martyrs.  On 
peut  voir  ses  adieux  à la  Muse  dans  le  dernier  livre  de  cet  ouvrage. 
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Andanies  devoit  être  plus  bas  sur  le  cours  du  Balyra.  J’aurois 
aimé  à découvrir  au  moins  l’emplacement  des  palais  de  Mérope  : 

J'entends  des  cris  plaintifs.  Iléias!  dans  ces  palais, 
lrn  dieu  persécuteur  habile  pour  jamais  ! 

Mais  Andanies  étoit  trop  loin  de  notre  route  pour  essayer  d’en 
trouver  les  ruines.  Une  plaine  inégale , couverte  de  grandes  herbes 
et  de  troupeaux  de  chevaux  , comme  les  savanes  de  la  Floride, 
me  conduisit  vers  le  fond  du  bassin  où  se  réunissent  les  hautes 
montagnes  de  l’Arcadie  et  de  la  Laconie.  Le  Lycée  étoit  devant 
nous , cependant  un  peu  sur  notre  gauche,  et  nous  foulions  pro- 
bablement le  sol  de  Stényclare.  Je  n’y  entendis  point  Tyrtée  chan- 
ter à la  (été  des  bataillons  de  Sparte;  mais  à son  défaut , je  Iis  en 
cet  endroit  la  rencontre  d’un  Turc  monté  sur  un  bon  cheval,  et 
accompagné  de  deux  Grecs  à pied.  Aussitôt  qu’il  m'eut  reconnu 
à mon  habit  françois,  il  piqua  vers  moi,  et  me  cria  en  françois  : 
« C'est  un  beau  pays  pour  voyager  que  la  Murée!  En  France,  de 
. Paris  à Marseille,  je  trouvois  des  lits  et  des  auberges  partout.  Je 
« suis  très  fatigué;  je  viens  de  Coron  par  terre , et  je  vais  à Léon- 
« dari.  Où  allez-vous?  ••  Je  répondis  que  j’allois  à Tripolizza. 
— « Eh  bien  , dit  le  Turc,  nous  irons  ensemble  jusqu’au  kan  des 
« Portes;  mais  je  suis  très  fatigué,  mon  cher  seigneur.  » Ce  Turc 
courloisétoit  un  marchand  deCorog , qui  avoit  été  à Marseille,  de 
Marseille  à Paris , et  de  Paris  à Marseille 

Il  étoit  nuit  lorsque  nous  arrivâmes  à l’entrée  du  défilé,  sur  les 
confins  de  la  Messénic,  de  l’Arcadie  et  de  la  Laconie.  Deux  rangs 
de  montagnes  parallèles  forment  cet  Ilermæum  qui  s’ouvredu  nord 
au  midi.  Le  chemin  s’élève  par  degrés  du  côté  de  la  Messénie , et 
redescend  par  une  pente  assez  douce  vers  la  Laconie.  C’est  peut- 
être  l’Hermæum  où , selon  Pausanias,  Oreste,  troublé  parla  pre- 
mière apparition  des  Euménides,  se  coupa  un  doigt  avec  les  dents. 

Notre  caravane  s’engagea  bientôt  dans  cet  étroit  passage.  Nous 
marchions  tous  en  silence  et  à la  file’.  Cette  route,  malgré  la  jus- 
tice expéditive  du  pacha,  n’eloit  pas  sûre,  et  nous  nous  tenions 
prêts  à tout  événement.  A minuit , nous  arrivâmes  au  kan , placé 
au  milieu  du  délile  : un  bruit  d’eaux  et  un  gros  arbre  nous  annon- 
cèrent cette  pieuse  fondation  d’un  serviteur  de  Mahomet.  En  Tur- 
. * 

1 II  est  remarquable  que  M.  Pouqueville  rencontra,  à peu  prés  au  même  endroit,  un 
Turc  qui  parloit  françois.  C’ctoil  peut-être  le  mtlmc. 

• Je  ne  sais  si  c’est  le  même  Hcrmæum  que  M.  Pouqueville  et  ses  compagnons  d'infor- 
tune passèrent  en  venant  de  Navarin.  Voyts,  pour  la  description  de  celte  partie  de  la  Mes- 
sènie , les  Martyrs , liv.  xiy* 
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(juie,  toutes  les  institutions  publiques  sont  dues  à des  particuliers; 
l'État  ne  fait  rien  pour  l’État.  Ces  institutions  sont  le  fruit  de  l’es- 
prit religieux  et  non  de  l’amour  de  la  patrie  ; car  il  n’y  a point  de 
patrie.  Or,  il  est  remarquable  que  toutes  ces  fontaines,  tous  ces 
kans , tous  ces  ponts , tombent  en  ruine , et  sont  des  premiers  temps 
de  l’Empire  : je  ne  crois  pas  avoir  rencontré  sur  les  chemins  une 
seule  fabrique  moderne  : d’où  l’on  doit  conclure  que  chez  les  Mu- 
sulmans la  religion  s’alToiblit , et  qu’avec  la  religion  l’état  social 
des  Turcs  est  au  moment  de  s’écrouler. 

Nous  entrâmes  dans  le  kan  par  une  écurie  ; une  échelle  en  forme 
de  pyramide  renversée  nous  conduisit  dans  un  grenier  poudreux. 
Le  marchand  turc  se  jeta  sur  une  natte,  en  s’écriant  : « C’est  le 
« plus  beau  kan  de  la  Morée!  de  Paris  à Marseille  je  trouvoisdes 
•<  lits  et  des  auberges  partout.  » Je  cherchai  à le  consoler  en  lui 
offrant  la  moitié  du  souper  que  j’avois  apporté  de  Coron.  « Eh  ! 
« mon  cher  seigneur,  s'écria-t-il , je  suis  si  fatigué,  que  je  vais 
„ mourir!  » Et  il  gémissoit,  et  il  se  prenoit  la  barbe,  et  il  s’es- 
suyoit  le  front  avec  un  châle , et  il  s’écrioit  : •<  Allah  ! » Toutefois 
il  mangeoit  d'un  grand  appétit  la  part  du  souper  qu’il  avoit  refusée 
d’abord. 

Je  quittai  ce  bon  homme 1 le  13,  au  lever  du  jour,  et  je  continuai 
ma  route.  Notre  course  étoitj'ort  ralentie  : au  lieu  du  janissaire  de 
Modon,  qui  ne  dcmandoit  qu’à  tuer  son  cheval , j’avois  un  janis- 
saire d’une  tout  autre  espèce.  Mon  nouveau  garde  étoit  un  petit 
homme  maigre , fort  marqué  de  petite  vérole  , parlant  bas  et  avec 
mesure , et  si  plein  de  la  dignité  de  son  turban  qu’on  l’eût  pris  pour 
un  parvenu.  Un  aussi  grave  personnage  ne  se  meltoil  au  galop  que 
lorsque  l’importance  de  l’occasion  l’exigeoit  : par  exemple,  lors- 
qu’il apercevoit  quelque  voyageur.  L’irrévérence  avec  laquelle 
j’interrompois  l’ordre  de  la  marche,  courant  en  avant,  à droite  et 
à gauche,  partout  où  je croyois découvrir  quelques  vestiges  d’an- 
tiquité, lui  déplaisoit  fort;  mais  il  n’osoitse  plaindre.  Du  reste,  je 
le  trouvai  fidèle  et  assez  désintéressé  pour  un  Turc. 

Une  autre  cause  retardoit  encore  notre  marche  ; le  velours  dont 
Joseph  étoit  vêtu  dans  la  canicule , en  Morée,  le  rendoit  fort  mal- 
heureux ; au  moindre  mouvement  du  cheval , il  s’accrochoit  à la 
selle;  son  chapeau  tomboit  d’un  côté,  ses  pistolets  de  l’autre;  il 
falloit  ramasser  tout  cela , et  remettre  le  pauvre  Joseph  à cheval. 

' Turc , moitié  Grec , comme  M.  Fauvel  me  l'a  dit  depuis , est  toujours  par  voie  et  par 
chemin:  il  ne  jouit  pas  d'une  réputation  très  sûre,  pour  s’élrc  mêlé,  fort  à son  avantage, 
des  approvisionnements  d'une  armée. 


Digitized  by  Google 


DE  PARIS  A JERUSALEM. 


67 


Son  excellent  caractère  brilloit  d'un  nouveau  lustre  au  milieu  de 
toutes  ses  peines , et  s&bonne  humeur  étoit  inaltérable.  Nous  mi- 
mes donc  trois  mortelles  heures  pour  sortir  de  l'Hermæum , assez 
semblable  dans  cette  partie  au  passage  de  l’Apennin , entre  Pérouse 
et  Tarai.  Nousentrâmes  dans  une  plaine  cultivée  qui  s’étend  jus- 
qu’à Léondari.  Nous  étions  là  en  Arcadie , sur  la  frontière  de  la 
Laconie. 

On  convient  généralement , malgré  l’opinion  de  d’Anville , que 
Léondari  n’est  point  Mégalopolis.  On  veut  retrouver  dans  la  pre- 
mière l’ancienne  Leuctres  de  la  Laconie , et  c’est  le  sentiment  de 
M.  Barbie  du  Bocage.  Où  donc  est  Mégalopolis?  Peut-être  au  vil- 
lage de  Sinano.  11  eût  fallu  sortir  de  mon  chemin  et  faire  des  recher- 
ches qui  n’entroientpointdans  l’objet  de  mon  voyage,  Mégalopolis, 
qui  n’est  d’ailleurs  célèbre  par  aucune  action  mémorable , ni  par 
aucun  chef-d’œuvre  des  arts , n’eùt  tenté  ma  curiosité  que  comme 
monument  du  génie  d’Epaminondas , et  patrie  de  Philopœmen  et 
de  Polybe. 

Laissant  à droite  Léondari,  ville  tout  à fait  moderne,  nous 
traversâmes  un  bois  de  vieux  chênes  verts;  c’étoit  le  reste  véné- 
rable d’une  forêt  sacrée:  un  énorme  vautour,  perché  sur  la  cime 
d’un  arbre  mort , y sembloit  encore  attendre  le  passage  d’un  au- 
gure. Nous  vîmes  le  soleil  se  lever  sur  le  mont  Borée  ; nous  mimes 
pied  à terre  au  bas  de  ce  mont  pour  gravir  un  chemin  taillé  dans 
le  roc  : ces  chemins  étaient  appelés  Chemins  de  l’Échelle  en  Ar- 
cadie. 

Je  n’ai  pu  reconnoltre  en  Moréc  ni  les  chemins  grecs  ni  les  voies 
romaines.  Des  chaussées  turques  de  deux  pieds  et  demi  de  large 
servent  à traverser  les  terrains  bas  et  marécageux  ; comme  il  n’y 
a pas  une  seule  voiture  à roues  dans  celte  partie  du  Péloponèse , 
ces  chaussées  suffisent  aux  ânes  des  paysans  et  aux  chevaux  des 
soldats.  Cependant  Pausanias  et  la  carte  de  Peutinger  marquent 
plusieurs  routes  dans  les  lieux  où  j’ai  passé,  surtout  aux  environs 
de  Mantinée.  Bergier  les  a très  bien  suivies  dans  ses  Chemin * de 
l’Empire 

Nous  nous  trouvions  dans  le  voisinage  d’une  des  sources  de  l’Al- 
phée;  je  mesurais  avidement  des  yeux  les  ravines  que  je  rencon- 
trais : tout  étoit  muet  et  desséché.  Le  chemin  qui  conduit  du  Borée 
à Tripolizza  traverse  d’abord  des  plaines  désertes , et  se  plonge 

1 La  carie  de  Peutinger  ne  peut  pas  tromper,  du  moins  quant  à l’existence  des  routes  , 
puisqu’elles  sont  tracées  sur  ce  monument  curieux,  qui  n’est  qu’un  livre  des  postes  des 
anciens.  La  difficulté  n’existe  que  dans  le  calcul  fies  distances,  et  surtout  pour  ce  qui  re* 
garde  les  Gaules , où  l’abréviation  Ug  peut  se  prendre  quelquefois  pour  lega  ou  legio. 
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ensuite  dans  une  longue  vallée  de  pierres.  Le  soleil  nous  dévoroitî 
à quelques  buissons  rares  et  brûlés  étoiegt  suspendues  des  cigales 
qui  se  laisoicnt  a notre  approche  ; elles  rccommençoient  leurs  cris 
dés  que  nous  étions  passés  : on  n’entendoit  que  ce  bruit  monotone, 
les  pas  de  nos  chevaux  et  la  complainte  de  notre  guide.  Lorsqu’un 
postillon  grec  monte  à cheval , il  commence  une  chanson  qu’il  con- 
tinue pendant  toute  la  route.  C’est  presque  toujours  une  longue 
histoire  rimée  qui  charme  les  ennuis  des  descendants  de  Linus  : les 
couplets  en  sont  nombreux , l’air  triste,  et  assez  ressemblant  aux 
airsde  nos  vieilles  romances  françoises.  Une,  entre  autres , qui  doit 
être  fort  connue,  car  je  l’ai  entendue  depuis  Coron  jusqu’à  Athènes, 
rappelle  d’une  manière  frappante  l’air  : 

Mon  cœur  charmé  de  fa  chaîne , cic. 


Il  faut  seulement 
au  refrain  : 


s’arrêter  aux  quatre 

Toujours!  toujours! 


premiers  vers  sans  passer 


Ces  airs  auroient-ils  été  apportés  en  Morée  par  les  Vénitiens? 
Seroit-ce  que  les  François , excellant  dans  la  romance , se  sont 
rencontrés  avec  le  génie  des  Grecs?  Ces  airs  sont-ils  antiques?  Et, 
s’ils  sont  antiques , appartiennent-ils  à la  seconde  école  de  la  musi- 
que chez  les  Grecs,  ou  remontent-ils  jusqu’au  temps  de  l’Olympe? 

Je  laisse  ces  questions  à décider  aux  habiles.  Mais  il  me  semble 
encore  ouïr  le  chant  de  mes  malheureux  guides , la  nuit , le  jour, 
au  lever,  au  coucher  du  soleil , dans  les  solitudes  de  l’Arcadie , sur 
les  bords  de  l’Eurotas , dans  les  déserts  d’Argos , de  Corinthe , de  * 
Mégare  : lieux  où  la  voix  des  Ménades  ne  retentit  plus , où  les 
concerts  des  Muses  ont  cessé , où  le  Grec  infortuné  semble  seule- 
ment déplorer  dans  de  tristes  complaintes  les  malhfeursde  sa  patrie  : 


Sol i pcriü  canure 

Arcades  1 ! 

À trois  lieues  de  Tripolizza,  nous  rencontrâmes  deux  officiers 
de  la  garde  du  pacha  , qui  couroient  comme  moi  en  poste  : ils  as- 
sommoient  les  chevaux  et  le  postillon  à coups  de  fouet  de  peau  de 
rhinocéros.  Ils  s’arrêtèrent  en  me  voyant  et  me  demandèrent  mes 
armes  : je  refusai  de  les  donner.  Le  janissaire  me  fit  dire  par  Jo- 
seph que  ce  n’étoit  qu’un  pur  objet  de  curiosité , et  que  je  pouvois 
aussi  demander  les  armes  de  ces  voyageurs.  A cette  condition  je 

» Spon  avolt  remarqué  en  Grèce  un  air  parfaitement  semblable  à celui  de  Réveille*- 
vous,  belle  endormie  ; et  il  s’amusa  même  à composer  des  paroles  en  grec  moderne  sur 
cet  air. 
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voulus  bien  satisfaire  les  spahis  : nous  changeâmes  d’armes  : ils 
examinèrent  longtemps  mes  pistolets  et  finirent  par  me  les  tirer 
au-dessus  de  la  tète. 

J’avois  été  prévenu  de  ne  me  laisser  jamais  plaisanter  par  un 
Turc,  si  je  ne  voulois  m’exposer  à mille  avanies.  J’ai  reconnu  plu- 
sieurs fois  dans  la  suite  combien  ce  conseil  étoil  utile  : un  Turc 
devient  aussi  souple,  s’il  voit  que  vous  ne  le  craignez  pas,  qu’il  est 
insultant  s’il  s’aperçoit  qu’il  vous  fait  peur.  Je  n’aurois  pas  eu  be- 
soin d’ailleurs  d'étre  averti  dans  cette  occasion , et  la  plaisanterie 
m’avoitparu  trop  mauvaise  pour  ne  pas  la  rendre  coup  sur  coup. 
Enfonçant  donc  les  éperons  dans  les  lianes  de  mon  cheval , je  cou- 
rus sur  les  Turcs  et  leur  lâchai  les  coups  de  leurs  propres  pistolets 
en  travers,  si  prés  du  visage,  que  l’amorce  brûla  les  moustaches 
du  plus  jeune  spahi.  Une  explication  s’ensuivit  entre  ces  olliciers 
elle  janissaire,  qui  leur  dit  que  j’étois  François;  à ce  nom  de  Fran- 
çois il  n’y  eut  point  de  politesses  turques  qu’ils  ne  me  firent.  Ils 
m'offrirent  la  pipe,  chargèrent  mes  armes  et  me  les  rendirent  : je 
crus  devoir  garder  l’avantage  qu’ils  me  donnoient , et  je  fis  simple- 
ment charger  leurs  pistolets  par  Joseph.  Ces  deux  étburdis  vou- 
lurent m’engager  à courir  avec  eux  : je  les  refusai , et  ils  partirent. 
On  va  voir  que  je  n’élois  pas  le  premier  François  dont  ils  eussent 
entendu  parler , et  que  leur  pacha  connoissoit  bien  mes  cçinpa-t 
triotes.  # 

On  peut  lire  dans  M.  Pouqueville  une  description  exacte  de  Tri- 
polizza /capitale  de  la  Moréc.  Je  n’avois  pas  encore  vu  de  ville 
entièrement  turque  : les  toits  rouges  de  celle-ci , ses  minarets  et 
ses  dûmes  me  frappèrent  agréablement  au  premier  coup  d’œil. 

Tripolizza  est  pourtant  située  dans  une  partie  assez  aride  du  vallon 
de  Tégée,  et  sous  une  des  croupes  du  Ménale  qui  m’a  paru  dé- 
pouillée d’arbres  et  de  verdure.  Mon  janissaire  me  conduisit  chez 
un  Grec  de  la  connoissance  de  M.  Vial.  Le  consul,  comme  je  l’ai 
dit , m’avoit  donné  une  lettre  pour  le  pacha.  Le  lendemain  de  mon 
arrivée,  14  août,  je  me  rendis  chez  le  drogman  de  Son  Excel- 
lence fjç  le  priai  de  me  faire  délivrer  le  plus  tôt  possible  mon  lir- 
man  3e  poste,  et  l’ordre  nécessaire  pour  passer  l'isthme  de  Corinthe. 
Ce  drogman , jeune  homme  d’une  figure  fine  et  spirituelle,  me  ré- 
pondit en  italien  que  d’abord  il  éloit  malade  ; qu'ensuite  le  pacha 
venoit  d’entrer  chez  ses  femmes  ; qu’on  ne  parloit  pas  comme  cela 
à un  pacha;  qu’il  falloit  atlendre;  que  les  François  étoient  tou- 
jours pressés. 

Je  répliquai  que  je  n’avois  demandé  les  firmans  que  pour  la 
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(orme;  que  mon  passeport  françois  me  suiïisoit  pour  voyager  en 
Turquie,  maintenant  en  paix  avec  mon  pays;  que,  puisqu’on 
n’avoit  pas  le  temps  de  m’obliger , je  partirais  sans  les  lirmana  et 
sans  remettre  la  lettre  du  consul  au  pacha. 

Je  sortis.  Deux  heures  après , le  drogman  me  fit  rappeler  ; je  le 
trouvai  plus  traitable,  soit  qu’à  mon  ton  il  m’eût  pris  pour  un  per- 
sonnage d’importance,  soit  qu'il  craignit  que  je  ne  trouvasse  quel- 
que moyen  de  porter  mes  plaintes  à son  maître  ; il  me  dit  qu’il  al- 
loit  se  rendre  chez  Sa  Grandeur , et  lui  parler  de  mon  afTaire. 

En  cfTet,  deux  heures  après,  un  Tarlare  me  vint  chercher  et 
me  conduisit  chez  le  pacha.  Son  palais  est  une  grande  maison  de 
bois  carrée,  ayant  au  centre  une  vaste  cour  et  des  galeries  régnant 
sur  les  quatre  faces  de  cette  cour.  On  me  fil  attendre  dans  une 
salle  où-je  trouvai  des  papas  et  le  patriarche  de  la  Morée.  Ces  prê- 
tres et  leur  patriarche  parloicnt  beaucoup , et  a voient  parfaitement 
les  manières  déliées  et  avilies  des  courtisans  grecs  sous  le  Ras- 
Empire.  J’eus  lieu  de  croire , aux  mouvements  que  je  remarquai , 
qu’on  me  préparait  une  réception  brillante; cette  cérémonie  m'cm- 
barrassoit.  IVl  es  vêtements  é toi  ont  délabrés , mes  bottes  poudreuses, 
mes  cheveux  en  désordre , et  ma  barbe  comme  celle  d’Hector  : 
barba  squahila.  Je  m’étois  enveloppé  dans  mon  manteau , et  j’avois 
plutôt  l’air  d’un  soldat  qui  sort  du  bivouac,  que  d’un  étranger 
qui  se  rend  à l’audience  d’un  grand  seigneur. 

Joseph,  qui  disoit  se  connoltre  aux  pompes  de  l’Orient,  m'a  voit 
forcé  de  prendre  ce  manteau  : mon  habit  court  lui  déplaisoit;  lui- 
mème  voulut  m’accompagner  avec  le  janissaire  pour  me  faire 
lionneur.  Il  marchoit  derrière  moi , sans  bottes,  les  jambes  et  les 
pieds  nus,  et  un  mouchoir  rouge  jeté  par-dessus  son  chapeau: 
malheureusement  il  fut  arrêté  à la  porte  du  palais  dans  ce  bel 
équipage.  Les  gardes  ne  voulurent  point  le  laisser  passer  : il  me 
donnoit  une  telle  envie  de  rire,  que  je  ne  pus  jamais  le  réclamer 
sérieusement.  La  prétention  au  turban  le  perdit,  et  il  ne  vit  que 
de  loin  les  grandeurs  où  il  avoit  aspiré. 

Après  deux  heures  de  délai,  d’ennui  et  d’impatience,  on  m’in- 
troduisit dans  la  salle  du  pacha  : je  vis  un  homme  d’environ* qua- 
rante ans,  d’une  belle  figure,  assis,  ou  plutôt  couché  sur  un 
divan,  vêtu  d’un  cafetan  de  soie,  un  poignard  orné  de  diamants 
à la  ceinture,  un  turban  blanc  à la  tête.  Un  vieillard  à longue* 
barbe  occupoil  respectueusement  une  place  à sa  droite  (c’étoit 
peut-être  le  bourreau  );  le  drogman  grec  étoit  assis  à ses  pieds; 
trois  pages  debout  lenoient  des  pastilles  d’ambre , des  pincettes 
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d’argent  et  du  feu  pour  la  pipe  ; mon  janissaire  resta  à la  porte 
de  la  salle. 

Je  m’avançai,  saluai  Son  Excellence  en  mettant  la  main  sur 
mon  cœur;  je  lui  présentai  la  lettre  du  consul , et,  usant  du  pri- 
vilège des  François,  je  m’assis  sans  en  avoir  attendu  l'ordre. 

Osman  me  fit  demander  d’où  je  venois,  où  j’allois,  ce  (pie  je 
voulois. 

Je  répondis  que  j’allois  en  pèlerinage  à Jérusalem  ; qu’en  me 
rendant  à la  Ville  Sainte  des  Chrétiens , j’avois  passé  par  la  Moréc 
pour  voir  les  antiquités  romaines  * ; que  je  desirois  un  firman  de 
poste  pour  avoir  des  chevaux , et  un  ordre  pour  passer  l’isthme. 

Le  pacha  répliqua  que  j’étois  le  bienvenu  ; que  je  pouvois  voir 
tout  ce  qui  me  feroit  plaisir,  et  qu’il  in’accorderoil  les  lirmans.  Il 
me  demanda  ensuite  si  j’étois  militaire,  et  si  j’avois  fait  la  guerre 
d’Égypte. 

Cette  question  m’embarrassa , ne  sachant  tropdans  quelle  inten- 
tion elle  m’éloit  faite.  Je  répondis  que  j’avois  autrefois  servi  mon 
pays , mais  que  je  n’avois  jamais  été  en  Égypte. 

Osman  me  tira  tout  de  suite  d’embarras  : il  me  dit  loyalement 
qu’il  avoit  été  fait  prisonnier  par  les  François  à la  bataille  d’Abou- 
kir, qu’il  avoit  été  très  bien  traité  de  mes  compatriotes , et  qu’il 
s’en  souviendrait  toujours. 

Je  ne  m’attendois  point  aux  honneurs  du  café,  et  cependant  je 
les  obtins  : je  me  plaignis  alors  de  l’insulte  faite  à un  de  mes  gens  ; 
et  Osman  me  proposa  de  faire  donner  devant  moi  vingt  coups  de 
bâton  au  défis  qui  avoit  arrêté  Joseph.  Je  refusai  ce  dédomma- 
gement, et  je  me  contentai  de  la  bonne  volonté  du  pacha.  Je  sortis 
de  mon  audience  fort  satisfait  : il  est  vrai  qu’il  me  fallut  payer 
largement  à la  porte  des  distinctions  aussi  tlatteuses.  Heureux  si 
les  Turcs  en  place  employaient  au  bien  des  peuples  qu’ils  gou- 
vernent cette  simplicité  de  mœurs  et  de  justice  ! Mais  ce  sont  des 
tyrans  que  la  soif  de  l’or  dévore , et  qui  versent  sans  remords  le 
sang  innocent  pour  la  satisfaire. 

Je  retournai  à la  maison  de  mon  hôte,  précédé  de  mon  janis- 
«saire,  et  suivi  de  Joseph,  qui  avoit  oublié  sa  disgrâce.  Je  passai 
auprès  de  quelques  ruines  dont  la  construction  me  parut  antique  : 
je  me  réveillai  alors  de  l’espèce  de  distraction  où  m’avoient  jeté 
les  dernières  scènes  avec  les  deux  officiers  turcs , le  drogman  et 


■ Tout  ce  qui  a rapport  aui  Grecs , et  le*  Grec*  eui-méme*  , sont  nommés  Humain,  par 
les  Turcs. 


• <* 


j je  me  trouvai  tout  à coup  dans  les  campagnes  des  Té- 
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géales  : et  j’étois  un  Franc,  en  habit  court  et  en  grand  chapeau; 
et  je  venois  de  recevoir  l’audience  d’un  Tartare  en  robe  longue  et 
en  turban  au  milieu  de  la  Grèce! 

Eheu , fugaces  labuntur  anni  ! 

M . Barbie  du  Bocage  se  récrie  avec  raison  contre  l'inexactitude 
de  nos  caries  de  Morée , où  la  capitale  de  celte  province  n’est 
souvent  pas  même  indiquée.  La  cause  de  cette  négligence  vient 
de  ce  que  le  gouvernement  turc  a changé  dans  celle  partie  de  la 
Grèce.  11  y avoit  autrefois  un  sangiac  qui  résidoil  à Coron.  La 
Morée  étant  devenue  un  pachali , le  pacha  a fixé  sa  résidence  à 
Tripolizza,  comme  dans  un  point  plus  central.  Quant  à l’agré- 
ment de  la  position  , j'ai  remarqué  que  les  Turcs  étoicnt  assez 
indifférents  sur  la  beauté  des  lieux  : ils  n’ont  point,  à cet  égard, 
la  délicatesse  des  Arabes,  que  le  charme  du  ciel  et  de  la  terre 
séduit  toujours , et  qui  pleurent  encore  aujourd’hui  Grenade 
perdue. 

Cependant,  quoique  très  obscure,  Tripolizza  n’a  pas  été  tout  à 
fait  inconnue  jusqu’à  Al.  Pouqueville,  qui  écrit  Tripolilza  : l’elle- 
grin  en  parle  et  la  nomme  Trepolezza  ; d’Anville , Trapolizza  ; 

M.  de  Choiseul,  Tripolizza,  et  les  autres  voyageurs  ont  suivi 
cette  orthographe.  D’Anville  observe  que  Tripolizza  n’est  point 
Manlinée  ; 'c’est  une  ville  moderne,  qui  paroît  s’être  élevée  entre 
Manlinée,  Tégée  et  ürchomène. 

Un  Tartare  m’apporta , le  soir,  mon  firman  de  poste  et  l'ordre 
pour  passer  l’isthme.  En  s’établissant  sur  les  débris  de  Constanti- 
nople , les  Turcs  ont  manifestement  retenu  plusieurs  usages  des 
peuples  conquis.  L’établissement  des  postes  en  Turquie  est,  à peu 
de  chose  près,  celui  qu’avoient  fixé  les  empereurs  romains  : on 
ne  paie  point  les  chevaux  ; le  poids  de  votre  liagage  est  réglé  ; on 
est  obligé  de  vous  fournir  partout  la  nourriture,  etc.  Je  ne  voulus 
point  user  de  ces  magniliques , mais  odieux  privilèges , dont  le 
fardeau  pèse  sur  un  peuple  malheureux  : je  payai  partout  mes 
chevaux  et  ma  nourriture  comme  un  voyageur  sans  protection  et 
sans  (irman. 

Tripolizza  étant  une  ville  absolument  moderne , j’en  partis 
le  15  pour  Sparte  , où  il  fae  lardoil  d’arriver.  Il  me  falloit,  pour 
ainsi  dire , revenir  sur  mes  pas , ce  qui  n’auroit  pas  eu  lieu  si 
j’avois  d’abord  visite  la  Laconie,  en  passant  par  Calamale.  A une  n 
lieue  vers  le  couchant , au  sortir  de  Tripolizza , nous  nous  arrê- 
tâmes pour  voir  des  ruines  : ce  sont  celles  d’un  couvent  grec , 
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dévasté  par  les  Albanois  au  temps  de  la  guerre  des  Russes;  mais 
dans  les  murs  de  ce  couvent , on  aperçoit  des  fragments  d'une 
belle  architecture  et  des  pierres  chargées  d’inscriptions  engagées 
dans  la  maçonnerie.  J’essayai  longtemps  d’en  lire  une  à gaiiche 
de  la  porte  principale  de  l’église.  Les  lettres  étoient  du  bon  temps, 
et  l’inscription  me  parut  être  en  boustrophédon  : ce  qui  n’annonce 
pas  toujours  une  très  haute  antiquité.  Les  caractères  étoient  ren- 
versés par  la  position  de  la  pierre  : la  pierre  elle-même  étoit  écla- 
tée, placée  fort  haut  et  enduite  en  partie  de  ciment.  Je  ne  pus 
rien  déchiffrer,  hors  le  mot  TErEATEï , qui  me  causa  presque  au- 
tant de  joie  que  si  j'eusse  été  membre  de  l’Académie  des  Inscrip- 
tions. Tégée  a dû  exister  aux  environs  de  ce  couvent.  On  trouve 
dans  les  champs  voisins  beaucoup  de  médailles.  J’en  achetai  trois 
d’un  paysan,  qui  ne  me  donnèrent  aucune  lumière;  il  me  les 
vendit  très  cher  : les  Grecs , à force  de  voir  des  voyageurs , com- 
mencent à connoitre  le  prix  de  leurs  antiquités. 

Je  ne  dois  pas  oublier  qu’en  errant  parmi  ces  décombres,  je 
découvris  une  inscription  beaucoup  plus  moderne  : c’étoit  le  nom 
de  M.  Fauvel,  écrit  au  crayon , sur  un  mur.  11  faut  être  voya- 
geur pour  savoir  quel  plaisir  on  éprouve  à rencontrer  tout  à coup, 
dans  des  lieux  lointains  et  inconnus,  un  nom  qui  vous  rappelle 
la  patrie. 

Nous  continuâmes  notre  roule  entre  le  nord  et  le  couchant. 
Après  avoir  marché  pendant  trois  heures  par  des  terrains  à demi 
cultivés , nous  entrAmes  dans  un  désert  qui  ne  finit  qu'à  la  vallée 
de  la  Laconie.  Le  lit  desséché  d’un  torrent  nous  servit  de  che- 
min ; nous  circulions  avec  lui  dans  un  labyrinthe  de  montagnes 
peu  élevées,  toutes  semblables  entre  elles,  ne  présentant  partout 
que  des  sommets  pelés  gt  des  flancs  couverts  d’une  espèce  dejj 
chêne-vert  nain , à feuilles  de  houx.  Au  bord  de  ce  torrent  des- 
séché , et  au  centre  à peu  près  de  ces  monticules , nous  rencon- 
trâmes un  kan  ombragé  de  deux  platanes , et  rafraîchi  par  une 
petite  fontaine.  Nous  laissâmes  reposer  nos  montures  : il  y avoit 
dix  heures  que  nous  étions  à cheval.  Nous  ne  trouvâmes,  pour 
toute  nourriture,  que  du  lait  de  chèvre  et  quelques  amandes. 
Nous  repartîmes  avant  le  coucher  du  soleil , et  nous  nous  arrê- 
tâmes à onze  heures  du  soir  dans  une  gorge  de  vallée  , au  bord 
d’un  autre  torrent  qui  conservoit  un  peu  d’eau. 

Le  chemin  que  nous  suivions  ne  traversoit  aucun  lieu  célèbre  : 
il  avoit  servi  tout  au  pfus  à la  marche  des  troupes  de  Sparte,  lors- 
qu’elles alloient  combattre  celles  de  Tégée  dans  les  premières 
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guerres  de  Lacédémone.  On  ne  trouvoit  sur  cette  route  qu’un 
temple  de  Jupiter-Scotitas  vers  le  passage  des  Hermès  : toutes  ces 
montagnes  ensemble  dévoient  former  différentes  branches  du 
Parnon , du  Cronius  et  de  l’Ojympe.  %V 

Le  16,  à la  pointe  du  jour,  nous  bridâmes  nos  chevaux  : le  ja- 
nissaire lit  sa  prière  , se  lava  les  coudes , la  barbe  et  les  mains , 
se  tourna  vers  l’orient  comme  pour  appeler  la  lumière , et  nous 
partîmes.  En  avançant  vers  la  Laconie , les  montagnes  commen- 
çoient  à s’élever  et  à se  couvrir  de  quelques  bouquets  de  bois; 
les  vallées  étoient  étroites  et  brisées  ; quelques-unes  me  rappelè- 
rent , mais  sur  une  moindre  échelle , le  site  de  la  grande  Char- 
treuse et  son  magnifique  revêtement  de  forêts.  A midi , nous  dé- 
couvrîmes un  kan  aussi  pauvre  que  celui  de  la  veille , quoiqu’il 
fût  décoré  du  pavillon  ottoman.  Dans  un  espace  de  vingt-deux 
lieues,  c’étoienl  les  deux  seules  habitations  que  nous  eussions 
rencontrées  : la  fatigue  et  la  faim  nous  obligèrent  de  rester  dans  • 
ce  sale  gîte  plus  longtemps  que  je  ne  l’aurois  voulu.  Le  maître  du 
lieu  , vieux  Turc  à la  mine  rébarbative  , éloit  assis  dans  un  gre- 
nier qui  régnoit  au-dessus  des  étables  du  kan  ; les  chèvres  mon- 
toient  jusqu’à  lui  et  l’environnoient  de  leurs  ordures.  11  nous 
reçut  dans  ce  lieu  de  plaisance,  et  ne  daigna  pas  se  lever  de  son 
fumier  pour  faire  donner  quelque  chose  à des  chiens  de  chrétiens  ; 
il  cria  d’une  voix  terrible  ; et  un  pauvre  enfant  grec  tout  nu , le 
corps  enllé  par  la  fièvre  et  par  les  coups  de  fouet , nous  vint  ap- 
porter du  lait  de  brebis  dans  un  vase  dégoûtant  par  sa  malpro- 
preté ; encore  fus-je  obligé  de  sortir  pour  le  boire  à mon  aise,  car 
les  chèvres  et  leurs  chevreaux  m’assiégeoient  pour  m’arracher  un 
morceau  de  biscuit  que  je  tenois  à la  main.  J’avois  mangé  l’ours 
et  le  chien  sacré  avec  les  sauvages  ; je  partageai  depuis  le  repas 
des  Bédouins;  mais  je  n’ai  jamais  rien  rencontré  de  comparable  à 
ce  premier  kan  de  la  Laconie.  C’étoit  pourtant  à peu  près  dans  les 
mêmes  lieux  que  paissoienl  les  troupeaux  de  Ménélas,  et  qu’il 
offrit  un  festin  à Télémaque  : >*  On  s’empressoit  dans  le  palais 
« du  roi , les  serviteurs  amenoient  les  victimes  ; ils  apportoienl 
■>  aussi  un  vin  généreux , tandis  que  leurs  femmes , le  front  orné 
« de  bandelettes  pures,  préparaient  le  repas  *.  » 

Nous  quittâmes  le  kan  vers  trois  heures  après  midi  : à cinq 
heures , nous  parvînmes  à une  croupe  de  montagnes , d’ou  nous 
découvrîmes  en  face  de  nous  le  Taygètc  que  j’avois  déjà  vu  du 
côté  opposé,  Misitra  bâtie  à ses  pieds,  et  la  vallée  de  la  Laconie. 

I * Odftt.,  li*.  I». 
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Nous  y descendîmes  par  une  espèce  d’escalier  taillé  dans  le  roc 
comme  celui  du  mont  Borée.  Nous  aperçûmes  un  pont  léger  et 
d’une  seule  arche , élégamment  jeté  sur  un  petit  fleuve , et  réu- 
nissant deux  hautes  collines.  Arrivés  au  Lord  du  fleuve,  nous 
passâmes  à gué  ses  eaux  limpides , au  travers  de  grands  roseaux , 
de  beaux  lauriers-roses  en  pleine  fleur.  Ce  fleuve , que  je  passois 
ainsi  sans  le  counoltre,  étoil  l'Eurotas.  Une  vallée  tortueuse  s’ou- 
vrit devant  nous  ; elle  circuloit  autour  de  plusieurs  monticules 
de  ligure  à peu  près  semblable , et  qui  avoient  l'air  de  monts  arti- 
ticiels  ou  de  lumulus.  Nous  nous  engageâmes  dans  ces  détours 
et  nous  arrivâmes  à Misitra  comme  le  jour  tomboit. 

M.  Vial  m’avoit  donné  une  lettre  pour  un  des  principaux  Turcs 
de  Misitra  , appelé  Ibraïm-Bey.  Nous  mimes  pied  à terre  dans  sa 
cour,  et  ses  esclaves  m’introduisirent  dans  la  salle  des  étrangers  ; 
elle  étoit  remplie  de  Musulmans  qui  tous  étoienl  comme  moi  des 
voyageurs  et  des  hûtes  d’ibraim.  Je  pris  ma  place  sur  le  divan  au 
milieu  d’eux  ; je  suspendis  comme  eux  mes  armes  au  mur  au- 
dessus  de  ma  télé.  Joseph  et  mon  janissaire  en  firent  autant.  Per- 
sonne ne  me  demanda  qui  j’élois , d’où  je  venois  ; chacun  conti- 
nua de  fumer,  de  dormir  ou  de  causer  avec  son  voisin , sans  jeter 
les  yeux  sur  moi. 

Notre  hôte  arriva  : on  lui  avoit  porté  la  lettre  de  M.  Vial. 
lbraïm  , âgé  d'environ  soixante  ans , avoit  la  physionomie  douce 
et  ouverte.  Il  vint  à moi , me  prit  affectueusement  la  maiu,  me 
bénit,  essaya  de  prononcer  le  mol  bon,  moitié  en  françois , moi- 
tié en  italien,  et  s’assit  à mes  côtés.  Il  parla  eu  grec  à Joseph; 
il  me  lit  prier  de  l’excuser  s’il  ne  me  recevoit  pas  aussi  bien 
qu'il  l’auroit  voulu  : il  avoit  un  petit  enfant  malade  : unftgliuolo, 
répétoit-il  en  italien;  et  cela  lui- faisoit  tourner  la  tôle,  mi  fa 
tomar  la  testa;  et  il  serrait  son  turban  avec  ses  deux  mains.  As- 
surément ce  n’étoil  pas  la  tendresse  paternelle  dans  toute  sa  nai-  * 
veté  que  j’aurais  été  chercher  à Sparte;  et  c’étoit  un  vieux  Tar- 
tans qui  montrait  ce  bon  naturel  sur  le  tombeau  de  ces  mères 
qui  disoient  à leurs  lits , en  leur  donnant  le  bouclier  : î t«v  , S m 
và» , avec  ou  dessus. 

ibraim  me  quitta  après  quelques  instants,  pour  aller  veiller  son 
fils  : il  ordonna  de  m'apporter  la  pipe  et  le  café;  mais,  comme 
l’heure  du  repas  étoit  passée , on  ne  me  servit  point  le  pilau  : il 
m’aurait  cependant  fait  grand  plaisir,  car  j’étois  presque  à jeun 
depuis  vingt-quatre  heures.  Joseph  tira  de  son  sac  un  saucisson 
dont  il  avaloit  des  morceau^  à l’insu  des  Turcs;  il  en  offrait  sous 
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main  au  janissaire,  qui  détournoit  les  yeux  avec  un  mélange  de 
regret  et  d’horreur. 

Je  pris  mon  parti  : je  me  couchai  sur  le  divan,  dans  l’angle  de 
la  salle.  Une  fenêtre,  avec  une  grille  en  roseaux,  s’ouvroit  sur 
la  vallée  de  la  Laconie , où  la  lune  répandoit  une  clarté  admi- 
rable. Appuyé  sur  le  coude,  je  parcourais  des  yeux  le  ciel,  la 
vallée , les  sommets  brillants  et  sombres  du  Taygète , selon  qu’ils 
éloient  dans  l’ombre  ou  à la  lumière.  Je  pouvoisà  peine  me  per- 
suader que  je  respirais  dans  la  patrie  d’Hélène  et  de  Ménélas.  Je 
me  laissai  entraîner  à ces  réflexions qucchaeun  peut  faire , et  moi 
plus  qu’un  autre,  sur  les  vicissitudes  des  destinées  humaines.  Que 
de  lieux  a voient  déjà  vu  mon  sommeil  paisible  ou  troublé!  Que 
de  fois , à la  clarté  des  mômes  étoiles,  dans  les  forêts  de  l’Améri- 
que , sur  les  chemins  de  l’Allemagne,  dans  les  bruyères  de  l’An- 
gleterre , dans  les  champs  de  l'Italie , au  milieu  de  la  mer,  je  m’é- 
tois  livré  à ces  mêmes  pensées  touchant  les  agitations  de  la  vie  ! 

Un  vieux  Turc , homme , à ce  qu’il  paroissoit , de  grande  con- 
sidération, me  tira  de  ces  réflexions,  pour  me  prouver,  d’une 
manière  encore  plus  sensible,  qucj’étois  loin  de  mon  pays.  Il 
étoit  couché  à mes  pieds  sur  le  divan  : il  se  tournoit,  il  s’asseyoit , 
il  soupirait,  il  appeloit  ses  esclaves,  il  les  renvoyoit  ; il  attendoil 
le  jour  avec  impatience.  Le  jour  vint(  17  août)  : leTartarc,  en- 
touré de  scs  domestiques , les  uns  à genoux  , les  autres  debout , 
êta  son  turban  ; il  se  mira  dans  un  morceau  de  glace  brisée,  peigna 
sa  barbe,  frisa  ses  moustaches , se  frotta  les  joues  pour  les  animer.  ' 
Après  avoir  fait  ainsi  sa  toilette , il  partit  en  traînant  majestueuse- 
ment ses  babouches , et  en  me  jetant  un  regard  dédaigneux. 

Mon  hôte  entra  quelque  temps  après  portant  son  fils  dans  ses 
bras.  Ce  pauvre  enfant , jaune  ét  miné  par  la  fièvre  , étoit  tout  nu. 
Il  avoit  des  amulettes  et  des  espèces  de  sorts  suspendus  au  cou.  Le 
père  le  mit  sur  mes  genoux , et  il  fallut  entendre  l’histoire  de  la 
maladie  : l’enfant  avoit  pris  tout  le  quinquina  de  la  Morée  ; on  l’a- 
voit  saigné  f et  c’étoit  là  le  mal  ) ; sa  mère  lui  avoit  mis  des  char- 
mes, et  elle  avoit  attaché  un  turban  à la  tombed’un  Santon  : rien 
n’avoit  réussi.  Ibraim  finit  par  me  demander  si  je  connoissois quel- 
que remède  : je  me  rappelai  que  dans  mon  enfance  on  m’avoit  guéri 
d’une  fièvre  avec  de  la  petite  centaurée  ; je  conseillai  l’usage  de 
cette  plante,  comme  l’auroit  pu  faire  le  plus  grave  médecin.  Mais 
qu’étoit-ce  que  la  centaurée?  Joseph  pérora.  Je  prétendis  que  la 
centaurée  avoit  été  découverte  par  un  certain  médecin  du  voisi- 
nage, appelé  Chiron , qui  courait  à cheval  sur  les  montagnes.  Un 


Digitized  by  Google 


DE  PARIS  A JÉRUSALEM.  77 

Grec  déclara  qu’il  avoit connu  ce  Chiron , qu’il  étoit  de  Calamate , 
et  qu'il  montoil  ordinairement  un  cheval  blanc.  Comme  nous  te- 
nions conseil , nous  vîmes  entrer  un  Turc  que  je  reconnus  pour 
un  chef  de  la  loi  à son  turban  vert.  Il  vint  à nous,  prit  la  tête  de 
l’enfant  entre  scs  deux  mains,  et  prononça  dévotement  une  prière  : 
tel  est  le  caractère  de  la  piété;  elle  est  touchante  et  respectable, 
même  dans  les  religions  les  plus  funestes. 

J’avois  envoyé  le  janissaire  me  chercher  des  chevaux  et  un 
guide  pour  visiter  d’abord  Amyclée,  et  ensuite  les  ruines  de  Sparte 
oùjecroyois  être  : tandis  que  j’attendois  son  retour,  Ibraim  me 
fit  servir  un  repas  à la  turque.  J’étois  toujours  couché  sur  le  divan  : 
on  mit  devant  moi  une  table  extrêmement  basse;  un  esclave  me 
donna  A laver  ; on  apporta  sur  un  plateau  de  bois  un  poulet  haché 
dans  du  riz  : je  mangcois  avec  mes  doigts.  Après  le  poulet  on  ser- 
vit une  espèce  de  ragoût  de  mouton  dans  un  bassin  de  cuivre  ; en- 
suite des  figues,  des  olives , du  raisin  et  du  fromage  auquel , selon 
Guillet1,  Misilra  doit  aujourd'hui  son  nom.  Entre  chaque  plat,  un 
eselave  me  versoit  de  l’eau  sur  les  mains,  et  un  autreme  présentoit 
une  servietlede  grosse  toile , mais  fort  blanche.  Je  refusai  de  boire 
du  vin  par  courtoisie  : après  le  café  on  m’offrit  du  savon  pour  mes 
moustaches. 

Pendant  le  repas,  le  chef  de  la  loi  m’avoit  fait  faire  plusieurs 
questions  par  Joseph  : il  voulut  savoir  pourquoi  je  voyageois, 
puisque  je  n’étois  ni  marchand,  ni  médecin.  Je  répondis  que  je 
voyageois  pour  voir  les  peuples,  et  surtout  les  Grecs  qui  étoienl 
morts.  Cela  le  fit  rire:  il  répliqua  que,  puisque  j’élois  venu  en 
Turquie,  j’aurois  dû  apprendre  le  turc.  Je  trouvai  pour  lui  une 
meilleure  raison  à mes  voyages,  en  disant  que  j’étois  un  pèlerin  de 
Jérusalem.  « Hadgi  ! lladgi  ! *,  » s’écria-t-il.  Il  fut  pleinement  satis- 
fait. La  religion  est  une  espèce  de  langue  universelle,  entendue 
de  tous  les  hommes.  Ce  Turc  ne  pouvoit  comprendre  que  je  quit- 
tasse ma  patrie  par  un  simple  motif  de  curiosité;  mais  il  trouva 
tout  naturel  que  j’entreprisse  un  long  voyage  pour  aller  prier 
à un  tombeau  , pour  demander  à Dieu  quelque  prospérité , ou  la 
délivrance  de  quelque  malheur.  Ibraim  qui,  en  m’apportant  son 
fils,  m’avoit  demandé  si  j’avois  des  enfants,  étoit  persuadé  que 
j’alloisà  Jérusalem  afin  d’en  obtenir.  J'ai  vu  les  Sauvages  du  Nou- 
veau-.Monde  indifférenlsà  mes  manières  étrangères,  maisseulcment 

' M.  Scrofani  l’a  suivi  dans  celte  opinion.  Si  Sparte  liroil  son  nom  des  genêt*  de  son  ter- 
ritoire , cl  non  pas  de  Sparlus,  flls  d' Am  velus , ou  de  Sparla  , femme  de  Lacèdêmon,  Misi- 
lra peut  bien  emprunter  le  sien  d’un  fromage. 
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attentifs , comme  les  Turcs , à mes  armes  et  à ma  religion , c’est -A- 
dire  aux  deux  choses  qui  protègent  l’homme  dans  ses  rapports  de 
l'ame  et  du  corps.  Ce  consentement  unanime  des  peuples  sur  la  re- 
ligion , et  celte  simplicité  d’idées,  m’ont  paru  valoir  la  peine  d’ôtre 
remarqués. 

Au  reste , cette  salle  des  étrangers  où  je  prenois  mon  repas  ofTroit 
une  scène  assez  touchante , et  qui  rappeloit  les  anciennes  mœurs 
de  l'Orient.  Tous  les  hôtes  d’Ibraim  n’étoient  pas  riches,  il  s’en 
falloil  beaucoup;  plusieurs  môme  étoient  de  véritables  mendiants: 
pourtant  ils  étoient  assis  sur  le  môme  divan  avec  les  Turcs  qui 
avoient  un  grand  train  de  chevaux  etd’esclaves.  Joseph  et  mon  ja- 
nissaire étoient  traités  comme  moi , si  ce  n’est  pourtant  qu’on  ne 
lesavoit  point  mis  à ma  table.  Ibraim  saluoit  également  ses  hôtes, 
parloità  chacun  , laisoit  donner  à manger  à tous.  Il  y avoit  des 
gueux  en  haillons , à qui  des  esclaves  portoient  respectueusement 
le  café.  On  reconnoit  là  les  préceptes  charitables  du  Koran , et  la 
vertu  de  l’hospitalité  que  les  Turcs  ont  empruntée  des  Arabes; 
mais  cette  fraternité  du  turban  ne  passe  pas  le  seuil  de  la  porte , et 
tel  esclaves  bu  le  café  avec  son  hôte,  à qui  ce  même  hôtefaitcou- 
per  le  cou  en  sortant.  J’ai  lu  pourtant,  et  l’on  m’a  dilqu'enAsie  il 
y a encore  des  familles  turques  qui  ont  les  mœurs , la  simplicité  et 
la  candeur  des  premiers  âges  : je  le  crois,  car  Ibraim  est  certaine- 
ment un  des  hommes  les  plus  vénérables  que  j’aie  jamais  rencontrés. 

Le  janissaire  revint  avec  un  guide  qui  me  proposoit  des  chevaux 
non-seulement  pour  Amyclee,  mais  encore  pour  Argos.  Il  demanda 
un  prixque  j’acceptai.  Le  chef  de  la  loi,  témoin  du  marché,  se  leva 
tout  en  colère  : il  me  (U  dire  que  puisque  je  voyageois  pour  con- 
noitre  les  peuples , j’eusse  à savoir  que  j’avois  a (Hure  à des  fripons  ; 
quecesgens-làmevoloienl;qu’ilsmedemandoient  un  prix  extraor- 
dinaire; que  je  ne  leur  devois  rien  puisque  j’avois  un  lirman  , et 
qu’enlin  j'étois  complètement  leur  dupe.  Il  sortit  plein  d’indigna- 
tion; et  je  vis  qu’il  étoilmoinsanimépar  un  esprit  de  justice,  que 
révolté  de  ma  stupidité. 

A huit  heures  du  matin  je  partis  pour  Amyclée,  aujourd’hui  Sclabo- 
chôrion  : j’étois  accompagné  du  nouveau  guide  et  d’un  cicerone 
grec,  très  bon  homme,  mais  très  ignorant.  Nous  primesle  chemin  de 
la  plaine  au  pied  du  Taygète,  ensuivant  de  petitssentiers  ombragés 
et  tortagréables  qui  passoient  entre  des  jardins  ;ces  jardins,  arrosés 
par  des  courants  d’eau  qui  descendoicnt  de  la  montagne , étoient 
plantés  de  mûriers , de  liguiers  etde  sycomores.  On  y voyoit  aussi 
beaucoup  de  pastèques , de  raisins , de  concombres  et  d’herbes  de 
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différentes  sortes  : ù la  beauté  de  ciel  et  à l'espèce  de  culture  près, 
on  aurait  pu  se  croire  dans  les  environs  deChambéry.Noustraver- 
sAmes  la  Tiase,  et  nous  arrivâmes  à Amyclée,oùje  ne  trouvai 
qu’une  douzaine  de  chapellesgrecques  dévastées  par  les  Albanois, 
et  placées  à quelque  distance  les  unes  des  autres,  au  milieu  de 
champs  cultivés.  Le  temple  d’Apollon , celui  d’Eurotas  à Onga  , le 
tombeau  d’Hyacinthe , tout  a disparu.  Je  ne  pus  découvrir  aucune 
inscription  : je  cherchai  pourtant  avec  soin  le  fameux  nécrologe 
des  prêtresses  d’Amyclée,  que  l’abbé  Fourmont  copia  en  1731  ou 
1732 , et  qui  donne  une  série  de  près  de  mille  années  avant  Jésus- 
Christ.  Les  destructions  se  multiplient  avec  une  telle  rapidité  dans 
la  Grèce,  que  souvent  un  voyageur  n’aperçoit  pas  le  moindre 
vestige  des  monuments  qu’un  autre  voyageur  a admirés  quelques 
mois  avant  lui.  Tandis  que  je  cherehois  des  fragments  de  ruines 
antiques  parmi  des  monceaux  de  ruines  modernes , je  vis  arriver 
des  paysans  conduits  par  un  papas  : ils  dérangèrent  une  planche 
appliquée  contre  le  mur  d’une  des  chapelles,  et  entrèrent  dans  un 
sanctuaire  que  je  n'avois  pas  encore  visité.  J’eus  la  curiosité  de 
les  y suivre , et  je  trouvai  que  ces  pauvres  gens  prioient  avec  leur 
prêtre  dans  ces  débris  : ilschantoient  les  litanies  devant  une  image 
de  la  Panagia1,  barbouillée  en  rouge  sur  un  mur  peint  en  bleu.  Il 
y avoit  bien  loin  de  cette  fête  aux  fêtes  d’Hyacinthe  ; mais  la  triple 
* pompe  des  ruines , des  malheurs  et  des  prières  au  vrai  Dieu , effa- 
çoit  à mes  yeux  toutes  les  pompes  de  la  terre. 

Mes  guides  me  pressoient  de  partir,  pareeque  nous  étions  sur 
la  frontière  des  Maniottes,  qui,  malgré  les  relations  modernes, 
n’en  sont  pas  moins  de  grands  voleurs.  Nous  repassâmes  la  Tiase , 
et  nous  retournâmes  à Misitra  par  le  chemin  de  la  montagne.  Je 
relèverai  ici  une  erreur  qui  ne  laisse  pas  de  jeter  de  la  confusion 
dans  les  cartes  de  la  Laconie.  Nous  donnons  indifféremment  le 
nom  moderne  d’iris  ou  de  Vasilipotamosà  l’Eurotas.  La  Guilletière, 
.ou  plutôt  Guillet , ne  sait  où  Niger  a pris  ce  nom  d’iris,  et  M.  Pou- 
queville  parait  également  étonné  de  ce  nom.  Niger  et  Mélétius, 
qui  écrivent  Néris  par  corruption,  n’ont  pas  cependant  tout  à fait 
tort.  L’Eurotas  est  connu  à Misitra  sous  le  nom  d’Iri  ( et  non  pas 
d’iris),  jusqu’à  sa  jonction  avec  la  Tiase  : il  prend  alors  le  nom  de 
Vasilipotamos,  et  il  le  conserve  le  reste  de  son  cours. 

Nous  arrivâmes  dans  la  montagne  au  village  de  Parori , où  nous 
vîmes  une  grande  fontaine  appelée  Chiéramo  : elle  sort  avec  abon- 
dance du  liane  d’un  rocher;  un  saule  pleureur  l'ombrage  au-dessus, 

' La  Toute-SitiUe  ( la  Vierge  ). 
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et  au-dessous  s’élève  un  immense  platane  autour  duquel  on  s'as- 
sied sur  des  nattes  pour  prendre  le  café.  Je  ne  sais  d’où  ce  saule 
pleureur  aélé  apporté  à Misitra  ; c’est  le  seul  que  j’aie  vu  en  Grèce*. 
L’opinion  commune  fait,  je  crois,  I esnlix  babylonien  originaire  de 
l’Asie-IMineurc,  tandis  qu’il  nous  est  peut-être  venu  de  la  Chine, 
à travers  l’Orient,  il  en  est  de  même  du  peuplier  pyramidal , que  la 
Lombardie  a reçu  de  laCrimée  et  de  la  Géorgie,  et  dont  la  famille  a 
été  retrouvée  sur  les  bords  du  Mississipi,  au-dessus  des  Illinois. 

Il  y a beaucoup  de  marbres  brisés  et  enterrés  dans  les  environs 
de  la  fontaine  de  Parori  : plusieurs  portent  des  inscriptions  dont 
on  aperçoit  des  lettres  et  des  mots  ; avec  du  temps  et  de  l'argent , 
peut-être  pourroit-on  faire  dans  cet  endroit  quelques  découvertes: 
cependant  il  est  probable  que  la  plupart  de  ces  inscriptions  auront 
été  copiées  par  l’abbé  Fourmonl,  qui  en  recueillit  trois  cent  cin- 
quante dans  la  Laconie  et  dans  la  Messénie. 

Suivant  toujours  A ini-côte  le  flanc  du  Taygète,  nous  rencon- 
trâmes une  seconde  fontaine  appelée  UavOilau»,  Panlhalama , qui 
tire  son  nom  de  la  pierre  d’où  l’eau  s’échappe.  On  voit  sur  cette 
pierre  une  sculpture  antique,  d’une  mauvaise  exécution  , repré- 
sentant trois  nymphes  dansant  avec  des  guirlandes.  Enfin,  nous 
trouvâmes  une  dernière  fontaine  nommée  TfirtiXia , Trilzella  , 
au-dessus  de  laquelle  s'ouvre  une  grotte  qui  n’a  rien  de  remar- 
quable’. On  reconnoltra , si  l’on  veut , la  Dorcia  des  anciens  dans 
l’une  de  ces  trois  fontaines  ; mais  alors  elle  seroit  placée  beaucoup 
trop  loin  de  Sparte. 

Là , c’est-à-dire  à la  fontaine  Trilzella , nous  nous  trouvions 
derrière  Misitra , et  presque  au  pied  du  château  ruiné  qui  com- 
mande la  ville.  Il  est  placé  au  haut  d’un  rocher  de  forme  quasi  py- 
ramidale. Nous  avions  employé  huit  heures  à toutes  nos  courses , 
et  il  étoit  quatre  heures  de  l’après-midi.  Nous  quittâmes  nos  che- 
vaux et  nous  montâmes  à pied  au  château  par  le  faubourg  des  Juifs, 
qui  tourne  en  limaçon  autour  du  rocher,  jusqu’à  la  base  du  châ- 
teau. Ce  faubourg  a été  entièrement  détruit  par  les  Albanois;  les 
murs  seuls  des  maisons  sont  restés  debout,  et  l'on  voit,  à travers 
les  ouvertures  des  portes  et  des  fenêtres,  la  trace  des  llammes  qui 
ont  dévoré  ces  anciennes  retraites  de  lu  misère.  Des  enfants , aussi 
méchants  que  les  Spartiates  dont  ils  descendent,  se  cachent  dans 
ces  ruines,  épient  le  voyageur , et,  au  moment  où  il  passe,  font 

■ Je  ne  Mis  pourtant  si  je  n'en  ai  point  ru  quelques  autres  dans  le  jardin  de  l'aga  de  Xau- 
pll  de  Romanie , au  bord  du  golfe  d'Argos. 

s M.  Scrofani  parle  de  cci  fontaines. 
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crouler  sur  lui  des  pans  de  murs  et  des  fragments  de  rochers.  Je 
faillis  être  la  victime  d’un  de  ces  jeux  lacédémoniens. 

Le  château  gothique  qui  couronne  ces  débris  tombe  lui-même 
en  ruine:  les  vides  des  créneaux,  les  crevasses  formées  dans  les 
voûtes,  et  les  bouches  des  citernes,  font  qu’on  ne  marche  pas 
sans  danger.  Il  n’y  a ni  portes,  ni  gardes , ni  canons  ; le  tout  est 
abandonné  : mais  on  est  bien  dédommagé  de  la  peine  qu’on  a prise 
de  monter  à ce  donjon  , par  la  vue  dont  on  jouit. 

Au-dessous  de  vous , à votre  gauche , est  la  partie  détruite  de 
Misitra , c’est-à-dire  le  faubourg  des  Juifs  dont  je  viens  de  parler. 
A l’extrémité  de  ce  faubourg , vous  apercevez  l’archevêché  et  l’é- 
glise de  Saint-Dimilri , environnés  d’un  groupe  de  maisons  grec- 
ques avec  des  jardins. 

Perpendiculairement  au-dessous  de  vous  s-’étend  la  partie  de  la 
ville  appelée  Korw/Mpiav , Kalôchôrion,  c’est-à-dire  le  bourg  au- 
dessous  du  château. 

En  avant  du  Katrtchêrion , se  trouve  le M«<ro ■/ùfun,  Mésochûrion, 
le  bourg  du  milieu:  celui-ci  a de  grands  jardins,  et  renferme  des 
maisons  turques  peintes  de  vert  et  do  rouge  ; on  y remarque  aussi 
des  bazars,  des  kans  et  des  mosquées. 

A droite,  au  pied  du  Taygète,  on  voit  successivement  les  trois 
villages  ou  faubourgs  que  j’avois  traversés:  Tritzella,  Pantha- 
lama  et  Parori. 

De  la  ville  même  sortent  deux  torrents:  le  premier  est  appelé 
oëpioîrorau*;,  Hobriopotamos , rivière  des  Juifs  -,  il  coule  entre  le 
Katôchôrion  et  le  Mésochôrion. 

Le  second  se  nomme  Panthalama , du  nom  de  la  fontaine  des 
Nymphes  dont  il  sort  : il  se  réunit  à l’IIobriopotamos  assez  loin 
dans  la  plaine,  vers  le  village  désert  de  Mayo^*,  Magoula.  Ces 
deux  torrents,  sur  lesquels  il  y a un  petit  pont,  ont  sulü  à La  Guil- 
letière  pour  en  former  l’Eurotas  et  le  pont  Babyx  , sous  le  nom 
générique  de  riçvpoc,  qu’il  aurait  dû , je  pense,  écrire  rfyjp. 

A Magoula , ces  deux  ruisseaux  réunis  se  jettent  dans  la  rivière 
de  Magoula,  l’ancien  Cnacion,  et  celui-ci  va  se  perdre  dans 
l’Eurolas. 

Vue  du  château  de  Misitra,  la  vallée  de  la  Laconie  est  admi- 
rable : elle  s’étend  à peu  près  do  nord  au  midi  ; elle  est  bornée  à 
l’ouest  par  le  Taygète , et  à l’est  par  les  monts  Thornax,  Baroslhe- 
nès , Olympe  et  Ménclaïon  ; de  petites  collines  obstruent  la  partie 
septentrionale  de  la  vallée , descendent  au  midi  en  diminuant  de 
hauteur,  et  viennent  former  de  leurs  dernières  croupes  les  col- 
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lines  où  Sparteétoit  assise.  Depuis  Sparte  jusqu’à  la  mer  se  déroule 

une  plaine  unie  et  fertile  arrosée  par  l’Eurotas 

Me  voilà  donc  monté  sur  un  créneau  du  château  de  Misitra , dé- 
couvrant, contemplant  et  admirant  toute  la  Laconie.  Mais  quand 
parlerez- vous  de  Sparte?  me  dira  le  lecteur.  Où  sont  les  débris  de 
celle  ville?  Sont-ils  renfermés  dans  Misitra?  N’en  reste-t-il  au- 
cune trace?  Pourquoi  courir  à Amyclée  avant  d’avoir  visité  tous 
les  coins  de  Lacédémone?  Vous  contenterez-vous  de  nommer  l’Eu- 
rotas  sans  en  montrer  le  cours , sans  en  décrire  les  bords?  Quelle 
largeur  a-t-il?  De  quelle  couleur  sont  ses  eaux  ? Où  sont  ses  cygnes, 
ses  roseaux,  ses  lauriers?  Les  moindres  particularités  doivent 
être  racontées  quand  il  s’agit  de  la  patrie  do  Lycurgue,  d’Agis, 
de  Lysandre,  de  Léonidas.  Tout  le  monde  a vu  Athènes,  mais  très 
peu  de  voyageurs  ont  pénétré  jusqu’à  Sparte:  aucun  n’en  a com- 
plètement décrit  les  ruines. 

Il  ya  déjà  longtemps  que  j 'aurais  satisfait  le  lecteur, si,  dans  le 
moment  même  où  il  m’aperçoitau  haut  du  donjon  de  Misitra,  je 
n'eusse  lait  pour  mou  propre  compte  toutes  les  questions  que  je 
l’entends  me  faire  à présent. 

Si  on  a lu  l’introduction  de  cet  Itinéraire,  on  a pu  voir  que  je 
n’avois  rien  négligé  pour  me  procurer  sur  Sparte  tous  les  rensei- 
gnements possibles  : j'ai  suivi  l'histoire  de  cette  ville  depuis  les 
Romains  jusqu’à  nous;  j’ai  parlé  des  voyageurs  et  des  livres  qui 
nous  ont  appris  quelque  chose  de  la  moderne  Lacédémone  -,  mal- 
heureusement ces  notions  sont  assez  vagues,  puisqu’elles  ont  fait 
naître  deux  opinions  contradictoires.  D’après  le  père  Pacifique, 
Coronelli , le  romancier  Guillet  et  ceux  qui  les  ont  suivis,  Misitra 
est  bâtie  sur  les  ruines  de  Sparte  ; et  d’après  Spon , Vernon , l’abbé 
Fourmont , Leroi  et  d’An ville,  les  ruines  de  Sparte  sont  assez  éloi- 
gnées de  Misitra  \ Il  doit  bien  clair , d’après  cela , que  les  meil- 
leures autorités  étoient  pour  cette  dernière  opinion.  D’Anville,  sur- 
tout , est  formel , et  il  paraît  choqué  du  sentiment  contraire  : ■<  Le 
lieu,  dit-il,  qu’occupoit  cette  ville  (Sparte)  est  appelé  Palaeo- 
chôri-ou  le  vieux  bourg  : la  ville  nouvelle  sous  le  nom  de  Misitra, 
que  l’on  a tort  de  confondre  avec  Sparte , en  est  écartée  vers  le 
couchant 3.  » Spon,  combattant  La  Guillelière,  s’exprime  aussi  for- 
tement d'après  le  témoignage  de  Vernon  et  du  consul  Giraud. 
L’abbé  Fourmont,  qui  a retrouvé  à Sparte  tant  d’inscriptions,  n’a 
pu  être  dans  l’erreur  sur  l’emplacement  de  cette  ville  : il  est  vrai 

• l'oyez . |X>ur  la  <le*criplioii  ilo  la  Lacuule,  In  Martyr! , llv.  XIT. 

•/'ayez  l'Inlroiluction.  — > üày.  anc.  at>rt‘g.,  tome  I , page 270. 
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que  nous  n’avons  pas  son  voyage;  mais  Leroi,  qui  a reconnu  le 
théâtre  et  ledromos,  n’a  pu  ignorer  la  vraie  position  de  Sparte. 
Les  meilleures  géographies,  se  conformant  à ces  grandes  autori- 
tés, ont  pris  soin  d’avertir  que  Misitra  n’est  point  du  tout  Lacédé- 
mone. Il  yen  a môme  qui  fixent  assez  bien  la  distance  de  l’une  à 
l’autre  de  ces  villes,  en  la  faisant  d’environ  deux  lieues. 

On  voit  ici,  par  un  exemple  frappant,  combien  il  est  difficile  de 
rétablir  la  vérité  quand  une  erreur  est  enracinée.  Malgré  Spon , 
Fourmont , Leroi , d’Anville , etc.,  on  s’est  généralement  obstiné  à 
voir  Sparte  dans  Misitra , et  moi-môme  tout  le  premier.  Deux 
voyageurs  modernes  «voient  achevé  de  m’aveugler , Scrofani  et 
M.  Pouqueville.  Je  n’avois  pas  fait  attention  que  celui-ci,  en  dé- 
crivant Misitra  comme  représentant  Lacédémone,  ne  faisoit  que 
répéter  l’opinion  des  gens  du  pays , et  qu’il  ne  donnoit  pas  ce  sen- 
timent pour  le  sien.  Il  semble  môme  pencher  au  contraire  vers 
l’opinion  qui  a pour  elle  les  meilleures  autorités  : d’où  je  devois 
conclure  que  M.  Pouqueville,  exact  sur  tout  ce  qu’il  a vu  de  ses 
propres  yeux,  avoit  été  trompé  dans  ce  qu’on  lui  avoil.  dit  de 
Sparte  '. 

Persuadé  donc,  par  une  erreur  dômes  premières  études,  que 
Misitra  étoit  Sparte,  j'a  vois  commencé  par  courir  à Amyclée  : mon 
projet  étoit  de  me  débarrasser  d’abord  de  ce  qui  n’étoit  point  La- 
cédémone , afin  de  donner  ensuite  à cette  ville  toute  mon  atten- 
tion. Qu’on  juge  de  mon  embarras,  lorsque,  du  haut  du  château 
de  Misitra,  je  m’obstinois  à vouloir  reconnoitre  la  ciUi  de  Lycur- 
gue dans  une  ville  absolument  moderne , dont  l’architecture  ne 
m’ofTroit  qu’un  mélange  confus  du  genre  oriental  et  du  style  go- 
thique, grec  et  italien  : pas  une  pauvre  petite  ruine  antique  pour 
se  consoler  au  milieu  de  tout  cela.  Encore  si  la  vieille  Sparte , 
comme  la  vieille  Rome , avoit  levé  sa  tôte  déligurée  du  milieu  de 
ces  monuments  nouveaux  ! Mais  non  : Sparte  étoit  renversée  dans 
la  poudre,  ensevelie  dans  le  tombeau , foulée  aux  pieds  des  Turcs, 
morte,  morte  tout  entière! 

Je  le  Croyois  ainsi.  Mon  ciccrone  savoit  à peine  quelques  mots 
d’italien  et  d'anglois.  Pour  me  faire  mieux  entendre  de  lui , j’es- 
sayois  de  méchantes  phrases  de  grec  moderne;  je  barbouillois au 
crayon  quelques  mots  de  grec  ancien;  je  parlois  italien- et  anglois; 
je  môlois  du  françois  â tout  cela.  Joseph  vouloit  nous  mettre 

» Il  dit  môme  on  toutes  lettres  que  Misitra  n’est  pas  sur  remplacement  de  Sparte  : en- 
suite il  revient  aux  idées  des  habitants  du  pays.  On  [voit  que  l’auteur  étoit  sans  cesse  entre 
les  grandes  autorités  qu’il  connoissoil , cl  le  bavardage  de  quelque  Grec  ignorant. , 
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d’accord , et  il  ne  faisoit  qu’accroître  la  confusion  ; le  janissaire  et 
le  guide  (espèce  de  Juif  demi-nègre  )donnoient  leur  avis  en  turc, 
et  augmentoient  le  mal.  Nous  parlions  tous  à la  fois,  nous  criions, 
nous  gesticulions;  avec  nos  habits  différents , nos  langages  et  nos 
visages  divers,  nous  avions  l’air  d'une  assemblée  de  démons  per- 
chés , au  coucher  du  soleil , sur  la  pointe  de  ces  ruines.  Les  bois 
et  les  cascades  du  Taygète  étoient  derrière  nous , la  .Laconie  à nos 
pieds , et  le  plus  beau  ciel  sur  notre  tête. 

« Voilà  Misitra,  disois-je  au  cicerone ; c’est  Lacédémone,  n’est- 
« ce  pas  ? » 

Il  me  répondoit  : « Signor,  Lacédémone?  Comment?  » 

« Je  vous  dis,  Lacédémone  ou  Sparte?  « 

« Sparte?  Quoi  ? » 

« Je  vous  demande  si  Misitra  est  Sparte.  » 

« Je  n’entends  pas.  » 

« Comment!  vous,  Grec,  vous,  Lacédémonien  , vous  ne  con- 
« noissez  pas  le  nom  de  Sparte  ! •> 

« Sparte?  Oh  ! oui  ! Grande  république  ! fameux  Lycurgue  ! » 

« Ainsi  Misitra  est  Lacédémone?  » 

Le  Grec  me  fit  un  signe  de  tête  affirmatif.  Je  fus  ravi. 

• Maintenant,  repris-je , expliquez-moi  ce  que  je  vois  : quelle 
•>  est  cette  partie  de  la  ville?  » Et  je  montrais  la  partie  devant  moi 
un  peu  à droite. 

« Mésochôrion  , •>  répondit-il. 

« J’entends  bien;  mais  quelle  partie  étoit-ce  de  Lacédémone?  » 
« Lacédémone  ? Quoi  ? » 

J’étois  hors  de  moi. 

« Au  moins,  indiquez-moi  le  fleuve.  » Et  je  répétois  : « Pota- 
••  mos , Potamos.  «• 

Mon  Grec  me  lit  remarquer  le  torrent  appelé  la  rivière  des 
Juifs. 

« Comment  ! c’est  là  l’Eurotas?  impossible  ! Dites-moi  où  est  le 
« Vasilipotamos?  » 

Le  cicerone  fit  de  grands  gestes,  et  étendit  le  bras  à droite  du 
côté  d’Amyclée. 

Me  voilà  replongé  dans  toutes  mes  perplexités.  Je  prononçai  le 
nom  d’Iri;  et,  à ce  nom , mon  Spartiate  me  montra  la  gauche  à 
l’opposé  d’Amyclée. 

Il  falloit  conclure  qu’il  y avoit  deux  fleuves  : l’un  à droite,  le  Va- 
silipotamos; l’autre  à gauche,  l’Iri  ; et  que  ni  l’un  ni  l’autre  de 
ces  fleuves  ne  passoità  Misitra.  On  a vu  plus  haut,  parl’explica- 
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lion  que  j’ai  donnée  de  ces  deux  noms , ce  qui  causoit  mon 
erreur. 

Ainsi,  disois-je  en  moi-mème,  je  ne  sais  plus  où  est  l’Eurotas  : 
mais  il  est  clair  qu’il  ne  passe  point  à Misitra.  Donc  Misilra  n’est 
point  Sparte,  à moins  que  le  cours  du  fleuve  n’ait  changé  , et  ne 
se  soit  éloigné  de  la  ville;  ce  qui  n’est  pas  du  tout  probable.  Où 
est  donc  Sparte?  Je  serai  venu. jusqu’ici  sans  avoir  pu  la  trouver! 
je  m’en  retournerai  sans  l'avoir  vue!  J’étoisdans  la  consternation. 
Comme  j’allois  descendre  du  château , le  Grec  s’écria  : « Votre 
* seigneurie  demande  peut-être  Palœochôri?  » A ce  nom  je  me 
rappelai  le  passage  de  d’Anville  ; je  m’écrie  à mon  tour  : •<  Oui! 
■«  Palæochêri  ! la  vieille  ville!  Où  est-elle,  Palæochêri?  » 

« Là-ltas , à Magoula  , » dit  le  cicerone  ; et  il  me  montrait  au 
loin  dans  la  vallée  une  chaumière  blanche  environnée  de  quel- 
ques arbres. 

Les  larmes  me  vinrent  aux  yeux  , en  fixant  mes  regards  sur 
cette  misérable  cabane  qui  s’élevoil  dans  l’enceinte  abandonnée 
d’une  des  villes  les  plus  célèbres  de  l’univers,  et  qui  servoit  seule 
à faire  reconnoitre  l’emplacement  de  Sparte;  demeure  unique 
d'un  chevrier,  dont  toute  la  richesso  consiste  dans  l’herbe  qui 
croît  sur  les  tombeaux  d’Agis  et  de  Léonidas. 

Je  ne  voulus  plus  rien  voir  ni  rien  entendre  : je  descendis 
précipitamment  du  château , malgré  les  cris  des  guides  qui  vou- 
loient  me  montrer  des  ruines  modernes,  et  me  raconter  des  his- 
toires d’agas,  de  pachas,  de  cadis,  de  vayvodes  ; mais,  en  passant 
devant  l’archevêché,  je  trouvai  des  papas  qui  attendoient  le  Fran- 
l'oit  à la  porte,  et  qui  m’invitèrent  à entrer  de  la  part  de  l’arche- 
vêque. 

Quoique  j’eusse  bien  désiré  refuser  cette  politesse  , il  n’y  eut 
pas  moyen  de  s’y  soustraire.  J’entrai  donc  : l’archevêque  étoit 
assis  au  milieu  de  son  clergé  dans  une  salle  très  propre,  garnie  de 
nattes  et  de  coussins  à la  manière  des  Turcs.  Tous  ces  papas  et 
leur  chef  étoient  gens  d’esprit  et  de  bonne  humeur.  Plusieurs  sa- 
voient  l’italien,  et  s’exprimoienl  avec  facilité  dans  cette  langue. 
Je  leur  contai  ce  qui  venoit  de  m’arriver  au  sujet  des  ruines  de 
Sparte;  ils  en  rirent , et  se  moquèrent  du  Cicerone;  ils  me  paru- 
rent fort  accoutumés  aux  étrangers. 

La  Morée  est  en  effet  remplie  de  Lévantius , de  Francs,  de  Ra- 
gusains , d’Italiens , et  surtout  de  jeunes  médecins  de  Venise  et 
des  lies  Ioniennes,  qui  viennent  dépêcher  les  cadis  et  les  agas.  Les 
chemins  sont  assez  sûrs  : on  trouve  passablement  de  quoi  se 
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nourrir  ; on  jouit  d’une  grande  liberté , pourvu  qu’on  ait  un  peu 
de  fermeté  et  de  prudence.  C’est  en  général  un  voyage  très  facile, 
surtout  pour  un  homme  qui  a vécu  chez  les  Sauvages  de  l’Amé- 
rique. Il  y a toujours  quelques  Anglois  sur  les  chemins  du  Pélo- 
ponèse  : les  papas  me  dirent  qu'ils  avoient  vu  dans  ces  derniers 
temps  des  antiquaires  et  des  officiers  de  cette  nation.  Il  y a même 
à Misitra  une  maison  grecque  qu’on  appelle  Y Auberge  angloue  : on 
y mange  du  roast-beef , et  l’on  y boit  du  vin  de  Porto.  Le  voya- 
geur a sous  ce  rapport  de  grandes  obligations  aux  Anglois  : ce 
sont  eux  qui  ont  établi  de  bonnes  auberges  dans  toute  l’Europe, 
en  Italie,  en  Suisse,  en  Allemagne,  en  Espagne,  è Conslantinople, 
à Athènes , et  jusqu’aux  portes  de  Sparte , en  dépit  de  Lycurgue. 

L’archevêque  connoissoit  le  vice-consul  d’Athènes,  et  je  ne  sais 
s’il  ne  me  dit  point  lui  avoir  donné  l’hospitalité  dans  les  deux  ou 
trois  courses  que  M.  Fauvel  a faites  à IMisitra.  Après  qu’on  m’eut 
servi  le  café,  on  me  montra  l’archevêché  et  l’église;  celle-ci,  fort 
célèbre  dansnos  géographies,  n’a  pourtant  rien  de  remarquable.  La 
mosaïque  du  pavé  est  commune  ; les  peintures  vantées  par  Guillet 
rappelleqt  absolument  les  ébauches  de  l’école  avant  le  Pérugin. 
Quant  à l’architecture,  ce  sont  toujours  des  dômes  plus  ou  moins 
écrasés,  plus  ou  moins  multipliés.  Cette  cathédrale,  dédiée  à saint 
Dimitri,  et  non  pas  à la  Vierge , comme  on  l’a  dit,  a pour  sa  part 
sept  de  ces  dômes.  Depuis  que  cet  ornement  a été  employé  â 
Constantinople  dans  la  dégénération  de  l’art,  il  a marqué  tous  les 
monuments  de  la  Grèce.  Il  n’a  ni  la  hardiesse  du  gothique,  ni  la 
sage  beauté  dej’antique.  Il  est  assez  majestueux  quand  il  est  im- 
mense; mais  alors  il  écrase  l’édifice  qui  le  porte  : s’il  est  petit,  ce 
n’est  plus  qu’une  calotte  ignoble  qui  ne  se  lie  à aucun  membre  de 
l’architecture,  et  qui  s’élève  au-dessus  des  entablements,  tout 
exprès  pour  rompre  la  ligne  harmonieuse  de  la  cymaise. 

Je  vis  dans  la  bibliothèque  de  l’archevêché  quelques  traités  des 
Pères  grecs,  des  livres  de  controverse,  et  deux  ou  trois  historiens 
de  la  Byzantine,  entre  autres  Pnehymère.  Il  eût  été  intéressant  de 
collationner  le  texte  de  ce  manuscrit  avec  les  textes  que  nous 
avons;  mais  il  aura  sans  doute  passé  sous  les  yeux  de  nos  deux 
grands  hellénistes,  l’abbé  Fourmont  et  d’Ansse  de  Villoison.  Il 
est  probable  que  les  Vénitiens,  longtemps  maîtres  de  la  Morée , 
en  auront  enlevé  les  manuscrits  les  plus  précieux. 

Mes  hôtes  me  montrèrent  avec  empressement  des  traductions 
imprimées  de  quelques  ouvrages  françois;  c’est , comme  on  sait, 
le  Télémaque,  Rollin , etc.;  et  des  nouveautés  publiées  à Bucha- 
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rest.  Parmi  ces  traductions , je  n’oserois  dire  que  je  trouvai  Aiula , 
si  M.  Stamati  ne  m’avoit  aussi  fait  l'honneur  de  prêter  à ma  Sau- 
vage la  langue  d’Homère.  La  traduction  que  je  vis  à Misitra  n’étoit 
pas  achevée  : le  traducteur  étoit  un  Grec  natif  de  Zante;  il  s’étoit 
trouvé  à Venise  lorsque  Atnta  y parut  en  italien , et  c’étoit  sur 
cette  traduction  qu’il  avoit  commencé  la  sienne  en  grec  vulgaire. 
Je  ne  sais  si  je  cachai  mon  nom  par  orgueil  ou  par  modestie;  mais 
ma  petite  gloriole  d’auteur  fût  si  satisfaite  de  se  rencontrer  auprès 
de  la  grande  gloire  de  Lacédémone , que  le  portier  de  l'archevêché 
eut  lieu  de  se  louer  de  ma  générosité  : c’est  une  charité  dont  j’ai 
fait  depuis  pénitence. 

Il  étoit  nuit  quand  je  sortis  de  l’archevêché  : nous  traversâmes 
la  partie  la  plus  peuplée  de  Misitra;  nous  passâmes  sous  le  bazar 
indiqué  dans  plusieurs  descriptions  comme  devant  être  l’Agora  des 
anciens,  supposant  toujours  que  Misitra  est  Lacédémone.  Ce  bazar 
est  un  mauvais  marché  pareil  à ces  halles  que  l’on  voit  dans  nos 
petites  villes  de  province.  De  chétives  boutiques  de  châles,  de 
merceries,  de  comestibles,  en  occupent  les  rues.  Ces  boutiques 
étoient  alors  éclairées  par  des  lampes  de  fabrique  italienne.  On  me 
(H  remarquer,  à la  lueur  de  ces  lampes,  deux  Maniottes  qui  ven- 
doient  des  sèches  et  des  polypes  de  mer,  appelés  à Naples  frulti  ili 
mare.  Ces  pêcheurs,  d’une  assez  grande  taille , ressembloient  à des 
paysans  francs-comtois.  Je  ne  leur  trouvai  rien  d’extraordinaire. 
J’achetai  d’eux  un  chien  de  Taygète  : il  étoit  de  moyenne  taille, 
le  poil  fauve  et  rude,  le  nez  très  ouvert,  l’air  sauvage: 

Fulvus  I.acon , 

Arnica  ? if  pastoribm. 

Je  l’avois  nommé  Argus  : « Ulysse  en  fit  autant.  >•  Malheureuse- 
ment je  le  perdis  quelques  jours  après  sur  la  route,  entre  Argos  et 
Corinthe. 

Nous  vîmes  passer  plusieurs  femmes  enveloppées  dans  leurs 
longs  habits.  Nous  nous  détournions  pour  leur  céder  le  chemin, 
selon  une  coutume  de  l’Orient , qui  tient  à la  jalousie  plus  qu’à 
la  politesse.  Je  ne  pus  découvrir  leurs  visages;  je  ne  sais  donc 
s’il  faut  dire  encore  Sparte  aux  belles  femmes,  d’après  Homère: 

xaXXfjrjvatxa. 

Je  rentrai  chez  Ibraim  après  treize  heures  de  courses,  pendant 
lesquelles  je  ne  m’étois  reposé  que  qualqueS  moments.  Outre  que 
je  supporte  la  fatigue,  le  soleil  et  la  faim , j’ai  observé  qu'une  vive 
émotion  me  soutient  contre  la  lassitude , et  me  donne  de  nouvelles 
tiercés.  Je  suis  convaincu  d'ailleurs , et  plus  que  personne , qu’une 
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volonté  inflexible  surmonte  tout , et  l’emporte  même  sur  le  temps. 
3c  me  décidai  à ne  me  point  coucher,  à profiter  de  la  nuit  pour 
écrire  des  notes , à me  rendre  le  lendemain  aux  ruines  de  Sparte, 
et  à continuer  de  là  mon  voyage,  sans  revenir  à Misilra. 

Je  dis  adieu  à Ihraim  ; j’ordonnai  à Joseph  et  au  guide  de  se  ren- 
dre avec  leurs  chevaux  sur  la  roule  d’Argos , et  de  m’attendre  à ce 
pont  de  l’Eurotas  que  nous  avions  déjà  passé  en  venant  de  Tripo- 
lizza.  Je  ne  gardai  que  le  janissaire  pour  m’accompagner  aux  rui- 
nes de  Sparte  : si  j’avois  môme  pu  me  passer  de  lui , je  serois  allé 
seul  à Magoula  ; car  j’avois  éprouvé  combien  des  subalternes  qui 
s’impatientent  et  s’ennuient  vous  gônent  dans  les  recherches  que 
vous  voulez  faire. 

Tout  étant  réglé  delà  sorte,  le  18,  une  demi-heure  avant  le  jour, 
je  montai  à cheval  avec  le  janissaire;  je  récompensai  les  esclaves 
du  bon  Ibraim , et  je  partis  au  grand  galop  pour  Lacédémone. 

II  y avoit  déjà  une  heure  que  nous  courions  par  un  chemin  uni 
qui  se  dirigeoit  droit  au  sud-est,  lorsqu’au  lever  de  l’aurore  j’a- 
perçus quelques  débris  et  un  long  mur  de  construction  antique  : 
le  coeur  commence  à me  battre.  Le  janissaire  se  tourne  vers  moi , 
et  me  montrant  sur  la  droite , avec  son  fouet , une  cabane  blan- 
châtre , il  me  crie  d’un  air  de  satisfaction  : ••  Palæochôri  ! » Je  me 
dirigeai  vers  la  principale  ruine  que  je  découvrais  sur  une  hau- 
teur. En  tournant  cette  hauteur  par  le  nord-ouest,  afin  d’y  monter, 
je  m’arrêtai  tout  à coup  à la  vue  d’une  vaste  enceinte  ouverte  en 
demi-cercle,  et  que  je  reconnus  à l’instant  pour  un  théâtre.  Je  ne 
puis  peindre  les  sentiments  confus  qui  vinrent  m’assiéger.  La  col- 
line au  pied  de  laquelle  je  me  trouvois  étoit  donc  la  citadellede 
Sparte,  puisque  le  théâtre  étoit  adossé  à la  citadelle;  la  ruine  que  je 
voyois  sur  cette  colline  étoit  donc  le  temple  de  Minerve-Chalciœ- 
cos,  puisquecelui-ciéloitdanslacitadellc;les  débris  et  le  long  mur 
que  j’avois  passés  plus  bas  faisoient  donc  partie  de  la  tribu  des  Cy- 
nosures,  puisque  celte  tribu  étoit  au  nord  de  la  ville.  Sparte  étoit 
donc  sous  mes  yeux  ; et  son  théâtre , que  j’avois  eu  le  bonheur  de 
découvrir  en  arrivant,  me  donnoit sur-le-champ  les  positions  des 
quartiers  et  des  monuments.  Je  mis  pied  à terre , et  je  montai  en 
courant  sur  la  colline  de  la  citadelle. 

Comme  j’arrivois  à son  sommet , le  soleil  se  levoit  derrière  les 
monts  Ménélatons.  Quel  beau  spectacle  ! mais  qu’il  étoit  triste  1 
L’Eurotas  coulant  solitaire  sous  les  débris  du  pont  Babyx;  des 
ruines  de  toutes  parts,  et  pas  un  homme  parmi  ces  ruines  ! Je  res- 
tai immobile,  dans  une  espèce  de  stupeur,  à contempler  celte 
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scène.  Un  mélange  d’admiration  et  de  douleur  arrôtoit  mes  pas  et 
ma  pensée;  le  silence  éloit  profond  autour  de  moi  : je  voulus  du 
moins  faire  parler  l’écho  dans  des  lieux  où  la  voix  humaine  ne  se 
faisoit  plus  entendre , et  je  criai  de  toute  ma  force  : Léomdas  ! Au- 
cune ruine  ne  répéta  ce  grand  nom , et  Sparte  même  sembla  l’avoir 
oublié. 

Si  des  ruines  où  s’attachent  des  souvenirs  illustres  font  bien 
voir  la  vanité  de  tout  ici-bas,  il  faut  pourtant  convenir  que  les 
noms  qui  survivent  à des  empires  et  qui  immortalisent  des  temps 
et  dos  lieux  sont  quelque  chose.  Après  tout,  ne  dédaignons  pas 
trop  la  gloire;  rien  n’est  plus  beau  qu’elle,  si  ce  n’est  la  vertu.  Le 
comble  du  bonheur  seroit  de  réunir  l’une  à l’autre  dans  cette  vie  ; 
et  c’étoit  l’objet  de  l’unique  prière  que  les  Spartiates  adressoient 
aux  dieux:  « l'i  pulchra  bonis  aiUlcrcnt  ! » 

Quand  l'espèce  de  trouble  où  j’étois  fut  dissipé , je  commençai 
à étudier  les  ruines  autour  de  moi.  Le  sommet  de  la  colline  offroit 
un  plateau  environné,  surtout  au  nord-ouest , d’épaisses  murailles  ; 
j’en  fis  deux  fois  le  tour,  et  je  comptai  mille  cinq  cent  soixante, 
et  mille  cinq  cent  soixante-six  pas  communs , ou  à peu  près  sept 
cent  quatre-vingts  pas  géométriques;  mais  il  faut  remarquer  que 
j’embrasse  dans  ce  circuit  le  sommet  entier  de  la  colline,  y com- 
pris la  courbe  que  forme  l’excavation  du  théâtre  dans  cette  colline  : 
c’est  ce  théâtre  que  Leroi  a examiné. 

Des  décombres,  partie  ensevelis  sous  terre,  partie  élevés  au- 
dessus  du  sol , annoncent , vers  le  milieu  de  ce  plateau , les  fonde- 
ments du  temple  deMinerve-Chalciœcos 1 , où  Pausaniasse  réfugia 
vainement  et  perdit  la  vie.  Une  espèce  de  rampe  en  terrasse , large 
de  soijanle-dix  pieds,  et  d’une  pente  extrêmement  douce,  descend 
du  midi  de  la  colline  dans  la  plaine.  C’étoit  peut-être  le  chemin 
par  où  l’on  montoit  à la  citadelle , qui  ne  devint  très  forte  que  sous 
les  tyrans  de  Lacédémone. 

A la  naissance  de  cette  rampe  , et  au-dessus  du  théâtre  , je  vis 
un  petit  édifice  de  forme  ronde  aux  trois  quarts  détruit:  les  niches 
intérieures  en  paraissent  également  propres  à recevoir  des  statues 
ou  des  urnes.  Est-ce  un  tombeau  ? est-ce  le  temple  de  Vénus  ar- 
mée ? Ce  dernier  devoit  être  à peu  près  dans  celte  position , et  dé- 
pendant de  la  tribu  des  Égides.  César,  qui  prélendoit  descendre 

» Chalciœcos,  maison  d'airain.  Il  ne  Paul  pas  prendre  le  texte  de  Pausanias  el  de  Plu- 
tarque à la  lettre,  et  s'imaginer  que  ce  temple  fût  tout  d'airain  : cela  veut  dire  seulement 
que  ce  temple  éloit  revêtu  d'airain  en  dedans,  et  peut-être  en  dehors.  J’espére  que  per- 
sonne ne  confondra  les  deux  Pausanias  que  je  cite  ici,  l'un  dans  le  texte,  l’autre  dans  la 
note. 
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de  Vénus,  portoitsur  son  anneau  l’empreinte  d’une  Vénus  armée: 
c’étoit  en  effet  le  double  emblème  des  foiblesses  et  de  la  gloire  de 
ce  grand  homme  : 

Viocere  si  possum  nuda  , qaid  arma  gérons  ? 

Si  l’on  sc  place  avec  moi  sur  la  colline  de  la  citadelle , voici  ce* 

qu'on  verra  autour  de  soi. 

Au  levant,  c’est-à-dire  vers  l’Eurotas,  un  monticule  de  forme 
allongée,  et  aplati  à sa  cime,  comme  pour  servir  de  stade  ou  d’hip- 
podrome. Des  deux  côtés  de  ce  monticule,  entre  deux  autres  mon- 
ticules qui  font,  avec  le  premier,  deux  espèces  de  vallées,  on  aper- 
çoit les  ruines  du  pont  Babyx  et  le  cours  de  l’Eurotas.  De  l'autre 
côté  du  lleuve,  la  vue  est  arrêtée  par  une  chaîne  de  collines  rougeâ- 
tres : ce  sont  les  monts  Ménélaions.  Derrière  ces  monts  s’élève  la 
barrière  des  hautes  montagnes  qui  bordent  au  loin  le  golfe d’Argos. 

Dans  cette  vue  à l’est,  entre  la  citadelle  et  l’Eurotas,  en  portant 
les  yeux  nord  et  sud  par  l'est,  parallèlement  au  cours  du  fleuve,  on 
placera  la  tribu  des  Limnates,  le  temple  de  Lycurgue,  le  palais 
du  roi  Démarate,  la  tribu  des  Égides  et  celle  des  Messoates,  un 
desLesché,  le  monument  de  Cadmus,  les  temples  d’Hercule, 
d’Hélène,  et  le  Plataniste.  J’ai  compté  dans  ce  vaste  espace  sept 
ruines  debout  et  hors  de  terre , mais  tout  à fait  informes  et  dégra- 
dées. Comme  je  pouvois  choisir,  j’ai  donné  à l’un  de  ces  débris  le 
nom  du  temple  d’Hélène;  à l’autre,  celui  du  tombeau  d’Alcman  : 
j’ai  cru  voir  les  monuments  héroïques  d’Égée  et  de  Cadmus;  je 
me  suis  déterminé  ainsi  pour  la  fable , et  n’ai  reconnu  pour  l’his- 
toire que  le  temple  de  Lycurgue.  J’avoue  que  je  préfère  au  brouet 
noir  et  à la  Cryptie  la  mémoire  du  seul  poète  que  Lacédémone  ait 
produit,  et  la  couronne  de  fleurs  que  les  filles  de  Sparte  cueilli- 
rent pour  Hélène  dans  file  du  Plataniste  : 

O ubi  cnnipi , 

Sperchiosque  et  virginibus  bacchata  Lacænis 

Taygel»  ! 

En  regardant  maintenant  vers  le  nord , et  toujours  du  sommet 
de  la  citadelle , on  voit  une  assez  haute  colline , qui  domine  même 
celle  où  la  citadelle  est  bâtie,  ce  qui  contredit  le  texte  de  Pausa- 
nias.  C’est  dans  la  vallée  que  forment  ces  deux  collines  que  dé- 
voient se  trouver  la  place  publique  et  les  monuments  que  cette 
dernière  renfermoit,  tels  que  le  sénat  des  Gérantes,  le  Chœur,  le 
Portique  des  Perses,  etc.  Il  n’y  a aucune  ruine  de  ce  côté.  Au  nord- 
ouest  s’élendoit  la  tribu  desCynosures,  par  où  j’étois  entré  à Sparte, 
et  où  j’ai  remarqué  le  long  mur. 
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Tournons-nous  à présent  à l’ouest,  et  nous  apercevrons , sur 
un  terrain  uni , derrière  et  au  pied  du  théâtre,  trois  ruines,  dont 
l’une  es!  assez  haute  et  arrondie  comme  une  tour;  dans  cette  di- 
rection se  trouvoient  la  tribu  des  Pitanates  , le  Théomélide , les 
tombeaux  de  Pausaniasct  de  Léonidas,  le  Lesché  des  Crotanes,  et 
le  temple  de  Diane  Isora. 

Enfin , si  l’on  ramène  ses  regards  au  midi  , on  verra  une  terre 
inégale  que  soulèvent  çà  et  là  des  racines  de  murs  rasés  au  niveau 
du  sol.  11  faut  que  les  pierres  en  aient  été  emportées  , car  on  ne 
les  aperçoit  point  à l’entour.  La  maison  de  Ménélas  s'élevoit  dans 
cette  perspective;  et  plus  loin , sur  le  chemin  d’Amyclée,  on  ren- 
contrait le  temple  des  Dioscures  et  des  Grâces.  Cette  description 
deviendra  plus  intelligible , si  le  lecteur  veut  avoir  recours  à Pau- 
sanias,  ou  simplement  au  Voyage  d’Anacharsis. 

Tout  cet  emplacement  de  Lacédémone  est  inculte  : le  soleil 
l’embrase  en  silence,  et  dévore  incessamment  le  marbre  des  tom- 
beaux. Quand  je  vis  ce  désert,  aucune  plante  n’en  décorait  les 
débris;  aucun  oiseau,  aucun  insecte  ne  lesanimoil,  hors  des  mil- 
lions de  lézards  qui  montoient  et  descendoient  sans  bruit  le  long 
des  murs  brûlants.  Une  douzaine  de  chevaux  à demi  sauvages  pais- 
soient  çà  et  là  une  herbe  flétrie;  un  pâtre  cullivoit  dans  un  coin 
du  théâtre  quelques  pastèques  ; et  à Magoula,  qui  donne  son  triste 
nom  à Lacédémone , on  remarquoit  un  petit  bois  de  cyprès.  Mais 
ce  Magoula  même , qui  lut  autrefois  un  village  turc  assez  considé- 
rable, a péri  dans  ce  champ  de  mort  : ses  masures  sont  tombées, 
et  ce  n’est  plus  qu’une  ruine  qui  annonce  des  ruines. 

Je  descendis  de  la  citadelle,  et  je  marchai  pendant  un  quart 
d’heure  pour  arriver  à l’Eurotas.  Je  le  vis  à peu  près  tel  que  je 
l’avois  passé  deux  lieues  plus  haut  sans  le  counottre  : il  peut  avoir 
devant  Sparte  la  largeur  de  la  Marne  au-dessus  de  Charenton.  Son 
lit,  presque  desséché  en  été , présente  une  grève  semée  de  petits 
cailloux , plantée  de  roseaux  et  de  lauriers-roses , et  sur  laquelle 
coulent  quelques  filets  d’une  eau  fraîche  et  limpide.  Cette  eau  me 
parut  excellente;  j’en  bus  abondamment , car  je  mourais  de  soif. 
L’Eurolas  mérite  certainement  l’épithète  de  Ka)AtJd*a5 , aux  beaux 
roseaux,  que  lui  a donnée  Euripide;  mais  je  ne  sais  s'il  doit  garder 
celle  ü’OIori/ir,  car  je  n’ai  point  aperçu  de  cygnes  dans  ses  eaux. 
Je  suivis  son  cours,  espérant  rencontrer  cçs  oiseaux,  qui,  selon 
Platon  , ont  avant  d’expirer  une  vue  de  l’Olympe,  et  c’est  pour- 
quoi leur  dernier  chant  est  si  mélodieux  : mes  recherches  fürent 
inutiles.  Apparemment  que  je  n’ai  pas,  comme  Horace,  la  faveur 
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des  Tyndarides , et  qu’ils  n’ont  pas  voulu  me  laisser  pénétrer  le 
secret  de  leur  berceau. 

Les  fleuves  fameux  ont  la  même  destinée  qüe  les  peuples  fameux  : 
d’abord  ignorés,  puis  célébrés  sur  toute  la  terre,  ils  retombent 
ensuite  dans  leur  première  obscurité.  L’Eurolas,  appelé  d'abord 
Ilimère,  coule  maintenant  oublié  sous  le  nom  d’iri,  comme  le 
Tibre , autrefois  l’Albula,  porte  aujourd’hui  à la  mer  les  eaux  in- 
connues du  Tevère.  J’examinai  les  ruines  du  pont  Rabyx,  qui  sont 
peu  de  chose.  Je  cherchai  l’ile  du  Plataniste,  et  je  crois  l’avoir  trou- 
vée au-dessous  même  de  Magoula  : c’est  un  terrain  de  forme  triangu- 
laire, dont  un  côté  est  baigné  par  l’ Eurotas,  et  dont  les  deux  autres 
côtés  sont  fermés  par  des  fossés  pleins  de  joncs,  où  coule  pendant 
l’hiver  la  rivière  de  Magoula , l’ancien  Cnacion.  Il  y a dans  celte  lie 
quelques  mûriers  et  des  sycomores,  mais  point  de  platanes.  Je  n’a- 
perçus rien  qui  prouvât  que  les  Turcs  lissent  encore  de  cette  lie  un 
lieu  de  délices;  j’y  vis  cependant  quelques  (leurs,  entre  autres  des 
lis  bleus,  portés  par  une  espèce  de  glaïeuls  ; j’en  cueillis  plusieurs 
en  mémoire  d’Hélène  : la  fragile  couronne  de  la  beauté  existe  en- 
core sur  les  bords  de  l’Eurotas,  et  la  beauté  même  a disparu. 

La  vue  dont  on  jouit  en  marchant  le  long  de  l’Eurotas  est  bien 
différente  de  celle  que  l’on  découvre  du  sommet  de  la  citadelle. 
Le  lleuve  suit  un  lit  tortueux,  et  se  cache,  comme  je  l’ai  dit, 
parmi  des  roseaux  et  des  lauriers-roses  aussi  grands  que  des  ar- 
bres ; sur  la  rive  gauche , les  monts  Ménélaïons , d’un  aspect  aride 
et  rougeâtre,  forment  contraste  avec  la  fraîcheur  et  la  verdure  du 
cours  de  l’Eurotas.  Sur  la  rive  droite , le  Taygète  déploie  son  ma- 
gnifique rideau  : tout  l’espace  compris  entre  ce  rideau  elle  lleuve 
est  occupé  par  lesicollines  et  les  ruines  de- Sparte;  ces  collines  et 
ces  ruines  ne  paroissent  point  désolées,  comme  lorsqu’on  les  voit 
de  près  : elles  semblent  au  contraire  teintes  de  pourpre,  de  violet , 
d’or  pâle.  Ce  ne  sont  point  les  prairies  et  les  feuilles  d’un  vert  cru 
et  froid  qui  font  les  admirables  paysages,  ce  sont  les  effets  de  la 
lumière.  Voilà  pourquoi  les  roches  et  les  bruyères  de  la  baie  de  Na- 
ples seront  toujours  plus  belles  que  les  vallées  les  plus  fertiles  de 
la  France  et  de  l’Angleterre. 

Ainsi , après  des  siècles  d’oubli , ce  lleuve  qui  vit  errer  sur  ses 
bords  les  Lacédémoniens  illustrés  par  Plutarque  ; ce  lleuve , dis-je, 
s’est  peut-être  réjoui  dans  son  abandon  d’entendre  retentir  autour 
de  ses  rives  les  pas  d’un  obscur  étranger.  C’étoit  le  18  août  1806, 
à neuf  heures  du  matin , que  je  fis  seul , le  long  de  f Eurotas,  celte 
promenade  qui  ne  s’effacera  jamais  de  ma  mémoire.  Si  je  hais  les 
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mœurs  des  Spartiates , je  ne  méconnois  point  la  grandeur  d’un 
peuple  librç , et  je  n’ai  point  foulé  sans  émotion  sa  noble  poussière. 

Un  seul  fait  suflit  à la  gloire  de  ce  peuple  : quand  Néron  visita  la 
Grèce,  il  n’osa  entrer  dans  Lacédémone.  Quel  magnifique  éloge  de 
celte  cité  ! 

Je  retournai  à la  citadelle,  en  m’arrêtant  à tous  les  débris  que 
je  rencontrais  sur  mon  chemin.  Comme  Misitra  a vraisemblable- 
ment été  bâtie  avec  les  ruines  de  Sparte,  cela,  sans  doute,  aura 
beaucoup  contribué  à la  dégradation  des  monuments  de  cette  der- 
nière ville.  Je  trouvai  mon  compagnon  exactement  dans  la  même 
place  où  je  l’avois  laissé  : il  s’étoit  assis , il  avoit  dormi  ; il  venoit 
de  se  réveiller;  il  fumoit;  il  alloit  dormir  encore.  Les  chevaux 
paissoient  paisiblement  dans  les  foyers  du  roi  Ménélas:  « Hélène 
« n’avoit  point  quitté  sa  belle  quenouille  chargée  d’une  laine  teinte 
« en  pourpre , pour  leur  donner  un  pur  froment  dans  une  superbe 
« crèche  '.  » Aussi , tout  voyageur  que  je  suis,  je  ne  suis  point  le 
fils  d’Ulysse , quoique  je  préfère,  comme  Télémaque,  mes  rochers 
paternels  aux  plus  beaux  pays. 

11  étoit  midi  : le  soleil  dardoit  à plomb  ses  rayons  sur  nos  têtes. 
Nous  nous  mimes  à l’ombre  dans  un  coin  du  théâtre,  et  nous  man- 
geâmes, d’un  grand  appétit  du  pain  et  des  figues  sèches  que 
nous  avions  apportés  de  Misitra  ; Joseph  s’éloit  emparé  du  reste 
des  provisions.  Le  janissaire  se  réjouissoit  ; il  croyoit  en  êlrequitte, 
et  se  préparait  à partir;  mais  il  vit  bientôt,  à son  grand  déplaisir, 
qu’il  s’éloit  trompé.  Je  me  mis  à écrire  des  notes  et  à prendre  la 
vue  des  lieux  : tout  cela  dura  deux  grandes  heures , après  quoi  je 
voulus  examiner  les  monuments  â l’ouest  de  la  citadelle.  C’étoit 
de  ce  côté  que  devoit  être  le  tombeau  de  Léonidas.  Le  janissaire 
m’accompagna  tirant  les  chevaux  par  la  brido;  nous  allions  er- 
rant de  ruine  en  ruine.  Nous  étions  les  deux  seuls  hommes  vi- 
vants au  milieu  de  tant  de  morts  illustres  : tous  deux  barbares, 
étrangers  l’un  à l’autre  ainsi  qu’à  la  Grèce,  sortis  des  forêts  de  la 
Gaule  et  des  rochers  du  Caucase  , nous  nousétions  rencontrés  au 
fond  du  Péloponèse,  moi  pour  passer,  lui  pour  vivre  sur  des  tom- 
beaux qui  n’étoient  pas  ceux  de  nos  aïeux. 

J’interrogeai  vainement  les  moindres  pierres  pour  leur  deman- 
der les  cendres  de  Léonidas.  J’eus  pourtant  un  moment  d’espoir: 
près  de  cette  espèce  de  tour  que  j’ai  indiquée  à l’ouest  de  la  cita- 
delle, je  vis  des  débris  de  sculptures,  qui  me  semblèrent  être  ceux  • 
d'un  lion.  Nous  savons  par  Hérodote  qu’il  y avoit  un  lion  de  pierre 

• Odyss. 
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sur  le  tombeau  de  Léonidas;  circonstance  qui  n’est  pas  rupportée 
par  Pausanias.  Je  redoublai  d’ardeur,  tous  mes  soins  furent  inu- 
tiles Je  ne  sais  si  c’est  dans  cet  endroit  que  l’abbé  l ourmont  lit 
la  découverte  de  trois  monuments  curieux.  L’un  éluit  un  cippe 
sur  lequel  étoit  gravé  le  nom  de  Jérusalem  : il  s’agissoit  peut-être 
de  cette  alliance  des  Juifs  cl  des  Lacédémoniens  dont  il  est  parlé 
dans  les  Machabées;  les  deux  autres  monuments  étoient  les  in- 
scriptions sépulcrales  de  Lysander  et  d'Agésilas  : un  Franco»  de- 
voit  naturellement  retrouver  le  tombeau  de  deux  grands  capitai- 
nes. Je  remarquerai  que  c’est  à mes  compatriotes  que  l’Europe 
doit  les  premières  notions  satisfaisantes  qu’elle  ait  eues  sur  les 
ruines  de  Sparte  et  d’Athènes*.  Deshayes,  envoyé  par  Louis  XIII 
à Jérusalem,  passa  vers  l'an  1629  à Athènes  : nous  avons  son 
Voyage,  que  Chandler  n’a  pas  connu.  Le  père  Rabin,  jésuite, 
donna  , en  1672  , sa  relation  de  1 'Étal  présent  de  la  ville  d'Athènes; 
• cetlerelation  fut  rédigée  par  Spon  , avant  que  ce  sincère  et  habile 
voyageur  eût  commencé  ses  courses  avec  Wheler.  L’abbé  Four- 
mont  et  Leroi  ont  répandu  les  premiers  des  lumières  certaines  sur 
la  Laconie,  quoiqu’à  la  vérité  Vernon  eût  passé  à Sparte  avant 
eux  ; mais  on  n’a  qu’une  seule  lettre  do  cet  Anglois  : il  se  con- 
tente de  dire  qu’il  a vu  Lacédémone , et  il  n’entre  dans  aucun  dé- 
tail3. Pour  moi,  j’ignore  si  mes  recherches  passeront  à l’avenir; 
mais  du  moins  j’aurai  mêlé  mon  nom  au  nom  de  Sparte,  qui  peut 
seule  le  sauver  de  l’oubli;  j’aurai , pour  ainsi  dire,  retrouvé  cette 
cité  immortelle,  en  donnant  sur  ses  ruines  des  détails  jusqu’ici  in- 
connus : un  simple  pécheur,  par  naufrage  ou  par  aventure,  dé- 
termine souvent  la  position  de  quelques  écueils  qui  avoient 
échappé  aux  soins  des  pilotes  les  plus  habiles. 

« Ma  mémoire  me  trompoit  ici  : le  lion  dont  parle  Hérodote  étoil  aux  Thermopyles.  Ot 
historien  oc  dit  pas  même  que  les  ot  de  Léonidas  furent  transportés  dans  sa  patrie.  Il  pré- 
tend, au  contraire , que  Xerxés  fit  mettre  en  croix  le  corps  de  ce  prince.  Ainsi , les  débris 
du  lion  qucj'al  rus  à Sparte  ne  peuvent  point  indiquer  la  tombe  de  Léonidas.  On  croit  bien 
que  je  n’avois  pas  un  Hérodote  i la  main  sur  les  ruines  de  Lacédémone;  je  n’avois  porté 
dans  mon  voyage  que  Racine,  le  Tasse,  Virgile  et  Homère,  celui-ci  avec  des  feuillets 
blancs  pour  écrire  des  notes.  II  n’csl  donc  pas  bien  étonnant  qu’obligé  de  tirer  mes  res- 
sources de  ma  mémoire,  j’aie  pu  me  méprendre  sur  un  lien , sans  néanmoins  tne  tromper 
sur  un  fait.  On  peut  voir  deux  jolies  épigrammes  de  Y Anthologie  sur  ce  lion  de  pierre 
des  Thermopyles. 

* On  a bien  sur  Athènes  les  deux  lettres  de  la  collection  de  Martin  Cruslus , en  tSM; 
mais,  outre  qu’elles  ne  disent  presque  rien  , elles  sont  écrites  par  de»  Cirées  natifs  de  la 
Moréc , et  par  conséquent  elles  ne  sont  point  le  fruit  des  recherches  des  voyageurs  moder- 
# nés.  Spon  clic  encore  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  Barberine,  à Rome , qui  remontoil  à 
deux  cents  ans  avant  son  voyage,  et  où  U trouva  quelques  dessins  d’Athènes.  Poycz  l’Intro- 
duction. 

3 y oyez , sur  tout  cela , l'Introduction. 
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Il  y avoit  à Sparte  une  foule  d'autels  et  de  statues  consacrés  au 
Sommeil , à la  Mort , à la  Beauté  (Vénus-Morphô),  divinités  de 
tous  les  hommes;  à la  Peur  sous  les  armes,  apparemment  celle 
que  les  Lacédémoniens  inspiroient  aux  ennemis:  rien  de  tout  cela 
n’est  resté  ; mais  je  lus  sur  une  espèce  de  socle  ces  quatre  lettres 
A asm.  Faut-il  rétablir  ieaaïma,  Gelasma  ? Seroit-ce  le  piédestal 
de  cette  statue  du  Rire  que  Lycurgue  plaça  chez  les  graves  des- 
cendants d'Hercule?  L’autel  du  Rire,  subsistant  seul  au  milieu  de 
Sparte  ensevelie,  offrirait  un  beau  sujet  de  triomphe  à la  philo- 
sophie de  Démocrite  ! 

Le  jour  finissoit  lorsque  je  m’arrachai  à ces  illustres  débris,  à 
l’ombre  de  Lycurgue,  aux  souvenirs  des  Thermopyles,  et  à tous 
les  mensonges  de  la  fable  et  de  l’bistoire.  Le  soleil  disparut  der- 
rière le  Taygèle , de  sorte  que  je  le  vis  commencer  et  finir  son  tour 
sur  les  ruines  de  Lacédémone.  Il  y avoit  trois  mille  cinq  cent  qua- 
rante-trois ans  qu’il  s’étoit  levé  et  couché  pour  la  première  fois 
sur  cette  ville  naissante.  Je  partis,  l’esprit  rempli  des  objets  que 
je  venois  de  voir,  et  livré  à des  réflexions  intarissables  : de  paredles 
journées  fout  ensuite  supporter  patiemment  beaucoup  de  mal- 
heurs, et  rendent  surtout  indifférent  à bien  des  spectacles. 

Nous  remontâmes  le  cours  de  l’Eurotas  pendant  une  heure  et 
demie,  au  travers  des  champs,  et  nous  tombâmes  dans  le  chemin 
deTripolizza.  Joseph  et  le  guide  étoient  campcS  de  l’autre  côté  de 
la  rivière,  auprès  du  pont  : 'ils  avoienl  allumé  du  feu  avec  des 
roseaux  , en  dépit  d’Apollon  que  le  gémissement  de  ces  roseaux 
consoloit  de  la  perte  de  Daphné.  Joseph  s’étoit  abondamment 
pourvu  du  nécessaire  : il  avoit  du  sel , de  l’huile , des  pastèques , 
du  pain  et  de  la  viande.  Il  prépara  un  gigot  de  mouton  , comme 
le  compagnon  d’Achille , et  me  le  servit  sur  le  coin  d’une  grande 
pierre , avec  du  vin  de  la  vigne  d’Ulysse,  et  de  l’eau  de  l’Eurolas. 
J’avois  justement,  pour  trouver  ce  souper  excellent,  ce  qui  man- 
quoit  à Denys  pour  sentir  le  mérite  du  brouet  noir. 

Après  le  souper,  Joseph  apporta  ma  selle,  qui  me  servoit  ordi- 
nairement d’oreiller  ; je  m’enveloppai  dans  mon  manteau,  et  je 
me  couchai  au  bord  de  l’Eurotas  sous  un  laurier.  La  nuit  étoit  si 
pure  et  si  ^ereine , que  la  voie  lactée  formoit  comme  une  aube 
réfléchie  par  l’eau  du  lleuve,  et  à la  clarté  de  laquelle  on  auroit 
pu  lire.  Je  m’endormis  les  yeux  attachés  au  ciel , ayant  précisé- 
ment au-dessus  de  ma  tète  la  belle  constellation  du  Cygne  de  Léda. 
Je  me  rappelle  encore  le  plaisir  que  j’éprouvois  autrefois  à me 
reposer  ainsi  dans  les  bois  de  l’Amérique,  et  surtout  à me  réveiller 
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au  milieu  de  la  nuit.  J’écoulois  le  bruit  du  vent  dans  la  solitude, 
le  bramement  des  daims  et  des  cerfs , le  mugissement  d’une  cata- 
racte éloignée , tandis  que  mon  bûcher  à demi  éteint  rougissoit  en 
dessous  le  feuillage  des  arbres.  J’aimois  jusqu'à  la  voix  de  l’Iro- 
quois,  lorsqu’il  élevoit  un  cri  du  sein  des  forêts,  et  qu’à  la  clarté 
des  étoiles , dans  le  silence  de  la  nature , il  sembloit  proclamer  sa 
liberté  sans  bornes.  Tout  cela  plaît  à vingt  ans,  parceque  la  vie 
se  sutlit  pour  ainsi  dire  à elle-même , et  qu’il  y a dans  la  première 
jeunesse  quelque  chose  d’inquiet  et  de  vague  qui  nous  porte  inces- 
samment aux  chimères,  ipsi  sibi  somma  fmgunt;  mais,  dans  un  âge 
plus  mûr,  l’esprit  revient  à des  goûts  plus  solides  : il  veut  surtout 
se  nourrir  des  souvenirs  et  des  exemples  de  l’histoire.  Je  dormi- 
rois  encore  volontiers  au  bord  de  l’Eurotas  ou  du  Jourdain , si  les 
ombres  héroïques  de  trois  cents  Spartiates  , ou  les  douze  fils  de 
Jacob  dévoient  visiter  mon  sommeil  ; mais  je  n’irois  plus  chercher 
une  terre  nouvelle  qui  n’a  point  été  déchirée  par  le  soc  de  la 
charrue  -,  il  me  faut  à présent  de  vieux  déserts  qui  me  rendent  à 
volonté  les  murs  de  Babylone  ou  les  légions  de  Pharsale , grmulia 
ossa  ! des  champs  dont  les  sillons  m’instruisent , et  où  je  retrouve , 
homme  que  je  suis , le  sang  , les  larmes  et  les  sueurs  de  l'homme. 

Joseph  me  réveilla  le  19,  à trois  heures  du  matin,  comme  je  le 
lui  avois  ordonné  : nous  sellâmes  nos  chevaux , et  nous  partîmes. 
Je  tournai  la  tête  vers  Sparte,  et  je  jetai  un  dernier  regard  sur 
l’Eurolas  : je  ne  pouvois  me  défendre  de  ce  sentiment  de  tristesse 
qu’on  éprouve  en  présence  d’une  grande  ruine , et  en  quittant  des 
lieux  qu’on  ne  rêverra  jamais. 

Le  chemin  qui  conduit  de  la  Laconie  dans  l’Argolideétoit,  dans 
l’antiquité,  ce’ qu’il  est  encore  aujourd'hui , un  des  plus  rudes  et 
des  plus  sauvages  de  la  Grèce.  Nous  suivîmes  pendant  quelque 
temps  la  route  de  Tripolizza;  puis  tournant  au  levant,  nous  nous 
enfonçâmes  dans  des  gorges  de  montagnes.  Nous  marchions  rapi- 
dement dans  des  ravines  et  sous  des  arbres  qui  nous  obligeoient 
de  nous  coucher  sur  le  cou  de  nos  chevaux.  Je  frappai  si  rude- 
ment de  la  tête  contre  une  branche  de  ces  arbres,  que  je  fus  jeté 
à dix  pas  sans  connoissance.  Comme  mon  cheval  continuoit  de 
galoper,  mes  compagnons  de  voyage,  qui  me  devançoient,  ne 
s’aperçurent  pas  de  ma  chute  : leurs  cris,  quand  ils  revinrent  à 
moi , me  tirèrent  de  mon  évanouissement. 

A quatre  heures  du  matin  , nous  parvînmes  au  sommet  d’une 
montagne , où  nous  laissâmes  reposer  nos  chevaux.  Le  froid  devint 
si  piquant , que  nous  fûmes  obligés  d’allumer  un  feu  de  bruyères. 
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Je  ne  puis  assigner  de  nom  à ce  lieu  peu  célèbre  dans  l’anti- 
quité  ; mais  nous  devions  être  vers  les  sources  du  Lœnus , dans  la 
chaîne  du  moût  Eva,  et  peu  éloignés  de  Prasiæ,  sur  le  golfe 
d’Argos. 

Nous  arrivâmes  à midi  à un  gros  village  appelé  Saint-Paul,  assez 
voisin  de  la  mer:  on  n’y  parloit  que  d’un  événement  tragique  qu’on 

s’empressa  de  nous  raconter. 

.Une  fille  de  ce  village , ayant  perdu  son  père  et  sa  mère , et  se 
trouvant  maîtresse  d’une  petite  fortune , fut  envoyée  par  ses  pa- 
rents à Gonslanlinople.  A dix-huit  ans,  elle  revint  dans  son  village: 
elle  parloit  le  turc  , l’italien  et  le  françois;  el , quand  il  passoit  des 
étrangers  à Saint-Paul,  elle  les  recevoit  avec  une  |>olitesse  qui  fit 
soupçonner  sa  vertu.  Les  chefs  des  paysans  s’assemblèrent.  Après 
avoir  examiné  entre  eux  la  conduite  de  l’orpheline , ils  résolurent 
de  se  défaire  d’une  fille  qui  déshonorait  le  village,  lisse  procu- 
rèrent d’abord  la  somme  fixée  en  Turquie  pour  le  meurtre  d’une 
chrétienne  ; ensuite  ils  entrèrent  pendant  la  nuit  chez  la  jeune  fille, 
l’assommèrent  ; et  un  homme  qui  altendoil  la  nouvelle  de  l’exé- 
cution alla  porterai!  pacha  le  prix  du  sang.  Ce  qui  mettoil  en  mou- 
vement tous  ces  Grecs  de  Saint-Paul , ce  n’etoit  pas  l’atrocité  de 
l’action  , mais  l’avidité  du  pacha;  car  celui-ci,  qui  trouvoit  au«si 
l’action  toute  simple,  et  qui  convenoit  avoir  reçu  la  somme  fixée 
pour  un  assassinat  ordinaire , observoit  pourtant  que  la  beauté,  la 
jeunesse,  la  science,  les  voyages  de  l’orpheline,  lui  donnoient 
(à  lui  pacha  de  Morée  ) de  justes  droits  à une  indemnité:  en  consé- 
quence, Sa  Seigneurie  a voit  envoyé  le  jour  même  deux  janissaires 
pour  demander  une  nouvelle  contribution. 

Le  village  de  Saint-Paul  est  agréable;,  il  est  arrosé  de  fontaines 
ombragées  de  pins  de  l’espèce  sauvage,  pinus  sylvestr'u.  Nous  y 
trouvâmes  un  de  ces  médecins  italiens  qui  courent  toute  la  Morée  : 
je  me  fis  lirerdu  sang.  Je  mangeai  d’excellent  lait  dans  une  maison 
fort  propre , ressemblant  assez  à une  cabane  suisse.  Un  jeune  Mo- 
raïte  vint  s’asseoir  devant  moi  : il  avoit  l'air  de  Méléagre,  par  la 
taille  et  le  vêtement.  Les  paysans  grecs  ne  sont  point  habillés 
comme  les  Grecs  levantins  que  nous  voyons  en  France.  Ils  portent 
une  tunique  qui  leur  descend  jusqu’aux  genoux,  et  qu’ils  rattachent 
avec  une  ceinture  : leurs  larges  culottes  sont  attachées  par  le  bas 
de  celte  tunique;  ils  croisent  sur  leurs  jambes  nues  les  bandes 
qui  retiennent  leurs  sandales.  A la  coiffure  près,  ce  sont  absolu- 
ment d’anciens  Grecfe  sans  manteau. 

Mon  nouveau  compagnon,  assis,  comme  je  l’ai  dit,  devant  moi, 
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surveilloit  mes  mouvements  avec  une  extrême  ingénuité.  Il  ne  di- 
sent pas  un  mot  et  me  dévoroit  des  yeux  : il  avançoil  la  tête  pour 
regarder  jusque  dans  le  vase  de  terre  où  je  maugeois  mon  lait.  Je 
me  levai , il  se  leva  ; je  me  rassis , il  s’assit  de  nouveau.  Je  lui  pré- 
sentai un  cigare;  il  fut  ravi,  et  me  fit  signe  de  fumer  avec  lui. 
Quand  je  partis,  il  courut  après  moi  pendant  une  demi-heure,  tou- 
jours sans  parler,  et  sans  qu’on  pût  savoir  ce  qu’il  vouloit.  Je  lui 
donnai  de  l’argent , il  le  jeta:  le  janissaire  voulut  le  chasser;  il  vou- 
lut battre  le  janissaire.  J’étois  touché,  je  ne  sais  pourquoi,  peut- 
être  en  me  voyant,  moi  liarhare  civilisé,  l’objet  de  la  curiosité 
d’un  Grec  devenu  Barltarc  '. 

Nous  étions  partis  de  Saint-Paul  à deux  heures  de  l’après-midi, 
après  avoir  changé  de  chevaux  , et  nous  suivions  le  chemin  de 
l’ancienne  Cynurie.  Vers  les  quatre  heures,  le  guide  nous  cria 
que  nous  allions  être  attaque*  : en  effet , nous  aperçûmes  quelques 
hommes  armés  dans  la  montagne  ; ils  nous  regardèrent  longtemps 
et  nous  laissèrent  tranquillement  passer.  Nous  entrâmes  dans  les 
monts  Parthénius , et  nous  descendîmes  au  bord  d’une  rivière  dont 
le  cours  nous  conduisit  jusqu’à  la  mer.  On  découvroit  la  citadelle 
d’Argos,  Nauplie  en  face  de  nous,  et  les  montagnes  de  la  Corinthie 
vers  Mycènes.  Du  point  où  nous  étions  parvenus,  il  y avoit  encore 
trois  heures  de  marche  jusqu’à  Arg<«  ; il  falloil  tourner  le  fond  du 
golfeen  traversantle  maraisde  Lerne,qui  s'étendoit  entre  la  villeet 
le  lieu  où  nous  nous  trouvions. Nous  passâmes  auprès  du  jardin  d’un 
aga,  où  je  remarquai  des  peupliers  de  Lombardie,  mêlés  à des  cy- 
près, àdescitronniers,  à des  orangers,  et  à une  foule  d’arbresque  je 
n’avois  point  vus  jusqu’alors  en  Grèce.  Peu  après  le  guide  se  trompa 
de  chemin  , et  nous  nous  trouvâmes  engagés  sur  d’étroites  chaus- 
séesqui  séparoient  de  petits  étangs  et  des  rizières  inondées.  La  nuit 
nous  surprit  au  milieu  de  cet  embarras  : il  falloit  à chaque  pas 
faire  sauter  de  largt*  fossés  à nos  chevaux  qu'efTrayoient  l’obscu- 
rité , le  coassement  d’une  multitude  de  grenouilles , et  les  flammes 
violettes  qui  couroient  sur  le  marais.  Le  cheval  du  guide  s’abattit  { 
et,  comme  nous  marchions  à la  file,  nous  trébuchâmes  les  uns  sur 
les  autres  dans  un  fossé.  Nous  criions  tous  à la  fois  sans  nous  en- 
tendre; l’eau  étoit  assez  profonde  pour  que  les  chevaux  pussent 
y nager  et  s’y  noyer  avec  leurs  maîtres;  ma  saignée  s’étoit  rou- 
verte, et  je  souffrois  beaucoup  de  la  lêle.  Nous  sortîmes  enfin 
miraculeusement  de  ce  bourbier , mais  nous  étions  dans  l’im- 

• Le»  Grec»  île  ce»  montagne»  prétendent  être  le»  rral»  descendants  de»  Lacédémonien»; 
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Digitized  by  Google 


DE  PARIS  A JERUSALEM.  99 

possibilité  de  gagner  Argus.  Nous  aperçûmes  à travers  les  roseaux 
une  petite  lumière  : nous  nous  dirigeâmes  de  ce  côté,  mourants 
de  froid , couverts  de  boue , tirant  nos  chevaux  par  la  bride , et 
courant  le  risque  à chaque  pas  de  nous  replonger  dans  quelque 
fondrière. 

La  lumière  nous  guida  à une  ferme  située  au  milieu  du  marais, 
daus  le  voisinage  du  village  de  Lerne  : on  venoit  d'y  (aire  la  mois- 
son ; les  moissonneurs  étoient  couchés  sur  la  terre  ; ils  se  levoient  . 
sous  nos  pieds , et  s’enfuyoient  comme  des  bétes  fauves.  Nous  par- 
vînmes à les  rassurer,  et  nous  passâmes  le  reste  de  la  nuit  avec  eux 
sur  un  fumier  de  brebis , lieu  le  moins  sale  et  le  moins  humide  que 
nous  pûmes  trouver.  Je  serois  en  droit  de  faire  une  querelle 
à Hercule , qui  n’a  pas  bien  tué  l’hydre  de  Lerne  : car  je  gagnai 
dans  ce  lieu  malsain  une  lièvre  qui  ne  me  quitta  tout  à fait  qu’en 
Égypte. 

Le  20,  au  lever  de  Ijaurore , j’étois  à Argos  : le  village  qui  rem- 
place cette  ville  célèbre  est  plus  propre  et  plus  animé  que  la  plupart 
des  autres  villages  de  la  Moréo.  Sa  position  est  fort  belle  au  fond 
du  golfe  de  Nauplie  ou  d’Argos,  à une  lieue  et  demie  de  la  mer; 
il  a d’un  côté  les  montagnes  de  la  Cynurie  -et  de  l’Arcadiè^  et  de 
l’autre , les  hauteurs  de  Trézétoe  d’Épidaure. 

Mais,  soit  que  mon  imagination  fût  attristée  par  le  souvenir  des 
malheurs  et  des  fureurs  des  Pélopides , soit  que  je  fusse  réellement 
frappé  par  la  vérité , les  terres  me  parurent  incultes  et  désertes , les 
montagnes  sombres  et  nues,  sorte  de  nature  féconde  en  grands  eri- 
mes  et  en  grandes  vertus.  Je  visitaice  qu’on  appelle  les  restes  du  pa- 
lais d’Agamemnon , les  débris  du  théâtre  et  d’un  aqueduc  romain; 
je  montai  à la  citadelle , je  voulois  voir  jusqu’à  la  moindre  pierre 
qu’avoit  pu  remuer  la  main  du  roi  des  rois.  Qui  se  peut  vanter  de 
jouir  de  quelque  gloire  auprès  de  ces  familles  chantées  par  Homère, 
Eschyle , Sophocle , Euripide  et  Racine?  El,  quand  on  voit  pour- 
tant sur  les  lieux  combien  peu  de  chose  reste  de  ces  familles,  on 
est  merveilleusement  étonné. 

Il  y a déjà  longtemps  que  les  ruines  d’Argos  ne  répondent  plus 
à la  grandeur  de  son  nom.  Chandler  les  trouva  en  1756  absolument 
telles  que  je  les  ai  vues  : l’abbé  FourmonJ,  en  1746,  et  Pellegrin 
en  1719,  n’avoientpas  été  plus  heureux.  Les  Vénitiens ontsurtout 
contribué  à la  dégradation  des  monumeuts  de  cette  ville , en  em- 
ployant ses  débris  à bâtir  le  château  de  Palamide.  Il  y avoità  Ar- 
gos,  du  temps  de  Pausanias,  une  statue  de  Jupiter,  remarquable 
parcequ’eile  avoit  trois  yeux , et  bien  plus  remarquable  encore  pat 
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une  autre  raison  : Slhénélus  l’avoit  apportée  de  Troie  r c’étoit , 
disoit-on,  la  statue  même  aux  pieds  de  laquelle  Priam  fut  massacré 
dans  son  palais  par  le  (ils  d’Achille  : 

logeai  ira  fait , juxtaqae  Telerrima  Isanu, 

Incambcus  «ræ,  a (que  ombra  compléta  Peoatet. 

Mais  Argos,  qui  triomphoit  sans  doute  lorsqu’elle  montroit  dans 
ses  murs  les  Pénates  qui  trahirent  les  foyers  de  Priam  , Argos 
offrit  bientôt  elle-même  un  grand  exemple  des  vicissitudes  du 
sort.  Dés  le  régne  de  Julien  l’Apostat,  elle  étoil  tellement  déchue 
de  sa  gloire , qu’elle  ne  put , à cause  de  sa  pauvreté , contribuer 
au  rétablissement  et  aux  frais  des  jeux  Isthmiques  Julien  plaida  sa 
cause  contre  les  Corinthiens:  nous  avons  encore  ce  plaidoyer  dans 
les  ouvrages  de  cet  empereur  (Ép.  xxv).  C’est  un  des  plus  singu- 
liers documents  de  l’histoire  des  choses  et  des  hommes.  Enlin , 
Argos , la  patrie  du  roi  des  rois , devenue  dans  le  moyen  âge  l'hé- 
ritage d’une  veuve  vénitienne , fût  vendue  par  celle  veuve  à la 
république  de  Venise  pour  deux  cents  ducats  de  rente  viagère , et 
cinq  cents  une  fois  payés.  Coronelli  rapporte  le  contrat  : « Omnia 
vaniltu  ! « 

Je  fus  reçu  à Argos  par  le  roédbcin  italien  Avramiotti,  que 
M.  Pouqueville  vit  à Nauplie , et  dont  il  opéra  la  petite  fille  atta- 
quée d’une  hydrocéphale.  M.  Avramiotti  me  montra  une  carte  du 
Péloponèse  où  il  avoit  commencé  d’écrire,  avec  M.  Fauvel , les 
noms  anciens  auprès  des  noms  modernes:  ce  sera  un  travail  pré- 
cieux , et  qui  ne  pouvoit  être  exécuté  que  par  des  hommes  rési- 
dant sur  les  lieux  depuis  un  grand  nombre  d’années.  M.  Avra- 
miotti avoit  fait  sa  fortune,  et  il  commençoil  à soupirer  après 
l’Italie.  Il  y a deux  choses  qui  revivent  dans  le  cœur  de  l’homme  A 
mesure  qu’il  avance  dans  la  vie,  la  patrie  et  la  religion.  On  a beau 
avoir  oublié  l’une  et  l’autre  dans  sa  jeunesse,  elles  se  présentent 
tôt  ou  tard  à nous  avec  tous  leurs  charmes,  et  réveillent  au  fond 
de  nos  cœurs  un  amour  justement  dû  à leur  beauté.  Nous  parlâmes 
donc  de  la  France  et  de  l’Italie  à Argos , par  la  même  raisou  que 
le  soldat  argien  qui  suivoit  Énée  se  souvint  d’Argos  en  mourant 
en  Italie.  Il  ne  fut  presque  point  question  entre  nous  d’Agamem- 
non  , quoique  je  dusse  voir  le  lendemain  son  tombeau.  Nous  cau- 
sions sur  la  terrasse  de  la  maison  , qui  dominoit  le  golfe  d’Argos  : 
c’étoit  peut-être  du  haut  de  cette  terrasse  qu’une  pauvre  femme 
lança  la  tuile  qui  mit  fin  à la  gloire  et  aux  aventures  de  Pyrrhus. 
M.  Avramiotti  me  montroit  un  promontoire  de  l’autre  côté  de  la 
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mer,  et  me  disoit . «C’étoil  là  que  Clytemnestre  avoit  placé  l’es- 
■*  cia ve  qui  devoil donner  le  signal  du  retour  de  la  flotte  des  Grecs  ;» 
et  il  ajoutoil  : « Vous  venez  de  Venise  à présent?  Je  crois  que  je 
•<  ferois  bien  de  retourner  à Venise.  » 

Je  quittai  cet  exilé  en  Grèce  le  lendemain  à la  pointe  du  jour  , 
et  je  pris,  avec  de  nouveaux  chevaux  et  un  nouveau  guide , le 
chemin  de  Corinthe.  Je  crois  que  M.  Avramiotti  ne  fut  pas  fâché 
d’être  debarrassé  de  moi  : quoiqu’il  m’eût  reçu  avec  beaucoup  de 
politesse,  il  étoit  aisé  de  voir  que  ma  visite  n’étoit  pas  venue  très 
à propos. 

Après  une  demi-heure  de  marche , nous  traversâmes  l’Inachus, 
père  d’Io,  si  célèbre  par  la  jalousie  de  Junon  : avant  d’arriver  au 
lit  de  ce  torrent,  on  trouvoil  autrefois , en  sortant  d’Argos,  la  porte 
Lucineet  l’autel  du  Soleil.  Une  demi-lieue  plus  loin,  de  l’autre 
cûté  de  l'inachus,  nous  aurions  dû  voir  le  temple  de  Cérès  My- 
sienne,  et  plus  loin  encore  le  tombeau  de  Thyeste  et  le  monu- 
ment héroïque  de  Persée.  Nous  nous  arrêtâmes  à peu  près  à la 
hauteur  où  ces  derniers  monuments  existoient  à l’époque  du 
voyage  de  Pausanias.  Nous  allions  quitter  la  plaine  d’Argos,  sur 
laquelle  on  a un  très  bon  mémoire  de  VI.  Barbié  du  Bocage.  Près 
d’entrer  dans  les  montagnes  de  la  Corinthie , nous  voyions  Nau- 
plie  derrière  nous.  L’endroit  où  nous  étions  parvenus  se  nomme 
Carvalhi , et  c’est  là  qu’il  faut  se  détourner  de  la  route  pour  cher- 
cher un  peu  sur  la  droite  les  ruines  de  Mycènes.  Chandler  les  avoit 
manquées  en  revenant  d’Argos  : elles  sont  très  connues  aujour- 
d’hui, à cause  des  fouilles  que  lord  Elgin  y a fait  faire  à son  pas- 
sage en  Grèce.  M.  Fauvel  les  a décriles  dans  ses  Mémoires;  et 
M.  de  Choiseul-Gouflier  en  possède  les  dessins  : l’abbé  Four- 
mont  en  avoit  déjà  parlé , et  Dumonceaux  les  avoit  aperçues.  Nous 
traversâmes  une  bruyère  : un  petit  sentier  nous  conduisit  à ces 
débris , qui  sont  à peu  près  tels  qu’ils  étoient  du  temps  de  Pausa- 
nias ; car  il  y a plus  de  deux  mille  deux  cent  quatre-vingts  années 
que  Mycènes  est  détruite.  Les  Argiens  la  renversèrent  de  fond  en 
comble , jaloux  de  la  gloire  qu’elle  s’étoit  acquise  en  envoyant 
quarante  guerriers  mourir  avec  les  Spartiates  aux  Thermopyles. 
Nous  commençâmes  par  examiner  le  tombeau  auquel  on  a donné 
le  nom  de  tombeau  d’Agamemnon  : c’est  un  monument  souter- 
rain , de  forme  ronde,  qui  reçoit  la  lumière  par  le  dôme,  et  qui 
n’a  rien  de  remarquable,  hors  la  simplicité  de  l’architecture.  On  y 
entre  par  une  tranchée  qui  aboutit  à la  porte  du  tombeau  : cette 
porte  étoit  ornée  de  pilastres  d’un  marbre  bleuâtre  assez  commun , 
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tiré  des  montagnes  voisines.  C’est  lord  Elgin  qui  a fait  ouvrir  ce 
monument,  et  déblayer  les  terres  qui  encombroient  l’intérieur; 
une  petite  porte  surliaissée  conduit  de  la  chambre  principale  à une 
chambre  de  moindre  étendue.  Après  l’avoir  attentivement  exami- 
née , je  crois  que  celte  dernière  chambre  est  tout  simplement  une 
•excavation  faite  par  les  ouvriers  hors  du  tombeau , car  je  n’ai  point 
remarqué  de  murailles.  Resleroit  à expliquer  l’usage  de  la  petite 
porte  , qui  n’étoil  peut-être  qu’une  autre  ouverture  du  sépulcre. 
Ce  sépulcre  a-t-il  toujours  été  caché  sous  la  terre,  comme  la  ro- 
tonde des  Catacombes  à Alexandrie?  S’élevoit-il  au  contraire  au- 
dessus  du  sol,  comme  le  tombeau  de  Cécilia  Métella  à Rome?  Avoit- 
il  une  architecture  extérieure , et  de  quel  ordre  éloit-elle?  Toutes 
questions  qui  restent  à éclaircir.  On  n’a  rien  trouvé  dans  le  tom- 
beau , et  l’on  n’est  pas  môme  assuré  que  ce  soit  celui  d’Agamem- 
non  dont  Pausanias  a fait  mention 

En  sortant  de  ce  monument,  je  traversai  une  vallée  stérile  ; et, 
sur  le  liane  d’une  colline  opposée  , je  vis  les  ruines  de  Mycènes  : 
j’admirai  surtout  une  des  portes  de  la  ville , formé*#  de  quartiers 
de  roches  gigantesques  posées  sur  les  rochers  mêmes  de  la  mon- 
tagne, avec  lesquels  elles  ont  l’air  de  ne  faire  qu'un  tout.  Deux 
lions  de  forme  colossale,  sculptés  des  deux  côtés  de  cette  porte, 
en  sont  le  seul  ornement  : ils  sont  représentés  en  relief,  debout  et 
en  regard , comme  les  lions  qui  soutenoienl  les  armoiries  de  nos 
anciens  chevaliers;  ils  n’out  plus  de  tète.  Je  n’ai  point  vu  , même 
en  Egypte,  d’architecture  plus  imposante,  et  le  désert  où  elle  se 
trouve  ajoute  encore  à sa  gravité  : elle  est  du  genre  de  ces  ouvra- 
ges queSlrabon  et  Pausanias  attribuent  aux  Cyclopes , et  dont  on 
retrouve  des  traces  en  Italie.  M.  Petit-Radel  veut  que  cette  archi- 
tecture ait  précédé  l’invention  des  ordres.  Au  reste,  c’étoit  un  en- 
fant tout  nu  , un  pâtre,  qui  me  montroil  dans  cette  solitude  le 
tombeau  d’Agamemnnn  et  les  ruines  de  Mycènes. 

Au  bas  de  la  porte  dont  j’ai  parlé  est  une  fontaine  qui  sera,  si  l’on 
veut,  celle  que  Persée  trouva  sous  un  champignon,  et  qui  donna 
son  nom  à Mycènes;  car  mijcès  veut  dire  en  grec  un  champignon, 
ou  le  pommeau  d’une  épée,  ce  conte  est  de  Pausanias.  En  vou- 
lant regagner  le  chemin  de  Corinthe  , j’entendis  le  sol  retentir  sous 
les  pas  de  mon  cheval.  Je  mis  pied  à terre , et  je  découvris  la  voûte 
d’un  autre  tombeau. 

Pausanias  compte  a Mycènes  cinq  tombeaux  : le  tombeau  d’A- 
trée , celui  d’Agamemnon , celui  d’Eurvmédon , celui  de  Téléda- 

* Lm  Lieé4*NnniAn<i  m vantaient  au**!  de  le?  cendres  d’Àfamemnon. 
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mus  et  de  Pélops,  et  celui  d'Électre.  Il  ajoute  que  Clytemneslre 
et  Égisthe  étoient  enterrés  hors  des  murs  : ce  seroit  donc  le  tom- 
beau de  Clytemneslre  etd’Egisthe  que  j’aurois  retrouvé?  Je  l’ai  in- 
diqué à M.  Fauvel , qui  doit  le  chercher  A son  premier  voyage  à 
Argos  : singulière  destinée  qui  me  fait  sortir  tout  exprès  de  Paris 
pour  découvrir  les  cendres  de  Clytemneslre. 

Nous  laissâmes  Némée  à notre  gauche,  et  nous  poursuivîmes 
notre  route:  nous  arrivâmes  de  bonne  heure  a Corinthe  par  une 
espèce  de  plaine  que  traversent  des  courants  d’eau  , et  que  divisent 
des  monticules  isolés,  semblables  à l’Acro-Corinthe  , avec  lequel 
ils  se  confondent.  Nous  aperçûmes  celui-ci  longtemps  avant  d’y 
arriver,  comme  une  masse  irrégulière  de  granit  rougeâtre,  cou- 
ronnée d’une  ligne  de  murs  tortueux.  Tous  les  voyageurs  ont  dé- 
crit Corinthe.  Spon  et  Wheler  visitèrent  la  citadelle,  où  ils 
retrouvèrent  la  fontaine  Pirène;  maisChandler  ne  monta  pointa 
l’Acro- Corinthe,  et  M.  Fauvel  nous  apprend  que  les  Turcs  n’y 
laissent  plus  entrer  personne.  En  effet,  je  ne  pus  même  obtenir  la 
permission  de  me  promener  dans  les  environs , malgré  les  mouve- 
ments que  se  donna  pour  cela  mon  janissaire.  Au  reste,  Pausanias 
dans  sa  Cor'mthie , et  Plutarque  dans  la  Vie  d'Aratus.  nous  ont  fait 
conpoître  parfaitement  les  monuments  et  les  localités  de  l’Acro- 
Corinthe. 

Nous*  étions  venus  descendre  à un  kan  assez  propre,  placé  au 
centre  de  la  bourgade , et  peu  éloigné  du  bazar.  Le  janissaire  partit 
pour  la  provision;  Joseph  prépara  le  dîner;  et,  pendant  qu’ils 
étoient  ainsi  occupés,  j'allai  r<Vler  seul  dans  les  environs. 

Corinthe  est  située  au  pied  des  montagnes,  dans  une  plaine  qui 
s’étend  jusqu’à  la  mer  de  Crissa  .aujourd'hui  le  golfe  de  Lépante, 
seul  uoui  moderne  qui , dans  la  Grèce , rivalise  de  beauté  avec  lea 
noms  antiques.  Quand  le  temps  est  serein , on  découvre  par-delà 
cette  mer  la  cime  de  l’Helicon  et  du  Parnasse  ; mais  on  ne  voit 
pas  de  la  ville  même  la  mer  Saronique  ; il  faut  pour  cela  monter 
à l'Aci'o-Corinthe  : alors  on  aperçoit  non-seulement  cette  mer, 
mais  les  regards  s’étendent  jusqu’à  la  citadelle  d’Alhcues  et  jus- 
qu’au cap  Colonne  : « C’est,  dit  Spon , une  des  plus  belles  vues 
« de  Vunivers.  » Je  le  crois  aisément:  car,  même  du  pied  de 
l’Acro-Corinlhe,  la  perspective  est  enchanteresse.  Les  maisons  du 
village,  assez  grandes  et  assez  bien  entretenues,  sont  répandues 
par  groupes  dans  la  plaine,  au  milieu  des  mûriers,  des  orangers 
et  des  cyprès.  Les  vignes,  qui  font  la  richesse  du  pays,  donnent 
un  air  fruis  el  fertile  à la  campagne  ; elles  ne  sont  ni  élevées  eu 
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guirlandes  sur  des  arbres, comme  en  Italie* , ni  tenues  basses  comme 
aux  environs  de  Paris.  Chaque  cep  forme  un  faisceau  de  verdure 
isolé  autour  duquel  les  grappes  pendent  en  automne  comme  des 
cristaux.  Les  cimes  du  Parnasse  et  de  l'Hélicon  , le  golfe  de  Lé- 
pante , qui  ressemble  à un  magnifique  canal , le  mont  Onelus  cou- 
vert de  myrtes,  forment,  au  nord  et  au  levant,  l’horizon  du  ta- 
bleau , tandis  que  l’Acro-Corinthc , les  moniagnes  de  PArgolide  et 
de  la  Sicyonie  s’élèvent  au  midi  et  au  couchant.  Quant  aux  mo- 
numents de  Corinthe,  ils  n’existent  plus.  M.  Foucherot  n’a  décou- 
vert parmi  les  ruines  que  deux  chapiteaux  corinthiens,  unique 
souvenir  de  l’ordre  inventé  dans  cette  ville. 

Corinthe,  renversée  de-fond  en  comble  par  Mummius,  rebâtie 
par  Jules  César  et  par  Adrien  , une  seconde  fois  détruite  par  Ala- 
ric  , relevée  encore  par  les  Vénitiens,  fut  saccagée  une  troisième 
et  dernière  fois  par  Mahomet  1 1 . Strabon  la  vit  peu  de  temps  après 
son  rétablissement  sous  Auguste  Pausanias  l’admira  du  temps 
d’Adrien;  et,  d’après  les  monuments  qu’il  nous  a décrits,  c'étoità 
cette  époque  une  ville  superbe.  Il  eût  été  curieux  de  savoir  ce 
qu’elle  pouvoit  être  en  1173,  quand  Benjamin  de  Tudéle  y passa; 
mais  ce  Juif  espagnol  raconte  gravement  qu’il  arriva  à Patras, 
« ville d’Antipater,  dit-il,  un  des  quatre  roisgreesqui  partagèrent 
« l’empire  d’Alexandre.  « De  là  il  se  rend  à Lépante  et  à Corinthe  : 
il  trouve  dans  cette  dernière  ville  trois  cents  Juifs  conduits*  par  les 
vénérables  rabbins  Léon , Jacob  et  Ézéchias;  et  c’étoit  tout  ce  que 
Benjamin  cherchoit. 

Des  voyageurs  modernes  nous  ont  mieux  fait  connotlre  ce  qui 
reste  de  Corinthe  après  tant  de  calamités.  Spon  et  Wheler  y décou- 
vrirent les  débris  d’un  temple  de  la  plus  haute  antiquité  : ces  dé- 
bris étoient  composés  de  onze  colonnes  cannelées  sans  base,  et 
d’ordre  dorique.  Spon  affirme  que  ces  colonnes  n’avoient  pas  qua- 
tre diamètres  de  hauteur  de  plus  que  le  diamètre  du  pied  de  la 
colonne,  ce  qui  signifie  apparemment  qu’elles  avoient  cinq  dia- 
mètres. Chandler  dit  qu’elles  avoient  la  moitié  de  la  hauteur 
qu’elles  auroient  dû  avoir  pour  être  dans  la  juste  proportion  de. 
leurordre.  Il  est  évident  que  Spon  se  trompe,  puisqu’il  prend  pour 
mesure  de  l'ordre  le  diamètre  du  pied  de  la  colonne , et  non  le 
diamètre  du  tiers.  Ce  monument , dessiné  par  Leroi , valoit  la  peine 
d’être  rappelé,  |>arceqn’il  prouve  ou  que  le  premier  dorique  n’a- 
voil  pas  les  proportions  que  Pline  et  Vitruve  lui  ont  assignées  de- 
puis , ou  que  l’ordre  toscan , dont  ce  temple  paroit  se  rapprocher , 
n’a  pas  pris  sa  naissance  en  Italie.  Spon  a cru  reconnoitrc  dans  ce 
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monument  le  temple  de  Diane  d’Éphése,  cité  par  Pausanias;  et 
Chandler,  le  Sisyphctis  de  Strabon.  Je  ne  puis  dire  si  ces  colonnes 
existent  encore  : je  ne  les  ai  point  vues,  mais  je  crois  savoir  con- 
fusément qu'elles  ont  été  renversées,  et  que  les  Anglois  eu  ont 
emporté  les  derniers  débris  *. 

Un  peuple  maritime,  un  roi  qui  fut  un  philosophe  et  qui  devint 
un  tyran  , un  Barbarede  Rome  qui  croyoit  qu’on  remplace  des  sta- 
tues de  Praxitèle  comme  des  cuirasses  de  soldats,  tous  ces  sou- 
venirs ne  rendent  pas  Corinthe  fort  intéressante:  maison  a pour 
ressource  Jason,  Médée,  la  fontaine  Pirène,  Pégase,  les  jeux 
Isthmiques  institués  par  Thésée,  et  chantés  par  Pindare,  c’est- 
à-dire,  comme  à l’ordinaire , la  fable  et  la  poésie.  Je  ne  parle  point 
de  Denis  et  de  Timoléon  : l’un  qui  fut  assez  lâche  pour  ne  pas 
mourir,  l’autre  assez  malheureux  pour  vivre;  si  jamais  je  mon- 
lois  sur  un  trône , je  n'en  descendrais  que  mort , et  je  ne  serai 
jamais  assez  vertueux  pour  tuer  mon  frère  : je  ne  me  soucie  donc 
point  de  ces  deux  hommes.  J’aime  mieux  cet  enfant  qui , pendant 
le  siégé  de  Corinthe , (it  fondre  en  larmes  Mummius  lui-méme,  en 
lui  récitant  ces  vers  d’Homère  : 

i uàxttatc  Axvxci  xxi  rrr  txxiç  ol  tôt’  o)ovro 

- ’tyoûi  ùfiiÎA , Àr/tti'hvt  pésivrif. 

Qg  Âj  fyur/  6pt 5xvfctv  xxi  wdr/AQv  inutxttv 
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T St  x * Omy  ®v  *Ttpiv* . *ï*Oi  fyov  Kyxtoi. 
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« O trois  et  quatre  fois  heureux  les  Grecs  qui  périrent  devant 
les  vastes  mursd’Hion  en  soutenant  la  cause  des  Atrides  ! Plût  aux 
dieux  que  j’eusse  accompli  ma  destinée  le  jour  où  les  Troyens  lan- 
cèrent sur  moi  leurs  javelots,  tandis  que  je  défendois  le  corps  d’A- 
chille ! Alors  j’aurais  obtenu  les  honneurs  accoutumés  du  bûcher 
funèbre,  et  les  Grecs  auraient  parlé  de  mon  nom!  Aujourd’hui 
mon  sort  est  de  finir  mes  jours  par  une  mort  obscure  et  déplo- 
rable! » 

•m 

Voilà  qui  est  vrai , naturel , pathétique  ; et  l’on  retrouve  ici  un 
grand  coup  de  la  fortune,  la  puissance  du  génie  et  les  entrailles  de 
l’homme. 

. On  fait  encore  des  vases  à Corinthe , mais  ce  ne  sont  plus  ceux 
que  Cicéron  demandoil  avec  tant  d’empressement  à son  cher  Atti- 
cus.  Il  parait,  au  reste,  que  les  Corinthiens  ont  perdu  le  goût 

• Le*  colonne*  éloienl  ou  sont  encore  ver»  le  port  Sclicenu»,  cl  je  ne  «ut*  pa*  dercendu  à 
la  mer. 
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qu’ils  avoient  pour  les  étrangers  : tandis  que  j’examinois  un  mar- 
bre dans  une  vigne,  je  fus  assailli  d’une  grêle  de  pierres;  appa- 
remment que  les  descendants  de  l,ais  veulent  maintenir  l’honneur 
du  proverbe. 

Lorsque  les  Césars  relevoient  les  murs  de  Corinthe,  et  que  les 
temples  des  dieux  sortoient  de  leurs  ruines  plus  éclatants  que 
jamais,  il  y avoit  un  ouvrier  obscur  qui  bâtissoit  en  silence  un 
monument,  resté  debout  au  milieu  des  débris  de  la  Grèce.  Cet 
ouvrier  étoit  un  étranger  qui  disoit  de  lui-même  : « J’ai  été  battu 
« de  verges  trois  fois;  j’ai  été  lapidé  une  fois;  j’ai  fait  naufrage 
« trois  fois.  J'ai  fait  quantité  de  voyages , et  j'ai  trouvé  divers  pé- 
« rils  sur  les  fleuves  ; périls  de  la  part  des  voleurs , |>érils  de  la  part 
« de  ceux  de  ma  nation  , périls  de  la  part  des  Gentils,  périls  au  mi- 
» lieu  des  villes , périls  au  milieu  des  déserts , périls  entre  les  faux 
« frères;  j’ai  souffert  toutes  sortes  de  travaux  cl  de  fatigues,  de 
« fréquentes  veilles,  la  faim  et  la  soif , beaucoup  de  peines,  le  froid 
* et  la  nudité.  » Cet  homme,  ignoré  des  grands,  méprisé  de  la 
foule,  rejeté  comme  « les  balayures  du  monde,  » ne  s’associa  d’a- 
bord que  deux  compagnons , Crispus  et  Calus  , avec  la  famille  de 
Sléphanas  : tels  furent  les  architectes  inconnus  d'un  temple  indes- 
tructible, et  les  premiers  fidèles  de. Corinthe.  Le  voyageur  parcourt 
des  yeux  l’emplacement  de  cette  ville  célèbre;  il  ne  voit  pas  un 
débris  des  autels  du  paganisme  ; mais  il  aperçoit  quelques  chapelles 
chrétiennes  qui  s’élèvent  du  milieu  des-calmnes  des  Grecs.  L’A- 
pôtre peut  encore  donner,  du  haut  du  ciel , le  salut  de  paix  à seslff 
enfants,  et  leur  dire;  « Paul  à l’église  de  Dieu  , qui  est  à Co-r- 
rinthe.  • 

Il  étoit  près  de  huit  heures  du  matin  , quand  nous  partîmes  de 
Corinthe  le  21 , après  une  assez  bonne  nuit.  Deux  chemins  con- 
duisent de  Corinthe  à Mégare  : l’un  traverse  le  mont  Géranien , 
aujourd'hui  Palæo-Vouni  (la  Vieille-Montagne);  l'autre  côtoie  la 
mer  Saronique , le  long  des  roches  Scyroniennes.  Ce  dernier  est  le 
plus  curieux  ; c’étoil  le  seul  connu  des  anciens  voyageurs,  car  ils 
ne  parlent  pas  du  premier  : mais  les  Turcs  ne  permettent  plus  de 
le  suivre;  ils  ont  établi  un  poste  militaire  au  pied  du  mont  Oneïus, 
à peu  près  au  milieu  de  l’isthme,  pour  être  à portée  des  deux 
mers:  le  ressort  de  la  Moréç, finit  là,  et  l’on  ne  peut  passer  la  . 
grand’garde  sans  montrer  un  ordre  exprès  du  pacha. 

Obligéde  prendre  ainsi  le  seul  chemin  laissé  libre  , il  me  fallut 
renoncer  aux  ruines  du  temple  de  Neptune  Isthmien , queChand- 
ler  ne  put  trouver,  que  Pococke,  Spon  et  M'heler  ont  vues,  et  qui 
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subsistent  encore,  selon  le  témoignage  de  M.  Fauvel.  Parla  même 
raison  je  n’examinai  point  la  trace  des  tentatives  faites  à diffé- 
rentes époques  pour  couper  l'isthme  : le  canal  que  l’on  avoit  com- 
mencé à creuser  du  côté  du  port  Schœnus  est , selon  M.  Foucherot , 
profond  de  trente  à quarante  pieds,  et  large  de  soixante.  On  vien- 
droit  aujourd’hui  facilement  à bout  de  ce  travail  par  le  moyen  de 
la  poudre  à canon  : il  n’y  a guère  que  cinq  milles  d’une  mer  à 
l’autre,  à mesurer  la  partie  la  plus  étroite  de  la  langue  de  terre 
qui  sépare  les  deux  mers. 

Un  mur  de  six  milles  de  longueur , souvent  relevé  et  abattu  , 
fermoit  l’isthme  dans  un  endroit  qui  prit  le  nom  d’Ilcxamillia  : 
c’est  là  que  nous  commençâmes  à gravir  le  mont  Oncïus.  J’arrêtois 
souvent  mon  cheval  au  milieu  des  pins,  des  lauriers  et  des  myrtes, 
pour  regarder  en  arrière.  Jeconlemplois  tristement  les  deux  mers, 
surtout  celle  qui  s’étendoit  au  couchant , et  qui  seinhloit  me  tenter 
par  les  souvenirs  de  la  France.  Celte  mer  étoil  si  tranquille!  le 
chemin  étoit  si  court!  Dans  quelques  jours  j’aurois  pu  revoir  mes 
amis  ! Je  ramenois  mes  regards  sur  le  Péloponèse,  sur  l’isthme,  sur 
l’endroit  où  se  célébroient  les  jeux  : quel  désert  ! quel  silence  ! 
infortuné  pays!  malheureux  Grecs!  La  France  perdra-t-elle  ainsi 
sa  gloire?  Sera-t-elle  ainsi  dévastée , foulée  aux  pieds  dans  la  suite 
des  siècles? 

Celte  image  de  ma  patrie,  qui  vint  tout  à coup  se  mêler  aux 
tableaux  que  j’avois  sous  les  yeux,  m’attendrit  : je  ne  pensois  plus 
qu’avec  peine  à l’espace  qu’il  falloit  encore  parcourir  avant  de 
revoir  mes  Pénates.  J’étois,  comme  l’ami  de  la  fable,  alarmé 
d’un  songe;  et  je  serois  volontiers  retourné  vers  mon  pays  pour 
lai  dire  : 

Vouf  m'étes,  en  dormant , un  peu  triste  apparu , 

J'ai  craint  qu'il  ne  fût  vrai  ; je  suis  vile  accouru. 

Ce  maudit  songe  en  est  la  cause. 

Nous  nous  enfonçâmes  dans  les  défilés  du  mont  Oneïus,  perdant 
de  vue  et  retrouvant  tour  à tour  la  mer  Saronique  et  Corinthe.  Du 
plus  haut  de  ce  mont , qui  prend  le  nom  de  Macripteysi  ,nous  des- 
cendîmes au  Dervène , autrement  à la  grand’garde.  Je  ne  sais  si 
c’est  là  qu’il  faut  placer  Crommyon  ; mais , certes , je  n’y  trouvai 
pas  des  hommes  plus  humains  que  Pyliocamptès  *.  Je  montrai 
mon  ordre  du  pacha  -.  le  commandant  m’invita  à fumer  la  pipe  et 
à boire  le  café  dans  sa  baraque.  C’étoit  un  gros  homme  d’une  fi- 
gure calme  et  apathique , ne  pouvant  faire  un  mouvement  sur  sa 

' coupeur  de  pins  ; brigand  lut  par  Thésée. 
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natte  sans  soupirer  comme  s’il  éprouvoit  une  douleur  -,  il  examina 
mes  armes,  me  fit  remarquer  les  siennes  , surtout  une  longue  ca- 
rabine , qui  portoit,  disoit-il , fort  loin.  Les  gardes  aperçurent  un 
paysan  qui  gravissoit  la  montagne  hors  du  chemin  ; ils  lui  crièrent 
de  descendre;  celui-ci  n’entendit  point  la  voix.  Alors  le  comman- 
dant se  leva  avec  effort , prit  sa  carabine  , ajusta  longtemps  enlre 
les  sapins  le  paysan,  et  lui  lâcha  son  coupde  fusil.  Le  Turc  revint, 
après  cette  expédition  , se  rasseoir  sur  sa  natte  , aussi  tranquille, 
aussi  bonhomme  qu'auparavant.  Le  paysan  descendit  à la  garde, 
blessé  en  toute  apparence , car  il  pleurait  et  montrait  son  sang.  On 
lui  donna  cinquante  coups  de  bâton  pour  le  guérir. 

Je  me  levai  brusquement,  et  d’autant  plus  désolé,  que  l’envie 
de  faire  briller  devant  moi  son  adresse  avoit  peut-être  déterminé 
ce  bourreau  à tirer  sur  le  paysan.  Joseph  ne  voulut  pas  (raduire 
ce  que  je  disois,  et  peut-être  la  prudence  étoit-elle  nécessaire  dans 
ce  moment;  mais  je  n’écoutois  guère  la  prudence. 

Je  me  fis  amener  mon  cheval , et  je  partis  sans  attendre  le  janis- 
saire, qui  crioit  inutilement  apres  moi.  Il  me  rejoignit  avec  Joseph 
lorsque  j’élois  déjà  assez  avancé  sur  la  croupe  du  mont  Géranien. 
Mon  indignation  se  calma  peu  à peu  par  l’effet  des  lieux  que  je 
parcourais.  11  me  sembloil  qu’en  m’approchant  d'Athenes.je  ren- 
trais dans  les  pays  civilisés,  et  que  la  nature  même  prenoit  quel- 
que chose  de  moins  triste.  La  Morée  est  presque  entièrement  dé- 
pourvue d’arbres,  quoiqu'elle  soit  certainement  plus  fertile  que 
l'Attique.  Je  me  réjouissois  de  cheminer  dans  une  forêt  de  pins, 
entre  les  troncs  desquels  j’apercevois  la  mer.  Les  plans  inclinés 
qui  s’étendent  depuis  le  rivage  jusqu'au  pied  de  la  montagne 
étoient  couverts  d'oliviers  et  de  caroubiers  : de  pareils  sites  sont 
rares  en  Grèce. 

La  première  chose  qui  me  frappa  en  arrivant  à Mégare  fut  une 
troupe  de  femmes  albanoiscs  qui,  à la  vérité,  n’éloient  pas  aussi 
belles  que  Nausicaa  et  ses  compagnes  : elles  lavoient  gaiement  du 
linge  à une  fontaine  près  de  laquelle  on  voyoit  quelques  restes  in- 
formes d’un  aqueduc.  Si  c’étoil  là  la  fontaine  des  Nymphes  Silh- 
nides  et  l’aqueduc  de  Théagène , Pausanias  les  a trop  vantés.  Les 
aqueducs  que  j’ai  vus  en  Grèce  ne  ressemblent  point  aux  aque- 
ducs romains  : ils  ne  s’élèvent  presque  point  de  terre,  et  ne  pré- 
sentent point  cette  suite  de  grandes  arches  qui  font  un  si  bel  effet 
dans  la  perspective. 

Nous  descendîmes  chez  un  Albanois , où  nous  fûmes  assez  pro- 
prement logés.  Il  n’étoit  pas  six  heures  du  soir;  j’allai,  selon  ma 
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coutume,  errer  parmi  les  ruines.  Mégare,  qui  conserve  son  nom, 
el  le  port  de  Niséc,  qu’on  appelle  Dùdeca  Ecclèsiais  (les  Douze 
Églises),  sans  être  très  célèbres  dans  l’histoire,  avoient  aulrefois 
de  beaux  monuments.  La  Grèce , sous  les  empereurs  romains,  de- 
voit  ressembler  beaucoup  à l’Italie  dans  le  dernier  siècle  : c’étoit 
une  terre  classique  où  chaque  ville  étoit  remplie  de  chefs-d’œuvre. 
On  voyoit  à Mégare  les  douze  grands  dieux  de  la  main  de  Praxi- 
tèle , un  Jupiter  Olympien  commencé  par  Théocosme  et  par  Phi- 
dias, les  tombeaux  d’Alcmène,  d’Iphigénie  et  de  Térée.  Ce  fut 
sur  ce  dernier  tombeau  que  la  huppe  parut  pour  la  première  fois  : 
on  en  conclut  que  Térée  avoit  été  changé  en  cet  oiseau  , comme 
scs  victimes  l’avoientété  en  hirondelle  et  en  rossignol.  Puisque  je 
faisois  le  voyage  d’un  poète , je  devois  profiter  de  tout , et  croire 
fermement  avec  Pausanias  que  l’aventure  de  la  fille  de  Pandion 
commença  et  finit  à Mégare.  D’ailleurs,  j’apercevois  de  Mégare 
les  deux  cimes  du  Parnasse  : cela  sufllsoit  bien  pour  me  remettre 
en  mémoire  les  vers  de  Virgile  et  de  La  Fontaine  : 

Qtialis  pnpiilea  mirrcm  Philninela,  etc. 

Autrefois  I’rogntf  l'hirondelle, 'etc. 

La  Nuit  ou  l'Obscurité,  et  Jupiter  Cornus1 , avoient  leurs  tem- 
ples à Mégare  : on  peut  bien  dire  que  ces  deux  divinités  y sont 
restées.  On  voit  çà  et  là  quelques  murs  d’enceinte  : j’ignore  si  ce 
sont  ceux  qu’Apollon  bâtit  de  concert  avec  Àlcathoüs.  Le  dieu,  en 
travaillant  à cet  ouvrage,  avoit  posé  sa  lyre  sur  une  pierre  qui, 
depuis  ce  temps,  rendoil  un  son  harmonieux  quand  on  la  touchoit 
avec  un  caillou.  L’abbé  Fourmont  recueillit  trente  inscriptions  à 
Mégare.  Pococke.  Spon,  Wheler  et  Chandler  en  trouvèrent  quel- 
ques autres  qui  n’ont  rien  d’intéressant.  Je  ne  cherchai  point  l’é- 
cole d'Euciide;  j’aurois  mieux  aimé  la  maison  de  cette  pieuse 
femme  qui  enlerra  les  os  de  Phocion  sous  son  foyer*.  Après  une 
assez  longue  course,  je  retournai  chez  mon  hôte,  où  l’on  m’at- 
tendoit  pour  aller  voir  une  malade. 

Les  Grecs  ainsi  que  les  Turcs  supposent  que  tous  les  Francs  ont’ 
desconnoissances  en  médecine  et  des  secrets  particuliers.  La  sim- 
plicité avec  laquelle  ils  s’adressent  à un  étranger  dans  leurs  mala- 
dies a quelque  chose  de  touchant,  et  rappelle  les  anciennes  mœurs  y 
c’est  une  noble  confiance  de  l'homme  envers  l’homme  : les  Sau*- 

’ Le  Poudreux , de  Kovtsc,  poussière:  cela  n’est  pas  bien  sûr;  mais  j’ai  pour  moi  1er 
traducteur  françoi? , qui , à la  vérité,  suit  la  version  latine , comme  l’observe  fort  biciv  f* 
savani  M.  Larcher. 

* Voyex  les  Martyrs , Ut.  ni. 
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vages  en  Amérique  ont  le  même  usage.  Je  crois  que  la  religion  et 
l'humanité  ordonnent  dans  ce  cas  au  voyageur  de  se  prêter  à ce 
qu’on  attend  de  lui  : un  air  d’assurance , des  paroles  de  consola- 
tion , peuvent  quelquefois  rendre  la  vie  à un  mourant,  et  mettre 
une  famille  dans  la  joie. 

Un  Grec  vint  donc  me  chercher  pour  voir  sa  fille.  Je  trouvai 
une  pauvre  créature  étendue  à terre  sur  une  natte  et  ensevelie 
sous  les  haillons  dont  on  l’avoil  couverte.  Elle  dégagea  son  bras , 
avec  beaucoup  de  répugnance  et  de  pudeur,  des  lambeaux  de  la 
misère,  et  le  laissa  retomber  mourant  sur  la  couverture.  Elle  me 
parut  atlaquée  d’une  fièvre  putride.  Je  fis  debarrasser  sa  tôle  des 
petites  pièces  d’argent  dont  les  paysannes  albanoises  ornent  leurs 
cheveux;  le  poids  des  tresses  et  du  métal  concentrait  la  chaleur 
au  cerveau.  Je  portois  avec  moi  du  camphre  pour  la  peste;  je  le 
partageai  avec  la  malade  : on  l’avoit  nourrie  de  raisin,  j'approuvai 
le  régime.  Enfin,  nous' priâmes  Christos  et  la  Panagia  (la  Vierge), 
et  je  promis  prompte  guérison.  J’élois  bien  loin  de  l’espérer  : j’ai 
tant  vu  mourir,  que  je  n’ai  là-dessus  que  trop  d’expérience. 

Je  trouvai  en  sortant  tout  le  village  assemblé  à la  porte  : les 
femmes  fondirent  sur  moi , en  criant  : Crasi  ! crasi  ! « du  vin!  du 
vin!  » Elles  vouloicnt  me  témoigner  leur  reconnoissance  en  me 
forçant  à boire  : ceci  rendoit  mon  rôle  de  médecin  assez  ridicule. 
Mais  qu’importe , si  j’ai  ajouté  à Mégare  une  personne  de  plus  à 
celles  qui  peuvent  me  souhaiter  un  peu  de  bien  dans  les  différentes 
parties  du  monde  où  j’ai  erré?  C’est  un  privilège  du  voyageur  de 
laisser  après  lui  beaucoup  de  souvenirs,  et  de  vivre  dans  le  cœur 
des  étrangers  quelquefois  plus  longtemps  que  dans  la  mémoire  de 
ses  amis. 

Je  regagnai  le  kan  avec  peine.  J’eus  toute  la  nuit  sous  les  yeux 
l’image  de  l’Albanoise  expirante  : cela  me  fit  souvenir  que  Virgile, 
visitant  comme  moi  la  Grèce,  fut  arrêté  A Mégare  par  la  maladie 
dont  il  mourut.  Moi-môme  j’étois  tourmenté  de  la  fièvre;  Mégare 
avoit  encore  vu  passer,  il  y a quelques  années,  d’autres  François 
bien  plus  malheureux  que  moi 1 : il  me  tardoit  de  sortir  d’un  lieu 
qui  mesembloit  avoir  quelque  chose  de  fatal. 

Nous  ne  quittâmes  pourtant  notre  gîte  que  le  lendemain , 
iî  août , à onze  heures  du  matin.  L’Albanois  qui  nous  avoit  reçus 
voulut  me  régaler  avant  mon  départ  d’une  de  ces  poules  sans 
croupion  et  sans  queue  que  Chandler  croyoit  particulières  à 
Mégare,  et  qui  ont  été  apportées  de  la  Virginie,  ou  peut-être 

> La  garnison  de  Zanlo. 
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d’un  petit  canton  de  l'Allemagne.  Mou  liOte  attaclioit  un  grand 
prix  à ces  poules,  sur  lesquelles  il  savoit  mille  contes.  Je  lui  lis 
dire  que  j’avois  voyagé  dans  la  patrie  de  ces  oiseaux  , pays  bien 
éloigné,  situé  au  delà  de  la  mer,  et  qu’il  y avoil  dans  ce  pays  des 
Grecs  établis  au  milieu  des  bois,  parmi  des  sauvages.  Eu  effet, 
quelques  Grecs,  fatigués  du  joug,  ont  passé  dans  la  Floride,  où 
les  fruits  de  la  liberté  leur  ont  fait  perdre  le  souvenir  de  la  terre 
natale.  « Ceux  qui  avoieut  goûté  de  ce  doux  fruit  n’y  pouvoient 
« plus  renoncer;  mais  ils  vouloient  demeurer  parmi  les  Loto- 
« pliages , et  ils  oublioicnl  leur  patrie  » 

L’Albanois  n’entendoit  rien  à cela  : pour  toute  réponse , il  m’in- 
vitoit  à manger  sa  poule  et  quelques  frullidi  mare.  J'aurois  préféré 
ce  poisson  ,. appelé  glaucus,  que  l’on  péchoit  autrefois  sur  la  côte 
de  Mégare.  Anaxandrides,  cité  par  Athénée,  déclare  que  Nérée 
seul  a pu  le  premier  imaginer  de  manger  la  bure  de  cet  excellent 
poisson  ; Antiphane  veut  qu’il  soit  bouilli,  et  Amphis  le  sert  tout 
entier  à ces  sept  chefs  qui , sur  un  bouclier  noir, 

ÉpouTintoieat  les  cicui  de  serment!  effroyables. 

Le  retard  causé  par  le  bon  cœur  de  mon  hôte , et  plus  encore  par 
ma  lassitude,  nous  empêcha  d'arriver  à Athènes  dans  la  même 
journée.  Sortis  de  Mégare  à onze  heures  du  matin , comme  je  l’ai 
déjà  dit,  nous  traversâmes  d’abord  la  plaine;  ensuite  nous  gra- 
vîmes le  mont  Kerato-Pyrgo , le  Kerata  de  l’antiquité  : deux  roches 
isolées  s’élèvent  à son  sommet , et  sur  l’une  de  ces  roches  on  aper- 
çoit les  ruines  d’une  tour  qui  donne  son  nom  à la  montagne.  C’est 
à la  descente  de  Kerato-Pyrgo,  du  côté  d’Éleusis,  qu’il  faut  placèr 
la  palestre  de  Cercyon  el  le  tombeau  d’AIopé.  Il  n’en  reste  aucun 
vestige.  Nous  rencontrâmes  bientôt  le  Puits-Fleuri,  au  fond  d’un 
vallon  cultivé.  J’étois  presque  aussi  fatigué  que  Cérès  quand  elle 
s’assit  au  bord  de  ce  puits , après  avoir  cherché  Proserpine  par 
toute  la  terre.  Nous  nous  arrêtâmes  quelques  instants  dans  la 
vallée , et  puis  nous  continuâmes  notre  chemin.  Eu  avançant  vers 
Éleusis , je  ne  vis  point  les  anémone?  de  diverses  couleurs  que 
Wheler  aperçut  dans  les  champs  ; mais  aussi  la  saison  en  étoit 
passée.  • 

Vers  les  cinq  heures  du  soir,  nous  arrivâmes  à une  plaine  envi- 
ronnée de  montagnes  au  nord,  au  couchant  et  au  levant,  Un  bras 
de  mer  long  et  étroit  baigne  cette  plaine  au  midi,  et  forme  comme 
la  corde  de  l’arc  des  montagnes.  L’autre  côté  de  ce  bras  de  mer  est 


> OUyu. 
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borde  par  les  rivages  d’une  ile  élevée  ; l'extrémité  orientale  de 
celte  ile  s’approche  d’un  des  promontoires  du  continent  : on 
remarque  entre  ces  deux  pointes  un  élroit  passage.  Je  résolus 
de  m’arrêter  à un  village  bâti  sur  une  colline  qui  terminoit 
au  couchant , près  de  la  mer,  le  cercle  des  montagnes  dont  j’ai 
parlé. 

On  distinguoit  dans  la  plaine  les  restes  d’un  aqueduc,  et  beau- 
coup de  débris  épars  au  milieu  du  chaume  d’une  moisson  nouvelle- 
ment coupee  ; nous  descendîmes  de  cheval  au  pied  du  monticule, 
et  nous  grimpâmes  à la  cabane  la  plus  voisine  : on  nous  y donna 
l’hospitalité.  : 

Tandis  que  j’étois  à la  porte,  recommandant  je  ne  sais  quoi  à 
Joseph  , je  vis  venir  un  Grec  qui  me  salua  en  italien.  Il  me  conta 
tout  de  suite  son  histoire  : il  étoit  d’Athènes;  il  s’occupoit  à faire 
du  goudron  avec  les  pins  des  monts  Géraniens  ; il  étoit  l’ami  de 
M.  Fauvel , et  cerlainemenl  je  verrois  M.  Fauvel.  Je  répondis  que 
je  portois  des  lettres  à M.  Fauvel.  Je  fus  charmé  de  rencontrer  cet 
homme , dans  l’espoir  de  tirer  de  lui  quelques  renseignements  sur 
les  ruines  dont  j’étois  environné,  et  sur  les  lieux  où  je  me  trou- 
vois.  Je  savois  bien  quels  étoient  ces  lieux  ; mais  un  Athénien  qui 
connoissoit  M.  Fauvel  devoit  être  un  excellent  cicerone.  Je  le 
priai  donc  de  m’expliquer  un  peu  ce  que  je  voyois  et  de  m’orienter 
dans  le  pays.  Il  mit  la  main  sur  son  cœur  à la  façon  des  Turcs,  et 
s’inclina  humblement  : « J’ai  entendu  souvent,  me  répondit-  il, 
« M.  Fauvel  expliquer  tout  cela;  mais  moi,  je  ne  suis  qu’un 
« ignorant , et  je  ne  sais  pas  si  tout  cela  est  bien  vrai.  Vous  voyez 
« d’abord  au  levant,  par-dessus  le  promontoire,  la  cime  d’une 
« montagne  toute  jaune  : c’est  le  Telo-Vouni  (le  petit  Hymette)  ; 
« l’ile  de  l’aulre  côté  de  ce  bras  de  mer,  c’est  Colouri,  M.  Fauvel 
« l’appelle  Salamine.  M.  Fauvel  dit  que  dans  ce  canal , vis-à-vis 
« de  vous , se  donna  un  grand  combat  entre  la  flotte  des  Grecs  et 
« une  flotte  de  Perses.  Les  Grecs  occupoient  ce  canal  ; les  Perses 
••  étoient  de  l’autre  côté , vers  le  port  Lion  ( le  Pirée)  ; le  roi  de  ces 
•<  Perses,  dont  je  ne  sais  plus  le  nom , étoit  assis  sur  un  trêne  à la 
« pointe  de  ce  cap.  Quant  au  village  où  nous  sommes,  M.  Fauvel 
» l’appelle  Éleusis,  et  nous  autres,  Lepsina.  M.  Fauvel  dit  qu’il 
« y avoit  un  temple  (le  temple  deCérès)  au-dessous  de  la  maison 
« où  nous  sommes  : si  vous  voulez  faire  quelques  pas , vous  verrez 
« l’endroit  où  étoit  encore  l’idole  mutilée  de  ce  temple  ( la  statue 
« de  Cérès  Eleusine  ) ; les  Anglois  l’ont  emportée.  » 

Le  Grec , me  quittant  pour  aller  faire  son  goudron , me  laissa  les 


Digitized  by  Google 


DE  PARIS  A JÉRUSALEM.  \ 13 

yeux  lixés  sur  uii  rivage  désert , et  sur  une  mer  où  pour  tout  vais- 
seau on  voyoil  une  barque  de  pécheur  attachée  aux  anneaux  d'un 
mêle  en  ruine. 

Tous  les  voyageurs  modernes  ont  visité  Eleusis  ; toutes  les  in- 
scriptions en  ont  été  relevées.  L’abbé  Fourmont  lui  seul  en  copia 
une  vingtaine.  Nous  avons  une  très-docte  dissertation  de  M.  de 
Sainte-Croix  sur  le  temple  d’Éleusis , et  un  plan  de  ce  temple  par 
M.  Foucherot.  Wurhurton , Sainte-Croix , l’abbé  Uartheleini , ont 
dit  tout  ce  qu’il  y avoit  de  curieux  à dire  sur  les  mystères  de  Cérès  ; 
et  le  dernier  nous  en  a décrit  les  pompes  extérieures.  Quant  à la 
statue  mutilée , emportée  par  deux  voyageurs,  Chandlcr  la  prend 
pour  la  statue  de  Proserpine , et  Spon  pour  la  statue  de  Cérès.  Ce 
buste  colossal  a , selon  Pococke . cinq  pieds  et  demi  d’une  épaule  à 
l’autre,  et  la  coabeille  dont  il  est  couronné  s’élève  à plus  de  deux 
pieds.  Spon  prétend  que  cette  statue  pourroit  bien  être  de  Praxi- 
tèle : je  ne  sais  sur  quoi  celle  opinion  est  fondée.  Pausanias,  pat- 
respect  pour  les  mystères , ne  décrit  pas  la  statue  de  Cérès  ; Slrabon 
garde  le  même  silence.  A la  vérité  on  lit  dans  Pline  que  Praxitèle 
étoit  l’auteur  d’une  Cérès  en  marbre  et  de  deux  Proserpines  en 
bronze  : la  première , dont  parle  aussi  Pausanias , ayant  été  trans- 
portée à Rome,  ue  peut  être  celle  qu’on  voyoit  il  y a quelques 
années  à Éleusis;  les  deux  Proserpines  en  bronze  sont  hors  de  la 
question.  A en  juger  par  le  trait  que  nous  avons  de  cette  statue, 
elle  pourroit  bien  ne  représenter  qu’une  Canéphore  Je  ne  sais  si 
M.  Fauvel  ne  m’a  point  dit  que  celte  statue , malgré  sa  réputation , 
étoit  d'un  assez  mauvais  travail. 

Je  n’ai  donc  rien  à raconter  d’Éleusis  après  tant  de  voyageurs, 
sinon  que  je  me  promenai  au  milieu  de  ces  ruines,  que  je  descendis 
au  port,  et  que  je  m’arrêtai  à contempler  le  détroit  de  Salamine. 
Les  fêtes  et  la  gloire  étoicnt  passées  ; le  silence  étoit  égal  sur  la 
terre  et  sur  la  mer  : plus  d'acclamations , plus  de  chants,  plus  de 
pompes  sur  le  rivage  ; plus  de  cris  guerriers , plus  de  choc  de  ga- 
lères , plus  de  tumulte  sur  les  Ilots.  Mon  imagination  ne  pouvoit 
sullire,  tantôt  à se  représenter  la  procession  religieuse  d’Eleusis, 
tantôt  à couvrir  le  rivage  de  l'armée  innombrable  des  Perses  qui 
regardoienl  le  combat  de  Salamine.  Éleusis  est,  selon  moi , le  lieu 
le  plus  respectable  de  la  Grèce,  puisqu’on  y enscignoit  l’unité  de 
Dieu  , et  que  ce  lieu  fut  témoin  du  plus  grand  ell'ort  que  jamais  les 
hommes  aient  tenté  en  faveur  de  la  liberté. 

Qui  le  croiroit!  Salamine  est  aujourd'hui  presque  entièrement 

’ Guillet  la  prend  pour  une  Cariatide. 
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effacée  du  souvenir  des  Grecs.  On  a vu  ce  que  m’en  disoit  mon 
Athénien.  - L’ile  de  Salamine  n’a  point  conservé  son  nom,  dit 
..  1>L  Fauvel  dans  ses  Mémoires  ; il  est  oublié  avec  celui  de  Thé- 
« mistocle.  » Spon  raconte  qu’il  logea  à Salamiue  chez  le  papas 
Iaonnis,  - homme,  ajoute-t-il,  moins  ignorant  que  tous  ses  pa- 
..  roissiens,  puisqu’il  savoit  que  l’ile  s’etoit  autrefois  nommée  Sa- 
« lamine  ; et  il  nous  dit  qu’il  l’avoit  su  de  son  père.  » Cette  indiffé- 
rence des  Grecs  touchant  leur  patrie  est  aussi  déplorable  qu’elle  est 
honteuse-,  non-seulement  ils  ne  savent  pas  leur  histoire,  mais  ils 
ignorent  presque  tous  1 là  langue  qui  fait  leur  gloire  : on  a vu  un 
Anglois , poussé  d’un  saint  zèle , vouloir  s’établir  à Athènes,  pour 
y donner  des  leçons  de  grec  ancien. 

Il  fallut  que  la  nuit  me  chassât  du  rivage.  Les  vagues,  que  la 
brise  du  soir  avoit  soulevées,  hattoient  la  grèv*et  venoient  mou- 
rir à mes  pieds  : je  marchai  quelque  temps  le  long  de  la  mer  qui 
baignoit  le  tombeau  deThémistocIe;  selon  toutes  les  probabilités, 
j’étois  dans  ce  moment  le  seul  homme  en  Grèce  qui  se  souvint  de  ce 
grand  homme. 

Joseph  avoit  acheté  un  mouton  pour  notre  souper;  il  savoit  que 
nous  arriverions  le  lendemain  chez  un  consul  de  France.  Sparte 
qu’il  avoit  vue , et  Athènes  qu’il  alloit  voir , ne  lui  importoient 
guère  ; mais , dans  la  joie  où  il  était  de  toucher  au  terme  de  ses 
fatigues,  il  régaloit  la  maison  de  notre  hôte.  La  femme,  les  enfants, 
le  mari , tout  était  en  mouvement  ; le  janissaire,  seul  restait  tran- 
quille au  milieu  de  l’empressement  général , fumant  sa  pipe  et  ap- 
plaudissant du  lurltan  A tous  ces  soins  dont  il  espéroit  bien  profi- 
ter. Depuis  l’extinction  des  Mystères  par  Alaric , il  n’y  avoit  pas 
eu  une  pareille  fête  à Eleusis.  Nous  nous  mîmes  à table , c’est-à- 
dire  que  nous  nous  assîmes  à terre  autour  du  régal  ; notre  hôtesse 
avoit  fait  cuire  du  pain  qui  n’étoit  pas  très  bon , mais  qui  était 
tendre  et  sorlant  du  four.  J’aurois  volontiers  renouvelé  le  cri  de 
Vive  Cirés!  xàipi,  Aiipirip!  Ce  pain  , qui  provenoit  de  la  nouvelle 
récolte,  faisoit  voir  la  fausseté  d’une  prédiction  rapportée  par 
Chandler.  Du  temps  de  ce  voyageur , on  disoit  à Éleusis  que  si  ja- 
mais on  enlevoit  la  statue  mutilée  de  la  déesse  ,1a  plaine  cesserait 
d’élre  fertile.  Cérès  est  allée  en  Angleterre , et  les  champs  d’Éleu- 
sis  n’en  ont  pas  moins  été  féçondés  par  cette  Divinité  réelle,  qui 
appelle  tous  les  hommes  à la  connoissance  de  ses  mystères,  qui  ne 
craint  point  d’ôtre  détrônée , 

■ Il  jr  • do  glorieuses  exceptions,  e»  tout  le  monde  * entendu  perler  de  MM.  Corel , Ko- 
drika,  etc.,  etc. 
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Qui  donne  aui  fleurs  leur  aimable  peinture. 

Qui  fait  naître  et  mûrir  les  fruits. 

Et  leur  dispense  arec  mesure 
Et  la  chaleur  des  jours  et  la  fraîcheur  des  nuits. 

Cette  grande  chère  et  la  paix  dont  nous  jouissions  m’étoient 
d’autant  plus  agréables , que  nqus  les  devions,  pour  ainsi  dire  , à 
la  protection  de  la  France.  Il  y a trente  à quarante  ans  que  toutes 
les  côtes  de  la  Grèce,  et  particulièrement  les  ports  de  Corinthe  , de 
Mégare  etd'Éleusis,  étoient  infestés  par  des  pirates.  Lebon  ordre 
établi  dans  nos  stations  du  Levant  avoit  peu  à peu  détruit  ce  bri- 
gandage; nos  frégates  faisoient  la  police,  et  les  sujets  ottomans 
respiroient  sous  le  pavillon  françois.  Les  dernières  révolutions  de 
l’Europe  ont  amené  pour  quelques  moments  d’aulres  combinai- 
sons de  puissances?  mais  les  corsaires  n’ont  pas  reparu.  Nous  bû- 
mes donc  à la  renommée  de  ces  armes  qui  protégeoient  notre  fête  à 
Éleusis,  comme  les  Athéniens  durent  remercier  Alcibiade  quand 
il  eut  conduit  en  sûreté  la  procession  d’Iacchus  au  temple  de 
Cérès. 

Enfin  le  grand  jour  de  notre  entrée  à Athènes  se  leva.  Le  23 , à 
trois  heures  du  matin , nous  étions  tous  à cheval  ; nous  commen- 
çâmes à défiler  eu  silence  par  la  voie  Sacréo.  Je  puis  assurer  que 
l’initié  le  plus  dévot  à Cérès  n’a  jamais  éprouvé  un  transport  aussi 
vif  que  le  mien.  Nous  avions  mis  nos  beaux  habits  pour  la  fête  : le 
janissaire  avoit  retourné  son  turban , et  par  extraordinaire  on 
avoit  frotté  et  pansé  les  chevaux.  Nous  traversâmes  le  lit  d’un 
torrent  appelé  Saranta-Potamo  ou  les  Quarante  fleuves,  probable- 
ment le  Céphise  éleusinien  : nous  vîmes  quelques  débris  d’églises 
chrétiennes;  ils  doivent  occuper  la  place  du  tombeau  de  ce  Zarex 
qu’Apollon  lui-même  avoit  instruit  dans  l’art  des  chants.  D’autres 
ruines  nous  annoncèrent  les  monuments  d’Eumolpc  et  d’Hippo- 
thoon  ; nous  trouvâmes  les  rhiti  ou  les  courants  d’eau  salée  : c’é- 
toit  là  que , pendant  les  fêtes  d’Eleusis,  les  gens  du  peuple  insul- 
toient  les  passants , en  mémoire  des  injures  qu’une  vieille  femme 
avoit  dites  autrefois  à Cérès.  De  là  passant  au  fond,  ou  au  point 
extrême  du  canal  de  Salamine,  nous  nous  engageâmes  dans  le  dé- 
filé  que  forment  le  mont  Pat  nés  et  le  monlÆgalée;  cette  partie 
de  la  voie  Sacrée  s'appeloit  le  Mystique.  Nous  aperçûmes  le  mo- 
nastère de  Daphné , bâti  sur  les  débris  du  temple  d’Apollon,  et 
dont  l’église  est  une  des  plus  anciennes  de  l’At tique.  Un  peu  plus 
loin  nous  remarquâmes  quelques  restes  du  temple  de  Vénus.  En- 
fin le  défilé  commence  à s’élargir;  nous  tournons  autour  du  mont 
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Pœcile,  placé  qu  milieu  du  chemin  , comme  pour  masquer  le  ta- 
bleau ; tt  tout  à coup  nous  découvrons  la  plaine  d’Athènes. 

Les  voyageurs  qui  visitent  la  ville  de  Cécrops  arrivent  ordinaire- 
ment par  le  Pirée  ou  par  la  route  de  Négrepont.  Ils  perdent  alors 
une  partie  du  spectacle , car  on  n’aperçoit  que  la  citadelle  quand 
on  vient  de  la  mer,  et  l’Anchesmfc  coupe  la  perspective  quand  on 
descend  de  l’Eubée.  Mon  étoile  m’avoit  amené  par  le  véritable 
chemin  pour  voir  Athènes  dans  toute  sa  gloire. 

La  première  chose  qui  frappa  mes  yeux , ce  fut  la  citadelle  éclai- 
rée du  soleil  levant  : elle  étoit  juste  en  face  de  moi , de  l’autre  côté 
de  la  plaine,  et  sembloit  appuyée  sur  le  mont  Hymette,  qui  faisoit 
le  Tond  du  tableau.  Elle  présentoit,  dans  un  assemblage  confus, 
les  chapiteaux  des  Propylées , les  colonnes  du  Parlhénon  et  du 
temple  d'Érechlhée , les  embrasures  d’une  muraille  chargée  de  _ 
canons , les  débris  gothiques  des  Chrétiéns , et  les  masures  des  Mu- 
sulmans. 

Deux  petites  collines , l’Anchesme  et  le  Musée  , s’élevoient  au 
nord  et  au  midi  de  l’Acropolis.  Entre  ces  deux  collines  et  au  pied 
de  l’Acropolis , Athènes  se  montroit  à moi  : ses  toits  aplatis  entre- 
mêlés de  minarets,  de  cyprès,  de  ruines,  de  colonnes  isolées,  les 
dômes  de  ses  mosquées  couronnés  par  de  gros  nids  de  cigognes , 
faisoient  un  effet  agréable  aux  rayons  du  soleil-  Mais  si  l'on  re- 
connoissoit  encore  Athènes  à ses  débris , on  voyoit  aussi , à l'en- 
semble de  son  architecture  et  au  caractère  général  des  monuments, 
que  la  ville  de  Minerve  n’étoit  plus  habitée  par  son  peuple. 

Une  enceinte  de  montagnes , qui  se  termine  à la  mer , forme  la 
plaine  ou  le  bassin  d’Athènes.  Du  point  où  je  voyois  cette  plaine, 
au  mont  Pœcile  , elle  paroissoit  divisée  en  trois  bandes  ou  régions, 
courant  dans  une  direction  parallèle  du  nord  au  midi.  La  première 
de  ces  régions , et  la  plus  voisine  de  moi , étoit  inculte  et  couverte 
de  bruyères  ; la  seconde  offroit  un  terrain  labouré  où  l’on  venoit  de 
faire  la  moisson  ; la  troisième  présentoit  un  long  bois  d’oliviers.qui 
s’étendoit  un  peu  circulairement  depuis  les  sources  de  l’Iiissus,  en 
passant  au  pied  de  l'Anchesme , jusque  vers  le  port  de  Phalère. 
Le  Céphise  coule  dans  cette  forêt,  qui , par  sa  vieillesse  , semble 
descendre  de  l’olivier  que  Minerve  lit  sortir  de  la  terre.  L’Hissus  a 
son  lit  desséché  de  l'autre  côté  d’Athènes , entre  le  mont  Hymette 
et  la  ville.  La  plaine  n’est  pas  parfaitement  unie  : une  petite  chaîne 
de  collines  détachées  du  mont  Hymette  en  surmonte  le  niveau , et 
forme  les  différentes  hauteurs  sur  lesquelles  Athènes  plaça  peu  à 
peu  ses  monuments. 
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Ce  n’est  pas  dans  le  premier  moment  d’une  émotion  très  vive  que 
l'on  jouit  le  plus  de  ses  sentiments.  Je  m'avançois  wrs  Athènes 
avec  une  espèce  de  plaisir  qui  m’ètoit  le  pouvoir  de  la  réflexion; 
non  que  j’éprouvasse  quelque  chose  de  semblable  A ce  que  j’avois 
senti  à la  vue  de  Lacédémone.  Sparte  et  Athènes  ont  conservé 
jusque  dans  leurs  ruines  leurs  différents  caractères  : celles  de  la 
première  sont  tristes , graves  et  solitaires  ; celles  de  la  seconde  sont 
riantes,  légères,  habitées.  A l’aspect  de  la  patrie  de  Lycurgue, 
toutes  les  pensées  deviennent  sérieuses , mâles  et  profondes  ; l’ame 
fortifiée  semble  s’élever  et  s’agrandir.  Devant  la  ville  de  Solon,  on 
est  comme  enchanté  par  les  prestiges  du  génie;  on  a l’idée  de  la 
perfection  de  l'homme  considéré  comine  un  être  intelligent  et  im- 
mortel. Les  hauts  sentiments  de  la  nature  humaine  prenoient  à 
Athènes  quelque  chose  d’élégant  qu’ils  n’avoient  point  à Sparte. 
L’amour  de  la  patrie  et  de  la  liberté  n’étoit  point  pour  les  Athé- 
niens un  instinct  aveugle , mais  un  sentiment  éclairé , fondé  sur  ce 
goilt  du  beau  dans  tous  les  genres , que  le  ciel  leur  avoit  si  libéra- 
lement départi  ; enfin , en  passant  des  ruines  de  Lacédémone  aux 
ruines  d’Athènes , je  sentis  que  j’aurois  voulu  mourir  avec  Léoni- 
das , et  vivre  avec  Périclès. 

Nous  marchions  vers  cette  petite  ville,  dont  le  territoire  s'éten- 
doil  à quinze  ou  vingt  lieues , dont  la  population  n’égaloit  pas  celle 
d’un  faubourg  de  Paris , et  qui  balance  dans  l’univers  la  renom- 
mée de  l’empire  romain.  Les  yeux  constamment  attachés  sur  ces 
ruines,  je  lui  appliquois  ces  vers  de  Lucrèce  : 

Prima;  frugiferos  fœtus  mortalihus  a-gris 
Dediderunt  quondam  præclaro  nomine  Allient' , 

Et  ren-earerunt  tilam , lcgcsque  rogarunt  ; 

Et  primæ  dederuut  solaUa  duicia  v lia-. 

Je  ne  connois  rien  qui  soit  plus  à la  gloire  des  Grecs  que  ces  pa- 
roles de  Cicéron  : « Souvenez-vous,  Quintius , que  vous  comman- 
« dez  à des  Grecs  qui  ont  civilisé  tous  les  peuples  en  leur  ensci- 
« gnanlla  douceur  et  l’humanité,  et  à qui  Rome  doit  les  lumières 
« qu’elle  possède.  » Lorsqu’on  songe  à ce  que  Rome  éloit  au  temps 
de  Pompée  et  de  César , à ce  que  Cicéroit  étoit  lui-môme,  on  trouve 
dans  ce  peu  de  mots  un  magnifique  éloge  '. 

Des  trois  bandes  ou  régions  qui  divisoienl  devant  nous  la  plaine 
d’Athènes,  nous  traversâmes  rapidement  les  deux  premières,  la 
région  inculte  et  la  région  cultivée.  Ofltne  voit  plus  sur  cette  par 

1 Pline  I»  jeune  ter  il  a peu  pré»  la  même  chose  à Maiimus,  proconsul  d'Achale. 
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lie  de  la  route  le  monument  du  Rhodien  et  le  tombeau  delà  cour- 
tisane , maison  aperçoit  des  débris  de  quelques  églises.  Nous  en- 
trâmes dans  le  bois  d'oliviers  : avant  d’arriver  au  Céphise , on 
trou  voit  deux  tombeaux  et  un  autel  de  Jupiter-l’Indulgent.  Nous 
distinguâmes  bientôt  le  lit  du  Céphise  entre  les  troncs  des  oliviers 
qui  le  bordoienl  comme  de  vieux  saules  : je  mis  pied  à terre  |>our 
saluer  le  fleuve  el  pour  boire  de  son  eau  ; j’en  trouvai  tout  juste  ce 
qu’il  m’en  falloit  dans  un  creux  sous  la  rive;  le  reste  avoit 
été  détourné  plus  haut  pour  arroser  les  plantations  d’oliviers.  Je 
ine  suis  toujours  fait  un  plaisir  de  boire  de  l’eau  des  rivières  célè- 
bres que  j’ai  passées  dans  ma  vie  ; ainsi  j’ai  hu  des  eaux  du  Missis- 
sipi , de  la  Tamise , du  Rhin , du  Pô , du  Tibre , de  l’Eurotas,  du 
Céphise,  de  l’Hermus,  du  Granique,  du  Jourdain,  du  Nil,  du 
Tage  et  de  l’Ebre.  Que  d’hommes  au  bord  de  ces  fleuves  peuvent 
dire  comme  les  Israélites  : Sedimtu  ci  flevimut ! 

J’aperçus  à quelque  distance  sur  ma  gauche  les  débris  du  pont 
que  Xénoclès  de  Linde  avoit  fait  bâtir  sur  le  Céphise.  Je  remontai 
à cheval , et  je  ne  cherchai  point  à voir  le  figuier  sacré , l’autel  de 
Zéphyre,  la  colonne  d’Antémocrite;  car  le  chemin  moderne  ne 
suit  plus  dans  cet  endroit  l’ancienne  voie  sacrée.  En  sortant  du 
bois  d’oliviers,  nous  trouvâmes  un  jardin  environne  de  murs,.et 
qui  occupe  à peu  près  la  place  du  Céramique  extérieur.  Nous  mi- 
mes une  demi-heure  pour  nous  rendre  à Athènes,  à travers  un 
chaume  de  froment.  Un  mur  moderne  nouvellement  réparé , et 
ressemblant  à un  mur  de  jardin , renferme  la  ville.  Nous  en  fran- 
chîmes la  porte,  et  nous  pénétrâmes  dans  de  petites  rues  cham- 
pêtres, fraîches  et  assez  propres  : chaque  maison  a son  jardin 
planté  d’orangers  et  de  figuiers.  Le  peuple  me  parut  gai  el  curieux, 
et  n’avoit  point  l’air  abattu  des  Moraïtes.  On  nous  enseigna  la 
maison  du  consul.  • 

Je  ne  pouvois  être  mieux  adressé  qu’à  M.  Fauvel  pour  voir 
Athènes  : on  sait  qu'il  habite  la  ville  de  Minerve  depuis  longues 
années;  il  en  conuoit  les  moindres  détails,  beaucoup  mieux  qu’un 
Parisien  ne  conuoit  Paris.  On  a de  lui  d’excellents  mémoires;  on 
lui  doit  les  plus  intéressantes  découvertes  sur  l'emplacement  d'O- 
lympie , sur  la  plaine  de  Marathon , sur  le  tombeau  de  Thémisto- 
cle  au  Pirée , sur  le  temple  de  la  Vénus  aux  Jardins , etc.  Chargé 
du  consulat  d’Athènes,  qui  n’est  pour  lui  qu'un  titre  de  protec- 
tion. il  a travaillé  et  travaille  encore  , comme  peintre,  au 
\oyage  pittoresque  de  laGrèce.  L'auteur  de  ce  bel  ouvrage,  M.  de 
Choiseul-éoulTîer , avoit  bien  voulu  nie  donner  .une  lettre  pour 
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l'homme  de  talent , et  je  portois  de  plus  au  consul  une  lettre  du 
ministre  •* 

On  ne  s’attend  pas  sans  doute  que  je  donne  ici  une  description 
complète  d’Athènes:  si  l’on  veulconnoitre  l’histoire  de  cette  ville, 
depuis  les  Romains  jusqu’à  nous,  on  peut  recourir  à l’Introduc- 
tion de  cet  Itinéraire.  Si  ce  sont  les  monuments  d’Athènes  an- 
cienne qu’on  désire  connoitre , la  traduction  de  Pausanias,  toute 
défectueuse  qu’elle  est,  sullit  parfaitement  à la  foule  des  lecteurs; 
et  le  Voyage  du  jeune  Anacharsis  ne  laisse  presque  rien  à désirer. 
Quant  aux  ruines  de  <%tte  fameuse  cité , les  lettres  de  la  collection 
de  Martin  Crusius,  le  |>ère  Dabin , La  Guillelière  môme  malgré  scs 
mensonges,  Pococke , Spou,  Wheler,  Chandler surtout  et  31.  Fau- 
vel,  les  font  si  parfaitement  connoitre,  que  je  ne  pourrais  que  les 
répéter.  Sont-ce  les  plans , les  cartes , les  vues  d’Athènes  et  de  scs 
monuments  que  l’on  cherche?  on  les  trouvera  partout  : il  sullit  de 
rappeler  les  travaux  du  marquis  de  Nointel , de  Leroi , de  Stuart , 
de  Pars;  M.  de  Choiseul , complétant  l’ouvrage  que  tant  de  mal- 
heurs ont  interrompu,  achèvera  de  mettre  sous  nos  yeux  Athènes 
tout  entière.  La  partie  des  mœurs  et  du  gouvernement  des  Athé- 
niens modernes  est  également  bien  traitée  dans  les  auteurs  que  je 
viens  de  citer;  et  comme  les  usages  ne  changent  pas  en  Orient 
ainsi  qu’en  France,  tout  ce  que  Chandler  et  Guys a ont  dit  des 
Grecs  modernes  est  encore  aujourd’hui  de  la  plus  exacte  vérité. 

Sans  faire  de  l’érudition  aux  dépens  de  mes  prédécesseurs,  je 
rendrai  compte  de  mes  courses  et  de  mes  sentiments  à Athènes, 
jour  par  jour  et  heure  par  heure,  selon  le  plan  que  j’ai  suivi  jus- 
qu’ici. Encore  une  fois,  cet  Itinéraire  doit  ôlre  regardé  beaucoup 
moins  comme  un  voyage  que  comme  les  Mémoires  d’une  année 
de  ma  yie 3. 

Je  descendis  dans  la  cour  de  31.  Fauvel,  que  j’eus  le  bonheur 
de  trouver  chez  lui  : je  lui  remis  aussitôt  les  lettres  de  M.  de  Choi- 
seul et  de  M.  de  Talleyrand.  31.  Fauvel  connoissoit  mon  nom  ; je 
ne  pouvois  pas  lui  dire  : ■<  Son  piUor  ancli’io;  » mais  au  moins  j’é- 
tois  un  amateur  plein  de  zèle,  sinon  de  talent;  j’avois  une  si 
bonne  volonté  d'étudier  l’antique  et  de  bien  faire,  j’étois  venu  de 
si  loin  crayonner  de  méchants  dessins,  que  le  maître  vit  en  moi  un 
écolier  docile. 

Ce  fut  d’abord  entre  nous  un  fracas  dé  questions  sur  Paris  et  sur 

* M.  de  Talleyrand. 

* Il  faut  lire  celui-ci  avec  défiance  , et  *c  mettre  en  garde  contre  *on 

1 Voxftx.  l'Avertissement. 
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Athènes , auxquelles  nous  nous  empressions  de  répondre  ; mais 
bientôt  Paris  fut  oublié,  et  Athènes  prit  totalement  fe  dessus. 
M.  Fauvel,  échauffé  dans  son  amour  pour  les  arts  par  un  disciple, 
étoit  aussi  empressé  de  me  montrer  Athènes  que  j’élois  empressé 
de  la  voir  : il  me  conseilla  cependant  de  laisser  passer  la  grande 
chaleur  du  jour. 

Rien  ne  sentoil  le  consul  chez  mon  hôte;  mais  tout  y annon- 
çoit  l’artiste  et  l’antiquaire.  Quel  plaisir  pour  moi  d’ôtre  logé  à 
Athènes  dans  une  chambre  pleine  des  plâtres  moulés  du  Parthé- 
non  ! Tout  autour  des  murs  étaient  suspendfls  des  vues  du  temple 
de  Thésée , des  plans  des  Propylées,  des  cartes  de  l’Attique  et  de 
la  plaine  de  Marathon  II  y avoit  des  marbres  sur  une  table,  des 
médailles  sur  une  autre,  avec  de  petites  tètes  et  des  vases  en  terre 
cuite.  On  balaya , à mon  grand  regret , une  vénérable  poussière  ; 
on  tendit  un  lit  de  sangles  au  milieu  de  toutes  ces  merveilles  ; et, 
comme  un  conscrit  arrivé  à l’armée  la  veille  d’une  affaire , je 
campai  sur  le  champ  de  bataille. 

La  maison  de  M.  Fauvel  a,  comme  la  plupart  des  maisons  d’A- 
thènes, une  cour  sur  le  devant  et  un  petit  jardin  sur  le  derrière. 
Je  courois  à toutes  les  fenêtres  pour  découvrir  au  moins  quelque 
chose  dans  les  rues  ; mais  c’étoit  inutilement.  On  apercevoit  pour- 
tant , entre  les  toits  des  maisons  voisines , un  petit  coin  de  la  ci- 
tadelle; je  me  tenois  collé  à la  fenêtre  qui  donnoit  de  ce  côté  , 
comme  un  écolier  dont  l’heure  de  récréation  n’est  pas  encore  ar- 
rivée. Le  janissaire  de  M.  Fauvel  s’étoit  emparé  de  mon  janissaire 
et  de  Joseph,  de  sorte  que  je  n’avois  plus  à m'occuper  d’eux. 

A deux  heures  on  servit  le  dîner,  qui  consistait  en  des  ragoûts 
de  mouton  et  de  poulets,  moitié  à la  françoise,  moitié  à la  tur- 
que. Le  vin,  rouge  et  fort  comme  nos  vins  du  Rhône,  était  d’une 
bonne  qualité;  mais  il  me  parut s^amer, qu’il  me  fut  impossible  de 
le  boire.  Dans  presque  tous  les  cantons  de  la  Grèce , on  fait  plus 
ou  moins  infuser  des  pommes  de  pin  au  fond  des  cuvées;  cela 
donne  au  vin  cette  saveur  amère  et  aromatique  à laquelle  on  a 
quelque  peine  à s’habituer  '.  Si  celte  coutume  remonte  à l’anti- 
quité, comme  je  le  présume,  elle  expliquerait  pourquoi  la  pomme 
de  pin  étoit  consacrée  à Bacehus.  On  apporta  du  miel  du  mont 
Jlymelte  ; je  lui  trouvai  un  goût  de  drogue  qui  me  déplut;  le  miel 
de  Chamouny  me  semble  de  beaucoup  préférable.  J’ai  mangé  de- 
puis à Kircagach  près  de  Pergame,  dans  l’Anatolie,  un  miel  plus 

' Les  autres  voyageurs  attribuent  ce  goût  à la  poix  qu'on  mêle  dans  le  Vin  : cela  peu! 
titre  vrai  en  partie;  mais  on  y fait  aussi  infuser  ta  pomme  de  pin. 
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agréable  encore  : il  est  blanc  comme  le  coton  sur  lequel  les 
abeilles  le  recueillent,  et  il  a la  fermeté  et  la  consistance  de  la 
pâle  de  guimauve.  Mon  hôte  rioit  de  la  grimace  que  je  faisois  au 
vin  et  au  miel  de  l’Allique  ; il  s’y  éloit  altendu.  Comme  il  falloil 
bien  que  je  fusse  dédommage  par  quelque  chose,  il  me  fil  remar- 
quer l’habillement  de  la  femme  qui  nous  servoit;  c'éloit  absolu- 
ment la  draperie  des  anciennes  Grecques , surtout  dans  les  plis 
horizontaux  et  onduleux  qui  se  formoient  au-dessous  du  sein , et 
venoient  se  joindre  aux  plis  perpendiculaires  qui  marquoient  le 
bord  de  la  tunique.  Le  tissu  grossier  dont  cette  femme  étoit  vêtue 
conlribuoit  encore  à la  ressemblance  ; car,  à en  juger  par  la  sta- 
tuaire, les  étoffes  chez  les  anciens  éloient  plus  épaisses  que  les 
nôtres.  Il  serait  impossible,  avec  les  mousselines  et  les  soies  de 
femmes  modernes,  de  former  les  mouvements  larges  des  draperies 
antiques  : la  gaze  de  Céos,  et  les  autres  voiles  que  les  satiriques 
appeloient  des  nuages,  n’étoient-jamais  imités  par  le  ciseau.* 
Pendant  notre  dîner,  nous  reçûmes  les  compliments  de  ce  qu'on 
appelle  dans  le  Levant  la  nation  : cette  nation  se  compose  des  né- 
gociants françois,  ou  dépendants  de  la  France,  qui  habitent  les 
differentes  Échelles.  Il  n'y  a à Athènes  qu'une  ou  deux  maisons  de 
celte  espèce  : elles  font  le  commerce  des  huiles.  M.  Roque  me  fil 
l’honneur  de  me  rendre  visite  ; il  avoit  une  famille,  et  il  m’invita 
à l'aller  voir  avec  M.  Fauvel  ; puis  il  se  mit  à parler  de  la  société 
d'Athènes  : « Un  étranger,  fixé  depuis  quelque  temps  à Athènes, 
« paroissoit  avoir  senti  ou  inspiré  une  passion  qui  faisoit  parler  la 

•<  ville Il  y avoit  des  commérages  vers  la  maison  de  Socrate , 

« Cl  l’on  lenoil  des  propos  du  côté  des  jardins  de  Phocion...  L’ar- 
•<  chevêque  d’Athènes  n’étoit  pas  encore  revenu  de  Conslantino- 
« pie.  On  ne  savoit  pas  si  on  obtiendrait  justice  du  pacha  de  Né- 
•<  grepont , qui  menaçoil  de  lever  une  contribution  à Athènes. 

Pour  se  mettre  à l’abri  d’un  coup  de  main  , on  avoit  réparé  le 
■ mur  de  clôture  ; cependant  on  pouvoit  tout  espérer  du  chef  des 
« eunuques  noirs , propriétaire  d’Athènes , qui , certainement , 
« avoit  auprès  de  Sa  Haulessc  plus  de  crédit  que  le  pacha.  » 
(O  Solon  ! O Thémistoclc  ! le  chef  des  eunuques  noirs  propriétaire 
d’Athènes,  et  toutes  les  autres  villes  de  la  Grèce  enviant  cet  insi- 
gne bonheur  aux  Athéniens!)  « Au  reste,  M.  Fauvel  avoit 

« bien  fait  de  renvoyer  le  religieux  italien  qui  demeurait  dans  la 
Lanterne  de  Démosthènes  (un  des  plus  jolis  monumenls  d’A- 
« thènes),  et  d’appeler  à sa  place  un  capucin  françois.  Celui-ci 
« avoit  de  bonnes  mœurs , éloit  affable , intelligent , cl  recevoit 
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*>  très-bien  les  étrangers  qui,  selon  la  coutume,  alloient  descendre 

« au  couvent  François » Tels  étoient  les  propos  et  l’objet  des 

conversations  à Allumes  : on  voit  que  le  monde  y alloit  son  train, 
et  qu’un  voyageur  qui  s'est  bien  monté  la  tète  doit  être  un  peu 
confondu  quand  il  trouve,  en  arrivant  dans  la  rue  des  Trépieds, 
les  tracasseries  de  son  village. 

Deux  voyageurs  anglois  venoient  de  quitter  Athènes  lorsque  j’y 
arrivai  : il  y restoit  encore  un  peintre  russe  qui  vivoit  fort  soli- 
taire. Athènes  est  très-fréqucntée  des  amateurs  de  l’antiquité , 
parcequ’elle  est  sur  le  chemin  de  Constantinople,  et  qu’on  y ar- 
rive facilement  par  mer. 

Vers  les  quatre  heures  du  soir,  la  grande  chaleur  étant  passée, 
M.  Fauvel  lit  appeler  son  janissaire  et  le  mien  , et  nous  sortîmes 
précédés  de  nos  gardes  : le  cœur  me  battoit  de  joie,  et  j’étois  hon- 
teux de  me  trouver  si  jeune.  Mon  guide  me  lit  remarquer,  presque 
à sa  |>Orte,  les  restes  d’un  temple  antique.  De  là  nous  tournâmes  à 
droite,  et  nous  marchâmes  par  de  petites  rues  fort  peuplées.  Nous 
passâmes  au  bazar,  frais  et  bien  approvisionné  en  viande,  en  gi- 
bier, eu  herbes  et  en  fruits.  Tout  le  monde  saluoit  M.  Fauvel,  et 
chacun  vouloit  savoir  qui  j’étois;  mais  personne  ne  pouvoit  pro- 
noncer mon  nom.  C’étoit  comme  dans  l’ancienne  Athènes  : Athe- 
nienses  uutem  omnct , dit  saint  Luc , ad  ni  h il  aluni  vacabanl  nui  aul 
dicere,  nul  andirc  rtlit/uid  novi;  quant  aux  Turcs,  ils  disoient  : Fran- 
wuse!  Effcndï  ! El  ils  lumoient  leurs  pipes  : c’éloit  ce  qu’ils  avoienl 
de  mieux  à faire.  Les  Grecs,  en  nous  voyant  passer,  levoient  leurs 
bras  par-dessus  leurs  tètes,  et  crioient  : Kulôs  iliheie  Arckondes! 
Haie  kala  eu  palœo  Ai  h niant  ! « Bien  venus,  Messieurs  ! Bon  voyage 
« aux  ruines  d’Athènes!  » Et  ils  avoienl  l’air  aussi  fiers  que  s’ils 
nous  avoienl  dit  : « Vous  allez  chez  Phidias  ou  chez  Ictinus.  » Je 
n’avois  pas  assez  de  mes  yeux  pour  regarder  : je  croyois  vo^r  des 
antiquités  partout.  M.  Fauvel  me  faisoil  remarquer  çà  et  la  des 
morceaux  de  sculpture  qui  serraient  de  bornes,  de  murs  ou  de 
pavés  : il  me  disoit  combien  ces  fragments  avoienl  de  pieds , de 
pouces  et  de  lignes  ; à quel  genre  d’édifices  ils  appartenoient;  ce 
qu’il  en  falloit  présumer,  d’après  Pausanias;  quelles  .opinions 
avoient  eues  à ce  sujet  l’abbé  Barthélemi , Spon  , Wheler,  Chand- 
ler;  en  quoi  ces  opinions  lui  sembloient  (à  lui  M.  Fauvel)  justes 
ou  mal  fondées.  Nous  nous  arrêtions  à chaque  pas;  les  janissaires 
et  des  entants  du  peuple,  qui  marchoient  devant  nous,  s'arrèloient 
partout  où  ils  voyoicnl  une  moulure,  une  corniche,  un  chapiteau  ; 
ils  cherchoient  à lire  dans  les  yeux  de  M.  Fauvel  si  cela  eloil 
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bon  : quaiul  le  consul  secouoit  la  tôle,  ils  secouaient  la  tète,  et 
alloienl  se  placer  quatre  pas  plus  loin  devant  un  autre  débris.  Nous 
fûmes  conduits  ainsi  hors  du  centre  de  la  ville  moderne,  et  nous 
arrivâmes  à la  partie  de  l’ouest,  que  M.  Fauvel  vouloit  d’abord 
me  faire  visiter,  afin  de  procéder  par  ordre  dans  nos  recherches. 

En  sortant  du  milieu  de  l’Athènes  moderne  et  marchant  droit 
au  couchant , les  maisons  commencent  à s'écarter  les  unes  des 
autres  ; ensuite  viennent  de  grands  espaces  vides , les  uns  com- 
pris dans  le  mur  de  clôture  , les  autres  en  dehors  de  ce  mur  : c’est 
dans  ces  espaces  abandonnés  que  l’on  trouve  le  temple  de  Thésée, 
le  Pnyx  et  l’Aréopage.  Je  ne  décrirai  point  le  premier  qui  est  dé- 
crit partout,  et  qui  ressemble  assez  au  Parthénon  : je  le  com- 
prendrai dans  les  réflexions  générales  que  je  me  permettrai  de 
faire  bientôt  au  sujet  de  l’architecture  des  Grecs.  Ce  temple  est , 
au  reste,  le  monument  le  mieux  conservé  d’Athènes  : après  avoir 
longtemps  été  une  église  sous  l’invocation  de  saint  George,  il 
sert  aujourd’hui  de  magasin. 

L’Aréopage  étoit  placé  sur  une  éminence  à l’occident  de  la  cita- 
delle. On  comprend  à'peine  comment  on  a pu  construire  sur  le 
rocher  où  l’on  voit  des  ruines  un  monument  de  quelque  étendue. 
Une  petite  vallée  appelée,  dans  l'ancienne  Athènes,  Cœlé  (le 
creux  ) , sépare  la  colline  de  l’Aréopage  de  la  colline  du  Pnyx  et 
de  la  colline  de  la  citadelle.  On  montrait , dans  le  Gelé , les  tom- 
beaux des  deux  Citnon  , de  Thucydide  et  d’Hérodote.  Le  Pnvx  , 
où  les  Athéniens  lenoient  d’abord  leurs  assemblées  publiques,  est 
une  esplanade  pratiquée  sur  une  roche  escarpée,  au  revers  du 
Lycabettus.  Un  mur  composé  de  pierres  énormes  soutient  cette 
esplanade  du  côté  du  nord  ; nu  midi  s’élève  une  tribune  creusée 
dans  le  roc  môme  , et  l’on  y monte  par  quatre  degrés  également 
taillés  dans  la  pierre.  Je  remarque  ceci  parccque  les  anciens 
voyageurs  n'ont  pas  bien  connu  la  forme  du  Pnyx.  Lord  Elgin  a 
fait  depuis  peu  d’années  désencombrer  cette  colline,  et  c’est  à lui 
qu'on  doit  la  découverte  des  degrés.  Comme  on  n’est  pas  là  tout 
à fait  à la  cime  du  rocher,  on  n’aperçoit  la  mer  qu’en  montant  au- 
dessus  de  la  tribune  : on  ôtoil  ainsi  au  peuple  la  vue  du  Pirée,  alin 
que  des  orateurs  factieux  ne  le  jetassent  pas  dans  des  entreprises 
téméraires,  à l’aspect  de  sa  puissance  et  de  ses  vaisseaux  *. 

Les  Athéniens  étoient  rangés  sur  l’esplanade,  entre  le  mur  cir- 
culaire que  j’ai  indiqué  au  nord  et  la  tribune  au  midi. 

' L’htsloire  tarie  sur  ce  rail.  D'après  une  autre  tersion  ; ce  furcul  les  tjrani  qui  Ubllgé- 
rant  le*  orateur»  à tourner  le  do»  au  Pirée. 
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C’éloil  donc  à celle  tribune  que  Périrles , Alcibiade  el  Démos- 
Ibènes  firent  entendre  leur  voix  ; que  Socrate  et  Phocion  parlè- 
rent au  peuple  le  plus  léger  et  le  plus  spirituel  de  la  terre  ! C’étoit 
donc  là  que  se  sont  commises  tant  d’injustices,  que  tant  de  de- 
crets iniques  ou  cruels  ont  été  prononcés  ! Ce  fut  peut-être  ce 
lieu  qui  vit  bannir  Aristide , triompher  Mélilus , condamner  à 
mort  la  population  entière  d’une  ville,  vouer  un  peuple  entier  à 
l’esclavage!  Mais  aussi  ce  fut  là  que  de  grands  citoyens  tirent 
éclater  leurs  généreux  accents  contre  les  tyrans  de  leur  patrie; 
que  la  justice  triompha  ; que  la  vérité  fut  écoutée.  « Il  y a un 
« peuple,  disoient  les  députés  de  Corinthe  aux  Spartiates,  un 
« peuple  qui  ne  respire  que  les  nouveautés  • prompt  à concevoir, 
« prompt  à exécuter,  son  audace  passe  sa  force.  Dans  les  périls 
« où  souvent  il  se  jette  sans  réflexion , il  ne  perd  jamais  l’espé- 
« rance;  naturellement  inquiet,  il  cherche  à s’agrandir  au  de- 
« hors  : vainqueur,  il  s’avance  et  suit  sa  victoire;  vaincu,  il  n’est 
« point  découragé.  Pour  les  Athéniens,  la  vie  n'est  pas  une  pro- 
••  priété  qui  leur  appartienne,  tant  ils  la  sacrifient  aisément  à 
» leur  pays!  Ils  croient  qu’on  les  a privés  d’un  bien  légitime 
« toutes  les  fois  qu’ils  n’obtiennent  pas  l’objet  de  leurs  désirs. 
« Ils  remplacent  un  dessein  trompé  par  une  nouvelle  espérance. 

Leurs  projets  à peine  conçus  sont  déjà  exécutés.  Sans  cesse 
« occupés  de  l’avenir,  le  présent  leur  échappe  : peuple  qui  ne 
« connolt  point  le  repos,  et  ne  le  peut  souffrir  dans  les  autres'.  » 

Et  ce  peuple,  qu’est-il  devenu?  Où  le  trouverai-je?  Moi,  qui 
traduisois  ce  passage  au  milieu  des  ruines  d’Athènes,  je  vovois 
les  minarets  des  Musulmans,  el  j’entendois  parler  des  Chrétiens. 
C’est  à Jérusalem  que  j’allois  chercher  la  réponse  à cette  ques- 
tion, et  je  connoissois  déjà  d'avance  les  paroles  de  l’oracle  : Domi- 
n us  inorii/ieal  cl  virificat;  dcducil  ad  inféra t el  reduril. 

Le  jour  n’éloit  pas  encore  à sa  fin  : nous  passâmes  du  Pnyx  à 
la  colline  du  Musée.  On  sait  qqe  cette  colline  est  couronnée  par 
le  monument  de  Philopappus,  monument  d’un  mauvais  goût; 
mais  c’est  le  mort  et  non  le  tombeau  qui  mérite  ici  l’attention  du 
voyageur.  Cet  obscur  Philopappus , dont  le  sépulcre  se  voit  de  si 
loin , vivoit  sous  Trajan.  Pausanias  ne  daigne  pas  le  nommer,  et 
l’appelle  un  Syrien.  On  voit  dans  l’inscription  de  sa  statue  qu'il 
étoit  de  Bésa , bourgade  de  l’Attiquc.  Eh  bien  ! ce  Philopappus 
' s’appeloil  Antiochus  Philopappus  ; c’étoit  le  légitime  héritier  de 
la  couronne  de  Syrie!  Pompée  avoit  transporté  à Athènes  les  des- 

• Thucyd.,  Ilb.  |. 
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confiants  du  roi  Antioclms,  et  ils  y étoicnt  devenus  de  simples 
citoyens.  Je  ne  sais  si  les  Athéniens , comblés  des  bienfaits  d’An- 
tiochus,  compatirent  aux  maux  de  sa  famille  détrônée;  mais  il 
paroit  que  ce  l'hilopappus  fut  au  moins  consul  désigné.  La  for- 
tune, en  le  faisant  citoyen  d'Athènes  et  consul  de  Rome  à une 
époque  ou  ces  deux  titres  n’étoienl  plus  rien  , sembloil  vouloir  se 
jouer  encore  de  ce  monarque  déshérité , le  consoler  d'un  songe 
par  un  songe,  et  montrer  sur  une  seule  télé  qu’elle  se  rit  égale- 
ment de  la  majesté  des  peuples  et  de  celle  des  rois. 

Le  monument  de  Philopappus  nous  servit  comme  d’observa- 
toire pour  contempler  d’autres  vanités.  M.  Fauvel  m’indiqua  les 
divers  endroits  par  où  passoient  les  murs  de  l'ancienne  ville-,  il 
me  lit  voir  les  ruines  du  théâtre  de  Bacchus,  au  pied  de  la  cita- 
delle; le  lit  desséché  de  l’ilissus,  la  mer  sans  vaisseaux , et  les 
ports  déserts  de  Phalère,  de  Munychie  et  du  Pirée. 

Nous  rentrâmes  ensuite  dans  Athènes;  il  éloit  nuit;  le  consul 
envoya  prévenir  le  commandant  de  la  citadelle  que  nous  y mon- 
terions le  lendemain  avant  le  lever  du  soleil.  Je  souhaitai  le  bon- 
soir à mon  héte,  et  je  mie  relirai  à mon  appartement.  Accablé  de 
fatigue  , il  y avoit  déjà  quelque  temps  que  je  dormois  d’un  pro- 
fond sommeil , quand  je  fus  réveillé  tout  à coup  par  le  tambourin 
et  la  musette  turque  dont  les  sous  discordants  partoient  des  com- 
bles des  Propylées.  En  môme  temps,  un  prêtre  turc  se  mit  à chan- 
ter en  arabe  l’heure  passée  à des  Chrétiens  de  la  ville  de  Minerve. 
Je  ne  saurois  peindre  ce  que  j’éprouvai  : cet  iman  n’avoit  pas 
besoin  de  me  marquer  ainsi  la  fuite  des  années;  sa  voix  seule 
dans  ces  lieux  annonçoit  assez  que  les  siècles  s’étoient  écoulés. 

Celte  mobilité  des  choses  humaines  est  d’autant  plus  frappante 
qu’elle  contraste  avec  l'immobilité  du  reste  de  la  nature.  Comme 
pour  insulter  à l’instabilité  des  sociétés  humaines , les  animaux 
mêmes  n’éprouvent  ni  bouleversements  dans  leurs  empires . ni 
altération  dans  leurs  mœurs.  J’avois  vu,  lorsque  nous  étions  sur 
la  colline  du  Musée , des  cigognes  se  former  en  bataillons  et  pren- 
dre leur  vol  vers  l’Afrique  *.  Depuis  deux  mille  ans,  elles  font 
ainsi  le  même  voyage;  elles  sont  retirées  libres  et  heureuses  dans 
la  ville  de  Solon  comme  dans  la  ville  du  chef  des  eunuques  noirs. 
Du  haut  de  leurs  nids , que  les  révolutions  ne  peuvent  atteindre , 
elles  ont  vu  au-dessous  d’elles  changer  la  race  des  mortels  : tandis 
que  des  générations  impies  sc  sont  élevées  sur  les  tombeaux  des 

■ /'oyez , pour  la  ilcacriplion  d'Athènes  en  général , presque  loul  le  »t*  llrrc  des  »«r. 
(yri,  et  lea  noie». 
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générations  religieuses,  la  jeune  cigogne  a toujours  nourri  son 
vieux  père  *.  Si  je  m'arrête  à ces  réflexions , c’est  que  la  cigogne 
est  aimée  des  voyageurs  ; comme  eux  ■<  elle  connolt  les  saisons 
« dans  le  ciel  \ >•  Ces  oiseaux  furent  souvent  les  compagnons  de 
mes  courses  dans  les  solitudes  de  l’Amérique  ; je  les  vis  souvent 
perchés  sur  les  wigwum  du  Sauvage  : en  les  retrouvant  dans  une 
autre  espèce  de  désert,  sur  les  ruines  du  Parlliénon  , je  n’ai  pu 
m’empêcher  de  parler  un  peu  de  mes  anciens  amis. 

Le  lendemain  24 , à quatre  heures  et  demie  du  matin  , nous 
montâmes  à la  citadelle  : son  sommet  est  environné  de  murs 
moitié  antiques  , moitié  modernes;  d'autres  murs  circuloient  au- 
trefois autour  de  sa  hase.  Dans  l'espace  que  renferment  ces  murs 
se  trouvent  d’abord  les  restes  des  Propylées  et  les  débris  du  tem- 
ple de  la  Victoire5.  Derrière  les  Propylées,  à gauche,  vers  la  ville, 
on  voit  ensuite  le  Pandroséum  et  le  double  temple  de  Neptune- 
Érechthée  et  de  Minerve-Polias  ; enlin  , sur  le  point  le  plus  émi- 
nent de  l’Acropolis , s’élève  le  temple  de  Minerve  : le  reste  de 
l’espace  est  olistrué  par  les  décombres  des  bAliments  anciens  et 
nouveaux,  et  par  les  tentes,  les  armes  et  les  baraques  des  Turcs. 

Le  rocher  de  la  citadelle  peut  avoir,  A son  sommet , huit  cents 
pieds  de  long  sur  quatre  cents  de  large;  sa  formeestà  peu  près  celle 
d’un  ovale  dont  l’ellipse  irait  en  se  rétrécissant  du  côté  du  mont 
Hymetle  : on  dirait  un  piédestal  taillé  tout  exprès  pour  porter  les 
magnifiques  édifices  qui  le  couronnoient. 

Je  n’entrerai  point  dans  la  description  particulière  de  chaque 
monument,  je  renvoie  le  lecteur  aux  ouvrages  que  j’ai  si  souvent 
cités  ; et , sans  répéter  ici  ce  que  chacun  peut  trouver  ailleurs,  je 
mécontenterai  de  quelques  réflexions  générales. 

La  première  chose  qui  vous  frappe  dans  les  monuments  d'Athè- 
nes, c’est  la  belle  couleur  de  ces  monuments.  Dans  nos  climats, 
sous  une  atmosphère  chargée  de  fumée  et  de  plqie,  la  pierre  du 
blanc  le  plus  pur  devient  bientôt  noire  ou  verdâtre.  Le  ciel  clair  et 
le  soleil  brillant  de  la  Grèce  répandent  seulement  sur  le  marbre  de 
Paras  et  du  Penlélique  une  teinte  dorée  semblable  à celle  des  épis 
mûrs,  ou  des  feuilles  en  automne. 

La  justesse , l'harmonie  et  la  simplicité  des  proportions  attirent 
ensuite  votre  admiration.  On  ne  voit  point  ordre  sur  ordre , colonne 
sur  colonne,  dôme  sur  dôme.  Le  temple  de  Minerve,  par  exem- 
ple, est,  ou  plutôt  étoit  un  simple  parallélogramme  allongé, orné 

> C’en  Solin  qui  le  dit.  — ■ Jérémie. 

> Le  temple  det*  Victoire  for  moi  l l’aile  droite  de»  Propylée». 
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d'un  péristyle,  d'un  pronaos  ou  portique,  et  élevé  sur  trois  mar- 
ches ou  degrés  qui  régnoient  tout  autour.  Ce  pnmaos  occupoil  a 
peu  prés  le  tiers  de  la  longueur  totale  de  l'édifice;  l'intérieur  du 
temple  se  divisoit  en  deux  nefs  séparées  par  un  mur,  et  qui  ne 
reccroient  le  jour  que  par  la  porte  : dans  l’une  on  voyoit  la  statue 
de  Minerve,  ouvragede  Phidias  ; dans  l’autre  un  gardoitle  trésor 
des  Athéniens.  Les  colonnes  du  péristyle  et  du  portique  reposoient 
immédiatement  sur  les  degrés  du  temple-,  elles  étoient  sans  bases, 
cannelées  et  d’ordre  dorique;  elles  a voient  quarante-deux  pieds  de 
hauteur,  et  dix-sept  et  demi  de  tour  près  du  sol  ; l’enlre-eolonne- 
mentétoit  de  sept  pieds  quatre  pouces;  et  le  monument  avoitdcux 
cent  dix-huit  pieds  de  long  et  quatre-vingt-dix-huit  et  demi  de 
large. 

Les  triglyphes  de  l’ordre  dorique  marquoient  la  frise  du  péri- 
style ; des  métopes  ou  petits  tableaux  de  marbre  à coulisse  sépa- 
rolent  outre  eux  les  triglyphes.  Phidias  ou  ses  élèves  avoient 
sculpté  sur  ces  métopes  le  combat  des  Centaures  et  des  Lapilhes. 
Le  haut  du  plein  mur  du  temple,  ou  la  frise  de  la  Cella , étoit  dé- 
corée d’un  autre  bas-relief  représentant  peut-être  la  fêledes  Pana- 
thénées. Des  morceaux  de  sculpture  excellents,  mais  du  siècle 
d’Adrien  .époque du  renouvellement  de  l’art,  occupoient  les  deux 
frontons  du  temple».  Les  offrandes  votives , ainsi  que  les  boucliers 
enlevés  à l'ennemi  dans  lt^  cours  de  la  guerre  Médique,  étoient 
suspendus  en  dehors  de  l’édifice  : on  voit  encore  la  marque  circu- 
laire que  les  derniers  ont  imprimée  sur  l’architrave  du  fronton  qui 
regarde  le  mont  Hymette.  C’est  ce  qui  fait  présumer  A M.  Fauvel 
que  l'entrée  du  temple  pouvoit  bien  être  tournée  de  ce  côté,  con- 
tre l’opinion  générale  qui  place  cette  entrée  à l’extrémité  opposée». 
Entre  ces  boucliers  on  avoit  mis  des  inscriptions  : elles  étoient 
vraisemblablement  écrites  en  lettres  de  bronze,  à en  juger  par  les 
marques  des  clous  qui  attachoient  ces  lettres.  M.  Fauvel  pensoit 
que  ces  clous  avoient  servi  peut-être  à retenir  desguirlandes;  mais 

< Je  ne  puis  me  persuader  que  Phidias  ait  laissé  complètement  nus  les  deux  frontons  du 
temple,  tandis  qu*il  avoit  orné  avec  Lanl  de  soin  les  deux  frises.  Si  Pempereur  Adrien  et 
sa  femme  Sabine  se  trouvoient  représentés  dans  l’un  des  frontons , ils  peuvent  ; avoir  été 
introduits  à ia  place  de  deux  autres  figures  ; oû  peut-être  , ce  qui  arrivuit  souvent,  n'avoll- 
on  fait  que  changer  les  h'Ics  de*  personnages.  Au  reste  , ceci  n’éloil  point  une  indigne 
flatterie  de  la  part  des  Athéniens  : Adrien  mériloil  cet  honneur  comme  hienfaileor  d’A- 
thènes et  restaurateur  des  arts. 

» L'idée  est  ingénieuse,  mais  la  preuve  u'esl  pas  bien  solide  : outre  mille  raisons  qui  pou- 
voienl  avoir  déterminé  les  Athéniens  .4  suspendre  les  boucliers  du  cèle  de  rUvmette,  on 
n’avolt  peut-être  pas  voulu  gâter  l’admirable  façade  du  temple,  en  la  chargeant  d'orne- 
ments étrangers. 
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je  l’ai  ramené  à mon  sentiment,  en  lui  faisant  remarquer  la  dis- 
position régulière  des  trous.  De  pareilles  marques  ont  sulli  pour 
rétablir  et  lire  l'inscription  de  la  maison  carrée  à Nîmes.  Je  suis 
convaincuque,  si  les  Turcs  le  permeltoient,  on  pourrait  aussi  par- 
venir à déchiffrer  les  inscriptions  du  Parlhénon. 

Tel  étoit  ce  temple,  qui  a passé  à juste  litre  pour  le  chef-d’œu- 
vre de  l’architecture  chez  les  anciens  et  chez  les  modernes.  L’har- 
monie et  la  force  de  toutes  ses  parties  se  font  encore  remarquer 
dans  ses  ruines;  car  on  en  aurait  une  très  fausse  idée,  si  l’on  se 
représentoit  seulement  un  édilice agréable , mais  petit,  et  chargé 
de  ciselures  et  de  festons  à notre  manière.  Il  y a toujours  quelque 
chose  de  grêle  dans  notre  architecture  quand  nous  visons  à l’élé- 
gance, ou  de  pesant  quand  nous  prétendons  à la  majesté.  Voyez 
comme  tout  est  calculé  au  Parlhénon  ! L’ordre  est  dorique , et  le 
peu  de  hauteur  de  la  colonne  dans  cet  ordre  vous  donne  à l’instant 
l’idée  de  la  durée  et  de  la  solidité;  mais  cette  colonne , <pu  de  plus 
est  sans  base,  deviendrait  trop  lourde.  Iclinus  a recours  à son 
art  : il  fait  la  colonne  cannelée,  et  l’élève  sur  des  degrés;  par  ce 
moyen  il  introduit  presque  la  légèreté  du  corinthien  dans  la  gra- 
vité dorique.  Pour  tout  ornement,  vous  avez  deux  fronlous  et 
deux  frises  sculptées.  La  frise  du  péristyle  se  compose  de  petits  la- 
bleaux  de  marbre  régulièrement  divisés  par  un  triglyphe  : à la 
vérité,  chacun  de  ces  tableaux  est  lyi  chef-d’œuvre;  la  frise  de  la 
Cella  règne  comme  un  bandeau  au  haut  d'un  mur  plein  et  uni  : 
voilà  tout , absolument  tout.  Qu’il  y a loin  de  cette  sage  économie 
d’ornements , de  cet  heureux  mélange  de  simplicité , de  force  et  de 
grâce,  à notre  profusion  de  découpures  en  carré,  en  long,  en 
rond,  en  losange;  à nos  colonnes  fluettes,  guindées  sur  d’énor- 
mes bases,  ou  à nos  porches  ignobles  et  écrasés  que  nous  appelons 
des  portiques! 

Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  l’architecture  considérée  comme 
art  est  dans  son  principe  éminemment  religieuse  : elle  fut  inven- 
tée pour  le  culte  de  la  Divinité.  Les  Grecs,  qui  avoient  une  multi- 
tude de  dieux  , ont  été  conduits  à différents  genres  d’édifices,  se- 
lon les  idées  qu'ils  atlachoj>enl  aux  différents  pouvoirs  de  ces 
dieux.  Vitruve  même  consacre  deux  chapitres  à ce  lieau  sujet,  et 
enseigne  comment  on  doit  construire  les  temples  et  les  autels  de 
Minerve,  d'IIercule,  deCérès,  etc.  Nous,  qui  n’adorons  qu’un 
seul  Maître  de  la  nature,  nous  n’avons  aussi , à proprement  parler, 
qu’une  seule  architecture  naturelle,  l’architecture  gothique.  On 
sent  tout  de  suite  que  ce  genre  esta  nous,  qu’il  est  original  et 
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né , pour  ainsi  dire,  avec  nos  autels.  En  Tait  d’architecture  grec- 
que, nous  ne  sommes  que  des  imitateurs  plus  ou  moins  ingénieux1; 
imitateurs  d’un  travail  dont  nous  dénaturons  le  principe,  en  trans- 
portant dans  la  demeure  des  hommes  les  ornements  qui  n’étoient 
bien  que  dans  la  maison  des  dieux. 

Après  leur  harmonie  générale , leur  rapport  avec  les  lieux  et  les 
sites,  et  surtout  leurs  convenances  avec  les  usages  auxquels  ils 
étoient  destinés , ce  qu’il  faut  admirer  dans  les  édifices  de  la  Grèce, 
c’est  le  fini  de  toutes  les  parties.  L’objet  qui  n’est  pas  fait  pour 
être  vu,  y est  travaillé  avec  autant  de  soin  que  les  compositions 
extérieures.  La  jointure  des  blocs  qui  forment  les  colonnesdu  tem- 
ple de  Minerve  est  telle  qu’d  faut  la  plus  grande  attention  pour  la 
découvrir,  et  qu’elle  n’a  pas  l’épaisseur  du  fil  le  plus  délié.  Afin 
d’atteindre  à celte  rare  perfection , on  amenoit  d’abord  le  marbre 
à sa  plus  juste  coupe  avec  le  ciseau  ; ensuite  on  faisoit  rouler  les 
deux  pièces  l’une  sur  l’autre,  en  jetant  au  centre  du  frottementdu 
sable  et  de  l’eau.  Les  assises , au  moyen  de  ce  procédé , arrivoient 
à un  aplomb  incroyable  : cet  aplomb , dans  les  tronçons  des  colon- 
nes, étoit  déterminé  par  un  pivot  carré  de  bois  d’olivier.  J’ai  vu 
un  de  ces  pivots  entre  les  mains  de  M.  Fauvel. 

Les  rosaces , les  plinthes , les  moulures , les  astragales , tous  les 
détails  de  l’édifice  offrent  la  même  perfection  ; les  lignes  du  < hapi- 
teau  et  de  la  cannelure  des  colonnes  du  Parthénon  sont  si  déliées, 
qu’on  seroit  tenté  de  croire  que  la  colonne  entière  a passé  au  tour: 
des  découpures  en  ivoire  ne  seraient  pas  plus  délicates  que  les 
ornements  ioniques  du  temple  d’Érechthée  : les  cariatides  du  Pan- 
droséum  sont  des  modèles.  Enfin , si , après  avoir  vu  les  monu- 
ments de  Rome,  ceux  de  la  France  m’ont  paru  grossiers,  les  mo- 
numents de  Rome  me  semblent  barbares  à leur  tour  depuis  que 
j’ai  vu  ceux  de  la  Grèce  : je  n’en  excepte  point  le  Panthéon  avec 
son  fronton  démesuré.  La  comparaison  peut  se  faire  aisément  à 
Athènes , où  l’architecture  grecque  est  souvent  placée  tout  auprès 
de  l'architecture  romaine. 

J’étois  au  surplus  tombé  dans  l’erreur  commune,  touchant  les  • 
monuments  des  Grecs  : je  les  croyois  parfaits  dans  leur  ensemble; 
mais  je  pensois  qu’ils  manquoient  de  grandeur.  J’ai  fait  voir  que  le 
génie  des  architectes  a donné,  en  grandeur  proportionnelle  à ces 
monuments,  ce  qui  peut  leur  manquer  en  étendue;  et  d’ailleurs 
Athènes  est  remplie  d'ouvrages  prodigieux.  Les  Athéniens,  peuple 

' Oii  ftt  sous  les  Valois  un  mélange  charmaut  de  l'architecture  grecque  et  gothique;  tuais 
cela  n'a  duré  qu'un  moment. 

m.  9 
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si  peu  riche , si  peu  nombreux , ont  remué  des  masses  gigantes- 
ques : les  pierres  du  Pnyx  sont  de  véritables  quartiers  de  rochers , 
les  Propylées  formoient  un  travail  immense,  et  lesdallesde  mar- 
bre qui  les  couvroient  étoient  d’une  dimension  telle  qu’on  n’en  a 
jamais  vu  de  semblables;  la  hauteur  des  colonnes  du  temple  de 
Jupitcr-Olympien  passe  peut-être  soixante  pieds,  et  le  temple  en- 
tier avoit  un  demi-mille  de  tour  : les  murs  d’Athènes , en  y com- 
prenant ceux  des  trois  ports  et  les  longues  murailles , s’élendoient 
sur  un  espace  de  prés  de  neuflieues  ■;  les  murailles  qui  réunissoieht 
la  ville  au  Pirée  étoient  assez  larges  pour  que  deux  chars  y pus- 
sent courir  de  front,  et,  de  cinquante  en  cinquante  pas,  elles 
étoient  flanquées  de  tours  carrées.  Les  Romains  n’ont  jamais  élevé 
de  fortifications  plus  considérables. 

Par  quelle  fatalité  ces  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité , que  les  mo- 
dernes vont  admirer  si  loin  et  avec  tant  de  fatigues,  doivent-ils 
en  partie  leur  destruction  aux  modernes*?  Le  Parthénon  subsista 
dans  son  entier  jusqu’en  1687  : les  Chrétiens  le  convertirent  d’a- 
bord en  église;  et  les  Turcs,  par  jalousie  des  Chrétiens,  le  chan- 
gèrent à leur  tour  en  mosquée.  Il  faut  que  les  Vénitiens  viennent, 
au  milieu  des  lumières  du  dix-septième  siècle,  canonner  les  mo- 
numents de  Périclès ; ils  tirent  à boulets  rouges  sur  les  Propylées 
et  le  temple  de  Minerve;  une  bombe  tomlie  sur  ce  dernier  édifice, 
enfonce  la  voûte , met  le  feu  à des  barils  de  poudre , et  fait  sauter 
en  partie  un  édifice  qui  honoroit  moins  les  faux  dieux  des  Grecs 
que  le  génie  de  l’homme 3.  La  ville  étant  prise , Morosini , dans  le 
dessein  d’embellir  Venise  des  débris  d’Athènes , veut  descendre 
les  statues  du  fronton  du  Parthénon  , et  les  brise.  Un  autre  mo- 
derne vient  d’achever , par  amour  des  arts,  la  destruction  que  les 
Vénitiens avoient  commencée*. 

* Doux  cents  stades,  selon  Dion  Chrysostome. 

* Un  aail  comme  ni  le  Cotisée  a été  détruit  à Rome  ,'et  l’on  connoit  le  jeu  de  mois  latin 
sur  les  Barberini.ct  les  Barbares.  Quelques  historiens  soupçonnent  les  chevaliers  de  Rho- 
.lesd’arolr  détruit  le  fameux  tombeau  de  Mausole  : c’étolt,  H est  vrai , pour  la  défense  de 
Rhodes  et  pour  fortifier  Plie  contre  les  Turcs  ; mais  si  c’est  une  sorte  d’excuse  pour  les  che- 
valiers, la  destruction  de  cette  merveille  n'en  est  pas  moins  fâcheuse  pour  nous. 

* L’invention  des  armes  à feu  est  encore  une  chose  fatale  pour  les  arts.  Si  les  Barbares 
avoient  connu  la  poudre  , il  ne  serolt  pas  resté  un  édifice  grée  ou  romain  sur  la  surface  de 
la  lcrre  ; Ils  auraient  fait  sauter  jusqu'aux  Pyramides  , quand  ceii’eûleté  que  pour  y cher- 
cher des  trésors.  L'ne  année  de  guerre  parmi  nous  détruit  plus  de  monuments  qu'un  siè- 
cle de  combats  che*  les  anciens.  Il  semble  ainsi  que  tout  s'oppose,  cbex  les  modernes,  à la 
perfection  de  l’art  ; leurs  pays  , leurs  mœurs  , leurs  coutumes , leurs  vêlements  , et  jusqu’à 
leurs  découverte». 

4 Ils  avoient  établi  leur  batterie  , composée  de  six  pièces  de  canon  et  de  quatre  mortiers, 
sur  le  Pnyx.  On  ne  conçoit  pas  qu’à  une  si  petite  portée  Ils  n’alent  pas  rasé  tous  les  mo- 
numents de  la  citadelle,  royes.  Fanelli , Aime  AUica . et  l’Introduction  à cet  Jtinéraire 


Digitized  by  Google 


DE  PARIS  A JÉRUSALEM.  131 

J'ai  souvent  eu  l'occasion  de  parler  de  lord  Elgin  dans  cet  iti- 
néraire . on  lui  doit,  comme  je  l’ai  dit,  la  connoissance  plus  par- 
faite du  Pnyx  et  du  tombeau  d’Agamemnon  ; il  entretient  encore 
en  Grèce  un  Italien  chargé  de  diriger  des  fouilles,  et  qui  décou- 
vrit, comme  j’étois  à Athènes,  des  antiques  que  je  n’ai  point  vues1. 
Mais  lord  Elgin  a perdu  le  mérite  de  ses  louables  entreprises,  en 
ravageant  le  Parthénon.  lia  voulu  faire  enlever  les  bas  reliefs  de 
la  frise  : pour  y parvenir,  des  ouvriers  turcs  ont  d’abord  brisé  l’ar- 
chitrave, et  jele  en  bas  des  chapiteaux;  ensuite,  au  lieu  de  faire 
sortir  les  métopes  par  leurs  coulisses , les  Rarbares  ont  trouvé  plus 
court  de  rompre  la  corniche.  Au  temple  d’Ereclilhée,  on  a pris  la 
colonne  angulaire  ; de  sorte  qu’il  faut  soutenir  aujourd’hui,  avec 
une  pile  de  pierres , l’entablement  entier  qui  menace  ruine. 

Les  Anglois  qui  ont  visité  Athènes  depuis  le  passage  de  lord  El- 
gin  ont  eux-mémes  déploré  ces  funestes  effets  d’un  amour  des 
arts  peu  réfléchi.  On  prétend  que  lord  Elgin  a dit  pour  excuse  qu’il 
n’avoit  fait  que  nous  imiter.  Il  est  vrai  que  les  François  ont  enlevé 
à l’Italie  scs  statues  et  ses  tableaux  ; mais  ils  n’ont  point  mutilé  les 
temples  pour  en  arracher  les  bas-reliefs , ils  ont  seulement  suivi 
l’exemple  des  Romains  qui  dépouillèrent  la  Grèce  des  chefs-d’œu- 
vre de  la  peinture  et  de  la  statuaire.  Les  monuments  d’Athènes, 
arrachés  aux  lieux  pour  lesquels  ils  étoient  faits,  perdront  non- 
seulement  une  partie  de  leur  beauté  relative,  mais  ils  diminueront 
matériellement  de  beauté.  Ce  n’est  que  la  lumière  qui  fait  ressor- 
tir la  délicatesse  de  certaines  lignes  et  de  certaines  couleurs  : or, 
celte  lumière  venant  à manquer  sous  le  ciel  de  l’Angleterre,  ces 
lignes  et  ces  couleurs  disparoitronl  ou  resteront  cachées.  Au  reste, 
j’avouerai  que  l’intérêt  de  la  France , la  gloire  de  notre  patrie , et 
mille  autres  raisons  pouvoient  demander  la  transplantation  des  mo- 
numents conquis  par  nos  armes;  mais  les  beaux-arts  eux-mémes, 
comme  étant  du  parti  des  vaincus  et  au  nombre  des  captifs,  ont 
peut-être  le  droit  de  s’en  affliger. 

Nous  employâmes  la  matinée  entière  à visiter  la  citadelle.  Les 
Turcs  avoient  autrefois  accolé  le  minaret  d’une  mosquée  au  porti- 
que du  Parthénon.  Nous  montâmes  par  l’escalier  à moitié  détruit 

V « i • ' ’ 

1 Elles  furent  découvertes  dans  un  sépulcre  : Je  crois  que  ce  sépulcre  étolt  celui  d'un  en- 
fant. Entre  autres  choses  curieuses  , on  j trouva  un  jeu  inconnu , dont  la  principale  pièce 
consi  s io  il , autant  qu'il  m'en  souvient , dans  une  boule  ou  un  globe  d'acier  poli.  Je  ne  sais 
s’il  n’est  point  question  de  eejou  daus  Athénée.  La  guerre,  existant  entre  la  France  ci 
l'Angleterre  , empêcha  M.  Fauvel  de  s’adresser  pour  moi  à l'agent  de  lord  Elgin,  de  sorte 
que  je  ne  vis  point  ces  antiques  jouets  qui  consoloicul  un  enfant  athénien  dans  son  tom- 
beau. 
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de  ce  minaret  ; nous  nous  assîmes  sur  une  partie  brisée  de  la  frise 
du  lemple , et  nous  promenâmes  nos  regards  autour  de  nous.  Nous 
avions  le  mont  Hymette  à l'est;  le  Penlélique  au  nord  ; le  Parnès 
au  nord-ouest;  les  monts  Icare,  Cordialus  ou  OEgaléc  à l’ouest; 
et  par-dessus  le  premier  on  apercevoit  la  cime  du  Cythéron  ; au 
sud-ouest  et  au  midi , on  voyoït  la  mer , le  Pirée , les  côtes  de  Sa- 
!amine,d’Égine,  d’Épidaure,  et  la  citadelle  de  Corinthe. 

Au-dessous  de  nous,  dans  le  bassin  dont  je  viens  de  décrire  la 
circonférence,  on  distinguoit  les  collines  et  la  plupart  des  monu- 
ments d'Athènes  : au  sud-ouest , la  colline  du  Musée , avec  le  tom- 
beau de  Philopappus;  à l’ouest,  les  rochers  de  l’Aréopage,  du 
Pnyx  et  du  Lycabettus;  au  nord  , le  petit  mont  Anchesme,  et  à 
l’est  les  hauteurs  qui  dominent  le  Stade.  Au  pied  même  de  la  cita- 
delle, on  voyoit  les  débris  du  théâtre  de  Bacchus  et  d’Hérode- 
Atticus.  A la  gauche  de  ces  débris  venoient  les  grandes  colonnes 
isolées  du  temple  de  Jupiter-Olympien  ; plus  loin  encore,  en  ti- 
rant vers  le  nord-est  ,on  apercevoit  l’enceinte  du  Lycée,  le  cours 
de  l’Uissus , le  Stade , et  un  temple  de  Diane  ou  de  Cérès.  Dans  la 
partie  de  l’ouest  et  du  nord-ouest , vers  le  grand  bois  d’oliviers , 
N.  Fauvel  me  montroit  la  place  du  Céramique  extérieur,  de  l’Aca- 
démie et  de  son  chemin  bordé  de  tombeaux.  Enfin,  dans  la 
vallée  formée  par  l’Anchesme  et  la  citadelle , on  découvroil  la  ville 
moderne. 

Il  faut  maintenant  se  figurer  tout  cet  espace  tantôt  nu  et  cou- 
vert d’une  bruyère  jaune , tantôt  coupé  par  des  bouquets  d’oli- 
viers , par  des  carrés  d’orges , par  des  sillons  de  vignes;  il  faut  se 
représenter  des  fûts  de  colonnes  et  des  bouts  de  ruines  anciennes 
et  modernes,  sortant  du  milieu  de  ces  cultures;  des  murs  blan- 
chis et  des  clôtures  de  jardins  traversant  les  champs  : il  faut  ré- 
pandre dans  la  campagne  des  Albanoisesqui  tirent  de  l’eau  ou  qui 
lavent  à des  puits  les  robes  des  Turcs;  des  paysans  qui  vont  et 
viennent,  conduisant  des  ânes,  ou  portant  sur  leur  dos  des  pro- 
visions à la  ville  : il  faut  supposer  toutes  ces  montagnes  dont  les 
noms  sont  si  beaux , toutes  ces  ruines  si  célèbres , toutes  ces  Iles , 
toutes  ces  mers  non  moins  fameuses,  éclairées  d’une  lumière 
éclatante.  J’ai  vu  du  liant  de  l’Acropolis  le  soleil  se  lever  entre  les 
deux  cimes  du  mont  Hymette  : les  corneilles  qui  nichent  autour 
de  la  citadelle,  mais  qui  ne  franchissent  jamais  son  sommet , pla- 
noient  au-dessous  de  nous;  leurs  ailes  noires  et  lustrées  éloient 
glacées  de  rose  par  les  premiers  reflets  du  jour  ; des  colonnes  de 
fumée  bleue  et  légère  monloienl  dans  l’ombre,  le  long  des  lianes 
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de  l’Hymette,  et  annonçoient  les  parcs  ou  les  chalets  des  abeilles-, 
Athènes,  l’Acropolis  et  les  débris  du  Parthénon  se  coloroient  des 
.plus  belles  teintes  de  la  fleur  du  pécher  ; les  sculptures  de  Phidias, 
frappées  horizontalement  d’un  rayon  d’or,  s’animuient  et  sem- 
bloient  se  mouvoir  sur  le  marbre  par  la  mobilité  des  ombres  du 
relief  ; au  loin , la  mer  et  le  l’irée  étoient  tout  blancs  de  lumière  ; 
et  la  citadelle  de  Corinthe,  renvoyant  l’éclat  du  jour  nouveau  , 
brilloil  sur  l’horizon  du  couchant  comme  un  rocher  de  pourpre  et 
de  feu. 

Du  lieu  où  nous  étions  placés,  nous  aurions  pu  voir,  dans  les 
beaux  jours  d’Athènes , les  (lottes  sortir  du  Pirée  pour  combattre 
l’ennemi  ou  pour  se  rendre  aux  fêtes  de  Délos;  nous  aurions  pu 

entendre  éclater  au  théâtre  de  Bacchus  les  douleurs  J’OEdipe , de 
Philoctèteetd'Hécube  ; nous  aurions  pu  ouïr  les  applaudissements 
des  citoyens  aux  discours  de  Démosthènes.  Mais,  hélas!  aucun 
son  ne  frappoit  notre  oreille.  A peine  quelques  cris  échappés  à une 
populace  esclave  sortoient  par  intervalles  de  ces  murs  qui  re- 
tentirent si  long-temps  de  la  voix  d’un  peuple  libre.  Je  me  disois, 
pour  me  consoler,  ce  qu’il  faut  «e  dire  sans  cesse  : Tout  passe , 
tout  tinit  dans  ce  monde.  Où  sont  allés  les  génies  divins  qui  élevè- 
rent le  temple  sur  les  débris  duquel  j’étois  assis?  Ce  soleil,  qui 
peut-être  cclairoit  les  derniers  soupirs  de  la  pauvre  tille  de  Mégare, 
avoit  vu  mourir  la  brillante  Aspasiè.  Ce  tableau  de  l’Attique,  ce 
spectacle  que  je  contemplois , avoit  été  contemplé  par  des  yeux 
fermés  depuis  deux  mille  ans.  Je  passerai  à mon  tour  : d’autres 
hommes  aussi  fugitifs  que  mfti  viendront  faireles  mêmes  réflexions 
sur  les  mêmes  ruines.  Notre  vie  et  notre  cœur  sont  entre  les  mains 
de  Dieu  : laissons-le  donc  disposer  de  l’une  comme  de  l’autre. 

Je  pris,  en  descendant  de  la  citadelle,  un  morceau  de  marbre 
du  Parthénon  ; j’avois  aussi  recueilli  un  fragment  de  la  pierre  du 
tombeau  d’Agamcmnon;  et  depuis  j’ai  toujours  dérobé  quelque 
chose  aux  monuments  sur  lesquels  j’ai  passé.  Ce  ne  sont  pas  d’aussi 
beaux  souvenirs  de  mes  voyages  que  ceux  qu’ont  emportés  M.  de 
Choiseul  et  lord  Elgin;  mais  ils  me  suflisent.  Je  conserve  aussi  soi- 
gneusement de  petites  marques  d’amitié  que  j’ai  reçues  de  mes 
hôtes , entre  autres  un  étui  d’os  que  me  donna  le  père  Munoz  à 
Jaffa.  Quand  je  revois  ces  bagatelles,  je  me  retrace  sur-le-champ 
mes  courses  et  mes  aventures;  je  médis  : •<  J’étois  là,  telle  chose 
m’advint.  ••  Ulysse  retourna  chez  lui  avec  de  grands  coffres  pleins 
des  riches  dons  que  lui  avoient  faits  les  Phéaciens;  je  suis  rentré 
dans  mes  foyers  avec  une  douzaine  de  pierres  de  Sparte , d’A- 


Oigitized  by  Google 


134 


ITINERAIRE 


thènes,  d’Argos,  de  Corinthe;  trois  ou  quatre  petites  têtes  en 
terre  cuite  que  je  tiens  de  M . Fau  vel , des  chapelets , une  bouteille 
d'eau  du  Jourdain  , une  autre  de  la  mer  Morte , quelques  roseaux . 
du  Nil , un  marbre  de  Carthage  et  un  plâtre  moulé  de  l’Alhambra. 
J’ai  dépensé  cinquante  mille  francs  sur  ma  route,  et  laissé  en  pré- 
sents mon  linge  et  mes  armes.  Pour  peu  que  mon  voyage  se  fût 
prolongé,  je  serois  revenu  à pied  , avec  un  bâton  blanc.  Malheu- 
reusement, je  n'aurois  pas  trouvé  en  arrivant  un  bon  frère  qui 
m’eût  dit,  comme  le  vieillard  des  Mille  cl  Une  Nuits  : » Mon 
« frère , voilà  mille  sequins , achetez  des  chameaux  et  ne  voyagez 
« plus.  » 

M • 

Nous  a llâijies  dîner  en  sortant  de  la  citadelle,  et  le  soir  du  même 
jour  nous  nous  transportâmes  au  Stade , de  l’autre  côté  de  l’Ilissus. 
Ce  Stade  conserve  parfaitement  sa  forme;  on  n’y  voit  plus  les  gra- 
dins de  marbre  dont  l’avoit  décoré  Hérode-Atticus.  Quant  à mis- 
ses, il  est  sans  eau.  Chandler  sort  à cette  occasion  de  sa  modéra- 
tion naturelle , et  se  récrie  contre  les  poètes,  qui  donnent  à l’I tissus 
une  onde  limpide,  et  bordent  son  cours  de  saules  toufTus.  A tra- 
vers son  humeur,  on  voit  qu’il  a envie  d’attaquer  un  dessin  de 
Leroi , dessin  qui  représente  un  point  de  vue  sur  l’Ilissus.  Je  suis 
comme  le  docteur  Chandler  : je  déteste  les  descriptions  qui  man- 
quent de  vérité  ; et  quand  un  ruisseau  est  sans  eau , je  veux  qu’on 
me  le  dise.  On  verra  que  je  n’ai  point  embelli  les  rives  du  Jour- 
dain, ni  transformé  cette  rivière  en  un  grand  fleuve.  J'étois  là, 
cependant,  bien  à mon  aise  pour  mentir.  Tous  les  voyageurs,  et 
YÉcrilure  même,  a uroient  justifié  les* descriptions  les  plus  pom- 
peuses. Mais  Chandler  a poussé  l’humeur  trop  loin.  Voici  un  fait 
curieux  que  je  tiens  de  M.  Fauvel  : pour  peu  que  l’on  creuse 
dans  le  lit  de  l’Ilissus,  on  trouve  l’eau  à une  très  petite  profon- 
deur; cela  est  si  bien  connu  des  paysannes  albanoises,  qu’elles 
font  un  trou  dans  la  grève  du  ravin  quand  elles  veulent  laver  du 
linge , et  sur-le-champ  elles  ont  de  l’eau.  Il  est  donc  probable  que 
le  lit  de  J’Ilissus  s’est  peu  à peu  encombré  des  pierres  et  des  gra- 
viers descendus  des  montagnes  voisines,  et  que  l’eau  coule  à pré- 
sent entre  deux  sables.  En  voilà  bien  assez  pour  justifier  ces  pau- 
vres poètes  qui  ont  le  sort  de  Cassandre  : en  vain  ils  chantent  la 
vérité,  personne  ne  les  croit;  s’ils  se  contentoient  de  la  dire,  ils 
seroient  peut-être  plus  heureux.  Ils  sont  d’ailleurs  appuyés  ici  par 
le  témoignage  de  l’histoire,  qui  met  de  l’eau  dans  l’Ilissus;  et 
pourquoi  cet  Ilissus  auroit-il  un  pont,  s'il  n'avoit  jamais  d'eau, 
même  en  hiver?  L’Amérique  m’a  un  peu  gâté  sur  le  compte  des 
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fleuves;  mais  je  ne  pouvois  m'empêcher  de  venger  l’honneur  de 
cet  llissus  qui  a donné  un  surnom  aux  Muses  et  au  bord  du- 
quel Borée  enleva  Orithye. 

En  revenant  de  l’Ilissus,  M.  Fauvel  me  fit  passer  sur  des  ter- 
rains vagues , où  l’on  doit  chercher  l’emplacement  du  Lycée.  Nous 
vînmes  ensuite  aux  grandes  colonnes  isolées,  placées  dans  le  quar- 
tier de  la  ville  qu’on  appeloit  la  Nouvelle  Athènes , ou  l’Athènes 
de  l’empereur  Adriei).  Spon  veut  que  ces  colonnes  soient  les  restes 
du  portique  des  Cent-Vingt  Colonnes;  et  Chandler  présume  qu’el- 
les appartenoient  au  temple  de  Jupiter-Olympien.  M.  Leehevalier 
et  les  autres  voyageurs  en  ont  parlé.  Elles  sont  bien  représentées 
dans  les  différentes  vues  d’Athènes , et  surtout  dans  l’ouvrage  de 
Stuart,  qui  a rétabli  l’édifice  entier  d’après  les  ruines.  Sur  une 
portion  d'architrave  qui  unit  encore  deux  de  ces  colonnes,  on  re- 
marque une  masure,  jadis  la  demeure  d’un  ermite.  11  est  impossible 
de  comprendre  comment  cette  masure  a pu  être  bâtie  sur  le  cha- 
piteau de  ces  prodigieuses  colonnes,  dont  la  hauteur  est  peut-être 
de  plus  de  soixante  pieds.  Ainsi  ce  vaste  temple,  auquel  les  Athé- 
niens travaillèrent  pendant  sept  siècles;  que  tous  les  rois  de  l’Asie 
voulurent  achever  ; qu’Adricn,  maître  du  monde,  eut  seul  la  gloire 
de  finir  ; ce  temple  a succombé  sous  l’effort  du  temps,  et  la  cel- 
lule d’un  solitaire  est  demeurée  debout  sur  ses  débris!  Une  misé- 
rable loge  de  plâtre  est  portée  dans  les  airs  par  deux  colonnes  de 
marbre , comme  si  la  fortune  avoit  voulu  exposer  à tous  les  yeux , 
sur  ce  magnifique  piédestal , un  monument  de  ses  triomphes  et  de 
ses  caprices. 

Ces  colonnes , quoique  beaucoup  plus  hautes  que  celles  du  Par- 
thénon , sont  bien  loin  d’en  avoir  la  beauté  : la  dégénération  de 
l’art  s’y  fait  sentir;  mais,  comme  elles  sont  isolées  et  dispersées 
sur  un  terrain  nu  , elles  font  un  effet  surprenant.  Je  me  suis  ar- 
rêté à leur  pied  pour  entendre  le  vent  siffler  autour  de  leurs  tê- 
tes : elles  ressemblent  à ces  palmiers  solitaires  que  l’on  voit  çà  et 
là  parmi  les  ruines  d’Alexandrie.  Lorsque  les  Turcs  sont  menacés 
de  quelques  calamités,  ils  amènent  un  agneau  dans  ce  lieu , et  le 
contraignent  à bêler , en  lui  dressant  la  tète  vers  le  ciel  : ne  pou- 
vant trouver  la  voix  de  l’innocence  parmi  les  hommes,  ils  ont 
recours  au  nouveau  - né  de  la  brebis , pour  fléchir  la  colère 
céleste. 

Nous  rentrâmes  dans  Athènes  par  le  portique  où  se  lit  l’inscrip-  _ 
tionsi  connue  : 
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C’EST  ICI  LA  VILLE  D'ADRIEN  , 

ET  NON  PAS  LA  VILLE  DE  THÉSÉE. 

Nous  allâmes  rendre  à M.  Roque  la  visite  qu’il  m’avoit  faite , et 
nous  passâmes  la  soirée  chez  lui  : j’y  vis  quelques  femmes.  Les 
lecteurs  qui  seroient  curieux  de  connoitre  l’habillemeftt,  les  mœurs 
et  les  usages  des  femmes  turques,  grecques  et  albanoises à Athè- 
nes, peuvent  lire  le  vingt-sixième  chapitre  du  Voyage  en  Grèce  de 
Chandler.  S’il  n’étoit  pas  si  long,  je  l’aurois  transcrit  ici  tout  en- 
tier. Je  dois  dire  seulement  que  les  Athéniennes  m’ont  paru  moins 
grandes  et  moins  belles  que  les  Moraïtes.  L’usage  où  elles  sont  de 
se  peindre  le  tour  des  yeux  en  bleu , et  le  bout  des  doigts  en  rouge, 
est  désagréable  pour  un  étranger;  mais,  comme  j’avois  vu  des 
femmes  avec  des  perles  au  nez  , que  les  Iroquois  trouvoient  cela 
très  galant , et  que  j’étois  tenté  moi-méme  d'aimer  assez  celte 
mode,  il  ne  faut  pas  disputer  des  goûts.  Les  femmes  d’Athènes  ne 
furent,  aii  reste,  jamais  très  renommées  pour  leur  beauté.  On  leur 
reprochoil  d’aimer  le  vin.  La  preuve  que  leur  empire  n’avoitpas 
beaucoup  de  puissance,  c’est  que  presque  tous  les  hommes  célè- 
bres d’Athènes  furent  attachés  à des  étrangères  : Périclès , Sopho- 
cle, Socrate,  Aristote,  et  môme  le  divin  Platon. 

Le 20  nous  montâmes  à cheval  de  grand  malin;  nous  sortîmes 
de  la  ville  et  primes  la  route  de  Phalèrc.  En  approchant  de  la  mer, 
le  terrain  s’élève  et  se  termine  par  des  hauteurs  dont  les  sinuosités 
forment  au  levant  et  au  couchant  les  ports  de  Phalère  , de  Muny- 
chie  et  du  Pirée.  Nous  découvrîmes  sur  les  dunes  de. Phalèrc  les 
racines  des  murs  qui  enfermoient  le  port , et  d’autres  ruines  abso- 
lument dégradées;  c’étoient  peut-être  celles  des  temples  de  J unon 
et  de  Cérès.  Aristide  avoit  son  petit  champ  et  son  tombeau  près  de 
ce  lieu.  Nous  descendîmes  au  port  : c’est  un  bassin  rond  où  la  mer 
repose  sur  un  sable  lin  ; il  pourroit  contenir  une  cinquantaine  de 
bateaux.  C’éloit  tout  juste  le  nombre  que  Méneslhée  conduisit  à 
Troie. 

Tu»  a * U/jlx  ctvriixcvrot  /aiaxuxi  Ifctvn*. 

••  Il  étoit  suivi  de  cinquante  noirs  vaisseaux.  » 

Thésée  partit  aussi  de  Phalère  pour  aller  en  Crète. 

Pourquoi , trop  jeune  encor,  ne  pûtes-vous  alors 

Entrer  dans  le  vaisseau  qui  le  mit  sur  nos  bords  ? 

Par  tous  aurait  pdri  le  monstre  de  la  CrMc , etc. 

Ce  ne  sont  pas  toujours  de  grands  vaisseaux  cl  de  grands  ports 
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qui  donnent  l’immortalité  : Homère  et  Racine  ne  laisseront  point 
mourir  le  nom  d'une  petite  anse  et  d’une  petite  barque. 

Du  port  de  Phalère , nous  arrivâmes  au  port  de  Munychie.  Ce- 
lui-ci est  de  forme  ovale  et  un  peu  plus  grand  que  le  premier.  En- 
fin , nous  tournâmes  l’extrémité  d’une  colline  rocailleuse , et , mar- 
chant de  cap  en  cap , nous  nous  avançâmes  vers  le  Pirée. 
M.  Fauvel  m’arrêta  dans  la  courbure  que  fait  une  langue  de  terre, 
pour  me  montrer  un  sépulcre  creusé  dans  le  roc  ; il  n’a  plus  de 
voûte,  et  il  est  au  niveau  de  la  mer.  Les  flots , par  leurs  mouve- 
ments réguliers,  le  couvrent  et  le  découvrent , et  il  se  remplit  et 
se  vide  tour  à tour  : à quelques  pas  de  là , on  voit  sur  le  rivage  les 
débris  d’un  monument. 

M.  Fauvel  veut  retrouver  ici  l’endroit  où  les  os  de  Thémistocle 
avoient  été  déposés.  On  lui  conteste  cette  intéressante  découverte. 
On  lui  objecte  que  les  débris  dispersés  dans  le  voisinage  sont  trop 
beaux  pour  être  les  restes  du  tombeau  de  Thémistocle.  En  effet , 
selon  Diodore  le  géographe,  cité  par  Plutarque,  ce  tombeau  n’é- 
toit  qu’un  autel. 

L’objection  est  peu  solide.  Pourquoi  veut-on  faire  entrer  dans  la 
question  primitive  une  question  étrangère  à l’objet  dont  il  s’agit? 
Les  ruines  de  marbre  blanc , dont  on  se  plaît  à faire  une  difficulté, 
ne  peuvent-elles  pas  avoir  appartenu  à un  sépulcre  tout  différent 
de  celui  de  Thémistocle?  Pourquoi , lorsque  les  haines  furent 
apaisées , les  descendants  de  Thémistocle  n’auroient-ils  pas  décoré 
le  tombeau  de  leur  illustre  aïeul  qu’ils  avoient  d’abord  enterré 
modestement,  ou  même  secrètement,  comme  le  dit  Thucydide? 
Ne  consacrèrent-ils  pas  un  tableau  qui  représentoit  l’histoire  de 
ce  grand  homme?  Et  ce  tableau  , du  temps  de  Pausanias , ne  se 
voyoit-il  pas  publiquement  au  Parthénon?  Thémistocle  avoit  de 
plus  une  statue  au  Prytanée. 

L’endroit  où  M.  Fauvel  a trouvé  ce  tombeau  est  précisément  le 
cap  Alcime;  et  j’en  vais  donner  une  preuve  plus  forte  que  celle  de 
la  tranquillité  de  l’eau  dans  cet  endroit.  Il  y a une  faute  dans  Plu- 
tarque-, il  faut  lire  Alimus,  au  lieu  d’Alcime , selon  la  remarque  de 
Meursius,  rappelée  par  Dacier.  Alimus  étoit  un  dêmos  ou  bourg 
de  l’Altique,  de  la  tribu  de  Lcontide,  situé  à l’orient  du  Pirée.  Or, 
les  ruines  de  ce  bourg  sont  encore  visibles  dans  le  voisinage  du 
tombeau  dont  nous  parlons  Pausanias  est  assez  confus  dans  ce 
qu’il  dit  do  la  position  de  ce  tombeau.  Mais  Diodore-Périégite  est 

' Je  ne  veux  dissimuler  aucune  difficulté , el  je  sais  qu’on  place  aussi  Alimus  à I orient  de 
Phalère  Thucydide  eloit  du  bourg  d’Alimus. 
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très  clair;  et  les  vers  de  Platon  le  comique,  rapportés  par  ceDio- 
dore,  désignent  absolument  le  lieu  et  le  sépulcre  trouvés  par 
M.  Fauvel. 

« Placé  dans  un  lieu  découvert,  ton  sépulcre  est  salué  par  les 
« mariniers  qui  entrent  au  port  ou  qui  en  sortent  ; et , s'il  se  donne 
« quelque  combat  naval,  lu  seras  témoin  du  choc  des  vaisseaux  ■.» 

Si  Chandler  Tut  étonné  de  la  solitude  du  Pirée , je  puis  assurer 
que  je  n’en  ai  pas  moins  été  frappé  que  lui.  Nous  avions  fait  le  tour 
d’une  côte  déserte  ; trois  ports  s'éloient  présentés  à nous  ; et , dans 
ces  trois  ports , nous  n’avions  pas  aperçu  une  seule  barque.  Pour 
tout  spectacle , des  ruines , des  rochers , et  la  mer  ; pour  tout 
bruit , les  cris  des  alcyons , et  le  murmure  des  vagues  qui , se  bri- 
sant dans  le  tombeau  de  Thémistocle  , faisoient  sortir  un  éternel 
gémissement  de  la  demeure  de  l’éternel  silence.  Emportées  par 
les  (lots,  les  cendres  du  vainqueur  de  Xerxes  rcposoienl  au  fond 
de  ces  mêmes  flots , confondues  avec  les  os  des  Perses.  En  vain  je 
cherchois  des  yeux  le  temple  de  Vénus , la  longue  galerie , et  la 
statue  symbolique  qui  représentoit  le  peuple  d’Athènes  ; l’image  de 
ce  peuple  inexorable  étoit  à jamais  tombée  près  du  puits  où  les  ci- 
toyens exilés  venoient  inutilement  réclamer  leur  patrie.  Au  lieu  de 
ces  superbes  arsenaux , de  ces  portiques  où  l’on  relirait  les  galères, 
de  ces  Agoræ  retentissant  de  la  voix  des  matelots;  au  lieu  de  ces 
édifices  qui  représenloient  dans  leur  ensemble  l’aspect  et  la  beauté 
de  la  ville  de  Rhodes,  je  n’apercevois  qu'un  couvent  délabré  et  un 
magasin  Triste  sentinelle  au  rivage,  et  modèle  d’une  patience 
stupide,  c’est  là  qu’un  douanier  turc  est  assis  toute  l'année  dans 
une  méchante  lia  raque  de  hois  : des  mois  entiers  s’écoulent  sans 
qu’il  voie  arriver  un  bateau.  Tel  est  le  déplorable  état  où  se  trou- 
vent aujourd’hui  ces  ports  si  fameux.  Qui  peut  avoir  détruit  tant 
de  monuments  des  dieux  et  des  hommes?  Cette  force  cachée  "qui 
renverse  tout , et  qui  est  elle-même  soumise  au  Dieu  inconnu 
dont  saint  Paul  avoit  vu  l’autel  à Phalère  : Ày »«««  e«i> , Deu  ignoio. 

Le  porl  du  Pirée  décrit  un  arc  dont  les  deux  pointes  en  se  rap- 
prochant ne  laissentqu’un  étroit  passage  : il  se  nomme  aujourd'hui 
le  Port-Lion , à cause  d’un  lion  de  marbre  qu’on  y voyoit  autrefois, 
et  que  Morosini  Gt  transporter  à Venise  en  1686.  Trois  bassins,  le 
Canthare , l’Aphrodise  et  le  Zéa  , divisoient  le  port  intérieurement. 
On  voit  encore  une  darse  à moitié  comblée,  qui  pourrait  bien  avoir 
été  l’Aphrodise.  Strabon  affirme  que  le  grand  port  des  Athéniens 
étoit  capable  de  contenir  quatre  cents  vaisseaux  , et  Pline  en  porte 

' Plul.,  rit.  Them. 


Digitized  by  Google 


DE  PARIS  A JÉRUSALEM.  139 

le  nombre  jusqu’à  mille.  Une  cinquantaine  de  nos  barques  le  rem- 
pliraient tout  entier , et  je  ne  sais  si  deux  frégates  y seraient  à 
l’aise , surtout  à présent  que  l’on  mouille  sur  une  grande  longueur 
de  câble.  Mais  l’eau  est  profonde , la  tenue  bonne , et  le  Pirée , en- 
tre les  mains  d’une  nation  civilisée,  pourrait  devenir  un  port  con- 
sidérable. Au  reste,  le  seul  magasin  que  l’on  y voit  aujourd'hui 
est  françois  d'origine;  il  a , je  crois,  été  bâti  par  M.  Gaspari , an- 
cien consul  de  France  à Athènes.  Ainsi  il  n’y  a pas  bien  longtemps 
que  les  Athéniens  éloienl  représentés,  au  Pirée,  par  le  peuple  qui 
leur  ressemble  le  plus. 

• Après  nous  être  reposés  un  moment  à la  douane  et  au  monastère 
Saint-Spiridion,  nous  retournâmes  à Athènes  en  suivant  le  chemin 
du  Pirée.  Nous  vîmes  partout  des  restes  de  la  longue  muraille. 

Nous  passâmes  au  tombeau  de  l’amazone  Antiope,  que  M.  Fauvel 
a fouillé.  Il  a rendu  compte  dç  cette  fouille  dans  ses  Mémoires. 

Nous  marchions  au  travers  de  vignes  basses  comme  en  Bourgogne, 
et  dont  le  raisin  commençoit  à rougir.  Nous  nous  arrêtâmes  aux 
citernes  publiques , sous  des  oliviers  : j’eus  le  chagrin  de  voir  que 
le  tombeau  de  Ménandre,  le  cénotaphe  d’Euripide  et  le  petit 
temple  dédié  à Socrate  n’existoient,plus  ; du  moins  ils  n’ont  point 
encore  été  retrouvés.  Nous  continuâmes  notre  route , et,  en  appro-  • 
chant  du  Musée,  M.  Fauvel  me  fit  remarquer  un  sentier  qui  mon- 

toit  en  tournant  sur  le  flanc  de  cette  colline.  Il  me  dit  que  ce 

• sentier  avoit  été  tracé  par  le  peintre  russe  , qui  tous  les  jours  alloit 
prendre  au  môme  endroit  des  vues  d’Athènes.  Si  le  génie  n’est 
que  la  patience,  comme  l’a  prétendu  Bufl'on,  ce  peintre  doit  en 
avoir  beaucoup. 

Il  y a à peu  près  quatre  milles  d’Athènes  à Phalère;  trois  ou 
quatre  milles  de  Phalère  au  Pirée,  en  suivant  les  sinuosités  de  la 
côte  ; et  cinq  milles  du  Pirée  à Athènes  : ainsi , à notre  retour  dans 
cette  ville,  nous  avions  fait  environ  douze  milles,  ou  quatre 
lieues. 

Comme  les  chevaux  étoient  loués  pour  toute  la  journée,  nous 
nous  hâtâmes  de  dîner,  et  nous  recommençâmes  nos  courses  à 
quatre  heures  du  soir. 

Nous  sortîmes  d’Athènes  par  le  côté  du  mont  Hymette;  mon 
hôte  me  conduisit  au  village  d’Angelo-Kipous , où  il  croit  avoir 
retrouvé  le  temple  de  la  Vénus-aux-Jardins,  par  les  raisons  qu’il 
en  donne  dans  ses  Mémoires.  L’opinion  de  Chandler,  qui  place  ce 
temple  à Panagia-Spiliotissa , est  également  très  probable , et  elle 
a peur  elle  l’autorité  d’une  inscription.  Mais  M.  Fauvel  produit, 
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en  faveur  de  son  sentiment , deux  vieux  myrtes  et  de  jolis  débris 
d'ordre  ionique  : cela  répond  à bien  des  objections.  Voilà  comme 
nous  sommes,  nous  autres  amateurs  de  l’antique  : nous  faisons 
preuve  de  tout. 

Après  avoir  vu  les  curiosités  d’Angelo-Kipous,  nous  tournâmes 
droit  au  couchant,  et,  passant  entre  Athènes  et  le  mont  An- 
chesme,  nous  entrâmes  dans  le  grand  bois  d’oliviers.  Il  n’y  a 
point  de  ruines  de  ce  côté , et  nous  ne  faisions  plus  qu’une  agréa- 
ble promenade  avec  les  souvenirs  d’Alhènes.  Nous  trouvâmes  le 
Céphise,  que  j’avois  déjà  salué  plus  bas  en  arrivant  d’Éleusis  : à 
cette  hauteur,  jl  avoit  de  l’eau  ; mais  cette  eau , je  suis  fâché  de  • 
le  dire,  étoit  un  peu  bourbeuse;  elle  sert  à arroser  des  vergers, 
et  suffît  pour  entretenir  sur  ses  bords  une  fraîcheur  trop  rare  en 
Grèce.  Nous  revînmes  ensuite  sur  nos  pas,  toujours  à travers  la 
forêt  d’oliviers.  Nous  laissâmes  à droite  un  petit  tertre  couvert 
de  rochers;  c’éloit  Colone,  au  bas  duquel  on  voyoit  autrefois  le 
village  de  la  retraite  de  Sophocle . et  le  lieu  où  ce  grand  tragique 
lit  répandre  au  père  d’Antigone  ses  dernières  larmes.  Nous  sui- 
vîmes quelque  temps  la  voie  d’Airain  ; on  y remarque  les  vestiges 
du  temple  des  Furies  : de  là,  eu  nous  rapprochant  d’Athènes , nous 
errâmes  assez  longtemps  dans  les  environs  de  l’Académie.  Rien 
ne  fait  plus  reconnoitre  cette  retraite  des  sages.  Ses  premiers  pla- 
tanes sont  tombés  sous  la  hache  de  Sylla , et  ceux  qu’ Adrien  y fit 
peut-être  cultiver  de  nouveau  n’ont  point  échappé  à d’autres  Bar-  • 
Rares.  L’autel  de  l’Amour,  celui  de  Prométhée  et  celui  des  Muses 
ont  disparu  ; tout  feu  divin  s’est  éteint  dans  les  bocages  où  Platon 
fut  si  souvent  inspiré.  Deux  traits  suffiront  pour  faire  connollre 
quel  charme  et  quelle  grandeur  l’antiquité  trouvoit  aux  leçons  de 
ce  philosophe  : la  veille  du  jour  où  Socrate  reçut  Platon  au  nom- 
bre de  ses  disciples , il  rêva  qu’un  cygne  venoit  se  reposer  dans 
son  sein  ; la  mort  ayant  empêché  Platon  de  finir  le  Critias , Plu- 
tarque déplore  ce  malheur  et  compare  les  écrits  du  chef  de  l’Aca- 
démie aux  temples  d’Athènes,  parmi  lesquels  celui  de  Jupiter- 
Olympien  étoit  le  seul  qui  ne  fût  pas  achevé. 

Il  y avoit  déjà  une  heure  qu’il  faisoil  nuit,  quand  nous  son- 
geâmes à retourner  à Athènes;  le  ciel  étoit  brillant  d’étoiles,  et 
l’air  d'une  douceur,  d’une  transparence  et  d’une  pureté  incom- 
parables; nos  chevaux  alloient  au  petit  pas,  et  nous  étions  tombés 
dans  le  silence.  Le  chemin  que  nous  parcourions  étoit  vraisem- 
blablement l'ancien  chemin  de  l’Académie , que  bordoienl  les 
tombeaux  des  citoyens  morts  pour  lu  pairie,  et  ceux  des  plus 
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grands  hommes  de  la  Grèce;  là  reposoient  Thrasybule,  Périclès, 
Chjibrias , Timothée,  Harmodius  et  Arislogiton.  Ce  fut  une  noble 
idée  de  rassembler  dans  un  même  champ  la  cendre  de  ces  per- 
sonnages fameux  qui  vécurent  dans  différents  siècles  et  qui , 
comme  les  membres  d’une  famille  illustre  longtemps  dispersée , 
étoient  venus  se  reposer  au  giron  de  leur  mère  commune.  Quelle 
variété*de  génie,  de  grandeur  et  de  courage  ! Quelle  diversité  de 
mœurs  et  de  vertus  on  apercevoit  là  d’un  coup  d’œil!  Et  ces 
vertus  tempérées  par  la  mort,  comme  ces  vins  généreux  que  l’on 
mêle,  dit  Platon , avec  une  divinité  sobre,  n’offusquoient  plus  les 
regards  des  vivants.  Le  passant  qui  lisoit  sur  une  colonne  funèbre 
ces  simples  mots  : 

PERICLES  DE  LA  TRIBU  ÀCAMANTIDE, 

-DU  BOURG  DE  CIIOLARGUE , 

•»-r  ’ 

n’éprouvoit  plus  que  de  l’admiration  sans  envie.  Cicéron  nous 
représente  Alticus  errant  au  milieu  de  ces  tombeaux , et  saisi  d’un 
saint  respect  à la  vue  de  ces  augustes  cendres.  Il  ne  pourrait  plus 
aujourd’hui  nous  faire  la  même  peinture  : les  tombeaux  sont  dé- 
truits. Les  illustres  morts  que  les  Athéniens  avoient  placés  hors  de 
leur  ville,  comme  aux  avant-postes,  ne  se  sont  point  levés  pour 
la  défendre;  ils  ont  souffert  que  des  Tartares  la  foulassent  aux 
pieds.  Le  temps,  la  violence  et  la  charrue,  dit  Chandlcr,  ont 
tout  nivelé.  » ta  charrue  est  de  trop  ici,  et  celle  remarque  que 
je  fais  peint  mieux  la  désolation  de  la  Grèce  que  les  réüexions 
auxquelles  je  pourrais  me  livrer. 

Il  me  restoit  encore  à voir  dans  Athènes  les  théâtres  et  les  mo- 
numents de  l’intérieur  de  la  ville  : c’est  à quoi  je  consacrai  la  jour- 
née du  -26.  J’ai  déjà  dit , et  tout  le  monde  sait , que  le  théâtre  de 
Bacchus  étoit  au  pied  de  la  citadelle , du  côté  du  mont  Iiymette. 
L’Odéum,  commencé  par  Périclès,  achevé  par  Lycurgue,  Qls  de 
Lycophron , brûlé  par  Arislion  et  par  Sylla,  rétabli  par  Ariobar- 
zanes , étoit  auprès  du  théâtre  de  Bacchus;  ils  se  communiquaient 
peut-être  par  un  portique.  Il  est  probable  qu’il  existoit  au  même 
lieu  un  troisième  théàlre  bâti  par  Hérode  Atticus.  Les  gradins  de 
ce  théâtre  étoient  appuyés  sur  le  talus  de  la  montagne  qui  leur 
servoit  de  fondement.  Il  y a quelques  contestations  au  sujet  de  ces 
monumcnLs,  et  Stuart  trouve  le  théâtre  de  Bacchus  où  Chandler 
voit  rodéum. 

Les  ruines  de  ces  théâtres  sont  peu  de  chose  ; je  n’en  fus  point 
frappé , pareeque  j’avois  vu  en  Italie  des  monuments  de  cette  es- 
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pèce  beaucoup  plus  vastes  et  mieux  conservés;  mais  je  Ils  une 
réflexion  bien  triste  : sous  les  empereurs  romains , dans  un  temps 
où  Athènes  étoit  encore  l’école  du  monde,  les  gladiateurs  repré- 
sentoient  leurs  jeux  sanglants  sur  le  théâtre  de  Uacchus.  Les  < 

chefs-d’œuvre  d’Eschyle , de  Sophocle  et  d’Euripide  ne  se  jouoient 
plus  : on  avoit  substitue  des  assassinats  et  des  meurtres  à ces 
spectacles,  qui  donnent  une  grande  idée  de  l’esprit  humain,  et 
qui  sont  le  noble  amusement  des  nations  policées.  Les  Athéniens 
couroient  à ces  cruautés  avec  la  même  ardeur  qu'ils  avoient  couru 
aux  Dionysiaques.  Un  peuple  qui  s’étoit  élevé  si  haut  pouvoit-i! 
descendre  si  bas?  Qu’éloit  donc  devenu  cetautel  de  la  Pitié,  que 
l’on  voyoit  au  milieu  de  la  place  publique  à Athènes,  et  auquel 
les  suppliants  venoient  suspendre  des  bandelettes?  Si  les  Athéniens 
étoient  les  seuls  Grecs  qui,  selon  Pausanias,  honorassent  la  Pitié 
et  la  regardassent  comme  la  consolation  de  la  vie,  ils  avoient 
donc  bien  changé  1 Certes , ce  u’étoit  pas  pour  des  combats  de  gla- 
diateurs qu’Athènes  avoit  été  nommée  le  sucré  Uumicile  des  dieux. 

Peut-être  les  peuples , ainsi  que  les  hommes,  sont-ils  cruels  dans 
leur  décrépitude  comme  dans  leur  enfance;  peut-être  le  génie  des 
nations  s’épuise-t-il;  et  quand  il  a tout  produit,  tout  parcouru, 
tout  goûté , rassasié  de  ses  propres  chefs-d’œuvre  et  incapable  d’en 
produire  de  nouveaux,  il  s’abrutit  et  retourne  aux  sensations 
purement  physiques.  Le  christianisme  empêchera  les  nations  mo- 
dernes de  Unir  par  une  aussi  déplorable  vieillesse  ; mais  si  toute 
religion  venoit  à s’éteindre  parmi  nous,  je  ne  serois  point  étonné 
qu’on  entendit  les  cris  du  gladiateur  mourant  sur  la  scene  où 
retentissent  aujourd’hui  les  douleurs  de  Phcdre  et  d’Audromaque. 

Après  avoir  visité  les  théâtres , nous  rentrâmes  dans  la  ville , où 
nous  jetâmes  un  coup  d'œil  sur  le  portique  qui  formoit  peut-être 
l’entréede  l’Agora.  Nous  nous  arrêtâmes  â la  tour  des  Vents , dont 
Pausanias  n’a  point  parlé,  mais  que  Vitrure  et  Varrou  ont  fait 
connoitre.  Spon  en  donne  tous  les  détails , avec  l’explication  dos 
vents;  le  monument  entier  a été  décrit  par  Stuart  dans  ses  Anti- 
quités d’Ailiénes;  François  Giambctli  l’avoit  déjà  dessiné  en  1465, 
époque  de  la  renaissauce  des  arts  en  Italie.  On  croyoit  du  temps 
du  père  Babiu , en  1673 , que  celte  tour  des  Vents  étoit  le  tombeau 
de  Socrate.  Je  passe  sous  silence  quelques  ruines  d'ordre  corin- 
thien, que  l’on  prend  pour  le  Pœcile,  pour  les  restes  du  temple 
de  Jupiter-Olympien , le  Prytanée , et  qui  peut-être  ^appar- 
tiennent à aucun  de  ces  édilices.  Ce  qu’il  y a de  certain , c’est 
qu’elles  ne  sont  pas  du  temps  de  Périclès.  Ou  y sent  la  grandeur , 
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mais  aussi#l’infériorité  romaine  : tout  ce  que  les  empereurs  ont 
touché  A Athènes  se  reconnolt  au  premier  coup  d’oeil  et  forme 
une  disparate  sensible  avec  les  chefs-d'œuvre  du  siècle  de  Périclès. 
Enfin  nous  allâmes  au  couvent  françois  rendre  à l'unique  reli- 
gieux qui  l’occupe  la  visite  qu’il  m’avoit  faite.  J’ai  déjà  dit  que  le 
couvent  de  nos  missionnaires  comprend  dans  ses  dépendances  le 
monument  choragique  de  Lysicrates.  Ce  fut  à ce  dernier  monu- 
ment que  j’achevai  de  payer  mon  tribut  d’admiration  aux  ruines 
d’Athènes. 

Celte  élégante  production  du  génie  des  Grecs  fut  connue  des  pre- 
miers voyageurs  sous  le  nom  de  Fanari  tou  Demotthenu.  « Dans  la 
« maison  qu’ont  achetée  depuis  peu  les  pères  capucins,  dit  le 
« jésuite  Babin  , en  167-2,  il  y a une  antiquité  bien  remarquable, 

« et  qui , depuis  le  temps  de  Démoslhènes , est  demeuréaen  son 
•<  entier  : on  l'appelle  ordinairement  la  Lanterne  de  Itémostli'enes  ' . » 

On  a reconnu  depuis  *,  et  Spon  le  premier , (pie  c'est  un  monu- 
ment choragique  éleve  par  Lysicrates  dans  la  rue  des  Trépieds. 
M.  Legrand  en  exposa  le  modèle  en  terre  cuite  dans  la  cour  du 
Louvre  il  y a quelques  années 1 ; ce  modèle  étoil  fort  ressemblant  ; 
seulement  l’architecte,  pour  donner  sans  doute  plus  d’élégance  à 
son  travail , avoit  supprimé  le  mur  circulaire  qui  remplit  les  entre- 
colonnes  dans  le  monument  original. 

Certainement  ce  n’est  pas  un  des  jeux  les  moins  étonnants  de  la 
fortune  que  d’avoir  logé  un  capucin  dans  le  monument  chora- 
gique de  Lysicrates  ; mais  ce  qui , au  premier  coup  d’œil , peut  pa- 
roitre  bizarre  devient  touchant  et  respectable , quand  on  pense 
aux  heureux  effets  de  n<J$  missions,  quand  on  songe  qu’un  reli- 
gieux françois  donnoità  Athènes  l’hospitalité  à Chaudler,  tandis 
qu’un  autre  religieux  françois  secouroit  d’autres  voyageurs  à la 
Chine,  au  Canada,  dans  les  déserts  de  l’Afrique  et  de  la  Tartarie. 

« Les  Francs  à Athènes , dit  Spon , n’ont  que  la  chapelle  des 
« Capucins,  qui  est  au  Fanari  tou  Demosikenis.  il  n’y  avoit,  lors- 
• que  nous  étions  à Athènes , que  le  père  Séraphin , très  honnête 
« homme,  à qui  un  Turc  de  la  garnison  prit  un  jour  sa  ceinture 
« de  corde , soit  par  malice , ou  par  un  effet  de  débauche , l’ayant 
« rencontré  sur  le  chemin  du  Port-Lion , d’où  il  revenoit  seul 
« de  voir  quelques  François  d’uiie  tartane  qui  y étoil  à l'ancre. 

« Les  pères  jésuites  étaient  à Athènes  avant  les  capucins , et 

• Il  paroll  qu’il  eiiftoil  à Alloues,  tu  IMM , un  antre  monument  appelé  la  Lanterne  do 
Diogène.  Guillel  invoque , au  aujcl  <lo  ce  inunuinetil , lo  témoignage  de»  père»  Barnabe  ol 
Simon  , et  de  MM.  de  Monceau»  olUlnex.  rayez  l'Introduction. 

» Rietdel , Cbandler,  etc.  — J Le  monument  a èlè  depuis  exèculè  à Saint-Cloud. 
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« n’en  ont  jamais  été  chassés.  Us  ne  se  sont  retirés  à Négrepont 
•<  que  parcequ’ils  y ont  trouvé  plus  d'occupation , et  qu’il  y a plus 
« de  Francs  qu’à  Athènes.  Leur  hospice  éloit  presque  à l’extré- 
« mité  de  la  ville,  du  côté  de  la  maison  de  l'archevêque.  Pour  ce 
••  qui  est  des  capucins,  ils  sont  établis  à Athènes  depuis  l’année 
« 1658 , et  le  père  Simon  acheta  le  Fanari  et  la  maison  joignante 
« en  1669,  y ayant  eu  d’autres  religieux  de  son  ordre  avant  lui 
« dans  la  ville.  » 

C’est  donc  à ces  missions  si  longtemps  décriées , que  nous  de- 
vons encore  nos  premières  notions  sur  la  Grèce  antique  '.  Aucun 
voyageur  n’avoit  quitté  ses  foyers  pour  visiter  le  Parthénon,  que 
déjà  des  religieux  exilés  sur  ces  ruines  fameuses,  nouveaux  dieux 
hospitaliers,  attendoient  l’antiquaire  et  l’artiste.  Des  savants  de- 
mandaient ce  qu’étoit  devenue  la  ville  de  Cécrops;  et  il  y avoit  à 
Paris,  au  noviciat  de  Saint-Jacques,  un  père  Barnabé,  et  à Com- 
piègne  un  père  Simon,  qui  auraient  pu  leur  en  donner  des  nou- 
velles: mais  ils  ne  faisoient  point  parade  de  leur  savoir;  retirés 
au  pied  du  Crucifix,  ils  cachoienl  dans  l’humilité  du  cloître  ce 
qu'ils  avoient  appris  et  surtout  ce  qu’ils  avoient  souffert  pendant 
vingt  ans,  au  milieu  des  débris  d’Athènes. 

« Les  capucins  françois , dit  La  Guilletière , qui  ont  été  appelés 
« à la  mission  de  la  Monée  par  la  congrégation  de  propagande  Fide , 
« ont  leur  principale  résidence  à Napoli,  à cause  que  les  galères 
« des  beys  y vont  hiverner,  et  qu’elles  y sont  ordinairement  de- 
« puis  le  mois  de  novembre  jusqu’à  la  fête  de  Saint-Georges , qui 
« est  le  jour  où  elles  se  remettent  en  mer  ; elles  sont  remplies  de 
« forçats  chrétiens  qui  ont  besoin  d’être  instruits  et  encouragés, 
« et  c’est  à quoi  s’occupe  avec  autant  de  zèle  que  de  fruit  le  père 
« Uarnabéde  Paris,  qui  est  présentement  supérieur  de  la  mission 
« d’Athènes  et  de  la  Morée.  » 

Mais  si  ces  religieux,  revenus  de  Sparte  et  d’Athènes,  étoient 
si  modestes  dans  leurs  cloîtres , peut-être  éloit-ce  faute  d’avoir  bien 
senti  ce  que  la  Grèce  a de  merveilleux  dans  ses  souvenirs;  peut- 
être  manquoient-ils  aussi  de  l’instruction  nécessaire.  ÉcQutons  le 
père  Rabin , jésuite  ; nous  lui  devons  la  première  relation  que  nous 
ayons  d’Athènes. 

« Vous  pourriez , dit-il,  trouver  dans  plusieurs  livres  la  des- 
« cription  de  Rome,  de  Constantinople , de  Jérusalem,  eldesau- 
* très  villes  les  plus  considérables  du  monde,  telles  qu’elles  sont 

• On  peut  voir  dans  les  Le  Ht  es  cdi/ianlc * les  travaux  des  missionnaires  sur  le»  lies  de 
l'Archipel. 
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« présentement  ; mais  je  ne  sais  pas  quel  livre  décrit  Athènes  telle 
« que  je  l’ai  vue,  et  l’on  ne  pourroit  trouver  celte  ville,  si  on  la 
« cherchoit  comme  elle  est  présentée  dans  Pausanias  et  quelques 
••  autres  anciens  auteurs-,  mais  vous  la  verrez  ici  au  même  état 
« qu’elle  est  aujourd’hui , qui  est  tel , que  parmi  scs  ruines  elle  ne 
« laisse  pas  pourtant  d’inspirer  un  certain  respect  pour  elle,  tant 
« aux  personnes  pieuses  qui  en  voient  les  églises,  qu’aux  savants 
u qui  la  reconnoissent  pour  la  mère  des  sciences,  et  aux  personnes 
« guerrières  et  généreuses  qui  la  considèrent  comme  le  champ  de 
« Mars  et  le  théâtre  où  les  plus  grands  conquérants  de  l’antiquité 
« ont  signalé  leur  valeur,  et  ont  fait  paroître  a vec  éclat  leur  force , 
« leur  courage  et  leur  industrie;  et  ces  ruines  sont  enfin  pré- 
« cieuses  pour  marquer  sa  première  noblesse,  et  pour  faire  voir 
« qu’elle  a été  autrefois  l’objet  de  l’admiration  de  l’univers. 

«•  Pour  moi , je  vous  avoue  que  d’aussi  loin  que  je  la  découvris 
« de  dessus  la  mer , avec  des  lunettes  de  longue  vue , et  que  je  vis 
• quantité  de  grandes  colonnes  de  marbre , qui  paroissent  de  loin 
« et  rendent  témoignage  de  son  ancienne  magnificence,  je  mo 
« sentis  touché  de  quelque  respect  pour  elle.  » 

Le  missionnaire  passe  ensuite  à la  description  des  monuments  : 
plus  heureux  que  nous , il  avoit  vu  le  Parthénon  dans  son  en- 
tier (A). 

Enfin  cette  pitié  pour  les  Grecs,  ces  idées  philanthropiques  que 
nous  nous  vantons  de  porter  dans  nos  voyages,  étoient-elles  donc 
inconnues  des  religieux?  Écoutons  encore  le  père  Babin  : 

• Que  si  Solon  disoit  autrefois  à un  de  ses  amis , en  regardant 
« de  dessus  une  montagne  cette  grande  ville  et  ce  grand  nombre 
« de  magnifiques  palais  de  marbre  qu’il  considéroit , que  ce  n’étoit 
« qu’un  grand  mais  riche  hôpital  rempli  d’autant  de  misérables 
« que  cette  ville  contenoit  d’habitants , j'aurois  bien  plus  sujet  de 
« parler  de  la  sorte , et  de  dire  que  cette  ville,  rebâtie  des  ruines 
« de  ses  anciens  palais,  n’est  plus  qu’un  grand  et  pauvre  hôpital 
•*  qui  contient  autant  de  misérables  que  l’on  y voit  de  Chrétiens.  » 
On  me  pardonnera  de  m’être  étendu  sur  ce  sujet.  Aucun  voya- 
geur avant  moi , Spon  excepté , n’a  rendu  justice  à ces  missions 
d’Athènes , si  intéressantes  pour  un  François.  Moi-même  je  les  ai 
oubliées  dans  le  Génie  du  Christianisme.  Chandler  parle  à peine  du 
religieux  qui  lui  donna  l’hospitalité , et  je  ne  sais  môme  s’il  daigne 
le  nommer  une  seule  fois.  Dieu  merci,  je  suis  au  dessus  de  ces  pe- 
tits scrupules.  Quand  on  nt’a  obligé,  je  le  dis  : ensuite  je  ne  rougis 
point  pour  l’art,  et  ne  trouve  point  un  monument  de  Lysicrates 
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déshonoré , parcequ’il  fait  partie  du  couvent  d’un  capucin.  Le 
chrétien  qui  conserve  ce  monument  en  le  consacrant  aux  œuvres 
de  la  charité  me  semble  tout  aussi  respectable  que  le  paien  qui 
l’éleva  en  mémoire  d’une  victoire  remportée  dans  un  chœur  de 

musique.  r 

C’est  ainsi  que  j’achevai  ma  revue  des  ruines  d’Athènes  : je  les 
avpis  examinées  par  ordre,  et  avec  l’intelligence  et  l’habitude 
que  dix  années  de  résidence  et  de  travail  donnoient  à M.  Fauvel. 

Il  m’a  voit  épargné  tout  le  temps  que  l’on  perd  à tâtonner,  à dou- 
ter, à chercher,  quand  on  arrive  seul  dans  un  monde  nouveau. 
J’avois  obtenu  des  idées  claires  sur  les  monuments,  le  ciel , le  so- 
leil, les  perspectives,  la  terre,  la  mer,  les  rivières,  les  bois,  les 
montagnes  de  l’Attique;  je  pouvois  à préseut  corriger  mes  ta- 
bleaux , et  donner  à ma  peinture  de  ces  lieux  célèbres  les  cou- 
leurs locales  •.  Il  ne  me  restoit  plus  qu’à  poursuivre  ma  route. 
Mon  principal  but  surtout  étoit  d’arriver  à Jérusalem  ; et  quel 
chemin  j’avois  encore  devant  moi  ! La  saison  savançoit;  je  pou- 
vois manquer,  en  m’arrêtant  davantage,  le  vaisseau  qui  porte  tous 
les  ans,  de  Constantinople  à Jall'a,  les  pèlerins  de  Jérusalem.  J’a- 
vois toute  raison  de  craindre  que  mon  navire  autrichien  ne  m’at- 
tendit plus  à la  pointe  de  l’Attique  ; que  ne  m’ayant  pas  vu  revenir, 
il  eût  fait  voile  pour  Smyrne.  Mon  hûte  entra  dans  mes  raisons , 
et  me  traça  le  chemin  que  j’avois  à suivre.  Il  me  conseilla  de 
me  rendre  à Kératia,  village  de  l’Attique,  situé  au  pied  du 
Laurium,  à quelque  distance  de  la  mer,  en  face  de  l’ile  de  Zéa. 

■t  Quand  vous  serez  arrivé,  me  dit-il,  dans  ce  village,  ou  allu- 
mera un  feu  sur  une  montagne  : les  bateaux  de  Zéa , accoutumés 
à ce  signal , passeront  sur-le-champ  à la  côte  de  l’Attique.  Vous 
vous  embarquerez  alors  pour  le  port  de  Zéa , où  vous  trouverez 
peut-être  le  navire  de  Trieste.  Dans  tous  les  cas,  il  vous  sera  facile 
de  noliser  à Zéa  une  felouque  pour  Chioou  pour  Smyrne.  » 

* je  n’en  étois  pas  à rejeter  les  partis  aventureux  : un  homme 
qui,  par  la  seule  envie  de  rendre  un  ouvrage  un  peu  moins  défec- 
tueux, entreprend  le  voyage  que  j’avois  entrepris,  n’est  pas  diffi- 
cile sur  les  chances  et  les  accidents.  Il  falloit  partir,  et  je  ne  pou- 
vois sortir  de  l’Attique  que  par  ce  moyen , puisqu’il  n’y  avoil  pas 
un  bateau  au  Pirée  \ Je  pris  donc  la  résolution  d’exécuter  sur-le- 
champ  le  plan  qu’ou  me  proposoit.  M.  Fauvel  me  vouloit  retenir 

. Voyei  In  Martyrs. 

. Le.  irouble.  de  U Romélie  rendolonl  le  yojage  de  Comuntinoplc  par  lerre  Imprau- 
cable. 
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encore  quelques  jours;  mais  la  crainte  de  manquer  la  saison  du 
passage  à Jérusalem  l'emporta  sur  toute  autre  considération.  Les 
vents  du  nord  n’avoient  plus  que  six  semaines  à soufller;  etsij’ar- 
rivois  trop  tard  à Constantinople , je  courois  le  risque  d'y  être  ren- 
fermé par  le  vent  d’ouest. 

Je  congédiai  le  janissaire  de  M.  Yial  après  l’avoir  payé,  et  lui 
avoir  donné  une  lettre  de  remerciement  pour  son  maitre.  On  ne  se 
séparé  pas  sans  peine,  dans  un  voyage  un  peu  hasardeux , des 
compagnons  avec  lesquels  un  a vécu  quelque  temps.  Quand  je  vis 
le  janissaire  monter  seul  à cheval,  me  souhaiter  un  bon  voyage, 
prendre  le  chemin  d’Éleusis,  et  s'éloigner  par  une  route  précisé- 
ment opposée  à celle  que  j'allois  suivre , je  me  sentis  involontaire- 
ment ému.  Je  le  suivois  des  yeux,  eu  pensant  qu'il  alloit  revoir 
seul  les  déserts  que  nous  avions  vus  ensemble.  Je  songeuis  aussi 
que,  selon  toutes  les  apparences,  ce  Turc  et  moi  nous  ne  nous 
rencontrerions  jamais;  que  jamais  nous  n’entendrions  parler  l’un 
de  l’autre.  Je  me  représentois  la  destinée  de  cet  homme  si  diffé- 
rente de  ma  destinée,  ses  chagrins  et  ses  plaisirs  si  différents  de 
mes  plaisirs  et  de  meschagrms;ct  tout  cela  pour  arriver  au  même 
heu  : lui,  dans  les  beaux  et  grands  cimetières  de  la  Grèce;  moi, 
sur  les  chemins  du  monde,  ou  dans  les  faubourgs  de  quelque  cité. 

Cette  séparation  eut  lieu  le  soir  même  du  jour  où  je  visitai  le 
couvent  françois;  car  le  janissaire  avoit  été  prévenu  de  se  tenir 
prêt  à retourner  à Coron.  Je  partis  dans  la  nuit  pour  kératia , avec 
Joseph  et  un  Athénien  qui  alloit  visiter  ses  parents  à Zéa.  Ce  jeune 
Grec  étoit  notre  guide.  M.  l’auvel  me  vint  reconduire  jusqu’à  la 
porte  de  la  ville  : là  nous  nous  embrassâmes,  et  nous  souhaitâmes 
de  nous  retrouver  bientôt  dans  notre  commune  patrie.  Je  me  char- 
geai de  la  lettre  qu’il  me  remit  pour  M.  de  Choiseul  : porter  à 
M.de  Choiseul  des  nouvelles  d'Athènes,  c’éloit  lui  porter  des  nou- 
velles de  son  pays. 

J'étois  bien  aise  de  quitter  Athènes  de  nuit  : j’aurois  eu  trop  de 
regret  de  m’éloigner  de  ses  ruines  à la  lumière  du  soleil  : au 
moins,  comme  Agar,  je  ne  voyois  point  ce  que  je  perdois  pour 
toujours.  Je  mis  la  hride  sur  le  cou  de  mon  cheval,  et  suivant  le 
guide  et  Joseph  qui  marchoienlen  avant,  je  me  laissai  aller  à mes 
réflexions;  je  fus,  tout  le  chemin , occupé  d’un  rêve  assez  singu- 
lier. Je  meligurois  qu’on  m’a  voit  donné  l’Attique  en  souveraineté. 
Je  faisois  publier  dans  toute  l’Europe,  que  quiconque  étoit  fati- 
gué des  révolutions  etdesiroit  trouver  la  paix , vint  se  consoler  sur 
les  ruines  d’Athènes,  où  je  promettois  repos  et  sûreté  ; j’ouvrois 
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des  chemins , je  bAlissois  des  auberges , je  pré  parois  toutes  sortes 
de  commodités  pour  les  voyageurs;  j’achetois  un  port  sur  le  golfe 
de  Lépante,  afin  de  rendre  la  traversée  d'Otrante  à Athènes  plus 
courte  et  plus  facile.  On  sent  bien  que  je  ne  négligeois  pas  les 
monuments  : les  chefs-d’œuvre  de  la  citadelle  étoient  relevés  sur 
leurs  plans  et  d’après  leurs  ruines;  la  ville,  entourée  de  bons  murs, 
étoit  à l’abri  du  pillage  desTurcs.  Je  fondois  une  Université  où  les 
enfants  de  toute  l’Europe  venoient  apprendre  le  grec  littéral  et  le 
grec  vulgaire.  J’invilois  les  Hydriottes  à s’établir  au  Pirée,  et  j’a- 
vois  une  marine.  Les  montagnes  nues  se  couvraient  de  pins  pour 
redonner  des  eaux  à mes  lleuvcs;  j’encourageois  l’agriculture; 
une  foule  de  Suisses  et  d'Allemands  se  môloient  à mes  Albanois  ; 
chaque  jour  on  faisoit  de  nouvelles  découvertes , et  Athènes  sor- 
toit  du  tombeau.  En  arrivant  à Rératia  , je  sortis  de  mon  songe, 
et  je  me  retrouvai  Gros-Jean  comme  devant. 

Nous  avions  tourné  le  mont  Hymelte,  en  passant  au  midi  du 
Pentélique  ; puis,  nous  rabattant  vers  la  mer,  nous  étions  entrés 
dans  la  chaîne  du  mont  Laurium , où  les  Athéniens  avoient  autre- 
fois leurs  mines  d’argent.  Cette  partie  de  l’Altique  n’a  jamais  été 
bien  célébré  : on  trouvoit  entre  Phalère  et  le  cap  Sunium  plu- 
sieurs villes  et  bourgades,  telles  qu’Anaphlystus,  Azénia,  Lampra, 
Anagyrus , Alimus , Thoræ , Æxone , etc.  Wheler  et  Chandler  firent 
des  excursions  peu  fructueuses  dans  ces  lieux  abandonnés;  et 
M.  Lechevalier  traversa  le  même  désert  quand  il  débarqua  au  cap 
Sunium  pour  se  rendre  à Athènes.  L’intérieur  de  ce  pays  étoit  en- 
core moins  connu  et  moins  habité  que  les  eûtes;  et  je  ne  saurais 
assigner  d’origine  au  village  de  Kératia1.  Ilestsituédansun  vallon 
assez  fertile,  entre  des  montagnes  qui  le  dominent  de  tous  côtés, 
et  dont  les  lianes  sont  couverts  de  sauges,  de  romarins  et  de  myrtes. 
Le  fond  du  vallon  est  cultivé,  et  les  propriétés  y sont  divisées, 
comme  elles  l’étoient  autrefois  dans  l’Altique,  par  des  haies  plan- 
tées d’arbres*.  Les  oiseaux  abondent  dans  le  pays,  et  surtout  les 
huppes , les  pigeons  ramiers , les  perdrix  rouges  et  les  corneilles 
mantelées.  Le  village  consiste  dans  une  douzaine  de  maisons  assez 
propres  et  écartées  les  unes  des  autres.  On  voit  sur  la  montagne 
des  troupeaux  de  chèvres  et  de  moulons;  et  dans  la  vallée,  des 
cochons , des  ânes , des  chevaux  et  quelques  vaches. 

Nous  allâmes  descendre  le  27  chez  nn  Albanois  de  la  connois- 

1 Meursiu»  , Han»  son  traité  De  ropitlis  / lilirtr. , parle  du  bourft  ou  dùmn*  KricretAu , de 
la  tribu  llippollioôntidc.  Spon  trouve  un  K jfirivtoxt , do  la  tribu  Arainantide  ; mais  il  lie 
fournil  point  d'inscription , et  ne  s’appuie  que  d’uu  passage  tl’llésychiiu, 

• Comme  elles  le  sont  en  Bretagne  et  en  Angleterre. 
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sancedcM.  Fauvel.  Je  me  transportai  tout  de  suite  , en  arrivant, 
sur  une  tiauteur  à l'orient  du  village,  pour  tâcher  de  reconnoitre 
le  navire  autrichien  ; mais  je  n’aperçus  que  la  mer  et  l’ile  de  Zéa. 
Le  soir,  au  coucher  du  soleil , on  alluma  un  feu  de  myrtes  et  de 
bruyères  au  sommet  d’une  montagne.  Un  chevrier  posté  sur  la 
côte  devoit  venir  nous  annoncer  les  bateaux  de  Zéa  aussitôt  qu’il 
les  découvriroit.  Cet  usage  des  signaux  par  le  feu  remonte  à une 
haute  antiquité , et  a fourni  à Homère  une  des  plus  belles  compa- 
raisons de  Y Iliade. 

tt(  d*'  8ti  *x*viç  itu'j  il  ivreof  xlOip 

« Ainsi  on  voit  s’élever  une  fumée  du  haut  des  tours  d’une  ville 
« que  l’ennemi  tient  assiégée,  etc.  » 

En  me  rendant  le  matin  à la  montagne  des  signaux , j’avois  pris 
mon  fusil , et  je  m’étois  amusé  à chasser  : c’étoit  en  plein  midi  ; 
j’attrapai  un  coup  de  soleil  sur  une  main  et  sur  une  partie  de  la 
tête.  Le  thermomètre  avoit  été  conslamment  à 28  degrés  pendant 
mon  séjour  à Athènes  '.  La  plus  ancienne  carte  de  la  Grèce , celle 
de  Sophian,  mettoit  Athènes  par  les  37°  10  à 12';  Vcrnon  porta 
cette  latitude  à 38°  5'  ; et  M.  de  Chabert  l’a  enfin  déterminée  à 37° 
W I"  pour  le  temple  de  Minerve1.  On  sent  qu’à  midi , au  mois 
d’août,  par  celle  latitude , le  soleil  doit  être  très  ardent.  Le  soir, 
comme  je  venois  de  m’étendre  sur  une  natte , enveloppé  dans  mon 
manteau , je  m’aperçus  que  ma  tète  se  perdoit.  ]Votre  établisse- 
ment n’étoit  pas  fort  commode  pour  un  malade  : couchés  par  terre 
dans  l’unique  chambre,  ou  plutôt  dans  le  hangar  de  notre  hôte, 
nous  avions  la  tète  rangée  au  mur  ; j’étois  placé  entre  Joseph  et  le 
jeune  Athénien  ; les  ustensiles  du  ménage  étoient  suspendus  au- 
dessus  de  notre  chevet  ; de  sorte  que  la  fille  de  mon  hôte , mon  hôte 
lui- môme  et  ses  valets  nous  fouloient  aux  pieds  en  venant  prendre 
ou  accrocher  quelque  chose  aux  parois  de  la  muraille. 

Si  j’ai  jamais  eu  un  moment  de  désespoir  dans  ma  vie,  je  crois 
que  ce  fut  celui  où , saisi  d’une  fièvre  violente,  je  sentis  que  mes 
idées  se  brouilloient , et  que  je  lombois  dans  le  délire  : mon  impa- 
tience redoubla  mon  mal.  Me  voir  tout  à coup  arrêté  dans  mon 
voyage  par  cet  accident  ! La  fièvre  me  retenir  à Kératia , dans  un 
endroit  inconnu,  dans  la  cabane  d’un  Albanois!  Encore  si  j’étois 
resté  à Athènes  ! Si  j’étois  mort  au  lit  d’honneur,  en  voyant  le  Par 
thénon  ! Mais , quand  cette  fièvre  ne  seroit  rien  , pour  peu  qu’ello 

' M.  Fauvel  m’a  «lit  que  la  chaleur  monloit  assez  souvent  à 32  cl  S4  degrte. 

’ On  peut  voir,  au  kiijcl  «le  cette  latitude,  une  savante  dissertation  insérée  dans  les  Afefc 
moires  de  t'ucadSmie  des  Inscriptions. 
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dure  quelques  jours,  mon  voyage  n’est-il  pas  manqué?  Les  pèle- 
rins de  Jérusalem  seront  partis,  la  saison  passée.  Que  deviendrai-je 
dans  l’Orient?  Aller  par  terre  à Jérusalem?  Attendre  une  autre 
année?  La  France,  mes  amis,  mes  projets,  mon  ouvrage  que  je 
laisserois  sans  être  fini , me  rerenoient  tour  à tour  dans  la  mémoire. 
Toute  la  nuit  Joseph  ne  cessa  de  me  donner  à boire  de  grandes 
cruches  d’eau,  qui  ne  pouvoient  éteindre  ma  soif  La  terre  sur 
laquelle  j’étois  étendu  etoil  à la  lettre  trempée  de  mes  sueurs;  et 
ce  fut  cela  même  qui  me  sauva.  J'avois  par  moments  un  véritable 
délire  ; je  chantois  la  chanson  de  Henri  IV  ; Joseph  se  désoloit  et 
disoit  : 0 Diu , clic  queslu  ? Il  signur  cuntu  ! Povcrcllo  ! 

La  fièvre  tomba  le  28 , vers  neuf  heures  du  matin , après  m’avoir 
accablé  pendant  dix-sept  heures.  Si  j’avois  eu  un  second  accès  de 
cette  violence,  je  ne  crois  pas  que  j’y  eusse  résisté.  Le  chevrier 
revint  avec  la  triste  nouvelle  qu’aucun  bateau  de  Zéa  n’avoit  paru. 
Je  fis  un  effort  : j’écrivis  un  mot  à M.  Fauvel , et  le  priai  d’envoyer 
un  caïque  me  prendre  à l’endroit  de  la  côte  le  plus  voisin  du  village 
où  j’élois,  pour  me  passer  à Zéa.  Pendant  que  j’écri vois,  mon  hôte 
me  contoit  une  longue  histoire,  et  me  demandoit  ma  protection 
auprès  de  M.  Fauvel  : je  tâchai  de  le  satisfaire  ; mais  ma  tête  étoit 
si  foible,  que  je  voyois  à peine  à tracer  les  mots.  Lejeune  Grec 
partit  pour  Athènes  avec  ma  lettre,  se  cliargeant  d’amener  lui- 
même  un  bateau,  si  l’on  en  pouvoit  trouver. 

Je  passai  la  journée  couché  sur  ma  natte.  Tout  le  monde  étoit 
allé  aux  champs  ; Joseph  môme  éloil  sorti  ; il  ne  resloit  que  la  fille 
de  mon  hôte.  C’étoit  une  fille  de  dix-sept  à dix-huit  ans,  assez  jolie, 
marchant  les  pieds  nus  et  les  cheveux  chargés  de  médailles  et  de 
petites  pièces  d’argent.  Elle  ne  faisoil  aucune  atlenlion  à moi  ; elle 
travailloit  comme  si  je  n’eusse  pas  été  là.  La  porte  étoit  ouverte, 
les  rayons  du  soleil  entroient  par  cette  porte , et  c’étoit  le  seul  en- 
droit de  la  chambre  qui  fût  éclairé.  De  temps  en  temps  je  tombois 
dans  le  sommeil  ; je  me  réveillois , et  je  voyois  toujours  FAIba noise 
occupée  à quelque  chose  de  nouveau , chantant  à demi-voix , arran- 
geant ses  cheveux  ou  quelque  partie  de  sa  toilette.  Je  lui  deman- 
dois  quelquefois  de  l'eau  : nero!  Elle  m’apporloit  un  vase  plein 
d’eau  : croisant  les  bras,  elle  attendoil  patiemment  que  j’eusse 
achevé  de  boire , et  quand  j'avois  bu , elle  disoit  : kalo?  est-ce  bon? 
et  elle  relournoit  à ses  travaux.  On  n’entendoit  dans  le  silence  du 
midi  que  les  insectes  qui  bourdormoient  dans  la  cabane,  el  quel- 
ques coqs  qui  chantaient  au-dehors.  Je  sentois  ma  tête  vide , comme 
cela  arrive  après  un  long  accès  de  fièvre;  mes  yeux  affaiblis  voyoienl 
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voltiger  une  multitude  d’étincelles  et  de  bulles  de  lumière  autour 
de  moi  : je  n’avois  que  des  idées  confuses , mais  douces. 

La  journée  se  passa  ainsi  : le  soir,  j’étois  beaucoup  mieux;  je  me 
levai  : je  dormis  bien  la  nuit  suivante , et , le  29  au  matin , le  Grec 
revint  avec  une  lettre  de  M.  Fauvel,  du  quinquina,  du  vin  de 
Malaga  et  de  bonnes  nouvelles.  On  avoit  trouvé  un  bateau  par  le 
plus  grand  hasard  du  monde  : ce  bateau  étoit  parti  de  Phalère  a vec 
un  bon  vent,  et  il  m’attendoil  dans  une  petite  anse  à deux  lieues 
de  Kéralia.  J’ai  oublié  le  nom  du  cap  où  nous  trouvâmes  en  elTet 
ce  bateau.  Voici  la  lettre  deM.  Fauvel  : 

A MONSIEUR 

Monsieur  DE  CHATEAUBRIAND, 

AU  MI»  DU  LAUBIUM, 

A KÈRAT1A. 


Athènes , ce  as  août  1806. 

« Mon  trè*  cher  hôte , 

« J’ai  reçu  la  lettre  que  vous  m’avez  fait  l'honneur  de  m’écrire.  J’ai  vu 
« avec  peine  que  les  vents  alises  de  nos  contrées  vous  retiennent  sur  le 
« penchant  du  Laurium,  que  les  signaux  n’ont  pu  obtenir  de  réponses,  et 
« que  la  fièvre,  jointe  aux  vents,  auzinentoit  les  désagréments  du  séjour 
« de  Kéralia  , situé  sur  l’emplacement  de  quelques  bourgades  que  je  laisse 
« â votre  sagacité  le  loisir  de  trouver.  Pour  parer  à une  de  vos  incommodités , 

• je  vous  envoie  quelques  prises  du  meilleur  quinquina  que  l’on  connoisse; 
« vous  le  mêlerez  dans  un  bon  verre  de  vin  de  Malaga , qui  n’est  pas  le  moins 

• bon  connu , et  cela  au  moment  où  vous  serez  libre , avant  de  manger.  Je 
« répondrais  presque  de  votre  guérison , si  la  fièvre  étoit  une  maladie  ; car 

• la  Faculté  tient  encore  la  chose  non  décidée.  Au  reste , maladie  ou  effer- 
« vescence  nécessaire,  je  vous  conseille  de  n’en  rien  porter  à Céos.  Je  vous  ai 
« frété,  non  pas  une  Irirème  du  Pirée,  mais  bien  une  quatrirSme,  moyen- 
« nant  quai  ante  piasires,  en  ayant  reçu  en  arrhes  cinq  et  demie.  Vous  comp- 
« terez  au  capitaine  quarante-cinq  piastres  vingt  : le  jeune  compatriote  de 
« Simotiides  vous  les  remettra  : il  va  partir  après  la  musique  dont  vos  oreilles 
« se  souviennent  encore.  Je  songerai  à votre  protégé  , qui  cependant  est  un 

• brutal  : il  ne  Tant  jamais  battre  personne,  et  surtout  les  jeunes  filles; 
“ moi-même  je  n’ai  pas  eu  à me  louer  de  lui  à mon  dernier  passage.  Aasu- 
« rez-le  toutefois  , Monsieur,  que  votre  protection  aura  tout  le  succès  qu’il 
■ doit  attendre.  Je  vois  avec  peiue  qu'un  excès  de  fatigue , une  insomnie 
« forcée  vous  a donné  la  fièvre , et  n’a  tien  avancé.  Tranquillement  ici,  pen- 
« danl  que  les  venus  alisés  retiennent  votre  navire , Dieu  sait  où , nous  eus- 
« 8ions  visité  et  Athènes  et  ses  environs,  sans  voir  Kéralia,  ses  chèvres  et 
« ses  mines  ; vous  eussiez  surgi  du  Pirée  à Céos,  en  dépit  du  vent.  Donnez- 

• moi , je  vous  prie  , de  vos  nouvelles,  et  faites  en  sorte  de  reprendte  le  che 
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« min  de  la  France  par  Athènes.  Venez  porter  quelques  offrandes  à Minerve, 

« pour  votre  heureux  retour;  soyez  persuadé  que  vous  ne  me  ferez  jamais 
« plus  de  plaisir  que  de  venir  embellir  notre  solitude.  Agréez , je  vous  prie , 

« l’assurance , etc. 

« FAÜVEL.  » 

J’avois  pris  Kératia  dans  une  telle  aversion , qu’il  me  lardoit  d'en 
sortir.  J’éprouvois  des  frissons , et  je  prévoyois  le  retour  de  la  liè- 
vre. Je  ne  balançai  pas  à avaler  une  triple  dose  de  quinquina.  J’ai 
toujours  été  persuadé  que  les  médecius  françois  administrent  ce 
remède  avec  trop  de  précaution  et  de  timidité.  On  amena  des  che- 
vaux, et  nous  partîmes  avec  un  guide.  En  moins  d'une  demi- 
heure  je  sentis  le  symptôme  du  nouvel  accès  se  dissiper , et  je  re- 
pris toutes  mes  espérances.  Nous  faisions  route  à l'ouest  par  un 
étroit  vallon  qui  passoit  entre  des  montagnes  stériles.  Après  une 
heure  de  marche,  nous  descendîmes  dans  une  belle  plaine  qui  pa- 
roissoit  très  fertile.  Changeant  alors  de  direction,  nous  marchâmes 
droit  au  midi,  à travers  la  plaine  : nous  arrivâmes  à des  terres 
hautes  qui  formoient,  sans  que.je  le  susse , les  promontoires  de  la 
côte;  car,  après  avoir  passé  un  défilé,  nous  aperçûmes  tout  à 
coup  la  mer  et  notre  liateau  amarré  au  pied  d'un  rocher.  A la  vue 
dece  bateau,  je  me  crus  délivré  du  mauvais  Génie  qui  avoit  voulu 
m’ensevelir  dans  les  mines  des  Athéniens,  peut-être  à cause  de 
mon  mépris  pour  Plutus. 

Nous  rendîmes  les  chevaux  au  guide  : nous  descendîmes  dans 
le  bateau  que  manœuvroienl  trois  mariniers.  Ils  déployèrent  no- 
tre voile  ; et,  favorisés  d’un  vent  du  midi , nous  cinglâmes  vers  le 
cap  Sunium.  Je  ne  sais  si  nous  partîmes  de  la  baie  qui,  selon 
RI.  Fauvel , porte  le  nom  d’Anaviso  ; mais  je  ne  vis  point  les  rui- 
nes des  neuf  tours  Enneapyrgie , où  Wheler  se  reposa  en  venant 
du  cap  Sunium.  L’Azinie  des  anciens  devoit  être  à peu  près  dans 
cet  endroit.  Vers  les  six  heures  du  soir  nous  passâmes  en  dedans 
de  flic  aux  Anes,  autrefois  l’Ile  de  Patrocle  ; et  au  coucher  du  so- 
leil nous  entrâmes  au  port  de  Sunium  : c’est  une  crique  abritée 
par  le  rocher  qui  soutient  les  ruines  du  temple.  Nous  sautâmes  à 
terre,  et  je  montai  sur  le  cap. 

Les  Grecs  n’excelloient  pas  moins  dans  le  choix  des  sites  de  leurs 
édifices,  que  dans  l’architecture  de  ces  édifices  mômes.  La  plupart 
des  promontoires  du  Péloponèse,  de  l’Atlique,  de  l’Ionie,  et  des 
lies  de  l’Archipel , étoient  marqués  par  des  temples,  des  trophées 
ou  des  tombeaux.  Ces  monuments  environnés  de  bois  et  de  ro- 
chers, vus  dans  tous  les  accidents  de  la  lumière,  tantôt  au  milieu 
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des  nuages  et  de  la  foudre,  tantôt  éclairés  par  la  lune,  par  le  so- 
leil couchant , par  l’aurore , dévoient  rendre  les  côtes  de  la  Grèce 
d'une  incomparable  beauté  : la  terre  ainsi  décorée  se  présentoit 
aux  yeux  du  nautonier  sous  les  traits  de  la  vieille  Cybèlc  qui, 
couronnée  de  tours  et  assise  au  bord  du  rivage,  commandoit  à 
Neptune  son  tils  de  répandre  ses  Ilots  à ses  pieds. 

Le  christianisme , à qui  nous  devons  la  seule  architecture  con- 
forme à nos  mœurs , nous  avoit  aussi  appris  à placer  nos  vrais 
monuments:  nos  chapelles,  nos  abliayes,  nos  monastères  éloient 
dispersés  dans  les  bois  et  sur  la  cime  des  montagnes;  non  que  le 
choix  des  sites  fût  toujours  un  dessein  prémédité  de  l’architecte, 
mais  pareequ'un  art,  quand  il  est  en  rapport  avec  les  coutumes 
d’un  peuple,  fait  naturellement  ce  qu’il  y a de  mieux  à faire.  Re- 
marquez au  contraire  combien  nos  édilices  imités  de  l’antique 
sont  pour  la  plupart  mal  placés!  Avons-nous  jamais  pensé,  par 
exemple,  à orner  la  seule  hauteur  dont  Paris  soit  dominé?  Iæ  re- 
ligion seule  y avoit  songé  pour  nous.  Les  monuments  grecs  mo- 
dernes ressemblent  à la  langue  corrompue  qu’on  parle  aujour- 
d'hui à Sparte  et  à Athènes  : on  a beau  soutenir  que  c’est  la  langue 
d’Homère  et  de  Platon , un  mélange  de  mots  grossiers  et  de  cons- 
tructions étrangères  trahit  à tout  moment  les  Barbares. 

Je  faisois  ces  réilexions  à la  vue  des  débris  du  temple  de  Su- 
nium  : ce  temple  étoit  d’ordre  dorique,  et  du  bon  temps  de  l’ar- 
chitecture. Je  découvrais  nu  loin  la  mer  de  l'Archipel , avec  toutes 
ses  iles  : le  soleil  couchant  rougissoit  les  côtes  de  Zéa  et  les  qua- 
torze belles  colonnes  de  marbre  blanc  au  pied  desquelles  je  m’é- 
tois  assis.  Les  sauges  et  les  genévriers  répandoient  autour  des  rui- 
nes une  odeur  aromatique,  et  le  bruit  des  vagues  montoit  à peine 
jusqu’à  moi. 

Comme  le  vent  étoit  tombé,  il  nous  falloit  attendre  pour  partir 
une  nouvelle  brise.  Nos  matelots  se  jetèrent  au  fond  de  leur  bar- 
que, et  s’endormirent.  Joseph  et  le  jeune  Grec  demeurèrent  avec 
moi.  Après  avoir  mangé  et  parlé  pendant  Quelque  temps,  ilss’éten- 
dirent  à terre,  et  s’endormirent  à leur  tour.  Je  m’enveloppai  la  tète 
dans  mon  manteau  pour  me  garantir  de  la  rosée,  et,  le  dos  appuyé 
contre  unecolonne, je  restai  seul  éveillé  à contempler  le  ciel  et  la  mer. 

Au  plus  beau  coucher  du  soleil  avoit  succédé  la  plus  belle  nuit. 
Le  firmament,  répété  dans  les  vagues,  avoit  l’air  de  se  reposer  au 
fond  de  la  mer.  L’étoile  du  soir,  ma  compagne  assidue  pendant 
mon  voyage , étoit  prèle  à disparaître  sous  l’horizon  ; on  ne  l’aper- 
cevoit  plus  que  par  de  longs  rayons  qu’elle-laissoit  de  temps  en 


Digitized  by  Google 


154  . ITINÉRAIRE 

temps  descendre  sur  les  (lots,  comme  une  lumière  qui  s’éteint.  Par 
intervalles,  des  brises  passagères  Iroubloicnt  dans  la  mer  l’image 
du  ciel,  agitoient  les  constellations,  et  venoient  expirer  parmi  les 
colonnes  du  temple  avec  un  foible  murmure. 

Toutefois  ce  spectacle  étoit  triste , lorsque  je  venois  à songer 
que  je  le  contemplois  du  milieu  des  ruines.  Autour  de  moi  étoient 
des  tombeaux,  le  silence,  la  destruction,  la  mort,  ou  quelques 
matelots  grecs  qui  dormoient,  sans  soucis  et  sans  songes,  sur  les 
débris  de  la  Grèce.  J'al lois  quitter  pour  jamais  cette  terre  sacrée  : 
l’esprit  rempli  de  sa  grandeur  passée  et  de  son  alwissement  actuel, 
je  me  retraçois  le  tableau  qui  venoit  d’affliger  mes  yeux. 

Je  ne  suis  point  un  de  ces  intrépides  admirateurs  de  l’antiquité 
qu’un  vers  d’Homère  console  de  tout.  Je  n’ai  jamais  pu  compren- 
dre le  sentiment  exprimé  par  Lucrèce  : 

Suite  mari  magna,  turbauubiu  æqaori  venus, 

t terri  magnum  allerius  specLare  laborem. 

Loin  d’aimer  à contempler  du  rivage  le  naufrage  des  autres,  je 
souffre  quand  je  vois  souffrir  des  hommes  : les  Muses  n’ont  alors 
sur  moi  aucun  pouvoir,  si  ce  n’est  celle  qui  attire  la  pitié  sur  le 
malheur.  A Dieu  ne  plaise  que  je  tombe  aujourd’hui  dans  ces  décla- 
mations qui  ont  fait  tant  de  mal  à notre  patrie!  Mais  si  j’avois  ja- 
mais pensé,  avec  des  hommes  dont  je  respecte  d'ailleurs  le  carac- 
tère et  les  talents,  que  le  gouvernement  absolu  est  le  meilleur  de 
tous  les  gouvernements,  quelques  mois  de  séjour  en  Turquie  m’au- 
roient  bien  guéri  de  cette  opinion. 

Les  voyageurs  qui  se  contentent  de  parcourir  l’Europe  civilisée 
sont  bien  heureux  ; ils  ne  s’enfoncent  point  dans  ces  pays  jadis  cé- 
lèbres, où  le  cœur  est  flétri  à chaque  pas,  où  des  ruines  vivantes 
détournent  à chaque  instant  votre  attention  des  ruines  de  marbre 
et  de  pierre.  En  vain , dans  la  Grèce,  on  veut  se  livrer  aux  illu- 
sions : la  triste  vérité  vous  poursuit.  Des  loges  de  boue  desséchée, 
plus  propres  à servir  de  retraite  à des  animaux  qu’à  des  hommes; 
des  femmes  et  des  enfants  en  haillons,  fuyant  à l’approche  de  l’é- 
tranger et  du  janissaire  ; les  chèvres  même  effrayées,  se  dispersant 
dans  les  montagnes,  et  les  chiens  restant  seuls  pour  vous  recevoir 
avec  des  hurlements:  voilà  lespectaclequi  vousarracheau  charme 
des  souvenirs. 

Le  Péloponèse  est  désert  : depuis  la  guerre  des  Russes , le  joug 
des  Turcs  s’est  appesanti  sur  les  Moraïtes;  les  Albanois  ont  mas- 
sacré une  partie  de  la  population.  On  ne  voit  que  des  villages  dé- 
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truits  par  le  1er  et  par  le  feu  : dans  les  villes , comme  à Misilra  , 
des  faubourgs  entiers  sont  abandonnés.  J’ai  fait  souvent  quinze 
lieues  dans  les  campagnes  sans  rencontrer  une  seule  habitation. 
Décriantes  avanies,  des  outrages  de  toutes  les  espèces  achèvent 
de  détruire  de  toutes  parts  l'agriculture  et  la  vie.  Chasser  un 
paysan  grec  de  sa  cabane,  s’emparer  de  sa  femme  et  de  ses  en- 
fants, le  tuer  sous  le  plus  léger  prétexte,  est  un  jeu  pour  le  moindre 
aga  du  plus  petit  village.  Parvenu  au  dernier  degré  du  malheur, 
leMoraite  s'arrache  de  son  pays,  et  va  chercher  en  Asie  un  sort 
moins  rigoureux.  Vain  espoir!  il  ne  peut  fuir  sa  destinée-,  il  re- 
trouve des  cadisel  des  pachas  jusque  dans  les  sables  du  Jourdain 
et  dans  les  déserts  de  Palmyre! 

L'Attique,  avec  un  |>eu  moins  de  misère , n’oflre  pas  moins  de 
servitude.  Athènes  est  sous  la  protection  immédiate  du  chef  des 
eunuques  noirs  du  Sérail.  Un  disdar  ou  commandant  représente 
le  monstre  protecteur  auprès  du  peuple  de  Solon.  Ce  disdar  habite 
la  citadelle  remplie  des  chefs-d’œuvre  de  Phidias  et  d’ictinus , sans 
demander  quel  peuple  a laissé  ces  débris,  sans  daigner  sortir  de 
la  masure  qu’il  s’est  bâtie  sous  les  ruines  des  monuments  de  Péri- 
clès  : quelquefois  seulement  le  tyran  automate  se  traîne  à la  porte 
de  sa  lanière-,  assis  les  jambes  croisées  sur  un  sale  tapis,  tandis 
que  la  fumée  de  sa  pipe  monte  à travers  les  colonnes  du  temple 
de  Minerve,  il  promène  stupidement  ses  regards  sur  les  rives  de 
Salamine  et  sur  la  mer  d’Épidaure. 

On  dirait  que  la  Grèce  elle-même  a voulu  annoncer  par  son 
deuil  le  malheur  de  ses  enfants.  En  général , le  pays  est  inculte, 
le  sol  nu,  monotone , sauvage , et  d’une  couleur  jaune  et  flétrie.  Il 
n’y  a point  de  fleuves  proprement  dits,  mais  de  petites  rivières,  et 
des  torrents  qui  sont  à sec  pendant  l’été.  On  n’aperçoit  point  ou 
presque  point  de  fermes  dans  les  champs  : on  ne  voit  point  de 
laboureurs  -,  on  ne  rencontre  point  de  charrettes  et  d’attelages  de 
bœufs.  Rien  n’est  triste  comme  de  ne  pouvoir  jamais  découvrir  la 
marque  d’une  roue  moderne , là  où  vous  apercevez  encore , dans 
le  rocher,  la  trace  des  roues  antiques.  Quelques  paysans  en  tuni- 
ques, la  tête  couverte  d’une  calotte  rouge , comme  les  galériens 
de  Marseille,  vous  donnent  en  passant  le  triste  kali  spern  (lion 
soir).  Ils  chassent  devant  eux  des  Anes  et  de  petits  chevaux,  les 
crins  déchevelés,  qui  leur  suffisent  pour  porter  leur  mince  équi- 
page champêtre , ou  le  produit  de  leur  vigne.  Bordez  cette  terre 
dévastée  d’une  mer  presque  aussi  solitaire;  placez  sur  la  pente 
d’un  rocher  une  vedette  délabrée,  un  couvent  abandonné;  qu’un 
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minaret  s’élève  du  sein  de  la  solitude  pour  annoncer  l’esclavage; 
qu’un  troupeau  de  chèvres  ou  de  moutons  paisse  sur  un  cap  parmi 
des  colonnes  en  ruines;  que  le  turban  d’un  voyageur  turc  mette 
en  fuite  les  chevriers,  et  rende  le  chemin  plus  désert;  et  vous 
aurez  une  idée  assez  juste  du  tableau  que  présente  la  Grèce. 

On  a recherché  les  causes  de  la  décadence  de  l’empire  romain  : 
il  y aurait  un  bel  ouvrage  à faire  sur  les  causes  qui  ont  précipité 
la  chute  des  Grecs.  Athènes  et  Sparte  ne  sont  point  tombées  par 
les  mômes  raisons  qui  ont  amené  la  ruine  de  Rome;  elles  n’ont 
point  été  entraînées  par  leur  propre  poids  et  par  la  grandeur  de 
leur  empire.  On  ne  peut  pas  dire  non  plus  qu’elles  aient  péri  par 
leurs  richesses  : l’or  des  alliés,  et  l’abondance  que  le  commerce 
répandit  à Athènes,  furent, en  dernier  résultat,  1res  peu  dechose; 
jamais  on  ne  vit  parmi  les  citoyens  ces  fortunes  colossales  qui  an- 
noncent le  changement  des  mœurs  1 ; et  l’état  fut  toujours  si  pau- 
vre, quq  les  rois  de  l’Asie  s’empressoient  de  le  nourrir,  ou  de  con- 
tribuer aux  frais  de  ses  monuments.  Quant  à Sparte,  l’argent  des 
Perses  y corrompit  quelques  particuliers;  mais  la  république  ne 
sortit  point  de  l’indigence. 

J’assignerais  donc  pour  la  première  cause  de  la  chute  des  Grecs 
la  guerre  que  se  firent  entre  elles  les  deux  républiques,  après 
qu’elles  eurent  vaincu  les  Perses.  Athènes,  comme  élat,  n’exista 
plus  du  moment  où  elle  eut  été  prise  par  les  Lacédémoniens.  Une 
conquête  absolue  met  lin  aux  destinées  d’un  peuple , quelque  nom 
que  ce  peuple  puisse  ensuite  conserver  dans  l’histoire.  Les  vices 
du  gouvernement  athénien  préparèrent  la  victoire  de  Lacédé- 
mone. Un  élat  purement  démocratique  est  le  pire  des  étals,  lors- 
qu’il faut  combattre  un  ennemi  puissant , et  qu’une  volonté  unique 
est  nécessaire  au  salut  de  la  patrie.  Rien  n’éloit  déplorable  comme 
les  fureurs  du  peuple  athénien  tandis  que  les  Spartiates  étoienl  à 
ses  portes  : exilant  et  rappelant  tour  à tour  les  citoyens  qui  au- 
raient pu  le  sauver,  obéissant  à la  voix  des  orateurs  factieux , il 
subit  le  sort  qu’il  avoit  mérité  par  ses  folies;  cl  si  Athènes  ne  fut 
pas  renversée  de  fond  en  comble , elle  ne  dut  sa  conservation  qu’au 
respect  des  vainqueurs  pour  ses  anciennes  vertus. 

Lacédémone  triomphante  trouva  à son  tour,  comme  Athènes,  la 
première  cause  de  sa  ruine  dans  ses  propres  institutions.  La  pudeur, 
qu'une  loi  extraordinaire  avoit  exprès  foulée  aux  pieds  pour  con- 
server la  pudeur,  fut  enfin  renversée  par  cette  loi  même  : les 

» Le*  grande*  (bruines  à Athènes , telles  que  celle  d’Hérodo  AUlcut,  u'eurenl  lieu  que 
sous  l'empire  romain. 
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femmes  de  Sparte , qui  se  présentaient  demi-nues  aux  yeux  des 
hommes,  devinrent  les  femmes  les  plus  corrompues  de  la  Grèce  : 
il  ne  resta  aux  Lacédémoniens,  de  toutes  ces  lois  contre  nature, 
que  la  débauche  et  la  cruauté.  Cicéron , témoin  des  jeux  des  en- 
fants deSparte,  nous  représente  ces  enfants  se  déchirant  entre 
eux  avec  les  dents  et  les  ongles.  Et  à quoi  ces  brutales  institu- 
tions avoient-elles servi?  Avoient-elles  maintenu  l’indépendance  à 
Sparte?  Ce  n’étoit  pas  la  peine  d’élever  des  hommes  comme  des 
bûtes  féroces,  pour  obéir  au  tyran  Nabis,  et  pour  devenir  des 
esclaves  romains. 

Les  meilleurs  principes  ont  leurs  excès  et  leur  côté  dangereux  : 
Lycurgue,  en  extirpant  l’ambition  dans  les  murs  de  Lacédémone, 
crut  sauver  sa  république , et  il  la  perdit.  Après  l’abaissement 
d’Athènes,  si  les  Spartiates  eussent  réduit  la  Grèce  en  provinces 
lacédémoniennes,  ils  seroient  peut-être  devenus  les  maîtres  de  la 
terre.  Cette  conjecture  est  d’autant  plus  probable  que,  sans  pré- 
tendre à ces  hautes  destinées,  ils  ébranlèrent  en  Asie,  tout  foibles 
qu’ils  étaient,  l’empire  du  grand  roi.  Leurs  victoires  successives 
auraient  empêché  une  monarchie  puissante  de  s’élever  dans  le 
voisinage  de  la  Grèce  pour  envahir  les  républiques.  Lacédémone, 
incorporant  dans  son  sein  les  peuples  vaincus  par  ses  armes,  eût 
écrasé  Philippe  au  berceau  ; les  grands  hommes  qui  furent  ses 
ennemis  auraient  été  ses  sujets  ; et  Alexandre,  au  lieu  de  naître 
dans  un  royaume,  serait,  ainsi  que  César,  sorti  du  sein  d’une 
république. 

Loin  de  montrer  cet  esprit  de  grandeur  et  celte  ambition  pré- 
servatrice , les  Lacédémoniens , contents  d'avoir  placé  trente  tyrans 
à Athènes , rentrèrent  aussitôt  dans  leur  vallée , par  ce  penchant  à 
l’obscurité  que  leur  avoicnt  inspiré  leurs  lois.  Il  n’en  est  pas  d’une 
nation  comme  d’un  homme  : la  modération  dans  la  fortune  et  l’a- 
mour du  repos,  qui  peuvent  convenir  à un  citoyen , ne  mèneront 
pas  bien  loin  un  état.  Sans  doute  il  ne  faut  jamais  faire  une  guerre 
impie-,  il  ne  faut  jamais  acheter  la  gloire  au  prix  d’une  injustice; 
mais  ne  savoir  pas  profiter  de  sa  position  pour  honorer,  agrandi) , 
fortifier  sa  patrie,  c’est  plutôt  dans  un  peuple  uu  délaut  de  génie 
que  le  sentiment  d’une  vertu. 

Qu'arriva-t-il  de  la  conduite  des  Spartiates?  La  Macédoine  do- 
mina bientôt  la  Grèce,  Philippe  dicta  des  lois  à l’assemblée  des 
Amphictyons.  D’une  autre  part,  ce  foible  empire  de  la  Laconie, 
qui  ne  tenoit  qu’à  la  renommée  des  armes,  et  que  ne  soutcnoit 
point  une  force  réelle,  s’évanouit.  Épaminondas  parut  : les  Lacé- 
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démoniens,  battus  à Leuctres,  furent  obligés  de  venir  se  justifier 
longuement  devant  leur  vainqueur  ; ils  entendirent  ce  mot  cruel  : 
« Nous  avons  mis  fin  à voire  courte  éloquence!  » Mes  brevi  elo- 
quent'ue  vesirœ  fi  non  iniposuiniiis.  Les  Spartiates  durent  s’apercevoir 
alors  combien  il  eût  été  avantageux  pour  eux  de  n'avoir  fait  qu’un 
état  de  toutes  les  villes  grecques,  d’avoir  compté  Épaminondas  au 
nombre  de  leurs  généraux  et  de  leurs  citoyens.  Le  secret  de  leur 
foiblesse  une  fois  connu,  tout  fut  perdu  sans  retour,  et  Philo- 
pcemen  acheva  ce  qu’Épaminondas  avoit  commencé. 

C’est  ici  qu’il  faut  remarquer  un  mémorable  exemple  de  lu  su- 
périorité que  les  lettres  donnent  à un  peuple  sur  un  autre,  quand 
ce  peuple  a d’ailleurs  montré  les  vertus  guerrières,  ün  peut  dire 
que  les  batailles  de  l^euclres  et  de  Mantinée  effacèrent  le  nom  de 
Sparte  de  la  terre , tandis  qu’ Athènes,  prise  par  les  Lacédémoniens 
et  ravagée  par  Sylla,  n’en  conserva  pas  moins  l'empire.  Elle  vit 
accourir  dans  son  sein  ces  Romains  qui  l’avoient  vaincue,  et  qui 
se  firent  une  gloire  de  passer  pour  ses  fils  : l’un  prenoil  le  surnom 
d’Atlicus;  l’autre  se  disoit  le  disciple  de  Platon  et  de  Démoslhène. 
Les  Muses  latines,  Lucrèce,  Horace  et  Virgile,  chantent  inces- 
samment la  reine  de  la  Grèce.  « J’accorde  aux  morts  le  salut  des 
vivants,  » s’écrie  le  plus  grand  des  Césars,  pardonnant  à Athènes 
coupable.  Adrien  veut  joindre  à son  titre  d’empereur  le  titre  d'ar- 
chonte d’Athènes,  et  multiplie  les  chefs-d’œuvre  dans  la  patrie  de 
Périclès  ; Constantin-le-Graml  est  si  (lalté  que  les  Athéniens  lui 
aient  élevé  une  statue,  qu’il  comble  la  ville  de  largesses-,  Julien 
verse  des  larmes  en  quittant  l’Académie;  et,  quand  il  triomphe, 
il  croit  devoir  sa  victoire  a la  Minerve  de  Phidias.  Les  Chryso- 
stome,  les  Uasile,  les  Cyrille,  viennent,  comme  les  Cicéron  et  les 
Atticus,  étudier  l’éloquence  à sa  source;  jusque  dans  le  moyen 
âge,  Athènes  est  appelée  l’École  des  sciences  et  du  génie.  Quand 
l’Europe  sc  réveille  de  la  barbarie,  son  premier  cri  est  pour 
Athènes.  « Qu’est-elle  devenue?  » demande-t-on  de  toutes  parts. 
Et , quand  on  apprend  que  ses  ruines  existent  encore , on  y court, 
comme  si  l’on  avoit  retrouvé  les  cendres  d'uue  mère. 

Quelle  différence  de  cette  renommée  à celle  qui  ne  lient  qu’aux 
armes!  Tandis  que  le  nom  d’Athènes  est  dans  toutes  les  bouches, 
Sparte  est  entièrement  oubliée;  on  la  voit  à peine,  sous  Tibère, 
plaider  et  perdre  une  petite  cause  contre  les  Messéniens  : on  relit 
deux  fois  le  passage  de  Tacite,  pour  bien  s’assurer  qu’il  parle  de 
la  célèbre  Lacédémone.  Quelques  siècles  après,  on  trouve  une 
garde  lacédémonicnne  auprès  de  Caracalla;  triste  honneur  qui 
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semble  annoncer  que  les  enfants  de  Lycurgue  avoient  conservé 
leur  férocité.  Enfin,  Sparte  se  transforme,  sous  le  Bas-Empire, 
en  une  principauté  ridicule,  dont  les  chefs  prennent  le  nom  de 
Despotes,  ce  nom  devenu  le  titre  des  tyrans.  Quelques  pirates, qui 
se  disent  les  véritables  descendants  des  Lacédémoniens,  font  au- 
jourd'hui toute  la  gloire  de  Sparte. 

Je  n’ai  point  assez  vu  les  Grecs  modernes  pour  oser  avoir  une 
opinion  sur  leur  caractère.  Je  sais  qu’il  est  très  facile  de  calomnier 
les  malheureux;  rien  n’est  plus  aisé  que  de  dire,  à l’abri  de  tout 
danger  : » Que  ne  brisent-ils  le  joug  sous  lequel  ils  gémissent?  » 
Chacun  peut  avoir  au  coin  du  feu  ces  hauts  sentiments  et  cette 
fière  énergie.  D’ailleurs,  les  opinions  tranchantes  abondent  dans 
un  siècle  où  l’on  ne  doute  de  rien , hors  de  l’existence  de  Dieu  ; 
mais,  comme  les  jugements  généraux  que  l’on  porte  sur  les  peu-  . 
pies  sont  assez  souvent  démentis  par  l’expérience , je  n’aurai  garde 
de  prononcer.  Je  pense  seulement  qu’il  y a encore  beaucoup  de 
génie  dans  la  Grèce  ; je  crois  même  que  nos  maîtres  en  tout  genre 
sont  encore  là , comme  je  crois  aussi  que  la  nature  humaine  con- 
serve à Rome  sa  supériorité  ; ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  les  hom- 
mes supérieurs  soient  maintenant  à Rome. 

Toutefois  je  crains  bien  que  les  Grecs  ne  soient  pas  sitôt  dispo- 
sés à rompre  leurs  chaînes.  Quand  ils  soroîent  débarrassés  de  la 
tyrannie  qui  les  opprime,  ils  ne  perdront  pas  dans  un  instant  la 
marque  de  leurs  fers.  Non-seulement  ils  ont  été  broyés  sous  le 
poids  du  despotisme,  mais  il  y a deux  mille  ans  qu’ils  existent 
comme  un  peuple  vieilli  et  dégradé.  Ils  n’ont  point  été  renouvelés, 
ainsi  que  le  reste  de  l’Europe , par  des  nations  barbares  : la  nation 
môme  qui  les  a conquis  a contribué  à leur  corruption.  Cette  na- 
tion n’a  point  apporté  chez  eux  les  mœurs  rudes  et  sau^ges  des 
hommes  du  Nord,  mais  les  coutumes  voluptueuses  des  hommes 
du  Midi.  Sans  parler  du  crime  religieux  que  les  Grecs  auraient 
commis  en  abjurant  leurs  autels,  ils  n’auroient  rien  gagné  à se 
soumettre  au  Coran.  Il  n’y  a dans  le  livre  de  Mahomet  ni  principe 
de  civilisation , ni  précepte  qui  puisse  élever  le  caractère  : ce  livre 
ne  prêche  ni  la  haine  de  la  tyrannie , ni  l’amour  de  la  liberté.  En 
suivant  le  culte  de  leurs  maîtrçs,  les  Grecs  auraient  renonce  aux 
lettres  et  aux  arts,  pour  devenir  les  soldats  de  la  Destinée,  et  pour 
obéir  aveuglément  au  caprice  d’un  chef  absolu.  Ils  auraient  passé 
leurs  jours  à ravager  le  monde , ou  à dormir  sur  un  tapis  au  milieu 
des  femmes  et  des  parfums. 

La  même  impartialité  qui  m’oblige  à parler  des  Grecs  avec  le 
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respect  que  l’un  doit  au  malheur  m’auroit  empêché  de  traiter  les 
Turcs  aussi  sévèrement  que  je  le  fais,  si  je  n’a  vois  vu  chez  eux 
que  les  abus  trop  communs  parmi  les  peuples  vainqueurs  : mal- 
heureusement des  soldats  républicains  ne  sont  pas  des  maîtres  plus 
justes  que  les  satellites  d’un  despote , et  un  proconsul  n’étoit  guère 
moins  avide  qu’un  pacha  ■.  Mais  les  Turcs  ne  sont  pas  des  oppres- 
seurs ordinaires,  quoiqu’ils  aient  trouvé  des  apologistes.  Un  pro- 
consul pou  voit  être  un  monstre  d’impudicité,  d’avarice,  de  cruauté; 
mais  tous  les  proconsuls  ne  se  plaisoicnt  pas,  par  système  et  par 
esprit  de  religion,  à renverser  les  monuments  de  la  civilisation  et 
des  arts,  à couper  les  arbres , à détruire  les  moissons  mêmes  et  les 
générations  entières;  or,  c'est  ce  que  font  les  Turcs  tous  les  jours 
de  leur  vie.  Pourroit-on  croire  qu’il  y ait  au  monde  des  tyrans  as- 
sez absurdes  pour  s’opposer  à toute  amélioration  dans  les  choses 
de  première  nécessité!  Un  pont  s’écroule , on  ne  le  relève  pas.  Un 
homme  répare  sa  maison,  on  lui  fait  une  avanie.  J’ai  vu  des  ca- 
pitaines grecs  s’exposer  au  naufrage  avec  des  voiles  déchirées, 
plutôt  que  de  raccommoder  ccs  voiles:  tant  ilscraignoientdc  mon- 
trer leur  aisance  et  leur  industrie.  Enfin , si  j’avois  reconnu  dans 
les  Turcs  des  citoyens  libres  et  vertueux  au  sein  de  leur  patrie , 
quoique  peu  généreux  envers  les  nations  conquises , j’aurois  gardé 
le  silence,  et  je  me  serois  contenté  de  gémir  intérieurement  sur 
l’imperfection  de  la  nature  humaine:  mais  retrouver  à la  fois,  dans 
le  même  homme,  le  tyran  des  Grecs  et  l’esclave  du  grand-sei- 
gneur, le  bourreau  d’un  peuple  sans  défense  et  la  servile  créature 
qu'un  pacha  peut  dépouiller  de  ses  biens,  enfermer  dans  un  sac  de 
cuir , et  jeter  au  fond  de  la  mer  : c’est  trop  aussi , et  je  ne  connois 
point  de  bête  brute  que  je  ne  préfère  à un  pareil  homme. 

On  voit  que  je  ne  me  livrois  point,  sur  le  cap  Sunium,  à des 
idées  romanesques , idées  que  la  beauté  de  la  scène  auroit  pu  ce- 
pendant faire  naître.  Près  de  quitter  la  Grèce,  je  me  retraçois  na- 

• Les  Romains , comme  les  Turcs , réduisoienl  souvent  les  vaincus  en  esclavage.  S’il  but 
dire  iouicc  que  je  pense,  je  crois  tj  tic  ce  système  est  une  «le»  causes  de  la  supériorité  que 
les  grands  hommes  d'Athènes  et  de  Rome  ont  sur  les  grands  hommes  des  temps  modernes. 
Il  e t certain  qu’on  ne  peut  jouir  de  toutes  les  facultés  de  son  esprit  que  lorsque  l’on  est 
débarrassé  des  soins  matériels  de  la  vie  ; et  l’on  n’est  total  émeut  débarrasse  de  ces  soins  que 
dans  les  pajs  où  les  arts , les  métiers  et  les  occifya lions  domestiques  sont  abandonnes  à des 
esclaves.  Le  service  de  l'homme  payé,  qui  vous  quitte  quand  il  lui  plaît,  et  dont  vous 
êtes  obligé  de  supporter  les  négligences  ou  les  vices,  ne  peut  être  comparé  au  service  de 
l'homme  dont  la  vie  et  la  mort  sont  entre  vos  mains.  Il  est  encore  certain  que  l'habitude 
du  commandement  donne  à l'esprit  une  élévation  , et  aux  manières  une  noblesse  que  l'on 
ne  prend  jamais  dans  l'égalité  bourgeoise  de  nos  villes.  Mais  ne  regrettons  point  celle  su- 
périorité des  anciens , puisqu'il  lai  loi  t l’acheter  ans  dépens  de  la  liberté  de  l'espèce  hu- 
maine, et  U nissons  à jamais  le  christianisme  qui  a brlfé  les  fers  de  l’esclave. 
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lurellement  l’histoire  de  ce  pays;  je  cherchois  à découvrir  dans 
l’ancienne  prospérité  de  Sparte  et  d’Athènes  la  cause  de  leur 
malheur  actuel , et , dans  leur  sort  présent , les  germes  de  leur 
future  destinée.  Le  brisement  de  la  mer,  qui  augmentoit  par  de- 
grés , contre  le  rocher,  m’avertit  que  le  vent  s’éloit  levé,  et  qu’il 
étoit  temps  de  continuer  mon  voyage.  Je  réveillai  Joseph  et  son 
compagnon.  Nous  descendîmes  au  bateau.  Nos  matelots  avoient 
déjà  fait  les  préparatifs  du  départ.  Nous  poussâmes  au  large;  et 
la  brise,  qui  étoit  de  terre,  nous  emporta  rapidement  vers  Zéa. 
A mesure  que  nous  nous  éloignions , les  colonnes  de  Sunium  pa- 
roissoient  plus  belles  au-dessus  des  Ilots  : on  les  apercevoit  par- 
faitement sur  l’azur  du  ciel,  à cause  de  leur  extrême  blancheur 
et  de  la  sérénité  de  la  nuit.  Nous  étions  déjà  assez  loin  du  cap, 
que  notre  oreille  étoit  encore  frappée  du  bouillonnement  des  va- 
gues au  pied  du  roc,  du  murmure  des  vents  dans  les  genévriers, 
et  du  chant  des  grillons  qui  habitent  seuls  aujourd’hui  les  ruines 
du  temple  : ce  furent  les  derniers  bruits  que  j’entendis  sur  la  terre 
de  la  Grèce. 


DEUXIÈME  PARTIE. 

VOYAGE  DE  L’ARCHIPEL,  DE  L’ANATOLIE 
ET  DE  CONSTANTINOPLE. 

Je  changeois  de  théâtre  ; les  îles  que  j’allois  traverser  étoient, 
dans  l’antiquité , une  espèce  de  pont  jeté  sur  la  mer  pour  joindre 
la  Grèce  d’Asie  à la  véritable  Grèce.  Libres  ou  sujettes , attachées 
à la  fortune  de  Sparte  ou  d’Athènes,  aux  destinées  des  Perses,  à 
celles  d’Alexandre  et  de  ses  successeurs , elles  tombèrent  sous  le 
joug  romain.  Tour  à tour  arrachées  au  Bas-Empire  par  les  Véni- 
tiens, les  Génois,  les  Catalans,  les  Napolitains,  elles  eurent  des 
princes  particuliers,  et  même  des  ducs  qui  prirent  le  titre  général 
de  ducs  de  l’Archipel.  Enfin , les  soudans  de  l’Asie  descendirent 
vers  la  Méditerranée  ; et,  pour  annoncer  à celle-ci  sa  future  des- 
tinée, ils  se  firent  apporter  de  l’eau  de  la  mer,  du  sable  et  une 
rame.  Les  îles  furent  néanmoins  subjuguées  les  dernières  ; mais 
enfin  elles  subirent  le  sort  commun  ; et  la  bannière  latine,  chassée 
de  proche  en  proche  par  le  Croissant , ne  s’arrêta  que  sur  le  rivage 
de  Corfou. 

De  cette  lutte  desGrecs,  des  Turcs  et  des  Latins,  il  résulta  que 
ni.  II 
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les  ll«*s  de  l’Archipel  furent  très  connues  dans  le  moyen  âge  : elles 
étoient  sur  la  route  de  toutes  ces  Hottes  qui  portoient  des  armées 
ou  des  pèlerins  à Jérusalem , à Constantinople , en  Égypte , en  Bar- 
barie; elles  devinrent  les  stations  de  tous  ces  vaisseaux  génois  et 
vénitiens  qui  renouvelèrent  le  commerce  des  Indes  par  le  port 
d’Alexandrie  : aussi  retrouve-t-on  les  noms  de  Chio,  de  Lesbos, 
de  Rhodes,  à chaque  page  de  la  Byzantine  ; et , tandis  qu’Athènes 
et  Lacédémone  étoient  oubliées , on  savoil  la  fortune  du  plus  petit 
écueil  de  l’Archipel. 

De  plus , les  voyages  à ces  iles  sont  sans  nombre , et  remontent 
jusqu’au  septième  siècle  : il  n’y  a pas  un  pèlerinage  en  Terre-Sainte 
qui  11e  commence  par  une  description  de  quelques  rochers  de  la 
Grèce.  Dès  l’an  1555,  Belon  donna  en  François  ses  Observations 
de  plusieurs  singularités  retrouvées  en  Grèce;  le  Voyage  de  To urne- 
fort  est  entre  les  mains  de  tout  le  monde  ; la  Description  exacte 
des  îles  de  l'Archipel,  par  le  Flamand  Dapper,  est  un  travail  excel- 
lent ; et  il  n'est  personne  qui  ne  commisse  les  Tableaux  de  M.  de 
Choiseul. 

Notre  traversée  fut  heureuse.  Le  30  août,  à huit  heures  du  ma- 
tin , nous  entrâmes  dans  le  port  de  Zéa  ; il  est  vaste,  mais  d’un 
aspect  désert  et  sombre , à cause  de  la  hauteur  des  terres  dont  il  est 
environné.  On  n’aperçoit  sous  les  rochers  du  rivage  que  quelques 
chapelles  en  ruine , et  les  magasins  de  la  douane.  Le  village  de 
Zéa  est  bâti  sur  la  montagne , à une  lieue  du  port,  du  côté  du  le- 
vant ; et  il  occupe  l’emplacement  de  l’ancienne  Carthée.  Je  n’aper- 
çus en  arrivant  que  trois  ou  quatre  felouques  grecques,  et  je  per- 
dis tout  espoir  de  retrouver  mon  navire  autrichien.  Je  laissai  Jo- 
seph au  port,  et  je  me  rendis  au  village  avec  le  jeune  Athénien. 
La  montée  est  rude  et  sauvage  : celle  première  vue  d’une  lie  de 
l’Archipel  ne  me  charma  pas  infiniment;  mais  j’étois  accoutumé 
aux  mécomptes. 

Zéa , bâti  en  amphithéâtre  sur  le  penchant  inégal  d’une  mon- 
tagne, n’est  qu’un  village  malpropre  et  désagréable , mais  assez 
peuplé  ; les  ânes , les  cochons , les  poules , vous  y disputent  le  pas- 
sage des  rues;  il  y a une  si  grande  multitude  de  coqs , et  ces  coqs 
chantent  si  souvent  et  si  haut,  qu’on  en  est  véritablement  étourdi. 
Je  me  rendis  chez  M.  Pengali , vice-consul  françois  à Zéa  ; je  lui 
dis  qui  j’étois,  d'où  je  venois , où  je  désirais  aller;  et  je  le  priai  de 
noliser  une  barque  pour  me  porter  à Chio  ou  à Smyrne. 

M.  Pengali  me  reçut  avec  toute  la  cordialité  possible:  son  (ils 
descendit  au  port  ; il  y trouva  un  calque  qui  relournoit  à Tino,  et 
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qui  devoit  mettre  à la  voile  le  lendemain  ; je  résolus  d’en  profiter: 
cela  m’avançoit  toujours  un  peu  sur  ma  route. 

Le  vice-consul  voulut  me  donner  l’hospitalité , au  moins  pour  le 
reste  de  la  journée.  11  avoit  quatre  filles,  l’ainée  étoit  au  moment 
de  se  marier;  on  faisoit  déjà  les  préparatifs  de  la  noce;  je  passai 
donc  des  ruines  du  temple  de  Sunium  à un  fesliu.  C’est  une  singu- 
lière destinée  que  celle  du  voyageur!  Le  matin,  il  quitte  un  hôte 
dans  les  larmes  ; le  soir,  il  en  trouve  un  autre  daus  la  joie  ; il  devient 
le  dépositaire  de  mille  secrets  : Ibrahim  m’avoit  conté  à Sparte  tous 
les  accidents  de  la  maladie  du  petit  Turc  ; j’appris  à Zéa  l’histoire 
du  gendre  de  M.  Peugali.  Au  fond , y a-t-il  rien  de  plus  aimable 
que  cette  naïve  hospitalité?  JVèles-vous  pas  trop  heureux  qu'on 
veuille  bien  vous  accueillir  ainsi , dans  des  lieux  où  vous  ne  trou  ve- 
nez pas  le  moiudre secours?  La  coniiance  que  vous  inspirez,  l’ou- 
verture de  cœur  qu’on  vous  montre , le  plaisir  que  vous  paroissez 
faire  et  que  vous  faites,  sont  certainement  des  jouissances  très 
douces.  Une  autre  chose  me  touchoit  encore  beaucoup  : c’étoit  la 
simplicité  avec  laquelle  on  me  chargeoit  de  diverses  commissions 
pour  la  France,  pour  Constantinople,  pour  l’Égypte.  On  mede- 
mandoit  des  services  comme  on  m’en  rendoit  ; mes  hôtes  étoient 
persuadés  que  je  ne  les  oublierais  point , et  qu’ils  étoient  devenus 
mes  amis.  Jesacriliai  sur-le-champ  à M.  Peugali  les  ruines  d’Iou- 
lis,  où  j’étois  d’abord  résolu  d’aller,  et  je  me  déterminai , comme 
Ulysse, à prendre  part  aux  festins  d'Alcinoùs. 

Zéa,  l'ancienne  Céos , fut  célèbre  dans  l’antiquité  par  une  cou- 
tume qui  existoit  aussi  chez  les  Celtes,  et  que  l’on  a retrouvée 
parmi  les  Sauvages  du  l’Amérique  : les  vieillards  de  Céos  se  don- 
noicnl  la  mort.  Aristée,  dont  Virgile  a chanté  lesabeilles,  ou  un 
autre  Aristée,  roi  d’Arcadie,  se  relira  à Céos.  Ce  fut  lui  qui  obtint 
de  Jupiter  les  vents  élésiens,  pour  modérer  l’ardeur  de  la  cani- 
cule. Érasistrate  le  médecin,  et  Ariston  le  philosophe,  étoient  de 
la  ville  d’ioulis , ainsi  que  Simonide  et  Bacchylidcs  : nous  avons 
encore  d’assez  mauvais  vers  du  dernier  daus  les  Poetœ  Grwà  mi- 
nores. Simonide  fut  un  beau  génie;  mais  son  esprit  étoit  plus  élevé 
que  son  coeur;  il  chanta  llipparque  qui  l'avoil  comblé  de  bien- 
faits, et  il  chanta  encore  les  assassins  de  ce  prince.  Ce  fut  appa- 
remment pour  donner  cet  exemple  de  vertu , que  les  justes  dieux  du 
paganisme  avoient  préservé  Simonide  de  la  chute  d’une  maison. 
Il  faut  s’accommoder  aux  temps,  dit  le  sage  : aussitôt  les  ingrats 
secouent  le  poids  de  la  rcconnoissance , les  ambitieux  abandon- 
nent le  vaincu , les  poltrons  se  rangent  au  parti  du  vainqueur. 
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Merveilleuse  sagesse  humaine,  dont  les  maximes,  toujours  su- 
perflues pour  le  courage  et  la  vertu , ne  servent  que  de  prétexte 
au  vice , et  de  refuge  aux  lâchetés  du  cœur  ! 

Le  commerce  de  Zéa  consiste  aujourd’hui  dans  les  glands  du  vé- 
lani  ' , que  l’on  emploie  dans  les  teintures.  La  gaze  de  soie  en 
usage  chez  les  anciens  avoit  été  inventée  à Céos  * ; les  poètes  , 
pour  peindre  sa  transparence  et  sa  finesse,  l’appeloient  du  vent 
tissu.  Zéa  fournit  encore  de  la  soie  : « Les  bourgeois  de  Zéa  s’at- 
« troupent  ordinairement  pour  filer  de  la  soie , dit  Tournefort , et 
« ils  s'asseyent  sur  les  bords  de  leurs  terrasses , afin  de  laisser  tom- 
« ber  leurs  fuseaux  jusqu’au  bas  de  la  rue,  qu’ils  retirent  ensuite 
..  en  roulant  le  fil.  Nous  trouvâmes  l’évôque  grec  en  cette  posture  : 

••  il  demanda  quelles  gens  nous  étions , et  nous  fit  dire  que  nos 
•«  occupations  étoient  bien  frivoles , si  nous  ne  cherchions  que 
« des  plantes  et  de  vieux  marbres.  Nous  répondîmes  que  nous  se- 
« rions  plus  édifiés  de  lui  voir  à la  main  les  OEuvres  de  saint  Chry- 
••  sostomc  ou  de  saint  Basile , que  le  fuseau.  » 

J’avois  continué  à prendre  du  quinquina  trois  fois  par  jour  : la 
fièvre  n’étoit  point  revenue;  mais  j’étois  lesté  très  foible,  et  j’a- 
vois toujours  une  main  et  une  joue  noircies  par  le  coup  de  soleil. 
J’étois  donc  un  convive  très  gai  de  cœur,  mais  fort  triste  défiguré. 
Pour  n’avoir  pas  l’air  d’un  parent  malheureux , je  m’ébaudissois 
à la  noce.  Mon  hôte  me  donnoit  l’exemple  du  courage  : il  souflroit 
dans  ce  moment  même  des  maux  cruels 3 ; et  au  milieu  du  chant 
de  ses  filles,  la  douleur  lui  arrachoit  quelquefois  des  cris.  Tout 
cela  faisoit  un  mélange  de  choses  extrêmement  bizarres  ; ce  pas- 
sage subit  du  silence  des  ruines  au  bruit  d’un  mariage  étoit 
étrange.  Tant  de  tumulte  à la  porte  du  repos  éternel  ! Tant  de  joie 
auprès  du  grand  deuil  de  la  Grèce!  Une  idée  me  faisoit  rire:  je 
me  représenlois  mes  amis  occupés  de  moi  en  France  -,  je  les  voyois 
me  suivre  en  pensée , s’exagérer  mes  fatigues , s’inquiéter  de  mes 
périls  : ils  auroient  été  bien  surpris , s’ils  m’eussent  aperçu  tout 
à coup  le  visage  à demi  brûlé , assistant  dans  une  des  Cyclades  à 
une  noce  de  village , applaudissant  aux  chansons  de  mesdemoi- 
selles Pengali , qui  chantoient  en  grec  : 

Ah  ! tous  dirai-je,  maman , etc., 

» Espace  de  chêne. 

» Je  suis  l'opinion  commune;  mais  il  est  possible  que  Pline  cl  Solin  te  soient  irompét. 
D’après  le  témoignage  de  Tibulle,  d’Horace,  elc.,  la  gaze  de  soie  sc  faisoit  à Cos,  el  non 
pas  à Céos. 

> JH.  Pengal  étoil  malheureusement  attaqué  de  la  pierre. 
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tandis  que  M.  Pengali  poussoildes  cris,  que  les  coqs  s’égosilloient, 
et  que  les  souvenirs  d’Ioulis,  d’Aristée,  de  Simonide,  étoient  com- 
plètement efTacés.  C’est  ainsi  qu’en  débarquant  à Tunis , après  une 
traversée  de  cinquante-huit  jours , qui  fut  une  espèce  de  naufrage 
continuel , je  tombai  chez  M.  Devoise , au  milieu  du  carnaval  : au 
lieu  d’aller  méditer  sur  les  ruines  de  Carthage,  je  fus  obligé  de 
courir  au  bal,  de  m’habiller  en  Turc,  et  de  me  prêter  à toutes 
les  folies  d’une  troupe  d’ofllcicrs  américains , pleins  de  galté  et 
de  jeunesse. 

Le  changement  de  scène , à mon  départ  de  Zéa , fut  aussi  brus- 
que qu’il  l’avoit  été  à mon  arrivée  dans  cette  île.  A onze  heures  du 
soir  je  quittai  la  joyeuse  famille  : je  descendis  au  port  ; je  m’em- 
barquai de  nuit,  par  un  gros  temps,  dans  un  calque  dont  l'équi- 
page consistait  en  deux  mousses  et  trois  matelots.  Joseph  , très 
brave  à terre,  n’étoit  pas  aussi  courageux  sur  la  mer.  Il  me  fit 
beaucoup  de  représentations  inutiles;  il  lui  fallut  me  suivre  et 
achever  de  courir  ma  fortune.  Nous  allions  vent  largue  ; notre  es- 
quif, penché  sous  le  poids  de  la  voile,  avoit  la  quille  à fleur  d’eau; 
les  coups  de  la  lame  étoient  violents;  les  courants  de  l’Eubéeren- 
doient  encore  la  mer  plus  houleuse;  le  temps  était  couvert  ; nous 
marchions  à la  lueur  des  éclairs  et  à la  lumière  pbosphorique  des 
vagues.  Je  ne  prétends  point  faire  valoir  mes  travaux,  qui  sont 
très  peu  de  chose  ; mais  j'espère  cependant  que , quand  on  me 
verra  m’arracher  à mon  pays  et  à mes  amis,  supporter  la  fièvre  et 
les  fatigues , traverser  les  mers  de  la  Grèce  dans  de  petits  bateaux , 
recevoir  les  coups  de  fusil  des  Bédouins,  et  tout  cela  par  respect 
pour  le  public  , et  pour  donner  à ce  public  un  ouvrage  moins  im- 
parfait que  le  Génie  du  Christianisme , j’espère,  dis-je,  qu’on  me 
saura  quelque  gré  de  mes  efforts. 

Quoi  qu’en  dise  la  fable  de  l’Aigle  et  du  Corbeau , rien  ne  porte 
bonheur  comme  d’imiter  un  grand  homme  ; j’avois  fait  le  César  : 
Quid  limes?  Cœsarem  vehis  ; et  j’arrivai  où  je  voulois  arriver. 
Nous  touchâmes  à Tino  le  31  à six  heures  du  matin:  je  trouvai  à 
l’instant  même  une  felouque  hydriotte  qui  partait  pour  Smyrne , 
et  qui  devoit  seulement  relâcher  quelques  heures  à Chio.  Le 
caïque  me  mit  à bord  de  la  felouque , et  je  ne  descendis  pas  môme 
à terre. 

Tino , autrefois  Ténos , n’est  séparée  d’Andros  que  par  un  étroit 
canal  : c’est  une  fie  haute  qui  repose  sur  un  rocher  de  marbre.  Les 
Vénitiens  ta  possédèrent  longtemps;  elle  n’est  célèbre  dans  l’anti- 
quité que  par  ses  serpents  : la  vipère  avoit  pris  son  nom  de  cette 
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Ile  *.  M.  de  Choiseul  a fait  une  description  charmante  des  femmes 
de  Tino;  ses  Vues  du  port  de  San-Nicolo  m’ont  paru  d’une  rare 
exactitude. 

La  mer,  comme  disent  les  marins , étoit  tombée,  et  le  ciel  s’é- 
toit  éclairci  : je  déjeunai  sur  le  pont  en  attendant  qu’on  levât  l’an- 
cre ; je  découvrais  à différentes  distances  toutes  les  Cyclades  : Scy- 
ros,  où  Achille  passa  son  enfance  ; Délos , célèbre  par  la  naissance 
de  Diane  et  d’Apollon  , par  son  palmier , par  ses  fêtes  ; Naxos , qui 
me  rappeloit  Ariadne,  Thésée,  Bacchus,  et  quelques  pages  char- 
mantes des  Élude*  de  la  Nature.  Mais  toutes  ces  lies  , si  riantes  au- 
trefois, ou  peut-être  si  embellies  par  l’imagination  des  poètes, 
n’offrent  aujourd’hui  que  des  côtes  désolées  et  arides.  De  tristes 
villages  s’élèvent  en  pain  de  sucre  sur  des  rochers;  ils  sont  domi- 
nés par  des  châteaux  plus  tristes  encore , et  quelquefois  environ- 
nés d’une  double  ou  triple  enceinte  de  murailles  : on  y vit  dans  la 
frayeur  perpétuelle  des  Turcs  et  des  pirates.  Comme  ces  villages 
fortifiés  tombent  cependant  en  ruine,  ils  font  naître  à la  fois , dans 
l’esprit  du  voyageur , l’idée  de  toutes  les  misères.  Rousseau  dit 
quelque  part  qu’il  eût  voulu  être  exilé  dans  une  des  îles  de  l’Ar- 
chipel. L’éloquent  sophiste  se  fût  bientôt  repenti  de  son  choix. 
Séparé  de  ses  admirateurs , relégué  au  milieu  de  quelques  Grecs 
grossiers  et  perfides , il  n’auroit  trouvé , dans  des  vallons  brûlés  par 
le  soleil , ni  fleurs , ni  ruisseaux , ni  ombrages  ; il  n’auroit  vu  au- 
tour de  lui  que  des  bouquets  d’oliviers,  des  rochers  rougeâtres, 
tapissés  de  sauge  et  de  baume  sauvage:  je  doute  qu’il  eût  désiré 
longtemps  continuer  ses  promenades  , au  bruit  du  vent  et  de  la 
mer,  le  long  d’une  côte  inhabitée. 

Nous  appareillâmes  h midi.  Le  vent  du  nord  nous  porta  assez 
rapidement  sur  Scio  ; mais  nous  fûmes  obligés  de  courir  des  bor- 
dées , entre  l’ilo  et  la  côte  d’Asie  , pour  embouquer  le  canal.  Nous 
voyions  des  terres  et  des  lies  tout  autour  de  nous , les  unes  rondes 
et  élevées  comme  Samos , les  autres  longues  et  basses  comme  los 
caps  du  golfe  tl’Éphèse  : ces  terres  et  ces  lies  étoicnt  différemment 
colorées,  selon  le  degré  d’éloignement.  Notre  felouque,  très  lé- 
gère et  très  élégante , portoit  une  grande  et  unique  voile  taillée 
comme  l’aile  d’un  oiseau  de  mer.  Ce  petit  bâtiment  étoit  la  pro- 
priété d’une  famille  : cette  famille  étoit  composée  du  père , de 
la  mère , du  frère  et  de  six  garçons.  Le  père  'étoit  le  capitaine , le 
frère  le  pilote , et  les  fils  étoient  les  matelots  ; la  mère  préparait  les 

■ Une  espèce  de  Tipire  nommée  Ténia  étoit  originaire  de  Ténos.  L’ile  fut  appelée  dans 
^origine; ophhta  et  hyrlrutsa , à cause  de  ses  serpents.  * 
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repas.  Je  n’ai  rien  vu  de  plus  gai , de  plus  propre  et  de  plus  leste 
que  cet  équipage  de  frères.  La  felouque  étoit  lavée , soignée  et  pa- 
rée comme  une  maison  chérie  ; elle  avoit  un  grand  chapelet  sur  la 
poupe , avec  une  image  de  la  Panagia  surmontée  d’une  branche 
d’olivier.  C’est  une  chose  assez  commune  dans  l’Orient  de  voir  une 
famille  mettre  ainsi  toute  sa  fortune  dans  un  vaisseau , changer  de 
climats  sans  quitter  ses  foyers , et  se  soustraire  à l’esclavage  en  me- 
nant sur  la  mer  la  vie  des  Scythes. 

Nous  vînmes  mouiller  pendant  la  nuit  au  port  de  Cliio , « for- 
tunée patrie  d'Homère,  » dit  Fénelon  dans  les  Aventura  d'Aru- 
tonout,  chef-d'œuvre  d’harmonie  et  de  goût  antique.  Je  m'étois 
profondément  endormi , et  Juseph  ne  me  réveilla  qu’à  sept  heures 
du  matin.  J’étais  couché  sur  le  pont  : quand  je  vins  à ouvrir  les 
yeux , je  me  crus  transporté  dans  le  pays  des  Fées  ; jo  me  trouvois 
au  milieu  d'un  port  plein  de  vaisseaux  , ayant  devant  moi  une 
ville  charmante,  dominée  par  des  monts  dont  les  arêtes  étoient 
couvertes  d’oliviers,  de  palmiers,  de  lentisques  et  delérébinthes. 
Une  foule  de  Grecs,  de  Francs  et  de  Turcs  étoient  répandus  sur 
les  quais , et  l’on  entendoit  le  son  des  cloches 
Je  descendis  à terre,  et  je  m’informai  s'il  n’y  avoit  point  do 
consul  de  notre  nation  dans  cetto  Ile.  On  m’enleigna  un  chirur- 
gien qui  faisoit  les  affaires  des  François  : il  demeurait  sur  le  port. 
J’allai  lui  rendre  visite;  il  me  reçut  poliment.  Son  (ils  me  servit 
de  cicerone,  pendant  quelques  heures,  pour  voir  la  ville,  qui 
ressemble  beaucoup  à une  ville  vénitienne  Baudrand,  Ferrari , 
Tournefort,  Dapper,  Chandler,  M.  deChoiseul,  et  mille  autres 
géographes  et  voyageurs,  ont  parlé  de  l’ilede  Chio  : je  renvoie 
donc  le  lecteur  à leurs  ouvrages.  • . 

Je  retournai  à dix  heures  à la  felouque;  je  déjeunai  avec  la  fa- 
mille : elle  dansa  et  chanta  sur  le  pont  autour  de  moi , en  buvant 
du  vin  de  Chio,  qui  n’étoit  pas  du  temps  d’Anacréon.  Un  instru- 
ment peu  harmonieux  animoit  les  pas  et  la  voix  de  mes  hôtes  ; 
il  n’a  retenu  de  la  lyre  antique  que  le  nom,  et  il  est  dégénéré 
comme  ses  maîtres  : lady  Craven  en  a fait  la  description. 

Nous  sortîmes  du  port  le  1er  septembre  à midi  : la  brise  du  nord 
commençoit  à s’élever,  et  elle  devint  en  peu  de  temps  très  vio- 
lente. Nous  essayâmes  d'abord  de  prendre  la  passe  de  l’ouest 
entre  Chio  et  les  îles  Spalmadores’,  qui  ferment  le  canal  quand 

• Il  n'j  a que  le»  pariait»  grec*  de  nie  de  Chio  qui  aient,  en  Turquie,  le  privilège  de 
tonner  le«  cloche».  Il»  doivent  ce  privilège  et  p!u»ieur»  autre»  à la  culture  de  l'arbre  à 
mastic,  royrz  le  Mémoire  de  M.  Galland , dan»  l'ouvrage  de  M.  de  Choiscul. 
k 01.  Œnu»M».  S ’ ” 
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on  fait  voile  pour  Mételin  ou  pour  Smyrne.  Mais  nous  ne  pûmes 
doubler  le  cap  Delphino  : nous  portâmes  à l’est , et  nous  allon- 
geâmes la  .bordée  jusque  dans  le  port  de  Tchcsmé.  De  là , revenant 
sur  Ohio,  puis  retournant  sur  le  mont  Mimas,  nous  parvînmes 
enfin  â nous  élever  au  cap  Cara-Bouroun , à l’entrée  «lu  golfe  de 
Smyrne.  Il  étoit  dix  heures  du  soir:  le  vent  nous  manqua,  et 
nous  passâmes  la  nuit  en  calme  sous  la  côte  d’Asie. 

Le  2 , à la  pointe  du  jour , nous  nous  éloignâmes  de  terre  à la 
rame,  afin  de  profiter  de  l’imbat  aussitôt  qu’il  commencerait  à 
souffler  : il  parut  de  meilleure  heure  que  de  coutume.  Nous  eûmes 
bientôt  passé  les  lies  de  Dourlach , et  nous  vînmes  raser  le  châ- 
teau qui  commande  le  fond  du  golfe  ou  le  port  de  Smyrne.  J'aper- 
çus alors  la  ville  dans  le  lointain , au  travers  d’une  forêt  de  mâts 
de  vaisseaux  : elle  paroissoit  sortir  de  la  mer,  car  elle  est  placée 
sur  une  terre  basse  et  unie,  que  dominent  au  sud-est  des  monta- 
gnesd’un  aspectslérile.  Joseph  ne  se  possédoit  pas  de  joie  -.Smyrne 
étoit  pour  lui  une  seconde  patrie  ; le  plaisir  de  ce  pauvre  garçon 
m'affligeoit  presque,  en  me  faisant  d’abord  penser  à mon  pays;  en 
me  montrant  ensuite  que  l’axiome , ubi  bcn'e,  ibi  pairia,  n’est  que 
trop  vrai  pour  la  plupart  des  hommes. 

Joseph,  debout  auprès  de  moi  sur  le  pont , menommoit  tout 
ce  que  je  voyois,  à mesure  que  nous  avancions.  Enfin , nous  ame- 
nâmes la  voile,  et  laissant  encore  quelque  temps  filer  notre  fe- 
louque , nous  donnâmes  fond  par  six  brasses , en  dehors  de  la  pre- 
mière ligne  des  vaisseaux.  Je  cherchai  des  yeux  mon  navire  de 
Trieste , et  je  le  reconnus  à son  pavillon.  Il  étoit  mouillé  près  de 
l’Échelle  des  Francs-,  ou  du  quai  des  Européens.  Je  m’embarquai 
avec  Joseph  dans  un  caïque  qui  vint  le  long  de  notre  bord  , et  je 
me  fis  porter  au  bâtiment  autrichien.  Le  capitaine  et  son  second 
éloient  à terre  : les  matelots  me  reconnurent  et  me  reçurent  avec 
de  grandes  démonstrations  de  joie.  Ils  m’apprirent  que  le  vaisseau 
étoit  arrivé  à Smyrne  le  18  août;  que  le  capitaine  avoit  louvoyé 
deux  jours,  pour  m’attendre,  entre  Zéà  et  le  cap  Sunium,  et  que 
le  vent  l’avoit  ensuite  forcé  à continuer  sa  route.  Ils  ajoutèrent  que 
mon  domestique,  par  ordre  du  consul  de  France , m’avoit  arrêté 
un  logement  à l’auberge. 

Je  vis  avec  plaisir  que  mes  anciens  compagnons  avoient  été 
aussi  heureux  que  moi  dans  leur  voyage.  Ils  voulurent  me  des- 
cendre à terre  : je  passai  donc  dans  la  chaloupe  du  bâtiment , et 
bientôt  nous  abordâmes  le  quai.  I ne  foule  de  porteurs  s’empressè- 
rent de  me  donner  la  main  pour  monter.  Smyrne,  où  je  voyois 
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une  multitude  de  chapeaux  m’offrait  l’aspect  d'une  ville  mari- 
time d’Italie,  dont  un  quartier  serait  habité  par  des  Orientaux. 
Joseph  me  conduisit  chez  M.  Chaudcrloz  , qui  occupoit  alors  le 
consulat  François  de  cette  importante  Echelle.  J’aurai  souvent  à 
répéter  les  éloges  que  j’ai  déjà  faits  de  l’hospitalité  de  nos  consuls; 
je  prie  mes  lecteurs  de  me  le  pardonner  : car  si  ces  redites  les  fa- 
tiguent, je  ne  puis  toutefois  cesser  d’ètre  reconnoissant.  M.  Chau- 
derloz , frère  de  M.  de  la  Clos , m’accueillit  avec  politesse  ; mais  il 
ne  me  logea  point  chez  lui,  pareequ’il  ctoit  malade,  et  qucSmyrne 
offre  d’ailleurs  les  ressources  d’une  grande  ville  européenne. 

Nous  arrangeâmes  sur-le-champ  toute  la  suite  de  mou  voyage  : 
j’avois  résolu  de  me  rendre  à Constantinople  par  terre , afin  d’y 
prendre  des  firmans , et  de  m’embarquer  ensuite  avec  les  pèlerins 
grecs  pour  la  Syrie;  mais  je  ne  voulois  pas  suivre  le  chemin  di- 
rect, et  mon  dessein  éloil  de  visiter  la  plaine  de  Troie  en  traver- 
sant le  mont  Ida.  Le  neveu  deM.  Chauderloz,  qui  venoit  de  faire 
une  course  à Epbèse , me  dit  que  les  défilés  du  Gargarc  étoient 
infestés  de  voleurs,  et  occupés  par  des  agas  plus  dangereux  encore 
que  les  brigands.  Comme  je  tenois  à mon  projet,  on  envoya  cher- 
cher un  guide  qui  devoit  avoir  conduit  unAnglois  aux  Dardanelles 
par  la  route  que  je  voulois  tenir.  Ce  guide  consentit  en  effet  à 
m’accompagner,  et  à fournir  les  chevaux  nécessaires,  moyennant 
une  somme  assez  considérable.  M.  Chauderloz  promit  de  me  don- 
ner un  interprète  et  un  janissaire  expérimenté.  Je  vis  alors  que  je 
serais  forcé  de  laisser  une  partie  de  mes  malles  au  consulat , et  de 
me  contenter  du  plus  strict  nécessaire.  Le  jour  du  départ  fut  fixe 
au  4 septembre,  c’est-à-dire  au  surlendemain  de  mon  arrivée  à 
Smyrne. 

Après  avoir  promis  à M.  Chauderloz  de  revenir  dîner  avec  lui, 
je  me  rendis  à mon  auberge , où  je  trouvai  Julien  tout  établi  dans 
un  appartement  fort  propre  et  meublé  à l’européenne.  Cette  au- 
berge , tenue  par  une  veuve , jouissoit  d’une  très  belle  vue  sur  le 
port  : je  ne  me  souviens  plus  de  son  nom.  Je  n’ai  rien  à dire  de 
Smyrneaprès  Tournefort,  Chandler,  Peyssonel,  Dallaway  et  tant 
d’autres  ; mais  je  ne  puis  me  refuser  au  plaisir  de  citer  un  mor- 
ceau du  Voyage  deM.  de  Choiseul  : 

« Les  Grecs,  sortis  du  quartier  d’Éphèse  nommé  Smyrna,  n’a- 
« voient  Mtiquedes  hameauxau  fond  du  golfe  qui  depuis  a porté 
» le  nom  de  leur  première  patrie;  Alexandre  voulut  les  ras- 

• l.o  turban  cl  If  chapeau  font  la  principale  distinction  des  Francs  et  des  Turcs  ; et , dans 
le  langage  du  Le\aut,  on  compte  par  chapeau*  et  par  turbans. 
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« sembler,  et  leur  fit  construire  une  ville  près  la  rivière  Mêlés. 
« Antigone  commença  cet  ouvrage  par  ses  ordres,  et  Lysimaque 
« le  finit. 

« Une  situation  aussi  heureuse  que  celle  de  Smyrne  étoit  digne 
• du  fondateur  d’Alexandrie , et  devoit  assurer  la  prospérité  de 
« cet  établissement  ; admise  par  les  villes  d’Ionie  à partager  les 
« avantages  de  leur  confédération , cette  ville  devint  bientôt  le 
« centre  du  commerce  de  l’Asie-Mineure  : son  luxe  y attira  tous 
« les  arts;  elle  Ait  décorée  d’édifices  superbes,  et  remplie  d'une 
« foule  d’étrangers  qui  venoient  l’enrichir  des  productions  de 
« leurs  pays,  admirer  ses  merveilles,  chanter  avec  ses  poètes  et 
« s’instruire  avec  ses  philosophes.  Un  dialecte  plus  doux  prétoit 
« un  nouveau  charme  à cette  éloquence  qui  paroissoit  un  attribut 
» des  Grecs.  La  beauté  du  climat  sembloit  influer  sur  celle  des 
« individus , qui  offraient  aux  artistes  des  modèles  à l’aide  des- 
« quels  ils  faisoient  connoitre  au  reste  du  monde  la  nature  et  l’art 
« réunis  dans  leur  perfection. 

» Elle  étoit  une  des  villes  qui  revendiquoient  l’honneur  d’avoir 

■ vu  naître  Homère  : on  montrait  sur  le  bord  du  Mêlés  le  lieu  où 
« Crithéis  sa  mère  lui  avoit  donné  le  jour,  et  la  caverne  où  il  se 
« retirait  pour  composer  ses  vers  immortels.  Un  monument  élevé 
» â sa  gloire , et  qui  portoit  son  nom , présentoit  au  milieu  de  la 
« ville  de  vastes  portiques , sous  lesquels  se  rassembloient  les  ci- 
« toyens  : enfin , leurs  monnoies  portoientson  image,  comme  s’ils 
« eussent  reconnu  pour  souverain  le  génie  qui  les  honorait. 

« Smyrne  conserva  les  restes  précieux  de  cette  prospérité  jus- 
« qu’à  l’époque  où  l’empire  eut  à lutter  contre  les  Barbares  : elle 
« fut  prise  par  les  Turcs,  reprise  par  les  Grecs , toujours  pillée, 

■ toujours  détruite.  Au  commencement  du  treizième  siècle,  il 
« n’en  existoit  plus  que  les  ruines  et  la  citadelle,  qui  fut  réparée 
« par  l’empereur  Jean  Comnènc,  mort  en  1224  : cette  forteresse 
« ne  put  résister  aux  efforts  des  princes  turcs , dont  elle  fut  sou- 
« vent  la  résidence,  malgré  les  chevaliers  de  Rhodes  qui , saisis- 
« sant  une  circonstance  favorable , parvinrent  à y construire  un 
« fort  et  à s’y  maintenir;  mais  Tamerlan  prit  en  quatorze  jours 
« cette  place  que  Bajazet  bloquoit  depuis  sept  ans. 

« Smyrne  ne  commença  à sortir  de  ses  ruines  que  lorsque  les 
« Turcs  furent  entièrement  maîtres  de  l’empire  : alors  sa  situation 
« lui  rendit  Ira  avantages  que  la  guerre  lui  avoit  fait  perdre;  elle 

redevint  l’entrepôt  du  commerce  de  ces  contrées.  Les  habitants 
« rassurés  abandonnèrent  le  sommet  de  la  montagne , et  bâtirent 
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« de  nouvelles  maisons  sur  le  bord  de  la  mer  : ces  constructions 
« modernes  ont  été  faites  avec  les  marbres  de  tous  les  monuments 
« anciens,  dont  il  reste  à peine  des  fragments;  et  l’on  neretrouve 
« plus  que  la  place  du  stade  et  du  théâtre.  On  chereheroit  vaine- 
« ment  à reconnoitre  les  vestiges  des  fondations,  ou  quelques 
« pans  de  murailles  qui  s’aperçoivent  entre  la  forteresse  et  l’em- 
■ placement  de  la  ville  actuelle.  >• 

Les  tremblements  de  terre,  les  incendies  et  la  peste  ont  mal- 
traité la  Smyrne  moderne , comme  les  Barbares  ont  détruit  la 
Smyrne  antique.  Le  dernier  (léau  que  j’ai  nommé  a donné  lieu  à 
un  dévouement  qui  mérite  d’étre  remarqué  entre  les  dévouements 
de  tant  d'autres  missionnaires;  l’histoire  n’en  sera  pas  suspecte: 
c’est  un  ministre  anglican  qui  la  rapporte.  Frère  Louis  de  Pavie , 
de  l’ordre  des  Récollets , supérieur  et  fondateur  de  l'hôpital  Saint- 
Antoine,  à Smyrne,  Tut  attaqué  de  la  peste  : il  fit  vœu , si  Dieu  lui 
rendoit  la  vie,  de  la  consacrer  au  service  des  pestiférés.  Arraché 
miraculeusement  à la  mort,  frère  Louis  a rempli  les  conditions 
de  son  vœu.  Les  pestiférés  qu’il  a soignés  sont  sans  nombre  , et 
l’on  a calculé  qu’il  a sauvé  à peu  près  les  deux  tiers1  des  malheu- 
reux qu’il  a secourus. 

Je  n’avois  donc  rien  à voir  à Smyrne , si  ce  n’est  ce  Mêlés,  que 
personne  ne  connolt,  et  dont  trois  ou  quatre  ravines  se  disputent 
le  nom*.  Mais  une  chose  qui  me  frappa  et  qui  me  surprit , ce  fat 
l’extrême  douceur  de  l’air.  Le  ciel , moins  pur  que  celui  de  l’At- 
tique,  avoit  cette  teinte  que  les  peintres  appellent  un  fon  chaud; 
c’est-à-dire , qu’il  étoit  rempli  d’une  vapeur  déliée,  un  peu  rougie 
par  la  lumière.  Quand  la  brise  de  mer  venoit  à manquer,  je  sentois 
une  langueur  qui  approchoit  de  la  défaillance  : je  reconnus  la 
molle  Ionie.  Mon  séjour  à Smyrne  me  força  à une  nouvelle  méta- 
morphose ; je  fus  obligé  de  reprendre  les  airs  de  la  civilisation , de 
recevoir  et  de  rendre  des  visites.  Les  négociants  qui  me  firent 
l'honneur  de  me  venir  voir  étoient  riches;  et,  quand  j’allai  les  sa- 
luer à mon  tour , Je  trouvai  chez  eux  des  femmes  élégantes  qui 
sembloient  avoir  reçu  le  matin  leurs  modes  de  chez  Leror.  Placé 

* rayez  Dallaway.  Le  grand  moyen  employé  par  l©  frère  Louis  étoit  d'envelopper  le 
malade  dans  une  chemise  trempée  d'huile. 

9 Chandler  en  fait  pourtant  une  description  assez  portique,  quoiqu’il  se  moque  des 
poêles  cl  des  peintres  qui  se  sont  avisés  de  donner  des  eaux  à l'Jlissu*.  Il  fait  couler  le  Mêlés 
derrière  le  château.  La  carte  de  Smyrne,  de  M.  deCholseul,  marque  aussi  le  cours  du 
fleuve,  père  d'Homère.  Comment  se  falt-ll  qu’avec  toute  l’imagination  qu’on  me  suppose, 
je  n’aie  pu  voir  en  Grèce  ce  que  tant  d'illustres  et  graves  voyageurs  y ont  vu  T J’ai  un  mau- 
dit amour  de  la  vérité  et  une  crainte  de  dire  ce  qui  n'est  pas,  qui  l'emportent  en  moi  sur 
toute*  autre  considération. 
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entre  les  ruines  d’Atliènes  et  les  débris  de  Jérusalem  , cet  autre 
Paris,  où  j’étois  arrivé  sur  un  bateau  grec  , et  d’où  j'allois  sortir 
avec  une  caravane  turque,  coupoit  d’une  manière  piquante  les 
scènes  de  mon  voyage  : c’étoit  une  espèce  d’oasis  civilisée , une 
Palmyre  au  milieu  des  déserts  et  de  la  barbarie.  J'avoue  néanmoins 
que,  naturellement  un  peu  sauvage  , ce  n’éloit  pas  ce  qu’on  ap- 
pelle la  société  que  j’élois  venu  chercher  en  Orient  : il  me  tardoit 
de  voir  des  chameaux , et  d’entendre  le  cri  du  cornac. 

Le  4 au  matin , tous  les  arrangements  étant  faits , le  guide  partit 
avec  les  chevaux  : il  alla  m’attendre  à Ménémen-Eskélessi , petit 
port  de  l’Anatolie.  Ma  dernière  visite  à Smyrne  fut  pour  Joseph  : 
Quantum  muiutus  ab  illo!  Étoit-ce  bien  là  mon  illustre  drogman  ? 
Je  le  trouvai  dans  une  chétive  boutique,  planant  et  battant  de  la 
vaisselle  d’étain.  Il  avoit  cette  même  veste  de  velours  bleu  qu’il 
portoit  sur  les  ruines  de  Sparte  et  d’Athènes.  Mais  que  lui  ser- 
voient  ces  marques  de  sa  gloire  ? Que  lui  servoit  d’avoir  vu  les 
villes  et  les  hommes,  mores  hominmn  et  urbes?  Il  n’étoit  pas  môme 
propriétaire  de  son  échoppe!  J’aperçus  dans  un  coin  un  maître  à 
mine  renfrognée,  qui  parloit  rudement  à mon  ancien  compagnon. 
C’étoit  pour  cela  que  Joseph  se  réjouissoit  tant  d'arriver!  Je  n’ai 
regretté  que  deux  choses  dans  mon  voyage , c’est  de  n’avoir  pas 
etc  assez  riche  pour  établir  Joseph  à Smyrne,  et  pour  racheter  un 
captif  à Tunis.  Je  fis  mes  derniers  adieux  à mon  pauvre  camarade: 
il  pleurait,  et  je  n’étois  guère  moins  attendri.  Je  lui  écrivismon 
nom  sur  un  petit  morceau  de  papier,  dans  lequel  j’enveloppai  des 
marques  sincères  de  ma  reconnoissance  : de  sorte  que  le  maître 
delà  boutique  ne  vit  rien  de  ce  qui  se  passoit  entre  nous. 

Le  soir,  après  avoir  remercié  M.  le  consul  de  toutes  scs  civilités, 
je  m’embarquai  dans  un  bateau  avec  Julien,  le  drogman,  les  ja- 
nissaires et  le  neveu  de  31.  Chauderloz,  qui  voulut  bien  m’accom- 
pagner jusqu’à  l’Echelle.  Nous  y abordâmes  en  peu  de  temps.  Le 
guide  étoit  sur  le  rivage  : j’embrassai  mon  jeune  hôte  qui  relour- 
noit  à Smyrne;  nous  montâmes  à cheval , et  nous  parûmes. 

11  étoit  minuit  quand  nous  arrivâmes  au  kan  de  Ménémen.  J’a- 
perçus de  loin  une  multitude  de  lumières  éparses  : c’éloit  le  repos 
d’une  caravane.  En  approchant , je  distinguai  des  chameaux , les 
uns  couchés,  les  autres  debout;  ceux-ci  chargés  de  leurs  far- 
deaux , ceux-là  débarrassés  de  leurs  bagages.  Des  chevaux  et  des 
Anes  débridés  mangeoient  l’orge  dans  des  seaux  de  cuir,  quelques 
cavaliers  se  tenoienl  encore  à cheval , et  les  femmes  voilées  n’é- 
loient  point  descendues  de  leurs  dromadaires.  Assis  les  jambes 
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croisées  sur  des  lapis , des  marchands  turcs  étoient  groupés  autour 
des  feux  qui  scrvoient  aux  esclaves  à préparer  le  pilau  ; d’autres 
voyageurs  fumoient  leurs  pipes  à la  porte  du  kan,  mâchoient  de 
l’opium , écoutoient  des  histoires.  On  brûloit  le  café  dans  les  poê- 
lons ; des  vivandières  alloient  de  feux  en  feux , proposant  des  gâ- 
teaux de  blé  grué , des  fruits  et  de  la  volaille  ; des  chanteurs  amu- 
soient  la  foule  ; des  imans  faisoient  des  ablutions,  se  proslernoient, 
se  relcvoient , invoquoient  le  prophète  ; des  chameliers  dormoient 
étendus  sur  la  terre.  Le  sol  étoit  jonché  de  ballots , de  sacs  de  co- 
ton , de  couffes  de  riz.  Tous  ces  objets , tantôt  distincts  et  vivement 
éclairés,  tantôt  confus  et  plongés  dans  une  demi-ombre,  selon  la 
couleur  et  le  mouvement  des  feux , ofTroient  une  véritable  scène 
des  .Mille  et  Une  Nuit».  Il  n’y  manquoit  que  le  calife  Aroun  al  Ras- 
child , le  visir  Giaflar,  et  Mesrour,  chef  des  eunuques. 

Je  me  souvins  alors,  pour  la  première  fois,  que  je  foulois  les 
plaines  de  l’Asie , partie  du  monde  qui  n’avoit  point  encore  vu  la 
trace  de  mes  pas , hélas  ! ni  ces  chagrins  que  je  partage  avec  tous 
les  hommes.  Je  me  sentis  pénétré  de  respect  pour  celte  vieille 
terre  où  le  genre  humain  prit  naissance , où  les  patriarches  vécu- 
rent, où  Tyr  et  Bahylone  s’élevèrent , où  i'Éternel  appela  Cyrus 
et  Alexandre , où  Jésus-Christ  accomplit  le  mystère  de  notre  salut. 
Un  monde  étranger  s’ouvroit  devant  moi  : j’allois  rencontrer  des 
nations  qui  m’étoient  inconnues , des  mœurs  diverses , des  usages 
différents,  d’autres  animaux  , d’autres  plantes,  un  ciel  nouveau, 
une  nature  nouvelle.  Je  passerai  bientôt  l’IIermus  et  le  Granique  ; 
Sardes  n’étoit  pas  loin  ; je  m’avançois  vers  Pergame  et  vers  Troie  : 
l’histoire  me  dérouloit  une  autre  page  des  révolutions  de  l’espèce 
humaine. 

Je  m’éloignai  à mon  grand  regret  de  la  caravane.  Après  deux 
heures  de  marche , nous  arrivâmes  au  bord  de  l’Hermus  que  nous 
traversâmes  dans  un  bac.  C'est  toujours  le  lurbidut  Hemiut  : je  ne 
sais  s’il  roule  encore  de  l’or.  Je  le  regardai  avec  plaisir,  car  c’étoit 
le  premier  lleuve  proprement  dit  que  je  rencontrois  depuis  que 
j’avois  quitté  l’Ualie.  Nous  entrâmes  à la  pointe  du  jour  dans  une 
plaine  bordée  de  montagnes  peu  élevées.  Le  pays  offrait  un  aspect 
tout  différent  de  celui  de  la  Grèce:  les  cotonniers  verts,  le  chaume 
jaunissant  des  blés,  l'écorce  variée  des  pastèques,  diaproient  agréa- 
blement la  campagne  ; des  chameaux  paissoient  çà  et  là  avec  des 
bullles.  Nous  laissions  derrièré  nous  Magnésie  et  le  mont  Sipylus  : 
ainsi  nous  n'étions  pas  éloignés  des  champs  de  Iwtaillc  où  Agésilas 
humilia  la  puissance  du  grand  roi , et  où  Scipion  remporta  sur 
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Antioclius  celle  victoire  qui  ouvrit  aux  Romains  le  chemin  de 
l’Asie. 

Nous  aperçûmes  au  loin  sur  notre  gauche  les  ruines  de  Cyme, 
et  nous  avions  Néon-Tichos  à notre  droite  : j’étois  tenté  de  des- 
cendre de  cheval  et  de  marcher  à pied  par  respect  pour  Homère 
qui  avoit  passé  par  ces  mêmes  lieux. 

« Quelque  temps  après , le  mauvais  état  de  ses  atfaires  le  dis- 

■ posa  à aller  à Cyme.  S’étant  mis  en  route,  il  traversa  la  plaine 
« de  l’Hermuset  arriva  à Néon-Tichœ,  colonie  de  Cyme  : elle  hit 
« fondée  huit  ans  après  Cyme.  On  prétend  qu’étant  en  cette  ville 

• chez  un  armurier,  il  y récita  ces  vers , les  premiers  qu'il  ait  faits  : 

■ O vous,  citoyens  de  l’aimable  fille  de  Cyme,  qui  habitez  au  pied 
« du  mont  Sardène , dont  le  sommet  est  ombragé  de  bois  qui  ré- 
« pandent  la  fraîcheur,  et  qui  vous  abreuvez  de  l’eau  du  divin 

• fleuve  Hermus,  qu’enfanta  Jupiter,  respectez  la  misère  d’un 
« étranger  qui  n’a  pas  une  maison  où  il  puisse  trouver  un  asile.  » 

« L’Hermus  coule  près  de  Néon-Tichos , et  le  mont  Sardène 
« domine  l’un  et  l’autre.  L’armurier  s’appeloit  Tychiut  : ces  vers 
« lui  firent  tant  de  plaisir,  qu’il  se  détermina  à le  receyoir  chez 
« lui.  Plein  de  commisération  pour  un  aveugle  réduit  à demander 
« son  pain , il  lui  promit  de  partager  avec  lui  ce  qu’il  avoit.  Mélé- 
« sigène,  étant  entré  dans  son  atelier,  prit  un  siège,  et  en  pré- 
« sence  de  quelques  citoyens  de  Néon-Tichos,  il  leur  montra  un 
« échantillon  de  ses  poésies:  c’étoit  l’expédition  d’Amphiaraüs 
« contre  Thèbes,  et  les  hymnes  en  l’honneur  des  dieux.  Chacun 
« en  dit  son  sentiment,  et  Mélésigène  ayant  porté  là-dessus  son 
« jugement,  ses  auditeurs  en  furent  dans  l’admiration. 

« Tant  qu’il  fut  à Néon-Tichos,  ses  poésies  lui  fournirent  les 
« moyens  de  subsister  : on  y montrait  encore  de  mon  temps  le 
« lieu  où  il  avoit  coutume  de  s’asseoir  quand  il  récitoit  ses  vers. 

■ Ce  lieu , qui  étoit  encore  en  grande  vénération , étoit  ombragé 

■ par  un  peuplier  qui  avoit  commencé  à croître  dans  le  temps  de 
« son  arrivée'.  » 

Puisque  Homère  avoit  eu  pour  hôte  un  armurier  à Néon- 
Tichos,  je  ne  rougissois  plus  d’avoir  eu  pour  interprète  un  mar- 
chand d’étain  à Smyme.  Plût  au  Ciel  que  la  ressemblance  fût  en 
tout  aussi  complète , dussé-je  acheter  le  génie  d’Homère  par  tous 
les  malheurs  dont  ce  poète  fut  accablé  ! 

Après  quelques  heures  de  marche,  nous  franchîmes  une  des 
croupes  du  mont  Sardène , et  nous  arrivâmes  au  bord  du  Pythicus. 

• yte  i’ Homère , traduction  d«  V Larcher. 
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Nous  limes  halte  pour  laisser  passer  une  caravane  qui  traversent  le 
fleuve.  Les  chanteaux,  attachés  à la  queue  les  uns  des  autres,  n’a- 
vançoient  dans  l’eau  qu’en  résistant  $ ils  allongement  le  cou,  et 
étoient  tirés  par  l'âne  qui  marche  à la  tété  de  la  caravane.  Les  mar- 
chands et  les  chevaux  étoient  arrêtés  en  face  de  nous,  de  l'autre 
côté  de  la  rivière , et  l’on  voyoit  une  femme  turque  assise  à l’écart, 
qui  se  cachoit  dans  son  voile. 

Nous  passâmes  lePythicusâ  notre  tour,  au-dessous  d’un  méchant 
pont  de  pierre  ; et  à onze  houres  nous  gagnantes  un  kan , où  nous 
laissâmes  reposer  les  chevaux. 

A cinq  heures  du  soir,  nous  nous  remîmes  en  route.  Les  terres 
étoient  hautes  et  assez  bien  cultivées.  Nous  voyions  la  mer  à gau- 
che. Je  remarquai , pour  la  première  fois,  des  tentes  de  Turco- 
mans  : elles  étoient  faites  de  peaux  de  brebis  noires , ce  qui  me  lit 
souvenir  des  Hébreux  et  des  pasteurs  arabes.  Nous  descendîmes 
dans  la  plaine  de  Myrine,  qui  s’étend  jusqu'au  golfe  d’Élée.  Un 
vieux  château , du  nom  de  Guzcl-Hissar,  s’élevoit  sur  une  des 
pointes  de  la  montagne  que  nous  venions  de  quitter.  Nous  cam- 
pâmes , à dix  heures  du  soir,  au  milieu  de  la  plaine.  On  étendit  à 
terre  une  couverture  que  j’avois  achetée  à Smyme.  Je  me  couchai 
dessus,  et  je  m’endormis.  En  me  réveillant,  quelques  heures  après, 
je  vis  les  étoiles  briller  au-dessus  de  ma  tête,  et  j’entendis  le  cri  du 
chamelier  qui  conduisoit  une  caravane  éloignée. 

Le  5 , nous  montâmes  à cheval  avant  le  jour.  Nous  cheminâmes 
par  une  plaine  cultivée  : nous  traversâmes  le  Caicus , à une  lieue 
de  Pergame , et , à neuf  heures  du  matin,  nous  entrâmes  dans  la 
ville.  Elle  est  bâtie  au  pied  d’une  montagne.  Tandis  que  le  guide 
conduisoit  les  chevaux  au  kan  .j’allai  voiries  ruines  de  la  citadelle. 
Je  trouvai  les  débris  de  trois  enceintes  de  murailles,  les  restes 
d’un  théâtre  etd’un  temple  ( peut-être  celui  de  Minerve  Porte-Vic- 
toire). Je  remarquai  quelques  fragments  agréables  de  sculpture, 
entre  autres  une  frise  ornée  de  guirlandes  que  soutiennent  des 
têtes  de  bœufs  et  des  aigles.  Pergame  étoit  au-dessous  de  moi , 
dans  la  direction  du  midi  : elle  ressemble  â un  camp  de  baraques 
rouges.  Au  couchant , se  déroule  une  grande  plaine , terminée  par 
la  mer;  au  levant,  s’étend  une  autre  plaine,  bordée  au  loin  par 
des  montagnes  ; au  midi,  et  au  pied  de  la  ville , je  voyois  d'abord 
des  cimetières  plantés  de  cyprès  ; puis , une  bande  de  terre  culti- 
vée en  orge  et  en  coton  ; ensuite , deux  grands  tumuhu  : après  cela 
une  lisière  plantée  d’arbres  -,  et  enfin , une  longue  et  haute  colline 
qui  arrétoit  l’œil.  Je  découvrais  aussi  au  nord-est  quelques-uns 


Digitized  by  Google 


176  ITINÉRAIRE 

des  replis  du  Sélinus  et  du  Cétius,  et  à l’est , l'amphithéâtre  dans 
le  creux  d’un  vallon.  La  ville , quand  je  descendis  de  la  citadelle, 
m’offrit  les  restes  d'un  aqueduc  et  les  débris  du  Lycée.  Les  savants 
du  pays  prétendent  que ‘la  fameuse  bibliothèque  étoit  renfermée 
dans  ce  dernier  monument. 

Mais  si  jamais  description  fut  superflue , c'est  celle  que  je  viens 
de  faire.  Il  n’y  a guère  plus  de  cinq  à six  moisque  M.  de  Choiseul 
a publié  la  suite  de  son  Voyage.  Ce  second  volume,  où  l’on  recon- 
noit  les  progrès  d’un  talent  que  le  travail , le  temps  et  le  malheur 
ont  perfectionné , donne  les  détails  les  plus  exacts  et  les  plus  cu- 
rieux sur  les  monuments  de  Pergameet  sur  l’histoire  de  ses  prin- 
ces. Je  ne  me  permettrai  donc  qu’une  réflexion . Ce  nom  des  Attales, 
cher  aux  arts  et  aux  lettres,  semble  avoir  été  fatal  aux  rois:  At- 
tale,  troisième  du  nom , mourut  presque  fou , et  légua  ses  meubles 
aux  Romains:  Populus  romanus,  honorant  menrum  hœrcs  eslo.  Et 
ces  républicains,  qui  regardoient  apparemment  les  peuples  comme 
des  meubles,  s’emparèrent  du  royaume  d'Attale.  On  trouve  un 
autre  Altale  jouet  d’Alaric , et  dont  le  nom  est  devenu  proverbial, 
pour  exprimer  un  fantôme  de  roi.  Quand  on  ne  sait  pas  porter  la 
pourpre,  il  ne  faut  pas  l’accepter  : mieux  vaut  alors  le  sayon  de 
poil  de  chèvre. 

Nous  sortîmes  de  Per  game  le  soir  à sept  heures,  et,  faisant  mute 
au  nord , nous  nous  arrêtâmes  à onze  heures  du  soir  pour  coucher 
au  milieu  d’une  plaine.  Le  6,  à quatre  heures  du  malin , nous  re- 
prîmes notre  chemin , et  nous  continuâmes  de  marcher  dans  la 
plaine,  qui,  aux  arbres  près,  ressemble  à la  Lombardie.  Je  fus  saisi 
d'un  accès  de  sommeil  si  violent,  qu’il  me  fut  impossible  de  le 
vaincre , et  je  tombai  par-dessus  la  tète  de  mon  cheval.  J’aurois  dù 
me  rompre  le  cou  ; j’en  fus  quitte  pour  une  légère  contusion.  Vers 
les  sept  heures , nous  nous  trouvâmes  sur  un  sol  inégal , formé  par 
des  monticules.  Nous  descendîmes  ensuite  dans  un  bassin  char- 
mant, planté  de  mûriers,  d'oliviers,  de  peupliers,  et  de  pins  en 
parasol  ( pin  us  pinea).  En  général , toute  cette  terrre  de  l’Asie  me 
parut  fort  supérieure  à la  terre  de  la  Grèce.  Nous  arrivâmes  d’as- 
sez bonne  heure  à la  Somma,  méchante  ville  turque,  où  nous 
passâmes  la  journée. 

Je  ne  comprenois  plus  rien  à notre  marche.  Je  n’étois  plus  sur 
les  traces  des  voyageurs  qui  tous,  allant  à Burse  ou  revenant  de 
cette  ville,  passent  beaucoup  plus  à l’est,  par  le  chemin  de  Con- 
stantinople. D'un  autre  côté , pour  attaquer  le  revers  du  mont  Ida, 
il  me  sembloit  que  nous  eussions  dû  nous  rendre  de  Pergamc  à 
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Adramytti,  d’où  , longeant  la  côte  ou  franchissant  le  Gargare, 
nous  fussions  descendus  dans  la  plaine  de  Troie.  Au  lieu  de  suivre 
cette  route , nous  avions  marché  sur  une  ligne  qui  passoit  préci- 
sément enlrc  le  chemin  des  Dardanelles  et  celui  de  Constantino- 
ple. Je  commençai  à soupçonner  quelque  supercherie  de  la  part  du  • 
guide,  d’autant  plus  que  je  l’avois  vu  souventcauser  avec  le  janis- 
saire. J'envoyai  Julien  chercher  le  drogman  ; je  demandai  à celui- 
ci  par  quel  hasard  nous  nous  trouvions  à la  Somma.  Le  drogman 
me  parut  embarrassé  ; il  me  répondit  que  nous  allions  à Kirca- 
gach  ; qu’il  étoit  impossible  de  traverser  la  montagne  ; que  nous  y 
serions  infailliblement  égorgés  ; que  notre  troupe  n’étoit  pas  assez 
nombreuse  pour  hasarder  un  pareil  voyage,  et  qu’il  étoit  bien 
plus  expédient  d’aller  rejoindre  le  chemin  de  Constantinople. 

Celle  réponse  me  mit  en  colère  ; je  vis  clairement  que  le  drog- 
man et  le  janissaire,  soit  par  peur,  soit  par  d’autres  motifs, 
étoient  entrés  dansun  complot  pour  medétourncr  de  mon  chemin. 

Je  fis  appeler  le  guide , et  je  lui  reprochai  son  infidélité.  Je  lui  dis 
que,  puisqu’il  trouvoit  la  route  de  Troie  impraticable  , il  auroit  dû 
le  déclarera  Smyrne;  qu’il  étoit  un  poltron,  tout  Turc  qu’il  étoit; 
que  je  n’abandonnerois  pas  ainsi  mes  projets  selon  sa  peur  ou  ses 
caprices  ; que  mon  marché  étoit  fait  pour  être  conduit  aux  Darda- 
nelles, et  quej’irois  aux  Dardanelles. 

Aces  paroles,  que  le  drogman  traduisit  très  fidèlement,  le  guide 
entra  en  fureur;  il  s’écria  : Allah  ! Allah  ! secoua  sa  barbe  de  rage, 
déclara  que  j’avois  beau  dire  et  beau  faire , qu’il  me  mènerait  à 
Kircagach , et  que  nous  verrions  qui  d’un  chrétien  ou  d’un  Turc 
auroit  raison  auprès  de  l'aga.  Sans  Julien  , je  crois  que  j’aurais 
assommé  cet  homme. 

Kircagach  étant  une  riche  et  grande  ville , à trois  lieues  de  la 
Somma , j’espérois  y trouver  un  agent  françois  qui  ferait  mettrece 
Turc  à la  raison.  Le  7,  à quatre  heures  du  malin,  toute  notre 
troupe  étoit  à cheval , selon  l’ordre  que  j’en  a vois  donné.  Nous  ar- 
rivâmes à Kircagach  en  moins  de  trois  heures , et  nous  mimes 
pied  à terre  à la  porte  d’un  très  beau  kan.  Le  drogman  s’informa 
à l’heure'  même  s’il  n’y  avoit  point  un  consul  françois  dans  la  ville. 

On  lui  indiqua  la  demeure  d’un  chirurgien  italien  : je  me  fis  con- 
duire chez  le  prétendu  vice-consul , el  je  lui  expliquai  mon  affaire. 

II  alla  sur-le-champ  en  rendre  compte  au  commandant:  celui-ci 
m’ordonna  de  comparaître  devant  lui  avec  le  guide.  Je  me  rendis 
au  tribunal  de  Son  Excellence;  j’étois  précédé  du  drogman  et  du 
janissaire.  L’aga  étoit  à demi  couché  dans  l’angle  d’un  sopha , au 
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fond  d’une  grande  salle  assez  belle , dont  le  plancher  étoil  couvert 
de  lapis.  C’étoit  un  jeune  homme  d’une  famille  de  visirs.  11  avoit 
des  armes  suspendues  au-dessus  de  sa  tête;  un  de  ses  officiers  étoit 
assis  auprès  de  lui.  Il  fumoit  d’un  air  dédaigneux  une  grande  pipe 
persane , et  poussoit  de  temps  en  temps  des  éclats  de  rire  modé- 
rés en  nous  regardant.  Cette  réception  me  déplut.  Le  guide,  le  ja- 
nissaire et  le  drogman  ôtèrent  leurs  sandales  à la  porte  selon  la 
coutume  : ils  allèrent  baiser  le  bas  de  la  robe  de  l’aga , et  revinrent 
ensuite  s’asseoir  à la  porte. 

La  chose  ne  se  passa  pas  si  paisiblement  à mon  égard  : j’élois 
complètement  armé,  botté , éperonné  ; j’avois  un  fouet  à la  main. 
Les  esclaves  voulurent  m’obliger  à quitter  mes  bottes,  mon  fouet 
et  mes  armes.  Je  leur  fis  dire  par  le  drogman  qu’un  François  sui- 
voit  partout  les  usages  de  son  pays.  Je  m’avançai  brusquement 
dans  la  chambre.  Un  spahi  me  saisit  par  le  bras  gauche , et  me  lira 
de  force  en  arrière.  Je  lui  sanglai  à travers  le  visage  un  coup  de 
fouet  qui  l’obligea  de  lâcher  prise.  Il  mit  la  main  sur  les  pistolets 
qu’il  portoit  à la  ceinture  : sans  prendre  garde  à sa  menace , j’allai 
m’asseoir  à côté  de  l’aga,  dont  l’etonnement  étoit  risible.  Je  lui 
parlai  françois  ; je  me  plaignis  de  l’insolence  de  ses  gens  ; je  lui  dis 
que  ce  n’étoit  que  par  respect  pour  lui  que  je  n’avois  pas  tué  son 
janissaire  ; qu’il  devoit  savoir  que  les  François  éloient  les  premiers 
et  les  plus  fidèles  alliés  du  grand-seigneur;  que  la  gloire  de  leurs 
armes  étoit  assez  répandue  dans  l’Orient , pour  qu’on  apprit  à 
respecter  leurs  chapeaux , de  même  qu’ils  honoroient  les  turbans 
sans  les  craindre  ; que  j’avois  bu  le  café  avec  des  pachas  qui  m’a- 
voienl  traité  comme  leur  fils  ; que  je  n’étois  pas  venu  à Kircagach 
pour  qu’un  esclave  m’apprit  à vivre , et  filt  assez  téméraire  pour 
toucher  la  basque  de  mon  liabit. 

L’aga  ébahi  m’écoutoit  comme  s’il  m’eût  entendu  : le  drogman 
lui  traduisit  mon  discours.  Il  répondit  qu’il  n’avoit  jamais  vu  de 
François  ; qu'il  m’avoit  pris  pour  un  Franc , et  que  très  certaine- 
ment il  alloit  me  rendre  justice  : il  me  fil  apporter  le  café. 

Rien  n’étoit  curieux  à observer  comme  l'air  stupéfait  et  la  figure 
allongée  des  esclaves  qui  me  voyoient  assis  avec  mes  bottes  pou- 
dreuses sur  le  divan , auprès  de  leur  maître.  La  tranquillité  étant 
rétablie,  on  expliqua  mon  afTaire.  Après  avoir  entendu  les  deux 
parties,  l’aga  rendit  un  arrêt  auquel  je  ne  m’attendois  point  du 
tout  : il  condamna  le  guide  à me  rendre  une  partie  de  mon  argent  ; 
mais  il  déclara  que , les  chevaux  étant  fatigués , cinq  hommes  seuls 
ne  pouvoient  se  hasarder  dans  le  passage  des  montagnes  ; qu’en 
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conséquence  je  devois,  selon  lui , prendre  tranquillement  la  route 
de  Constantinople. 

Il  y avoit  là-dedans  un  certain  lion  sens  turc  assez  remarquable, 
surtout  lorsqu’on  considérait  la  jeunesse  et  le  peu  d’expérience  du 
juge.  Je  Os  dire  à Son  Excellence  que  son  arrêt,  d’ailleurs  très 
juste , péchoit  par  deux  raisons  : premièrement , parceque  cinq 
hommes  bien  armés  passoicnt  partout;  secondement,  parceque 
le  guide  aurait  dû  faire  ses  réflexions  à Sinyrne,  et  ne  pas  prendre 
un  engagement  qu’il  n’avoit  pas  le  courage  de  remplir.  L’aga  con- 
vint que  ma  dernière  remarque  étoit  raisonnable;  mais  que,  les 
chevaux  étant  fatigués  et  incapables  de  faire  une  aussi  longue 
route,  la  fatalité  m’obligeoit  de  prendre  un  autre  chemin. 

Il  eût  été  inutile  de  résister  à la  falalité  : tout  étoit  secrètement 
contre  moi,  le  juge,  ledrogman  et  mon  janissaire.  Le  guide  voulut 
faire  des  diflicultés  pour  l’argent  ; mais  on  lui  déclara  que  cent 
coups  de  bàlon  l’atteudoient  à la  porte,  s’il  ne  restituoit  pas  une 
partie  de  la  somme  qu’il  avoit  reçue.  11  la  tira  avec  une  grande 
douleur  du  fond  d’un  petit  sac  de  cuir,  et  s’approcha  pour  me  la 
remettre  : je  la  pris,  et  la  lui  rendis  en  lui  reprochant  son  manque 
de  lionne  foi  et  de  loyauté.  L’intérêt  est  le  grand  vice  des  musul- 
mans, et  la  liliéralite  est  la  vertu  qu’ils  estiment  davantage.  Mon 
action  leur  parut  sublime  : on  n’enlendoit  qu’Allah  ! Allah!  Je  fus 
reconduit  par  tous  les  esclaves,  et  même  par  le  spahi  que  j’avois 
frappé  : ils  s’attendoient  à ce  qu’ils  appellent  le  rcgat.  Je  donnai 
deux  pièces  d’or  au  musulman  battu  ; je  crois  qu’à  ce  prix  il  n’au- 
rait pas  fait  les  diflicultés  que  Saneho  faisoil  pour  délivrer  madame 
Dulcinée.  Quant  au  reste  de  la  troupe,  on  lui  déclara  de  ma  part 
qu’un  François  ne  faisoil  ni  ne  recevoit  de  présents. 

Voilà  les  soins  que  me  coùtoient  I lion  et  la  gloire  d’Homère.  Je 
me  dis , |Kiur  me  consoler,  que  je  passerais  nécessairement  devant 
Traie,  en  faisant  voile  avec  les  pèlerins,  et  que  je  pourrais  engager 
le  capitaine  à me  mettre  à terre.  Je  ne  songeai  donc  plus  qu’à 
poursuivre  promptement  ma  route. 

J’allai  rendre  visite  au  chirurgien  ; il  n’avoit  point  reparu  dans 
toute  cette  affaire  du  guide , soit  qu’il  n’eût  aucun  titre  pour  m’ap- 
puyer, soit  qu’il  craignit  le  commandant.  Nous  nous  promenâmes 
ensemble  dans  la  ville,  qui  est  assez  grande  et  bien  peuplée.  Je 
vis  ce  que  je  n’avois  point  encore  rencontré  ailleurs,  de  jeunes 
Grecques  sans  voiles , vives , jolies , accortes,  et  en  apparence  lilles 
d’Ionie.  11  est  singulier  que  Kircagach , si  connue  dans  tout  le 
Levant  pour  la  supériorité  de  son  coton , ne  se  trouve  dans  aucun 
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voyageur',  et  n’exisle  sur  aucune  carte.  C’est  une  de  ces  villes 
que  les  Turcs  appellent  sacrées  : elle  est  attachée  à la  grande  mos- 
quée de  Constantinople  -,  les  pachas  ne  peuvent  y entrer.  J’ai  parlé 
de  la  bonté  et  de  la  singularité  de  son  miel  à propos  de  celui  du 
mont  Hy mette. 

Nous  quittâmes  Kircagach  à trois  heures  de  l’après-midi,  et 
nous  prîmes  la  route  de  Constantinople.  Nous  nous  dirigions  au 
nord , à travers  un  pays  planté  de  cotonniers.  Nous  gravîmes  une 
petite  montagne , nous  descendîmes  dans  une  autre  plaine , et  nous 
vînmes,  à cinq  heures  et  demie  du  soir,  coucher  au  kan  de  Ke- 
lembé.  C’est  vraisemblablement  ce  même  lieu  que  Spon  nomme 
Basculembci,  Tourncfort  Baskclambai , et  Thévenot  Dyelembc.  Cette 
géographie  turque  est  fort  obscure  dans  les  voyageurs,  chacun 
ayant  suivi  l’orthographe  que  lui  dictoit  son  oreille.  On  a encore 
une  peine  infinie  à faire  la  concordance  des  noms  anciens  et  des 
noms  modernes  dans  l’Anatolie  : D’Anville  n’est  pas  complet  à cet 
égard-,  et  malheureusement  la  carte  de  la  Proponlide,  levée  par 
ordre  de  M.  de  Choiseul,  ne  dessine  que  les  côtes  de  la  mer  de 
Marmara. 

J’allai  me  promener  aux  environs  du  village:  le  ciel  étoit  nébu- 
leux , et  l’air  froid  comme  en  France.  C’étoit  la  première  fois  que 
je  remarquois  cette  espèce  de  ciel  dans  l’Orient.  Telle  est  la  puis- 
sance de  la  patrie;  j'éprouvois  un  plaisir  secret  à contempler  ce 
ciel  grisâtre  et  attristé;,  au  lieu  de  ce  ciel  pur  que  j’avois  eu  si  long- 
temps sur  ma  tête. 

SI,  dans  sa  course  déplorée, 

11  succombe  au  dernier  sommeil , 

Sans  reroir  la  douce  contrée 
Où  brilla  son  premier  soleil  ; 

Là  son  dernier  soupir  s'adresse  ; 

Là  son  eipirantc  tendresse 
Veut  que  scs  os  soient  rameoés  : 

D onc  région  étrangère 
‘ La  terre  seroit  moins  légère 
A ses  mènes  abandonnés! 

Le  8,  au  lever  du  jour , nous  cfliittâmes  notre  gîte,  et  jious 

» M.  «le  Choiseul  est  le  seul  qui  b nomme.  Toumcforl  parle  d’une  nionbguc  appelée 
A iirayan.  Paul  l.ucas,  Pocockc,  Chandler,  Spon,  Sinillt,  Dallaway,  ne  disent  rien  de  Kir- 
eagat  li  D’Auville  b pas.-r  sous  silence.  Les  Mémoires  de  Pevssonel  n’en  parlent  pas.  Si 
elle  se  trouve  dans  quelques-uns  des  innombrables  loyages  en  Orient , c'est  d’une  ma- 
nière 1res  obscure,  et  qui  échappe  entièrement  à ma  mémoire. 

( Note  des  deux  premières  éditions. } -/ 

Kircagach  50  trouve , Uil  on , sur  une  carte  d’Arro*  smitli. 

( Voyez  la  Préface  de  la  troisième  édition.  ) 
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commençâmes  à gravir  une  région  monlueuse  qui  serait  couverte 
d’une  admirable  forêt  de  chênes,  de  pins,  de  phillyrea , d’an- 
drachnés,  de  térébinthes,  si  les  Turcs  laissoient  croître  quelque 
chose  ; mais  ils  mettent  le  feu  aux  jeunes  plantes , et  mutilent  les 
gros  arbres.  Ce  peuple  détruit  tout  : c’est  un  véritable  fléau  Les 
villages,  dans  ces  monlagnes,  sont  pauvres;  mais  les  troupeaux 
sont  assez  communs  et  très  variés.  Vous  voyez  dans  la  même  cour 
des  bœufs , des  buffles , des  moutons , des  chèvres,  des  chevaux  , 
des  ânes,  des  mulets,  mêlés  à des  poules,  à des  dindons,  à des 
canards,  à des  oies.  Quelques  oiseaux  sauvages , tels  que  les  ci- 
gognes et  les  alouettes , vivent  familièrement  avec  ces  animaux 
domestiques  ; au  milieu  de  ces  hôtes  paisibles  règne  le  chameau  , 
le  plus  paisible  de  tous. 

Nous  vinmesdiner  a Geujouck  : ensuite,  continuant  notre  route, 
nous  bûmes  le  café  au  haut  de  la  montagne  de  Zebec  ; nous  cou- 
châmes à Chia-Ouse.  Tournefort  et  Spon  nomment  sur  cette  route 
un  lieu  appelé  Courougonlgi. 

Nous  traversâmes  le  9 des  montagnes  plus  élevées  que  celles  que 
nous  avions  passées  la  vejlle.  Wheler  prétend  qu’elles  forment  la 
chaîne  du  mont  Timnus.  Nous  dînâmes  à Manda-Fora.  Spon  et 
Tournefort  écrivent  Mandagoia  : on  y voit  quelques  colonnes  an- 
tiques. C’est  ordinairement  la  couchée;  mais  nous  passâmes  outre, 
et  nous  nous  arrêtâmes  à neuf  heures  du  soir  au  café  d’Etnir-Capi, 
maison  isolée  au  milieu  des  bois.  Nous  avions  fait  une  route  de 
treize  heures  : le  maître  du  lieu  venoit  d’expirer.  Il  ctoit  étendu 
sur  sa  natte  ; on  l’en  ôta  bien  vite  pour  me  la  donner  : elle  étoit 
encore  tiède , et  déjà  tous  les  amis  du  mort  avoient  déserté  la  mai- 
son. Une  espèce  de  valet  qui  restoit  seul  m’assura  bien  que  son 
maître  n’étoit  pas  mort  de  maladie  contagieuse  ; je  fis  donc  dé- 
ployer ma  couverture  sur  la  natte,  je  me  couchai  et  m’endormis. 
D'autres  dormiront  à leur  tour  sur  mon  dernier  lit,  et  ne  pense- 
ront pas  plus  à moi  que  je  no  pensai  au  Turc  qui  m’avoit  cédé  sa 
place  -.  « On  jette  un  peu  de  terre  sur  la  tête , et  en  voilà  pour  ja- 
« mais  \ » 

Le  10,  après  six  heures  de  marche,  nous  arrivâmes  pour  dé- 
jeûner au  joli  village  de  Souséverlé.  C’est  peut-être  le  Sousurluck 
de  Thévenot  ; et  très  certainement  c’est  le  Sousighirli  de  Spon  , et 

' Tourneforl  «lit  qu’on  mol  le  feu  à ces  forêts  pour  augmenter  les  pâturages  : ce  qui  est 
très  absurde  de  la  part  des  Turcs,  car  le  bois  manque  dans  toute  la  Turquie,  et  les  pâtu- 
rages y sont  abondants. 

3 Pascal. 
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le  Sousoughirli  de  Tournefort,  c’est-à-dire  le  village  des  BuIIles- 
d’Eau.  Il  est  situé  à la  (in  et  sur  le  revers  des  montagnes  que  nous 
venions  de.  passer.  A cinq  cents  pas  du  village  coule  une  rivière, 
et  de  l’autre  côté  de  cette  rivière  s’étend  une  belle  et  vaste  plaine. 
Cette  rivière  de  Sousoughirli  n’est  antre  chose  que  le  Granique; 
et  celte  plaine  inconnue  est  la  plaine  de  la  Mysio 
Quelle  est  donc  la  magie  de  la  gloire?  Un  voyageur  va  traverser 
un  tleuve  qui  n’a  rien  de  remarquable  : on  lui  dit  que  ce  fleuve  se 
nomme  Sotunutjhirli;  il  passe  et  continue  sa  route;  mais  si  quel- 
qu’un lui  crie  : C'est  le  Granique  ! il  recule , ouvre  des  yeux  éton- 
nés , demeure  les  regards  attachés  sur  le  cours  de  l’eau  , comme  si 
cette  eau  avoit  un  pouvoir  magique , ou  comme  si  quelque  voix  ex- 
traordinaire se  faisoit  entendre  sur  la  rive.  Et  c’est  un  seul  homme 
qui  immortalise  ainsi  un  petit  fleuve  dans  un  désert  ! Ici  tombe  un 
empire  immense  ; ici  s’élève  un  empire  encore  plus  grand  ; l’Océan 
Indien  entend  la  chute  du  trône  qui  s’écroule  près  des  mers  de  la 
Proponlidc  ; le  Gange  voit  accourir  le  Léopard  aux  quatre  ailes  * , 
qui  triomphe  au  bord  du  Granique;  Habylone,  que  le  roi  bâtit 
dans  l’éclat  de  sa  puissance 3 , ouvre  ses  i>ortes  pour  recevoir  un 
nouveau  maître  ; Tyr , reine  des  vaisseaux  *,  s’abaisse , et  sa  rivale 
sort  des  sables  d’Alexandrie. 

Alexandre  commit  des  crimes  : sa  tôle  n'avoit  pu  résister  à l’eni- 
vrement de  ses  succès;  mais  par  quelle  magnanimité  ne  racheta- 
t-il  pas  les  erreurs  de  sa  vie  ! Ses  crimes  furent  toujours  expiés  par 
ses  pleurs  : tout , chez  Alexandre , sortoit  des  entrailles.  Il  com- 
mença et  finit  sa  carrière  par  deux  mots  sublimes.  Partant  pour 
combattre  Darius,  il  distribue  ses  états  à ses  capitaines:  « Que 
« vous  réservez-vous  donc?  » s’écrient  ceux-ci  étonnés.  — « L’es- 
« pérance  ! » — «A  qui  laissez-vous  l’empire?  » lui  disent  les  mômes 
capitaines , comme  il  expiroit.  — ••  Au  plus  digne  ! » Plaçons  entre 
ces  deux  mots  la  conquête  du  monde  achevée  avec  trente-cinq 
mille  hommes  eu  moins  de  dix  ans , et  convenons  que  si  quelque 
homme  a ressemblé  à un  dieu  parmi  les  hommes , c’étoit  Alexan- 
dre. Sa  mort  prématurée  ajoute  môme  quelque  chose  de  divin  à sa 
mémoire;  car  nous  le  voyons  toujours  jeune , beau  , triomphant , 

« Je  ne  aals  d'après  quel  Mémoire  ou  quel  voyageur  d’Anvillc  donne  au  Granique  le  nom 
xl'Oustola.  La  manière  dont  mon  oreille  a entendu  prononcer  le  nom  de  ce  fleuve,  SoMr 
sécerlé,  se  rapproche  plus  du  nom  écrit  par  d'Anville,  que  Sousoughirli  ou  SouAurluck. 

< Note  de*  deux  premières  éditions.  ) 

Spon  et  Tournefort  prennent  comme  moi  le  Sousoughirli  pour  le  Granique. 

• ( Voyez,  la  .Préface  de  la  troisième  édition.) 

• Daniel — * Id.  — < Isaïe. 
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sans  aucune  de  ces  infirmités  de  corps , sans  aucun  de  ces  revers 
de  fortune,  que  l’âge  et  le  temps  amènent.  Cette  divinité  s’éva- 
nouit , et  les  mortels  ne  peuvent  soutenir  le  poids  de  son  ouvrage  : 
« Son  empire,  dit  le  prophète,  est  donné  aux  quatre  vents  du 
« ciel  * . » 

Nous  nous  arrêtâmes  pendant  trois  heures  à Sousoughirli , et  je 
les  passai  tout  entières  à contempler  le  Cranique.  Il  est  très  en- 
caissé ; son  bord  occidental  est  roide  et  escarpé  ; l’eau  brillante  et 
limpide  coule  sur  un  fond  de  sable.  Cette  eau  , dans  l’endroit  où 
je  l’ai  vue , n’a  guère  plus  de  quarante  pieds  de  largeur , sur  trois 
et  demi  de  profondeur  ; mais  au  printemps  elle  s’élève  et  roule 
avec  impétuosité. 

Nous  quittâmes  Sousoughirli  â deux  heures  de  l’après-dînée; 
nous  traversâmes  le  Granique,  et  nous  nous  avançâmes  dans  la 
plaine  de  la  Mikalicie  * , qui  étoit  comprise  dans  la  Mysie  des  an- 
ciens. Nous  vînmes  coucher  à Tehutitsi , qui  est  peut-être  le  Sque- 
tieui  de  Tournefort.  Le  ‘kan  se  trouvant  rempli  de  voyageurs , 
nous  nous  établîmes  sous  de  grands  saules  plantés  en  quinconce. 

Le  11,  nous  partîmes  au  lever  du  jour,  et,  laissant  à droite  la 
route  de  Burse,  nous  continuâmes  à marcher  dans  une  plaine 
couverte  de  joncs  terrestres,  où  je  remarquai  les  restes  d’un 
aqueduc. 

Nous  arrivâmes  à neuf  heures  du  matin  à Mikalitza , grande  ville 
turque,  triste  et  délabrée,  située  sur  une  rivière  à laquelle  elle 
donne  son  nom.  Je  ne  sais  si  cette  rivière  n’est  point  celle  qui  sort 
du  lac  Abouilla  : ce  qu’il  y a de  certain , c’est  qu’on  découvre  au 
loin  un  lac  dans  la  plaine.  Dans  ce  cas , la  rivière  de  Mikalitza  se- 
roil  le  Rhyndaque , autrefois  le  Lycus,  qui  prenoit  sa  source  dans 
le  Stagnum  Artynia  ; d’autant  plusqu’elle  a précisément  à son  em- 
bouchure la  petite  île  ( Besbicos  ) indiquée  par  les  anciens.  La  ville 
de  Mikalitza  n’est  pas  très  éloignée  du  Lopadion  de  Nicétas,  qui 
est  le  Loupadi  de  Spon , le  Lopadi , Loubat,  et  Ouloubat  de  Tour- 
nefort. Rien  n’est  plus  fatigant  pour  un  voyageur  que  cette  confu- 
sion dans  la  nomenclature  des  lieux  ; et , si  j’ai  commis  à ce  propos 
des  erreurs  presque  inévitables,  je  prie  le  lecteur  de  se  souvenir 
que  des  hommes  plus  habiles  que  moi  s’y  sont  trompés*. 

• Daniel.  — • Tournefort  écrit  Michalicie. 

3 Pendant  que  je  fais  tou*  ces  calculs,  il  peut  exister  telle  géographie  , tel  ouvrage,  où 
les  points  que  je  traite  sont  éclaircis.  Cela  ne  rait  pas  que  j'aie  négligé  ce  que  je  devols 
savoir.  Je  dois  connoitre  les  grandes  autorités;  niais  comment  exiger  que  j'aie  lu  les  nou- 
veautés qui  paroissent  en  Europe  tous  les  ans!  Je  n'en  ai  malheureusement  que  trop  lu. 
Parmi  les  ouvrages  modernes  sur  la  géographie,  je  dois  remarquer  toutefois  le  PrccU  de 
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Nous  abandonnâmes  Mikalilza  à midi , et  nousdescendimes,  en 
suivant  le  bord  oriental  de  la  rivière,  vers  îles  terres  élevées  qui 
forment  la  côte  de  la  merde  Marmara , autrefois  la  Proponlidc.  J’a- 
perçus sur  ma  droite  de  superbes  plaines , un  grand  lac , et  dans  le 
lointain  la  chaîne  de  l’OIynipc  : tout  ce  pays  est  magnifique.  Après 
avoir  chevauché  une  heure  et  demie,  nous  traversâmes  la  rivière 
sur  un  pont  de  bois , et  nous  parvînmes  au  défilé  des  hauteurs  que 
nous  avions  devant  nous.  Là  nous  trouvâmes  l’échelle  ou  le  port 
de  Mikalitza  ; je  congédiai  mon  fripon  de  guide , et  je  retins  mon 
passage  sur  une  barque  turque  prête  à partir  pour  Constanti- 
nople. 

A quatre  heures  de  l’après-midi , nous  commençâmes  à descendre 
la  rivière  : il  y a seize  lieues  de  l’échelle  de  Mikalitza  à la  mer.  La 

rivière  étoit  devenue  un  fleuve  à peu  près  de  la  largeur  de  la  Seine  : 
elle  couloit  entre  des  monticules  verts  qui  baignent  leur  pied  dans 
les  flots.  La  forme  antique  de  notre  galère , le  vêtement  oriental 
des  passagers , les  cinq  matelots  demi-nus  qui  nous  tiraient  à la 
cordelle , la  beauté  de  la  rivière , la  solitude  des  coteaux , rendoient 
cette  navigation  pittoresque  et  agréable. 

A mesure  que  nous  approchions  de  la  mer , la  rivière  formoit 
derrière  nous  un  long  canal  au  fond  duquel  onapercevoit  les  hau- 
teurs d’où  nous  sortions,  et  dont  les  plans  inclinés  étoient  colorés 
par  un  soleil  couchant  qu’on  ne  voyoit  pas.  Des  cygnes  voguoient 
devant  nous,  et  des  hérons  alloienl  chercher  à terre  leur  retraite 
accoutumée.  Cela  me  rappeloit  assez  bien  les  fleuves  et  les  scènes 
de  l’Amérique,  lorsque  le  soir  je  quittois  mon  canot  d’écorce,  et 
que  j’allumois  du  feu  sur  un  rivage  inconnu.  Tout  à coup  les  col- 
lines entre  lesquelles  nous  circulions  venant  à se  replier  à droite 
et  à gauche,  la  mer  s’ouvrit  devant  nous.  Au  pied  des  deux  pro- 
montoires s’étendoit  une  terre  basse  à demi  noyée , formée  par  les 
alluvions  du  fleuve.  Nous  vînmes  mouiller  sous  celle  terre  maré- 
cageuse , près  d’une  cabane , dernier  kan  de  l’Anatolie. 

Le  12 , à quatre  heures  du  matin , nous  levâmes  l’ancre  ; le  vent 
étoit  doux  et  favorable,  et  nous  nous  trouvâmes  en  moins  d'une 
demi-heure  à l’extrémité  des  eaux  du  fleuve.  Le  spectacle  mérite 
d’être  décrit.  L’aurore  se  levoit  à notre  droite  par-dessus  les  terres 
du  continent;  à notre  gauche  s’étendoit  la  mer  de  Marmara;  la 
proue  de  notre  barque  regardoit  une  île;  le  ciePà  l’orient  étoit  d’un 
rouge  vif,  qui  pâlissoit  à mesure  que  la  lumière  croissoit;  l’étoile 

ta  Géographie  universelle  de  M.  Malte-Brun  , ouvrage  excellent,  où  l’on  trouve  une  éru- 
dition très  rare,  une  critique  sage , des  aperçus  nouveaux  , un  style  clair,  spirituel , et  tou- 
jours approprié  au  sujet. 


Digitized  by  Google 


185 


DE  PARIS  A JÉRUSALEM. 

du  matin  brilloit  dans  celte  lumière  empourprée;  et  au-dessous  de 
celte  belle  étoile  on  distinguoit  à peine  le  croissant  de  la  lune, 
comme  le  trait  du  pinceau  le  plus  délié  : un  ancien  aurait  dit  que 
Vénus,  Diane  et  l’Aurore  venoient  lui  annoncer  le  plus  brillant 
des  dieux.  Ce  tableau  cliangeoit  à mesure  que  je  le  conteiuplois  : 
bientôt  des  espèces  de  rayons  roses  et  verts,  partant  d’un  centre 
commun,  montèrent  du  levant  au  zénith;  ces  couleurs  s’effacè- 
rent, se  ranimèrent,  s’effacèrent  de  nouveau , jusqu'à  ce  que  le 
soleil  paraissant  sur  l’horizon  confondit  toutes  les  nuances  du  ciel 
dans  une  universelle  blancheur  légèrement  dorée. 

Nous  fîmes  route  au  nord,  laissant  à notre  droite  les  côtes  de 
l’Anatolie  : le  vent  tomba  une  heure  après  le  leverdu  soleil,  et 
nous  avançâmes  à la  rame.  Le  calme  dura  toute  la  journée.  Le 
coucher  du  soleil  fut  froid , rouge  et  sans  accidents  de  lumière; 
l’horizon  opposé  étoit  grisâtre,  la  mer  plombée  et  sans  oiseaux; 
les  côtes  lointaines  paroissoient  azurées,  mais  elles  n’avoient  au- 
cun éclat.  Le  crépuscule  dura  peu  , et  fut  remplacé  subitement 
par  la  nuit.  A neuf  heures,  le  vent  se  leva  du  côté  de  l’est,  et  nous 
fîmes  bonne  route.  Le  13,  au  relourde  l’aube,  nous  nous  trouvà-  - 
mes  sous  la  côte  d'Europe,  en  traversdu  port  Saint-Étienne  : celle 
côte  étoit  basse  et  nue.  Il  y avoit  deux  mois , jour  pour  jour  et 
presque  heure  pour  heure , que  j’étois  sorli  de  la  capitale  des  peu- 
ples civilisés,  et  j’allois  entrer  dans  la  capitale  des  peuples  barba- 
res. Que  de  choses  n’avois-je  point  vues  dans  ce  court  espace  do 
temps  ! Combien  ces  deux  mois  m’avoient  vieilli! 

A six  heures  et  demie , nous  passâmes  devant  la  Poudrière , mo- 
nument blanc  et  long,  construit  à l’italienne.  Derrière  ce  monu- 
ment s’étendoit  la  terre  d’Europe  ; elle  paroissoit  plate  et  uniforme. 

Des  villages  annoncés  par  quelques  arbres  étoient  semés  çà.et  là  : 
c’éloit  un  paysage  de  la  Bcauce  après  la  moisson.  Par-dessus  la 
pointe  de  celte  terre  qui  se  courboit  en  croissant  devant  nous,  on 
découvrait  quelques  minarets  de  Constantinople. 

A huit  heures , un  calque  vint  à notre  bord  : comme  nous  étions 
presque  arrêtés  par  le  calme , je  quittai  la  felouque , et  je  m’em- 
barquai avec  mes  gens  dans  le  petit  bateau.  Nous  rasâmes  la  pointe 
d’Europe,. où  s’élève  le  château  des  Sept  Tours,  vieille  fortifica- 
tion gothique  qui  tombe  en  ruine.  Constantinople,  et  surtout  la 
côte  d’Asie,  étoient  noyées  dans  le  brouillard  : les  cyprès  et  les  . 
minarets  que  j’apercevois  à travers  cette  vapeur  présenloient  l’as- 
pect d’une  forêt  dépouillée.  Comme  nous  approchionsde  la  pointe 
du  sérail , le  vent  du  nord  se  leva , et  balaya,  en  moins  de  quel- 
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ques  minutes , la  brume  répandue  sur  le  tableau  ; je  me  trouvai 
tout  à coup  au  milieu  du  palais  du  commandeur  des  Croyants  : ce 
fut  le  coup  de  lwguetted’un  Génie.  Devant  moi  le  canal  de  la  mer 
Noire  serpentait  entre  des  collines  riantes,  ainsi  qu’un  fleuve  su- 
perbe : j’avois  à droite  la  terre  d’Asie  et  la  ville  de  Scutari;  la 
terre  d’Europe  était  à ma  gauche-,  elle  formoit,  en  se  creusant, 
une  large  baie,  pleine  de  grands  navires  à l'ancre,. et  traversée 
par  d’innombrables  petits  bateaux.  Cette  baie,  renfermée  entre 
deux  coteaux , présentait  en  regard  et  en  amphithéâtre  Constan- 
tinople et  Galata.  L’immensitc  de  ces  trois  villes  étagées , Galata , 
Constantinople  et  Scutari;  les  cyprès,  les  minarets,  les  mâts  des 
vaisseaux  quf  s’élevoient  et  se  confondoient  de  toutes  parts;  la 
verdure  des  arbres,  les  couleurs  des  maisons  blanches  et  rouges  ; 
la  mer  qui  étendoit  sous  ces  objets  sa  nappe  bleue,  et  le  ciel  qui 
déroutait  au-dessus  un  autre  champ  d’azur  : voilà  ce  que  j’admi- 
rois.  On  n’exagère  point,  quand  on  dit  que  Constantinople  offre  le 
plus  beau  point  de  vue  de  l’univers 
Nous  abordâmes  à Galata  : je  remarquai  sur-le-champ  le  mou- 
vement des  quais,  et  la  foule  des  porteurs,  des  marchands  et  des 
mariniers  ; ceux-ci  annonçoient  par  la  couleur  diverse  de  leurs 
visages,  par  la  différence  de  leur  langage,  de  leurs  habits,  do 
leurs  robes,  de  leurs  chapeaux,  de  leurs  bonnets,  de  leurs  tur- 
bans, qu’ils  étaient  venus  de  toutes  les  partira  de  l’Europe  et  de 
l’Asie  habiter  cette  frontière  de  deux  mondes.  L’absence  presque 
totale  des  femmes,  le  manque  de  voitures  à roues,  et  les  meutes 
de  chiens  sans  maîtres,  furent  les  trois  caractères  distinctifs  qui 
me  frappèrent  d’abord  dans  l’intérieur  de  cette  ville  extraordi- 
naire. Comme  on  ne  marche  guère  qu’en  lia  bouches,  qu’on  n’en- 
tend point  le  bruit  de  carrosses  et  de  charrettes,  qu’il  n’y  a point  de 
cloches,  ni  presque  point  de  métiers  à marteau,  le  silence  est 
continuel.  Vous  voyez  autour  de  vous  une  foule  muette  qui  sem- 
ble vouloir  passer  sans  être  aperçue,  et  qui  a toujours  l’air  de  se 
dérober  aux  regards  du  maître.  Vous  arrivez  sans  cesse  d’un  bazar 
à un  cimetière , comme  si  lesTurcs  n’étaient  là  què  pour  acheter, 
vendre  et  mourir.  Les  cimetières  sans  murs,  et  placés  au  milieu 
des  rues,  sont  des  bois  magnifiques  de  cyprès  : les  colombes  font 
leurs  nids  dans  ces  cyprès  et  partagent  la  paix  des  morts.  On  dé- 
couvre çà  et  là  quelques  monuments  antiques  qui  n’ont  de  rap- 
port ni  avec  les  hommes  modernes -,  ni  avec  les  monuments  nou- 
veaux dont  ils  sont  environnes  : un  diroit  qu'ils  ont  été  transportés 

' Je  préfère  pourtant  la  t>aic  de  itaplcr. 
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dans  cette  ville  orientale  par  l'effet  d’un  talisman.  Aucun  signe  de 
joie , aucune  apparence  de  bonheur  ne  se  montre  A vos  yeux  : ce 
qu’on  voit  n’est  pas  un  peuple,  mais  un  troupeau  qu'un  iman 
conduit  et  qu’un  janissaire  égorge.  Il  n'y  a d’autre  plaisir  que  la 
débauche , d’autre  peine  que  la  mort.  Les  tristes  sons  d’une  man- 
doline sortent  quelquefois  du  fond  d’un  café,  et  vous  apercevez 
d’infAmes  enfants  qui  exécutent  des  danses  honteuses  devant  des 
espèces  de  singes  assis  en  rond  sur  de  petites  tables.  Au  milieu  des 
prisons  et  des  bagnes  s’élève  un  sérail , Capitole  de  la  servitude  : 
c’est  là  qu'un  gardien  sacré  conserve  soigneusement  les  germes  de 
la  peste  elles  lois  primitives  de  la  tyrannie.  De  pâles  adorateurs  r<V 
dont  sans  cesse  autour  du  temple,  et  viennent  apporter  leurs  tèlesà 
l’idole.  Rien  ne  peut  les  soustraire  au  sacrifice;  ils  sont  entraînés  par 
un  pouvoir  fatal  : les  yeux  du  despote  attirent  les  esclaves , comme 
les  regards  du  serpent  fascinent  les  oiseaux  dont  il  fait  sa  proie. 

Ou  a tant  de  relations  de  Constantinople,  que  ce  seroit  folie  à 
moi  de  prétendre  encore  en  parler1.  Il  y a plusieurs  auberges  à 
Péra  qui  ressemblent  à celles  des  autres  villes  de  l’Europe  : les 
porteurs  qui  s’emparèrent  de  mes  bagages  nie  conduisirent  à l’une 
de  ces  auberges.  Je  me  rendis  de  là  au  palais  de  France.  J’avois 
eu. l’honneur  de  voir  à Paris  M.  le  général  Sébastian! , ambassa- 
deur de  France  à la  Porte  : non-seulement  il  voulut  bien  exiger 
que  je  mangeasse  tous  les  jours  au  palais , mais  ce  ne  fut  que  sur 
mes  instantes  prières  qu’il  me  permit  de  rester  à l'auberge. 
MM.  Franchini  frères , premiers  drogmans  de  l’ambassade , m’ob- 
tinrent , par  l’ordre  du  général , les  lirmans  nécessaires  pour  mon 
voyage  de  Jérusalem  ; monsieur  l'ambassadeur  y joignit  des  lettres 
adressées  au  père  gardien  de  Terre-Sainte  et  à nos  consuls  en 
Égypte  et  en  Syrie.  Craignant  que  je  ne  vinsse  à manquer  d’argent, 
il  me  permit  de  tirer  sur  lui  des  lettres  de  change  à vue , partout  où 
je  pourrois  en  avoir  besoin  ; enfin , joignant  à ces  services  du  pre- 
mier ordre  les  attentions  de  la  politesse , il  voulut  lui-mème  me 
faire  voir  Constantinople,  et  il  se  donna  la  peine  de  m'accompagner 
aux  monuments  les  plus  remarquables.  Messieurs  ses  aides  de 
camp  et  la  légation  entière  me  comblèrent  de  tant  de  civilités, 
que  j’en  étois  véritablement  confus  : c’est  un  devoir  pour  moi  de 
leur  témoigner  ici  toute  ma  gratitude. 

• On  peut  iXHMnUer  ÉUenne  île  nuance  ; Gylli.rfr  Topographiu  crmstanlinopoleos  ; 
DuCangc,  Conslanltnopolis  christiana  ; Porter,  observation*  on  the  religion  . rte.,  of 
Oit  Turks:  Mouradgea  tl'OIison,  Tableau  de  l'Empire  ottoman  y Dalla  way , Constantino- 
ple antienne  rl  moderne  ; Paul  Lucas , niéveitol , Tournefort  ; enfin  le  Voyage  pittoresque 
rie  Constantinople  et  ries  riocs  du  Bosphore , etc  , etc 
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Je  ne  sais  comment  parier  d’une  autre  personne  que  j’aurois  dû 
nommer  la  première.  Son  extrême  bonté  étoit  accompagnée  d'une 
grâce  touchante  et  triste  qui  scmbioit  être  un  pressentiment  de 
l’avenir  : elle  étoit  pourtant  heureuse  , et  une  circonstance  parti- 
culière augmenloit  encore  son  bonheur.  Moi-môme  j’ai  pris  part  à 
cette  joie  qui  devoit  se  changer  en  deuil.  Quand  je  quittai  Con-  . 
stantinople,  madame  Sébasliani  cloit  pleine  de  santé , d’espérance 
et  de  jeunesse  : et  je  n’avois  pas  encore  revu  notre  pays,  qu’elle  ne 
pouvoit  déjà  plus  entendre  l’expression  de  ma  reconnoissance. 

Troja  inlclice  sepultum 

Dclinet  citremo  terra  aliéna  solo. 

Il  y avoit  dans  ce  moment  même  à Constantinople  une  députa- 
tion des  Pères  de  Terre-Sainte  ; ils  étoient  venus  réclamer  la  pro- 
tection de  l’ambassadeur  contre  la  tyrannie  des  commandants  de 
Jérusalem.  Les  Pères  me  donnèrent  des  lettres  de  recommandation 
pour  Jaffa.  Par  un  autre  bonheur , le  bâtiment  qui  portoit  les  pè- 
lerins grecs  en  Syrie  se  trouvoit  prêta  partir.  Il  étoit  en  rade,  et 
il  devoit  mettre  à la  voile  au  premier  bon  vent  : de  sorte  que , si 
mon  voyage  de  la  Troadc  avoit  réussi , j’aurois  manqué  celui  de 
la  Palestine.  Le  marché  fut  bienlêt  conclu  avec  le  capitaine'. 
Monsieur  l’ambassadeur  fit  porter  à bord  les  provisions  les  [fins 
recherchées.  11  me  donna  pour  interprète  un  Grec  nommé  Jean, 
domestique  de  MM.  Franchini.  Comblé  d’attentions,  de  vœux  et 
de  souhaits,  le  18  septembre  à midi,  je  fus  conduit  sur  le  vaisseau 
des  pèlerins. 

J’avoue  que  si  j’étois  fâché  de  quitter  des  hôtes  d’une  bienveil- 
lance et  d’une  politesse  aussi  rares,  j’étois  cependant  bien  aise  de 
sortir  de  Constantinople.  Les  sentiments  qu’on  éprouve  malgré 
soi  dans  cette  ville  gâtent  sa  beauté  : quand  on  songe  que  ces  cam- 
pagnes n’ont  été  habitées  autrefois  que  par  des  Grecs  du  Bas-Em- 
pire, et  qu’elles  sont  occupées  aujourd’hui  par  des  Turcs,  on  est 
choqué  du  contraste  entre  les  peuples  et  les  lieux;  il  semble  que 
des  esclaves  aussi  vils  et  des  tyrans  aussi  cruels  n’auroient  jamais  dû 
déshonorer  un  séjour  aussi  magnifique.  J’étois  arrivé  à Constanti- 
nople le  jour  même  d’une  révolution  : les  rebelles  de  la  Romélie 
s’étoient  avancés  jusqu’aux  portes  de  la  ville.  Obligé  de  céder  à 
l’orage, Selim  avoit  exilé  et  renvoyé  des  ministres  désagréables 
aux  janissaires  ; on  altendoit  à chaque  instant  que  le  bruit  du 
canon  annonçât  la  chute  des  têtes  proscrites.  Quand  je  contem- 
plois  les  arbres  et  les  palais  du  sérail,  je  ne  pouvois  me  défendre  de 

• y oyez  U note  B,  à la  suite  de  Yltbn&ttU  e. 
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prendre  en  pitié  le  maître  de  ce  vaste  empire  '.O  que  les  despotes 
sont  misérables  au  milieu  de  leur  bonheur,  foibles  au  milieu  de 
leur  puissance!  Qu’ils  sont  à plaindre  de  faire  couler  les  pleurs  de 
tant  d’hommes , sans  être  sûrs  eux-mêmes  de  n'eu  jamais  répan- 
dre, sans  pouvoir  jouir  du  sommeil  dont  ils  privent  l’infortuné! 

Le  séjour  de  Constantinople  me  pesoit.  Je  n’aime  à visiter  que 
les  lieux  cmliellis  par  les  vertus  ou  par  les  arts,  et  je  ne  trouvois 
dans  cette  patrie  des  Phocas  et  des  ltajazet  ni  les  unes  ni  les  autres. 
Mes  souhaits  furent  bientôt  remplis  , car  nous  levâmes  l’ancre  le 
jour  même  de  mon  embarquement , à quatre  heures  du  soir.  Nous 
déployâmes  la  voile  au  vent  du  nord,  et  nous  voguâmes  vers  Jéru- 
salem sous  la  bannière  de  la  croix  qui  flottoit  aux  mâts  de  notre 
vaisseau. 


TROISIÈME  PARTIE. 

* 

VOYAGE 

DE  RHODES,  DE  JAFFA,  DE  BETHLEEM,  . 

ET  DE  LA  MER  MORTE. 

Nous  étions  sur  le  vaisseau  à peu  près  deux  cents  passagers, 
hommes , femmes , enfants  et  vieillards.  On  voyoit  autant  de  nattes 
rangées  en  ordre  des  deux  côtés  de  l’entrepont.  Une  bande  de  pa- 4 
pier,  collée  contre  le  borJ  du  vaisseau , indiquoit  le  nom  du  pro- 
priétaire de  la  natte.  Chaque  pèlerin  avoit  suspendu  à son  chevet 
son  bourdon , son  chapelet  et  une  petite  croix.  La  chambre  du 
capitaine  étoit  occupée  par  les  papas  conducteurs  de  la  troupe.  A 
l’entrée  de  celte  chambre,  on  avoit  ménagé  deux  antichambres. 
J’avois  l’honneur  de  loger  dans  un  de  ces  trous  noirs,  d’environ 
six  pieds  carrés,  avec  mes  deux  domestiques  ;*une  famille  occu- 
poit  vis-à-vis  de  moi  l’autre  appartement.  Dans  cette  espèce  de  ré- 
publique , chacun  faisoit  son  ménage  à volonté  : les  femmes  soi- 
gnoient  leurs  enfants , les  hommes  fumoient  ou  préparaient  leur 
dîner,  les  papas  causoient  ensemble.  On  cnlendoit  de  tous  côtés 
le  son  des  mandolines,  des  violons  et  des  lyres.  On  chantoit,  on 
dansoit,  on  rioit,  on  prioit.  Tout  le  monde  étoit  dans  la  joie.  On 
me  disoit  : Jérusalem  ! en  me  montrant  le  midi  ; et  je  répondois  : 
Jérusalem  ! Enfin , sans  la  peur,  nous  eussions  été  les  plus  heu- 
reuses gens  du  inonde-,  mais  au  moindre  vent  les  matelots  plioient 

« 

1 La  fln  malheureuse  de  Sclim  n'a  que  irop  Jusllüé  celle  pille. 
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les  voiles,  les  pèlerins  crioient  ; Chrisiot,  kyrie  eleison!  L’orage 
passé,  nous  reprenions  notre  audace. 

Au  reste,  je  n’ai  point  remarqué  le  désordre  dont  parlent  quel- 
ques voyageurs.  Nous  étions  au  contraire  fort  décents  et  fort  ré- 
guliers. Dés  le  premier  soir  de  notre  départ,  deux  papas  tirent  la 
prière,  à laquelle  tout  le  monde  assista  avec  beaucoup  de  recueille- 
ment. On  bénit  le  vaisseau,  cérémonie  qui  se  renuuveloilà  chaque 
orage.  Les  chants  de  l’église  grecque  ont  assez,  de  douceur  , mais 
peu  de  gravité.  J’observai  une  chose  singulière  : un  enfant  com- 
mençoit  le  verset  d'un  psaume  dans  un  ton  aigu  , et  le  soulenoit 
ainsi  sur  une  seule  note,  tandis  qu’un  papas  chantoit  le  même 
verset  sur  un  air  différent  et  en  canon , c’est-â-dire  commençant 
la  phrase  lorsque  l’enfant  avoit  déjà  passé  le  milieu.  Ils  ont  un  ad- 
mirable Kyrie  eleison  : ce  n’est  qu’une  note  tenue  par  différentes 
voix,  les  unes  graves,  les  autres  aigues,  exécutant  andanle  et  mata 
voce,  l’octave,  la  quinte  et  la  tierce.  L’effet  de  ce  Kyrie  est  sur- 
prenant pour  la  tristesse  et  la  majesté  : c’est  sans  doute  un  reste 
de  l’ancien  chant  delà  primitive  église.  Je  soupçonne  l’autre  psal- 
modie d’appartenir  à ce  chant  moderne  introduit  dans  le  rit  grec 
vers  le  quatrième  siècle,  et  dont  saint  Augustin  avoit  bien  raison 
de  se  plaindre. 

Dès  le  lendemain  de  notre  départ  la  lièvre  me  reprit  avec  assez 
de  violence  : je  fus  obligé  de  rester  couché  sur  ma  natte.  Nous 
traversâmes  rapidement  la  mer  de  Marmara  ( la  Propontide  ).  Nous 
passâmes  devant  lu  presqu'île  de  Cyzique  et  à l’embouchure 
d’Ægos-Potamos.  Nous  rasâmes  les  promontoires  de  Scstos  et 
d’Abydos  : Alexandre  et  son  armée , Xerxès  et  sa  Hotte , les  Athé- 
niens et  les  Spartiates,  Héro  et  Léandre,  ne  purent  vaincre  le  mal 
de  tête  qui  m’accabloit;  mais  lorsque,  le  21  septembre,  à six 
heures  du  matin,  on  me  vint  dire  que  nous  allions  doubler  le  châ- 
teau des  Dardanelles , la  fièvre  fut  chassée  par  les  souvenirs  de 
Troie.  Je  me  traînai  sur  le  pont;  mes  premiers  regards  tombèrent 
sur  un  haut  promontoire  couronné  par  neuf  moulins  : c’étoit  le 
cap  Sigée.  Au  pied  du  cap  je  distinguois  deux  lumulus,  les  tom- 
beaux d’Achille  fil  de  Patrocle.  L’embouchure  du  Simoisétoil  à la 
gauche  du  château  neuf  d’Asie;  plus  loin,  derrière  nous,  en  re- 
montant vers  l’Hellespont , paroissoienl  le  cap  Rhéléeet  le  tombeau 
d’Ajax.  Dans  l’enfoncement s'élevoit  la  chaîne  du  mont  Ida,  dont 
les  pentes,  vues  du  point  oùj’étois,  paroissoienl  douces  et  d'une 
couleur  harmonieuse.  Ténédos  éluit  devant  la  proue  du  vaisseau  ; 
Est  in  conspcciu  Tencdos. 
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Je  promenois  mes  yeux  sur  ce  tableau , et  lesramenois  malgré 
moi  à la  tombe  d’Achille.  Je  répétais  ces  vers  du  poète  : 

A fiÿ  XJTOÎ71  «T*  ÏKtirx  fit/x-j  /ai  dpj/xQvx  rv/tiov 
XrJaucv  Af/ttuiv  ittoç  crr^xràç  xr/mf*n tstuiv 
A/7^  «Vi  xflO'j^ovTHy  i*i  xiacret  E XÀt  j*ovr«u , 
t)$  xcv  r<)«ç)a’/»iî  dx  *ovro?tv  et vd/9ccffcv  etij 

Toff  oï  vwy  yt/ùxzi  /xi  tt  utxôxi-jOiv  «Vovrae.  Odvm.,  lib.  XIIV. 

« L’armée  des  Grecs  belliqueux  élève  sur  le  rivage  un  monu- 
« ment  vaste  et  admiré  ; monument  que  l’on  aperçoit  de  loin  en 
■>  passant  sur  la  mer,  et  qui  attirera  les  regards  des  générations 
« présentes  et  des  races  futures.» 

Les  pyramides  des  rois  égyptiens  sont  peu  de  chose , comparées 
à la  gloire  de  cette  tombe  de  gazon  que  chanta  Homère,  et  autour 
de  laquelle  courut  Alexandre. 

J’éprouvai  dans  ce  moment  un  effet  remarquable  de  la  puis- 
sance -des  sentiments  et  de  l’influence  de  l’ame  sur  le  corps.  J’étais 
monté  sur  le  pont  avec  la  lièvre  : le  mal  de  tète  cessa  subitement  ; 
je  sentis  renaître  mes  forces,  et,  ce  qu’il  y a de  plus  extraordinaire, 
toutes  les  forces  de  mon  esprit  : il  est  vrai  que  vingt-quatre  heures 
après  la  fièvre  étoit  revenue. 

Je  n’ai  rien  à me  reprocher  : j’avois  eu  le  dessein  de  me  rendre 
par  l’Anatolie  à la  plaine  de  Troie,  et  l’on  a vu  ce  qui  me  força  à 
renoncer  à mon  projet  -,  j’y  voulus  aborder  par  mer,  et  le  capitaine 
du  vaisseau  refusa  obstinément  de  me  mettre  à terre  , quoiqu’il  y 
fût  obligé  par  notre  traité'.  Dans  le  premier  moment,  ces  contra- 
riétés me  firent  beaucoup  de  peine , mais  aujourd’hui  je  m’en  con- 
sole. J’ai  tant  été  trompé  en  Grèce,  que  le  même  sort  m’altendoit 
peut-être  à Troie.  Du  moins  j’ai  conservé  toutes  mes  illusions  sur 
le  Simois  ; j’ai  de  plus  le  bonheur  d’avoir  salué  une  terre  sacrée, 
d’avoir  vu  les  flots  qui  la  baignent , et  le  soleil  qui  l’éclaire. 

Je  m’étonne  que  les  voyageurs,  en  parlantde  la  plaine  deTroie, 
négligent  presque  toujours  les  souvenirsde  l'Enéide.  Troie  a pour- 
tant fait  la  gloire  de  Virgile  comme  elle  a fait  celle  d’Homère.  C’est 
une  rare  destinée  pour  un  pays  d’avoir  inspiré  les  plus  beaux 
chants  des  deux  plus  grands  poètes  du  monde.  Tandisque  je  voyois 
fuir  les  rivages  d’Uion,  je  cherchois  à me  rappeler  les  vers  qui 
peignent  si  bien  la  flotte  grecque  sortant  de  Ténédos,  et  s’avançant 
per  silenlia  tunœ  à ces  bords  solitaires  qui  passoient  tour  à tour  sous 
mes  yeux.  Bientôt  des  cris  affreux  succédoient  au  silence  de  la 

i Voyez  ce  iraiié  à la  suile  de  VHhufraire, 
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nuit,  et  les  flammes  du  palais  de  Priam  éclairoicnt  cette  mer  où 
notre  vaisseau  voguoit  paisiblement. 

La  muse  d’Euripide,  s’emparant  aussi  de  ces  douleurs,  pro- 
longea les  scènes  de  deuil  sur  ces  rivages  tragiques. 

LF.  CHOEUR. 

« Hécube,  voyez -vous  Andromggue  qui  s’avance  sur  un  char 
« étranger?  Son  fils,  le  fils  d’Hector,  le  jeune  Astyanax , suit  le 
« sein  maternel.» 

HÉCUBE. 

« O femme  infortunée!  en  quels  lieux  êtes-vous  conduite  , en- 
« tourée  des  armes  d’Hector  et  des  dépouilles  de  la  Phrygic?...  » 

ANDROMAQUE. 

« O douleurs!  » 

HÉCUBE. 

« Mes  enfants!...  » ' _ 

ANDROMAQUE. 

« Infortunée!» 

HÉCUBE. 

« Et  mes  enfants!...  » 

ANDROMAQUE. 

« Accours,  mon  époux  !...  » 

HÉCUBE. 

«<  Oui,  viens,  fléau  des  Grecs!  O le  premier  de  mes  enfants! 

« Rends  à Priam , dans  les  enfers,  celle  qui , sur  la  terre , lui  fut 
« si  tendrement  unie.  » 

LE  CHOEUR. 

«■  Il  ne  nous  reste  que  nos  regrets  cl  les  larmes  que  nous  ver- 
« sons  sur  ces  ruines.  Les  douleurs  ont  succédé  aux  douleurs.... 

« Troie  a subi  le  joug  de  l’esclavage.  » 

HÉCUBE. 

••  Ainsi  le  palais  où  je  devins  mère  est  tombé  ! » 

LE  CHOEUR. 

« O mes  enfants , votre  patrie  est  changée  en  désert  ! etc. 1 » 

Tandis  que  je  m’occupois  des  douleurs  d’Hécube , les  descen-  • 
danls  des  Grecs  avoient  encore  l’air,  sur  notre  vaisseau  , de  se  ré- 
jouir de  la  mort  de  Priam.  Deux  matelots  se  mirent  à danser  sur  le 
pont , au  son  d’une  lyre  et  d’un  tambourin  : ils  cxécutoient  uue 

> la  i ruj/tnnei,  TliéikTc  lia  Grecs , traducl.  franc. 
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espèce  tle  pantomime.  Tantôt  ils  levoient  les  bras  au  ciel , tantôt  ils 
appuyoient  une  de  leurs  mains  sur  le  côté , étendant  l’autre  main 
comme  un  orateur  qui  prononce  une  harangue.  Ils  portoient  en- 
suite celte  même  main  au  cœur,  au  front  et  aux  yeux.  Tout  cela 
éloit  entremêlé  d'attitudes  plus  ou  moins  bizarres,  sans  caractère 
décidé , et  assez  semblables  aux  contorsions  des  Sauvages.  On  peut 
voir,  au  sujet  des  danses  des  Grecs  modernes,  les  lettres  de 
M.  Guis  et  de  madame  Chcnier.  A cette  pantomime  succéda  une 
ronde,  où  la  chaîne,  passant  et  repassant  par  différents  points, 
rappeloil  assez  bien  les  sujets  de  ces  bas-reliefs  où  l’on  voit  des 
danses  antiques.  Heureusement  l’ombre  des  voiles  du  vaisseau 
me  déroboit  un  peu  la  ligure  et  le  vêtement  des  acteurs , et  je  pou- 
vois  transformer  mes  sales  matelots  en  bergers  deSicileetd’Arcadie. 

Le  vent  continuant  à nous  être  favorable  , nous  franchîmes  rapi- 
dement le  canal  qui  séparé  l’ile  deTénédos  du  continent,  et  nous 
longeâmes  la  côte  de  l’Anatolie  jusqu’au  cap  Ilaba  , autrefois  Lee - 
lum  Promontorium.  Mous  portâmes  alors  à l’ouest  pour  doubler  à 
l’entrée  de  la  nuit  la  pointe  de  Lesbos.  Ce  fut  à Lesbos  que  naqui- 
rent Sapho  et  Alcéc,  et  que  la  tête  d’Orphée  vint  aborder  en  répé- 
tant le  nom  d’Eurydice. 

Ah!  raiirram  Eundictn, anima  fugientc,  vocabnl. 

• 

Le  22  au  matin , la  tramontane  se  leva  avec  une  violence  extra- 
ordinaire. Nous  devions  mouiller  à Chio  pour  prendre  d’autres 
pèlerins;  mais,  par  la  frayeur  et  la  mauvaise  manœuvre  du  capi- 
taine , nous  fûmes  obligés  d’aller  jeter  l’ancre  au  port  de  Tchesmé , 
sur  un  fond  de  roc  assez  dangereux,  près  d’un  grand  vaisseau 
égyptien  naufragé. 

Ce  port  d’Asie  a quelque  chose  de  fatal.  La  flotte  turque  y ftit 
brûlée,  en  1770,  par  le  comte  Orlow , et  les  Romains  y détruisirent 
les  galères  d’Xnlioch us,  l’an  191  avant  notre  ère,  si  toutefois  le 
Cyssus  des  anciens  est  le  Tchesmé  des  modernes.  M.  de  Choiseul 
a donné  un  plan  et  une  vue  de  ce  port.  Le  lecteur  se  souvient  peut- 
être  que  j’étois  presque  entré  à Tchesmé  en  faisant  voile  pour 
Smyrne,  le  1er  septembre,  vingt  et  un  jours  avant  mon  second  pas- 
sage dans  l’Archipel. 

Nous  attendîmes,  le  22  et  le  23,  les  pèlerins  de  l’ilede  Chio. 
Jean  descendit  à terre  et  me  lit  une  ample  provision  de  grenades 
de  Tchesmé  : elles  ont  une  grande  réputation  dans  le  Levant,  quoi- 
qu’elles soient  inférieures  à celles  de  Jaffa.  Mais  je  viens  de  nom- 
mer Jean , et  cela  me  rappelle  que  je  n’ai  point  encore  parlé  au 
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lectenr  de  ce  nouvel  interprète,  successeur  du  bon  Joseph.  C’étoit 
l'homme  le  plus  mystérieux  que  j’aie  jamais  rencontré  : deux  petits 
yeux  enfoncés  dans  la  tête  et  comme  cachés  par  un  nez  fort  sail- 
lant, deux  moustaches  rouges,  une  habitude  continuelle  de  sou- 
rire, quelque  chose  desouple  dans  le  maintien  , donneront  d’abord 
une  idée  de  sa  personne.  Quand  il  avoit  un  mot  à me  dire,  il  com- 
niençoit  par  s’avancer  de  côté , cl , après  avoir  fait  un  long  dé- 
tour, il  venoit  presque  en  rampant  me  chuchoter  dans  l’oreille  la 
chose  du  monde  la  moins  secrète.  Aussitôt  que  je  l’aperccvois,  je 
lui  criois  : - Marchez  droit  et  parlez  haut;  » conseil  qu’on  pour- 
voit adresser  à bien  des  gens  Jean  avoit  des  intelligences  avec  les 
principaux  papas  : il  racontoit  de  moi  des  choses  étranges;  il  me 
faisoit  des  compliments  de  la  part  des  pèlerins  qui  demeuraient  i 
fond  de  cale,  et  que  je  n’avois  pas  remarqués.  Au  moment  des  re- 
pas, il  n’avoit  jamais  d’appétit , tant  il  étoit  au-dessus  des  besoins 
vulgaires  ; mais  aussitôt  que  Julien  avoit  achevé  de  dîner,  ce  pau- 
vre Jean  descendoit  dans  la  ehaloupe  où  l’on  tenoit  mes  provisions, 
et,  sous  prétexte  de  mettre  de  l’ordre  dans  les  paniers,  il  englou- 
tissoit  des  morceaux  de  jambon , dévorait  une  volaille,  avaloit  une 
bouteille  de  vin , et  tout  cela  avec  une  telle  rapidité  qu’on  ne  voyoit 
pas  le  mouvement  de  ses  lèvres.  Il  revenoit  ensuite  d’un  air  triste 
me  demander  si  j’avois  besoin  de  ses  services.  Je  lui  conseilloisde 
ne  pas  se  laisser  aller  au  chagrin  et  de  prendre  un  peu  de  nourri- 
ture, sans  quoi  il  courait  le  risque  de  tomber  malade.  Le  Grec 
me  croyoit  sa  dupe  ; et  cela  lui  Taisoit  tant  de  plaisir,  que  je  le  lui 
laissois  croire.  Malgré  ces  petits  défauts,  Jean  étoit  au  fond  un 
très  honnête  homme , et  il  mériloit  la  confianceque  ses  maîtres  lui 
accordoient.  Au  reste  je  n’ai  tracé  ce  portrait , et  quelques  autres , 
que  pour  satisfaire  au  goût  de  ces  lecteurs  qui  aiment  A connoître 
les  personnages  avec  lesquels  on  les  fait  vivre.  Pourvoi,  si  j’avois 
eu  le  talent  de  cessortes  de  caricatures,  j’aurais  cherché  soigneu- 
sement à l’étoufTer;  tout  ce  qui  fait  grimacer  la  nature  de  l’homme 
me  semble  peu  digne  d’estime  : on  sent  bien  que  je  n’enveloppe 
pas  dans  cet  arrêt  la  bonne  plaisanterie , la  raillerie  fine , la  grande 
ironie  du  style  oratoire , et  le  haut  comique. 

Dans  la  nuit  du  22  au  23,  le  bâtiment  chassa  sur  son  ancre,  et 
nous  pensâmes  nous  perdre  sur  les  débris  du  vaisseau  d’Alexan- 
drie naufragé  auprès  de  nous.  Les  pèlerins  de  Ghio  arrivèrent  le 
23  à midi  : ils  étoient  au  nombre  de  seize.  A dix  heures  du  soir 
nous  appareillâmes  par  une  belle  nuit,  avec  un  vent  d’est  modéré, 
qui  remonta  au  nord  le  24  au  lever  du  jour. 
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Nous  passâmes  entre  Nicaria  et  Samoa.  Cette  dernière  ile  fut 
célèbre  par  sa  fertilité,  par  ses  tyrans,  et  surtout  par  la  naissance 
de  Pylhagore.  Le  bel  épisode  de  Télémaque  a effacé  tout  ce  que  les 
poètes  nous  ont  dit  de  Samos.  Nous  nous  engageâmes  dans  le  ca- 
nal que  forment  les  Sporades,  Pathmos,  Leria,  Cos,  etc.,  et  les 
rivages  de  l’Asie.  Làserpentoit  le  Méandre,  lè  s’elevoient Éphese , 
Milel , Halicarnasse , Cnide  : je  saluois  pour  la  dernière  fois  la  pa- 
trie d’Homère,  d’Hérodote,  d’Hippocrate,  de  Thalès,  d'Aspasie ; 
mais  je  n’apercevois  ni  le  temple  d’Ephèse,  ni  le  tombeau  de 
Mausole,  ni  la  Vénus  de  Cnide;  et,  sans  les  travaux  de  Pococke, 
de  Wood , de  Spon , de  Choiseul , je  n’aurois  pu , sous  un  nom 
moderne  et  sans  gloire,  reconnoitre  le  promontoire  de  Mycale. 
Le  25  à six  heures  du  matin,  nous  jetâmes  l’ancre  au  port  de  Rho- 
des, afin  de  prendre  un  pilote  pour  la  côte  de  Syrie.  Je  descendis 
à terre  et  je  me  fis  conduire  chez  M.  Magallon , consul  françois. 
Toujours  même  réception,  même  hospitalité,  même  politesse. 
M.  Magallon  étoit  malade;  il  voulut  cependant  me  présenter  au 
commandant  turc , très  bon  homme,  qui  me  donna  un  chevreau 
noir,  et  me  permit  de  me  promener  où  je  voudrais.  Je  lui  mon- 
trai un  firman  qu’il  mit  sur  sa  tète,  en  me  déclarant  qu'il  portoil 
ainsi  tous  las  amis  du  grand-seigneur.  * 

Il  me  tardoit  de  sortir  de  cette  audience,  pour  jeter  du  moins 
un  regard  sur  cette  fameuse  Rhodes  où  je  ne  devois  passer  qu’un 
moment. 

Ici  commençoit  pour  moi  une  antiquité  qui  formoit  le  passage 
entre  l’antiquité  grecque  que  je  quittnis  et  l’antiquité  hébraïque 
dont  j’aliois  chercher  les  souvenirs.  Les  monuments  des  cheva- 
liers de  Rhodes  ranimèrent  ma  curiosité  un  peu  fatiguée  des  rui- 
nes de  Sparte  et  d’Athènes.  Des  lois  sages  sur  le  commerce  ■ r 
quelques  vers  de  Pindare  sur  l’épouse  du  Soleil  et  la  fille  de  Vé- 
nus *,  des  poètes  comiques,  des  peintres,  des  monuments  plus 
grands  que  beaux  ; voilà , je  crois , tout  ce  que  rappelle  au  voyageur 
la  Rhodes  antique.  Les  Rhodiens  étoient  braves  : il  est  assez  sin- 
gulierqu’ilssesoientrendus  célèbres  dans  lesarmespour  avoir  sou- 
tenu un  siège  avec  gloire , comme  les  chevaliers  leurs  successeurs. 
Rhodes,  honorée  de  la  présence  de  Cicéron  et  de  Pompée,  fut 
souillée  par  le  séjour  de  Tibère.  Les  Perses  s’emparèrent  de  Rho- 
des sous  le  règne  d’Ilonorius.  Elle  fut  prise  ensuite  par  les  géné- 

• On  peut  consulter  Leunclavius , dan»  non  Traité  du  Droit  maritime  des  Grecs  et  des 
humains.  La  belle  ordonnance  de  Louis  XIV  sur  1a  marine  conserve  plusieurs  disposition* 
des  lois  rhodiennes. 

• La  nymphe  fthodos. 
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raux  des  califes  l’an  647  de  notre  ère,  et  reprise  par  AnastaSe, 
empereur  d’Orient.  Les  Vénitiens  s’y  établirent  en  1203;  Jean 
Ducas  l’enleva  aux  Vénitiens.  Les  Turcs  la  conquirent  sur  les 
Grecs.  Les  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  s’en  saisirent 
en  1304,  1308  ou  1319.  Ils  la  gardèrent  à peu  près  deux  siè- 
cles, et  la  rendirent  à Soliman  II  le  25  décembre  1522.  On  peut 
consulter,  sur  Rhodes,  Coronelli,  Dapper , Savary  et  M.  de 
Choiseul. 

Rhodes  m’oCfroit  à chaque  pas  des  traces  de  nos  mœurs  et  des 
souvenirs  de  ma  patrie.  Je  retrouvois  une  petite  France  au  milieu 
de  la  Grèce. 

Procedo , el  parvam  Trojara , simulala(|ue  magnis  * 

Perg.ima 

Agnusco. 

Je  parcourois  une  longue  rue , appelée  encore  la  rue  des  Cheva- 
liers. Elle  est  bordée  de  maisons  gothiques;  les  murs  de  ces  mai- 
sons sont  parsemés  de  devises  gauloises  et  des  armoiries  de  nos 
familles  historiques.  Je  remarquai  les  lis  de  France  couronnés , et 
aussi  frais  que  s’ils  sortaient  de  la  main  du  sculpteur.  Les  Turcs, 
qui  ont  mutilé  partout  les  monuments  de  la  Grèce,  ont  épargné 
ceux  de  la  chevalerie  : l’honneur  chrétien  a étonné  la  bravoure 
infidèle,  et  iesSaladin  ont  respecté  les  Couci. 

Au  bout  de  la  rue  des  Chevaliers,  on  trouve  trois  arceaux  go- 
thiques qui  conduisent  au  palais  du  grand-malire.  Ce  palais  sert 
aujourd’hui  de  prison.  Un  couvent  à demi  ruiné , et  desservi  par 
deux  moines , est  tout  ce  qui  rappelle  à Rhodes  cette  religion  qui 
y fit  tant  de  miracles.  Les  pères  me  conduisirent  à leur  chapelle. 
On  y voit  une  Vierge  gothique,  peinte  sur  bois;  elle  tient  sou  en- 
fant dans  ses  bras  : les  armes  du  grand-maître  d'Aubusson  sont 
gravées  au  bas  du  tableau.  Cette  antiquité  curieuse  fut  découverte, 
il  y a quelques  années,  par  un  esclave  qui  cultivoit  le  jardin  du 
couvent.  Il  y a dans  la  chapelle  un  second  autei  dédié  à saint 
Louis,  dont  on  retrouve  l’image  dans  tout  l’Orient,  et  dont  j'ai  vu 
le  lit  de  mort  à Carthage.  Je  laissai  quelques  aumônes  à cet  autel , 
en  priant  les  pères  de  dire  une  messe  pour  mon  bon  voyage, 
comme  si  j’avois  prévu  les  dangers  que  je  çourrois  sur  les  côtes  de 
Rhodes  à mon  retour  d’Égypte. 

Le  port  marchand  de  Rhodes  seroit  assez  sûr  si  l'on  rétablissoit 
les  anciens  ouvrages  qui  le  défendoient.  Au  fond  de  ce  port  s’élève 
un  mur  flanqué  de  deux  tours.  Ces  deux  tours , selon  la  tradition 
du  pays,  ont  remplacé  les  deux  rochers  qui  servoienl  de  base  au 
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colosse.  On  sait  que  les  vaisseaux  ne  passoient  point  entre  les  jam- 
bes de  ce  colasse , et  je  n’en  parle  que  pour  ne  rien  oublier. 

Assez  prés  de  ce  premier  port  se  trouve  la  darse  des  galères  et 
le  chantier  de  construction.  On  y bâtissoit  alors  une  frégate  de 
trente  canons  avec  des  sapins  tirés  des  montagnes  de  nie,  ce  qui 
ni  a paru  digne  de  remarque. 

Les  rivages  de  Rhodes , du  côté  de  la  Caramanie  (la  Doride  et 
la  Carie),  sont  à peu  prés  au  niveau  de  la  mer  ; mais  l’tle  s’élève 
dans  l’intérieur , et  l’on  remarque  surtout  une  haute  montagne  , 
aplatie  à sa  rime,  citée  par  tous  les  géographes  de  l’antiquité.  Il 
reste  encore  à Linde  quelques  vestiges  du  temple  de  Minerve.  Ca- 
mire  et  lalyse  ont  disparu.  Rhodes  fournissoit  autrefois  de  l’huile 
à toute  l’Anatolie  : elle  n’en  a pas  aujourd'hui  assez  pour  sa  propre 
consommation.  Ellé  exporte  encore  un  peu  de  blé.  Les  vignes 
donnent  un  vin  très  bon  , qui  ressemble  à ceux  du  Rhône  : les 
plants  en  ont  peut-être  été  apportés  du  Dauphiné  par  les  cheva- 
liers de  cette  langue,  d’autant  plus  qu’on  appelle  ces  vins,  comme 
en  Chypre , vint  de  Commandcnc. 

Nos  géographies  «ou s disent  que  l’on  fabrique  à Rhodes  des  ve- 
lours et  des  tapisseries  très  estimés  : quelques  toiles  grossières  , 
dont  on  fait  des  meubles  aussi  grossiers,  sont,  dans  ce  genre,  le 
seul  produit  de  l'industrie  des  Rhodiens.  Ce  peuple,  dont  les  co- 
lonies fondèrent  autrefois  Naples  et  Agrigente , occupe  à peine  au- 
jourd’hui un  coin  de  son  lie  déserte.  Un  aga  , avec  une  centaine 
de  janissaires  dégénérés,  suffisent  pour  garder  un  troupeau  d’es- 
claves soumis.  On  ne  conçoit  pas  comment  l’Ordre  de  Malte  n’a 
jamais  essayé  de  rentrer  dans  ses  anciens  domaines;  rien  n’éloit 
plus  aisé  que  de  s’emparer  de  file  de  Rhodes  : il  eût  été  facile  aux 
chevaliers  d’en  relever  les  fortifications,  qui  sont  encore  assez 
bonnes  : ils  n’en  auraient  point  été  chassés  de  nouveau  ; car  les 
Turcs , qui  les  premiers  en  Europe  ouvrirent  la  tranchée  devant 
une  place,  sont  maintenant  le  dernier  des  peuples  dans  l'art  des 
sièges. 

Je  quittai  M.  Magallon  le  25  à quatre  heures  du  soir,  après  lui 
avoir  laissé  des  lettres  qu’il  me  promit  de  faire  passer  à Constanti- 
nople par  la  Caramanie,  Je  rejoignis  dans  un  calque  notre  bâti- 
ment déjà  sous  voile  avec  son  piloté  côtier;  ce  pilote  étoit  un  Alle- 
mand , établi  à Rhodés  depuis  plusieurs  années.  Nous  fîmes  roule 
pour  reconnollre  le  cap  à la  pointe  de  la  Caramanie,  autrefois  le 
promontoire  de  la  Chimère  en  Lycie.  Rhodes  offrait  au  loin,  der- 
rière nous,  une  chaîné  de  côtes  bleuâtres , sous  un  ciel  d’or.  On 
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distinguoit  dans  cette  chaîne  deux  montagnes  carrées , qui  parois* 
soient  taillées  pour  porter  des  châteaux,  et  qui  ressembloient 
assez  par  leur  coupe  aux  Acropolis  de  Corinthe,  d’Alhenes  et  de 
Pergame. 

. Le  26  Tut  un  jour  malheureux.  Le  calme  nous  arrêta  sous  le 
continent  de  l’Asie , presque  en  face  du  cap  Chélidonia  , qui  forme 
la  pointe  du  golfe  de  Satalie.  Je  voyois  à notre  gauche  les  pics  éle- 
vés (lu  Cragus,  et  je  me  rappelois  les  vers  des  poètes  sur  la  froide 
Lycie.  Je  ne  savois  pas  que  je  maudirais  un  jour  les  sommets  de  ce 
Taurus  que  je  me  plaisois  à regarder,  et  que  j’aimois  à compter 
parmi  les  montagnes  célèbres  dont  j’avois  aperçu  la  cime.  Les 
courants  éloient  violents  et  nous  portoient  en  dehors,  comme  nous 
le  reconnûmes  le  jour  d’après.  Le  vaisseau  , qui  éloit  sur  son  lest, 
fatiguoit  beaucoup  aux  roulis  : nous  cassâmes  la  tète  du  grand 
mAt  et  la  vergue  de  la  seconde  voile  du  mât  de  misaine.  Pour  des 
marins  aussi  peu  expérimentés , c’étoit  un  très  grand  malheur. 

C’est  véritablement  une  chose  surprenante  que  de  voir  naviguer 
des  Grecs.  Le  pilote  est  assis,  les  jambes  croisées,  la  pipe  à la  bou- 
che : il  tient  la  barre  du  gouvernail,  laquelle,  pour  être  de  ni- 
veau avec  la  main  qui  la  dirige , rase  le  plancher  de  la  poupe.  De- 
vant ce  pilote  à demi  couché  , et  qui  n'a  par  conséquent  aucune 
force  , est  une  boussole  qu’il  ne  connolt  point  et  qu’il  ne  regarde 
pas.  A la  moindre  apparence  de  danger , on  déploie  sur  le  pont  des 
caries  françoises  ou  italiennes;  tout  l’équipage  se  couche  à plat 
ventre,  ie  capitaine  à la  tête  ; on  examine  la  carte,  on  en  suit  les 
dessins  avec  le  doigt,  on  tâche  de  reconnollre  l’endroit  où  l’on 
est;  chacun  donne  son  avis  : on  finit  par  ne  rien  entendre  à tout  ce 
grimoire  des  Francs  : on  reploie  la  carte  ; on  amène  les  voiles , ou 
l’on  fait  vent  arrière:  alors  on  reprend  la  pipe  et  le  chapelet;  on 
se  recommande  à la  Providence , et  l’on  attend  l’événement.  Il  y 
a tel  bAtiment  qui  parcourt  ainsi  deux  ou  trois  cents  lieues  hors  de 
sa  roule,  et  qui  aborde  en  Afrique  au  lieu  d’arriver  en  Syrie;  mais 
tout  cela  n’empêche  pas  l’équipage  de  danser  au  premier  rayon  du 
soleil.  Les  anciens  Grecs  n’étoient,  sous  plusieurs  rapports,  que 
des  enfants  aimables  et  crédules,  qui  passoieiit  de  la  tristesse  à la 
joie  avec  une  extrême  mobilité;  les  Grecs  modernes  ont  conservé 
une  partie  de  ce  caractère  : heureux  du  moins  de  trodver  dans 
leur  légèreté  urte  ressource  bontre-ieurs  misères  ! * 

Le  vent  du  nord  reprit  son  cours  vers  les  huit  heures  du  soir,  et 
l'espoir  de  toucher  bientôt  au  terme  du  voyage  ranima  la  gaîté  des 
pèlerins.  Notre  pilote  allemand  nous  annonça  qu’au  lever  du  jour 
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nous  apercevrions  le  cap  Saint-lphane , dans  l’ile  de  Chypre.  Ou 
ne  songea  plus  qu’à  jouir  de  la  vie.  Tous  les  soupers  furenl  ap- 
portés sur  le  pont;  on  étoit  divisé  par  groupes;  chacun  envoyoit 
à son  voisin  la  chose  qui  manquoit  à ce  voisin.  J’avois  adopté  la 
famille  qui  logeoit  devant  moi , à la  porte  de  la  chambre  du  ca- 
pitaine : elle  étoit  composée  d’une  femme  , de  deux  enfants  et  d’un 
vieillard , père  de  la  jeune  pèlerine.  Ce  vieillard  accomphssoit  pour 
la  troisième  fois  le  voyage  de  Jérusalem  ; il  n'avoit  jamais  vu  de 
pèlerin  latin , et  ce  bon  homme  pleurait  do  joie  en  me  regardant  : 
je  soupai  donc  avec  cette  famille.  Je  n’ai  guère  vu  de  scènes  plus 
agréables  et  plus  pittoresques.  Le  vent  étoit  frais , la  mer  belle , 
la  nuit  sereine.  La  lune  avoit  l’air  de  se  balancer  entre  les  mâts  et 
les  cordages  du  vaisseau  ; tantôt  elle  paroissoit  hors  des  voiles , et 
tout  le  navire  étoit  éclairé  ; tantôt  elle  j»  cachoit  sous  les  voiles , 
et  les  groupes  des  pèlerins  rentraient  dans  l’ombre.  Qui  n’auroil 
béni  la  religion , en  songeant  que  ces  deux  cents  hommes , si  heu- 
reux dans  ce  moment , éloient  pourtant  des  esclaves  courbés  sous 
un  joug  odieux  ? Ils  aboient  au  tombeau  de  Jésus-Christ  oublier  la 
gloire  passée  de  leur  patrie , et  se  consoler  de  leurs  maux  pré- 
sents. Et  que  de  douleurs  secrètes  ne  déposeraient-ils  pas  bientôt  à 
la  crèche  du  Sauveur!  Chaque  Ilot  qui  poussoit  le  vaisseau  vers  le 
saint  rivage  emportoil  une  de  nos  peines. 

Le  27  au  matin , à la  grande  surprise  du  pilote , nous  nous  trou- 
vâmes en  pleine  mer,  et  nous  n’apercevions  aucune  terre.  Le 
calme  survint:  la  consternation  étoit  générale.  Où  étions-nous? 
étions-nous  en  dehors  ou  en  dedans  de  l’ile  de  Chypre?  On  passa 
toute  la  journée  dans  cette  singulière  contestation.  Parler  de  faire 
le  point  ou  de  prendre  hauteur  eût  été  de  l’hébreu  pour  nos  ma- 
rins. Quand  la  brise  se  leva  vers  le  soir,  ce  fut  un  autre  embarras. 
Quelle  aire  de  vent  devions-nous  tenir?  Le  pilote  , qui  se  croyoit 
entre  la  côte  septentrionale  de  l’ile  de  Chypre  et  le  golfe  de  Sata- 
lie,  vouloit  mettre  le  cap  au  midi  pour  reconnoitre  la  première: 
mais  il  fût  résulté  de  là  que , si  nous  avions  dépassé  l’ile , nous  se- 
rions allés,  par  cette  pointe  du  compas,  droit  en  Égypte.  Le  capi- 
taine préteudoit  qu’il  falloit  porter  au  nord,  atin  de  retrouver  la 
côte  de  la  Caramanie  : c’étoil  retourner  sur  nos  pas  : d’ailleurs  le 
vent  étoit  contraire  pour  celte  route.  On  me  demanda  mon  avis  ; 
car , dans  les  cas  un  peu  difficiles , les  Grecs  et  les  Turcs  ont  tou- 
jours recours  aux  Francs.  Je  conseillai  de  cingler  à l’est  par  que 
raison  évidente  : noos'étions  en  dedans  ou  en  dehors  do  I lie  de 
Chypre  ; or , dans  ces  deux  cas,  en  courant  au  levant,  nous  faisions 
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bonne  route.  De  plus , si  nous  étions  en  dedans  de  Plie , nous  ne 
pouvions  manquer  de  voir  la  terre  , à droite  ou  à gauche , en  très 
peu  de  temps,  soit  au  cap  Anémur  en  Caramanie , ou  au  cap  Cor- 
nachilti  en  Chypre.  Nous  en  serions  quittes  pour  doubler  la  pointe 
orientale  de  cette  ile , et  pour  descendre  ensuite  le  long  de  la  côte 
de  Syrie. 

Cet  avis  parut  le  meilleur,  et  nous  mîmes  la  proue  à l'est.  Le 
28 , à cinq  heures  du  matin , à notre  grande  joie , nous  eûmes 
connoissance  du  cap  de  Galte,  dans  Plie  de  Chypre;  il  nous  res- 
toit  au  nord , à environ  huit  ou  dix  lieues.  Ainsi , nous  nous  trou- 
vions en  dehors  do  Pile,  et  nous  étions  dans  la  vraie  direction  de 
Jafla.  Les  courants  nous  avoient  portés  au  large,  vers  le  sud- 
ouest. 

Le  vent  tomba  à midi.  Le  calme  continua  le  reste  de  la  journée 
et  se  prolongea  jusqu’au  29.  Nous  reçûmes  à bord  trois  nouveaux 
passagers  : deux  bergeronnettes  et  une  hirondelle.  Je  ne  sais  ce 
qui  avoit  pu  engager  les  premières  à quitter  les  troupeaux  ; quant 
à la  dernière , elle  alloit  peut-être  en  Syrie , et  elle  venoit  peut- 
être  de  France.  J’étois  bien  tenté  de  lui  demander  des  nouvelles 
de  ce  toit  paternel  que  j’avois  quitte  depuis  si  longtemps  ■.  Je  me 
rapjiellc  que  dans  mon  enfance  je  passois  des  heures  entières  à 
voir,  avec  je  ne  sais  quel  plaisir  triste , voltiger  les  hirondelles  en 
automne;  un  secret  instinct  mcdisoitque  je  serais  voyageurcomme 
ces  oiseaux.  Ils  se  réunissoienl , à la  fin  du  mois  de  septembre, 
dans  les  joncs  d’un  grand  étang  : là , poussant  des  cris  et  exécu- 
tant mille  évolutions  sur  les  eaux,  ils  sembloient  essayer  leurs 
ailes  et  se  préparer  à de  longs  pèlerinages.  Pourquoi , de  tous  les 
souvenirs  de  l’existence,  préférons-nous  ceux  qui  remontent  vers 
notre  berceau?  Les  jouissances  de  l’amour-propre,  les  illusions 
de  la  jeunesse  ne  se  présentent  point  avec  charme  à la  mémoire; 
nous  y trouvons  au  contraire  de  l'aridité  ou  de  l’amertume  ; mais 
les  plus  petites  circonstances  réveillent  au  fond  du  cœur  les  émo- 
tions du  premier  âge,  et  toujours  avec  un  attrait  nouveau.  Au 
bord  des  lacs  de  l’Amérique,  dans  un  désert  inconnu  qui  ne  ra- 
conte rien  au  voyageur,  dans  une  terre  qui  ji’a  pour  elle  que  la 
grandeur  de  sa  solitude , une  hirondelle  sudisoit  pour  me  retracer 
les  scènes  des  premiers  jours  de  ma  vie,  comme  elle  me  les  a 
rappelées  sur  la  mer  de  Syrie,  à la  vue  d’une  terre  antique,  re- 
tentissante de  la  voix  des  siècles  et  des  traditions  de  l’histoire. 

Les  courants  nous  ramenoienl  maintenant  sur  File  de  Chypre. 

> Voyei  Itâ  Martyr  s , lirre  xi  •' 
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Nous  découvrîmes  ses  côtes  sablonneuses , basses , et  en  apparence 
arides.  La  Mythologie  avoit  placé  dans  ces  lieux  scs  fables  les  plus 
riantes'  : 

Ipsa  Paplmm  sublimfi  abit,  ledeiquc  rerisit 
La- ta  suai,  ubi  teraplom  illi , ceolumquc  Sabato 
Tbure  calent  aræ,  ierli«|uc  rcccnlibui  halaut. 

Il  vaut  mieux,  pour  l’Ile  de  Chypre,  s’en  tenir  à la  poésie  qu’à 
l’histoire;  à moins  qu’on  ne  prenne  plaisir  à se  rappeler  une  des 
plus  criantes  injustices  des  Romains  et  une  expédition  honteuse 
de  Caton.  Mais  c’est  une  singulière  chose  à sc  représenter  que  les 
temples  d’Amalhonto  et  d’Idalic  convertis  en  donjons  dans  le 
moyen  âge.  Un  gentilhomme  françois  étoit  le  roi  de  Paphos,  et 
des  barons  couverts  de  leurs  hoquetons  éloient  cantonnés  dans  les 
sanctuaires  de  Cupidon  et  des  Grâces.  On  peut  voir  dans  V Archipel 
de  Dapper  toute  l’histoire  de  Chypre  : l’abbé  Mariti  a fait  connoltre 
les  révolutions  modernes  et  L’état  actuel  de  cette  ile,  encore  im- 
portante aujourd’hui  par  sa  position. 

Le  temps  étoit  si  beau  et  l’air  si  doux,  que  tous  les  passagers 
resloicnt  la  nuit  sur  le  pont.  J'avois  disputé  un  petit  coin  du  gail- 
lard d’arrière  à deux  gros  caloyers  qui  ne  me  l’a  voient  cédé  qu’en 
grommelant.  C’étoit  là  que  je  dormois  le  30 septembre , à six  heures 
du  matin , lorsque  je  fus  éveillé  par  un  bruit  confus  de  voix  j’ou- 
vris les  yeux  et  j’aperçus  les  pèlerins  qui  regardoient  vers  la  proue 
du  vaisseau.  Je  demandai  ce  que  c’étoit;  on  me  cria  : Signor,  il 
Carmelo ! le  Carmel  ! Le  vent  s’éloil  levé  la  veille  à huit  heures  du 
soir,  et  dans  la  nuit  nous  étions  arrivés  à la  vue  des  côtes  de 
Syrie.  Comme  j’élois  couché  tout  habillé,  je  fus  bientôt  debout , 
m’enquérant  de  la  montagne  sacrée.  Chacun  s’empressoit  de  me 
la  montrer  de  la  main  ; mais  je  n’apercevois  rien , à cause  du  soleil 
qui  commcnçoit  à sc  lever  en  face  de  nous.  Ce  moment  avoit 
quelque  chose  de  religieux  et  d’auguste;  tous  les  pèlerins,  le 
chapelet  à la  main , éloient  restés  en  silence  dans  la  même  alti- 
tude, attendant  l’apparition  de  la  Terre-Sainte;  le  chef  des  papas 
prioit  à haute  voix  : on  n’entendoit  que  cette  prière  et  le  bruit  de 
la  course  du  vaisseau  que  le  vent  le  plus  favorable  poussoit  sur 
une  mer  brillante.  De  temps  en  temps  un  cri  s’élevoit  de  la  proue 
quand  on  revoyoit  le  Carmel.  J’aperçus  enlin  moi-méme  cette 
montagne  comme  une  tache  ronde  , au-dessous  des  rayons  du  so- 
leil. Je  me  mis  alors  à genoux  à la  manière  des  Latins.  Je  ne  sentis 
point  cette  espèce  de  trouble  que  j’éprouvai  en  découvrant  les 
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côtes  de  la  Grèce  : mais  la  vue  du  berceau  des  Israélites  et  de  la 
patrie  des  chrétiens  me  remplit  de  crainte  et  de  respect.  J'allois 
descendre  sur  la  terre  des  prodiges,  aux  sources  de  la  plus  éton- 
nante poésie,  aux  lieux  où,  môme  humainement  parlant,  s’est 
passé  le  plus  grand  événement  qui  ait  jamais  changé  la  face  du 
monde,  je  veux  dire  la  venue  du  Messie;  j’allois  aborder  à ces 
rives,  que  visitèrent  comme  moi  Godefroy  de  Bouillon,  Raimond 
de  Saint-Gilles,  Tancrède-le-Brave , Hugues- le-Grand , Richard- 
Cœur-de-Lion,  et  ce  saint  Louis  dont  les  vertus  furent  admirées 
des  infidèles.  Obscur  pèlerin  , comment  oserois-je  fouler  un  sol 
consacré  par  tant  de  pèlerins  illustres? 

A mesure  que  nous  avancions  et  que  le  soleil  montoit  dans  le 
ciel , les  terres  se  découvraient  devant  nous.  La  dernière  pointe 
que  nous  apercevions  au  loin , à notre  gauche , vers  le  nord , étoit 
la  pointe  de  Tyr;  venoient  ensuite  le  cap  Blanc,  Saint-Jean-d’Acre, 
le  mont  Carmel , avec  Caile  à ses  pieds  ; Tartoura , autrefois  Dora  ; 
le  Château-Pèlerin , et  Cesarée,  dont  on  voit  les  ruines.  Jalïa  de- 
voit  être  sous  la  proue  môme  du  vaisseau , mais  on  ne  le  dis- 
tinguoit  point  encore;  ensuite  la  côte  s’abaissoit  insensiblement 
jusqu'à  un  dernier  cap  au  midi,  où  elle  sembloit  s’évanouir  : là 
commencent  les  rivages  de  l’ancienne  Palestine,  qui  vont  re- 
joindre ceux  de  l’Égypte,  etqui  sont  presque  au  niveau  de  la  mer. 
La  terre,  dont  nous  pouvions  être  à huit  ou  dix  lieues,  paroissoit 
.généralement  blanche  avec  des  ondulations  noires,  produites  par 
des  ombres;  rien  ne  formoit  saillie  dans  la  ligne  oblique  qu’elle 
traçoitdu  nord  au  midi  : le  mont  Carmel  môme  ne  se  délachoit 
point  sur  le  plan;  tout  étoit  uniforme  et  mal  teint.  L’eftet  général 
étoit  à peu  près  celui  des  montagnes  du  Bourbonnois,  quand  on 
les  regarde  des  hauteurs  de  Tarare.  Une  file  de  nuages  blancs  et 
dentelés  suivoit  à l’horizon  la  direction  des  terres , et  sembloit  en 
répéter  l’aspect  dans  le  ciel. 

Le  vent  nous  manqua  à midi  ; il  se  leva  de  nouveau  à quatre 
heures  ; mais  par  l’ignorance  du  pilote  nous  dépassâmes  le  but. 
Nous  voguions  à pleines  voiles  sur  Gaza , lorsque  des  pèlerins  re- 
connurent, à l’inspectiôn  de.  la  côte,  la  méprise  de  notre  Alle- 
mand ; il  fallut  virer  de  bortj  : tout  cela  fit  perdre  du  temps , et  la 
nuit  survint.  Nous  approchions  cependant  de  Jafla  ; on  voyoit 
même  les  feux  de  la  ville,  lorsque,  le  vent  du  nord-ouest  venant 
à souffler  avec  une  nouvelle  force,  la. peur  s’empara  du  capitaine; 
11  n’osa  chercher  la  rade  de  nuit  : tout  à coup  il  tourna  la  proue 
au  large  et  regagna  la  haute  mer. 
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J’étois  appuyé  sur  la  poupe , et  je  regardois  avec  un  vrai  chagrin 
s’éloigner  la  terre.  Au  bout  d’une  demi-heure  j’aperçus  comme  la 
réverbération  lointaine  d’un  incendie  sur  la  cime  d'une  chaîne  de 
montagnes  : ces  montagnes  étoienl  celles  de  la  Judée.  La  lune, 
qui  produisoil  reflet  dont  j’étois  frappé , montra  bientôt  son  disque 
large  et  rougissant  au-dessus  de  Jérusalem.  Une  main  secourable 
sembloit  élever  ce  phare  au  sommet  de  Sion  pour  nous  guider  à la 
Cité-Sainte.  Malheureusement  nous  ne  suivîmes  pas  comme  les 
mages  l’astre  salutaire , et  sa  clarté  ne  nous  servit  qu’à  fuir  le  port 
que  nous  avions  tant  désiré. 

Le  lendemain , mercredi  1"  octobre,  au  point  du  jour,  nous  nous 
trouvâmes  alTalés  à la  côte , presque  en  face  de  Césarée  : il  nous 
fallut  remonter  au  midi  le  long  de  la  terre.  Heureusement  le  vent 
étoit  bon,  quoique  foible.  Dans  le  lointain  s’élevoit  l'amphithéâtre 
des  montagnes  de  la  Judée.  Du  pied  de  ces  montagnes  une  vaste 
plaine  descendoit  jusqu’à  la  mer.  On  y voyoït  à peine  quelques 
traces  de  culture,  et  pour  toute  habitation  un  château  gothique 
en  ruine,  surmonté  d’un  minàret  croulant  et  abandonné.  Au  bord 
de  la  mer,  la  terre  se  lerminoil  par  des  falaises  jaunes  ondées  de 
noir,  qui  surplomboient  une  grève  où  nous  voyions  et  où  nous  en- 
tendions se  briser  les  flots.  L’Arabe,  errant  sur  cette  côte,  suit 
d'un  œil  avide  le  vaisseau  qui  passe  à l’horizon  : il  attend  la  dé- 
pouille du  naufragé,  au  même  bord  où  Jésus-Christ  ordonnoit  de 
nourrir  ceux  qui  ont  faim , et  de  vêtir  ceux  qui  sont  nus. 

A deux  heures  de  l’après-midi  nous  revîmes  enfin  Jafla.  On 
nous  avoit  aperçus  de  la  ville.  Un  bateau  se  détacha  du  port,  et 
s’avança  au-devant  de  nous.  Je  profitai  de  ce  bateau  pour  envoyer 
Jean  à terre.  Je  lui  remis  la  lettre  de  recommandation  que  les 
commissaires  de  Terre-Sainte  m’avoient  donnée  à Constantinople, 
et  qui  étoit  adressée  aux  pères  de  Jafla.  J’écrivis  en  même  temps 
un  mot  à ces  pères. 

Une  heure  après  le  départ  de  Jean , nous  vînmes  jeter  l’ancre 
devant  Jafla , la  ville  nous  restant  au  sud-est,  et  le  minaret  de  la 
mosquée  à l’est  quart  sud-est.  Je  marque  ici  lesrumbsdu  compas 
par  une  raison  assez  importante  : les  vaisseaux  latins  mouillent 
ordinairement  plus  au  large  -,  ils  sont  alors  sur  un  banc  de  rochers 
'qui  peut  couper  les  câbles,  tandis  que  les  bâtiments  grecs,  en  se 
rapprochant  de  la  terre-,  se  trouvent  sur.  un  fond  moins  dangereux , 
entre  la  darse  de  Jafla  et  le  banc  de  rochers.  . 

Jafla  ne  présente  qu’uii  méchant  amas  de  maisons  rassemblées 
en  rond,  êt  disposées  en  amphithéâtre  sur  la  pente  d’une  côte 
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élevée.  Les  malheurs  que  cette  ville  a si  souvent  éprouvés  y ont 
multiplié  les  ruines.  Un  mur  qui  par  ses  deux  points  vient  aboutir 
à la  mer  l’enveloppe  du  côté  de  la  terre , et  la  met  à l’abri  d’un 
coup  de  main. 

Iles  caïques  s’avancèrent  bientôt  de  toutes  parts  pour  chercher 
les  pèlerins  : le  vêtement,  les  traits,  le  teint,  l’air  de  visage,  la 
langue  des  patrons  de  ces  calques,  m’annoncèrent  sur-le-champ 
la  race  arabe  et  la  frontière  du  désert.  Le  débarquement  des  pas- 
sagers s’exécuta  sans  tumulte , quoique  avec  un  empressement 
très  légitime.  Cette  foule  de  vieillards,  d’hommes,  de  femmes  et 
d’enfants  ne  lit  point  entendre,  en  mettant  le  pied  sur  la  Terre- 
Sainte  , ces  cris , ces  pleurs , ces  lamentations  dont  on  s’est  plu  à 
faire  des  peintures  imaginaires  et  ridicules.  On  étoit  fort  calme , et 
de  tous  les  pèlerins , j’étois  certainement  le  plus  ému. 

Je  vis  enfin  venir  un  bateau  dans  lequel  je  distinguai  mon  domes- 
tique grec  accompagné  de  trois  religieux.  Ceux-ci  me  reconnurent 
à mon  habit  franc,  et  me  firent  des  salutations  de  la  main,  de  l’air 
le  plus  affectueux.  Ils  arrivèrent  bientôt  à bord.  Quoique  ces  pères 
fussent  Espagnols  et  qu'ils  parlassent  un  italien  dillicile  à entendre, 
nous  nous  serrâmes  la  main  comme  de  véritables  compatriotes.  Je 
descendis  avec  eux  dans  la  chaloupe  ; nous  entrâmes  dans  le  port 
par  une  ouverture  pratiquée  entre  des  rochers,  et  dangereuse 
même  pour  un  caïque.  Les  Arabes  du  rivage  s’avancèrent  dans 
l’eau  jusqu’à  la  ceinture,  afin  de  nous  charger  sur  leurs  épaules. 
Il  se  passa  là  une  scène  assez  plaisante  : mon  domestique  étoit  vêtu 
d’une  redingote  blanchâtre  ; le  blanc  étant  la  couleur  de  distinc- 
tion chez  les  Arabes , ils  jugèrent  que  mon  domestique  étoit  le 
scheik.  Ils  se  saisirent  de  lui,  et  remportèrent  en  triomphe  mal- 
gré ses  protestations , tandis  que , grâce  à mon  habit  bleu , je  me 
sauvois  obscurément  sur  le  dos  d’un  mendiant  déguenillé. 

Nous  nous  rendîmes  à l’hospice  des  Pères,  simple  maison  de  bois 
bâtie  sur  le  port,  et  jouissant  d’une  belle  vue  de  la  mer.  Mes  bêtes 
me  conduisirent  d’abord  à la  chapelle,  que  je  trouvai  illuminée, 
et  où  ils  remercièrent  Dieu  de  leur  avoir  envoyé  un  frère  : tou- 
chantes institutions  chrétiennes , par  qui  le  voyageur  trouve  des 
amis  et  des  secours  dans  les  pays  les  plus  barbares  : institutions 
dont  j'ai  parlé  ailleurs,  et  qui  ne  seront  jamais  assez  admirées. 

Les  trois  religieux  qui  étoient  venus  me  chercher  à lwrd  se 
nommoient  Jean  Truylos  Penna , Alexandre  Roma  , et  Martin 
Alexano  : ils composoient  alors  loutt’hospice,  le  curé,  dom  Juan 
de  la  Conception  , étant  absent. 
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En  sortant  de  la  chapelle , les  pères  m’installèrent  dans  ma  cel- 
lule, où  il  y avoit  une  table,  un  lit,  de  l’encre,  du  papier,  de  l'eau 
fraîche  et  du  linge  blanc.  11  faut  descendre  d’un  bâtiment  grec 
chargé  de  deux  cents  pèlerins  pour  sentir  le  prix  de  tout  cela.  A 
huit  heures  du  soir,  nous  passâmes  au  réfectoire."  Nous  y trou- 
vâmes deux  autres  pères  venus  de  Rama,  et  partant  pour  Constan- 
tinople, le  père  Manuel  Sancia  et  le  père  François  Mufloz.  On  dit 
en  commun  le  Bénédicité,  précédé  du  l)e  Profundis  : souvenir  de  la 
mort  que  le  christianisme  mêle  à tous  les  actes  de  la  vie  pour 
les  rendre  plus  graves , comme  les  anciens  le  môloient  à leurs 
banquets  pour  rendre  leurs  plaisirs  plus  piquants.  On  me  servit , 
sur  une  petite  table  propre  et  isolée,  de  la  volaille,  du  poisson,  d’ex- 
cellents fruits,  tels  que  des  grenades,  des  pastèques,  des  raisins, 
et  des  dattes  dans  leur  primeur;  j'avois  à discrétion  le  vin  de 
Chypre  et  le  café  du  Levant.  Tandis  que  j’étois  comblé  de  biens , 
les  pères  mangeoient  un  peu  de  poisson  sans  sel  et  sans  huile.  Ils 
éloient  gais  avec  modestie , familiers  avec  politesse  ; point  do 
questions  inutiles,  point  de  vaine  curiosité.  Tous  les  propos  rou- 
loient  sur  mon  voyage,  sur  les  mesures  à prendre  pour  me  le  faire 
achever  en  sûreté  .■  « Car,  me  disoienl-ils,  nous  répondons  mam- 
« tenant  de  vous  à votre  patrie.  >•  Ils  avoient  déjà  dépêché  un 
exprès  au  scheik  des  Arabes  de  la  montagne  de  Judée,  et  un  autre 
au  père  procureur  de  Rama.  « Nous  vous  recevons,  me  disoit  le 
« père  François  MuAoz,  avec  un  cœur  Iwipido  e bianco.  » lléloit 
inutile  que  ce  religieux  espagnol  m'assurât  de  la  sincérité  de  ses 
sentiments,  je  les  aurois  facilement  devinés  à la  pieuse  franchise 
de  son  front  et  de  ses  regards. 

Cette  réception  si  chrétienne  et  si  charitable,  dans  une  terre  où 
le  christianisme  et  la  charité  ont  pris  naissance , cette  hospitalité 
apostolique  dans  un  lieu  où  le  premier  des  apôtres  prêcha  l’Évan- 
gile, me  touchoienl  jusqu'au  cœur  : je  me  rappelois  que  d’autres 
missionnaires  m’avoient  reçu  avec  la  même  cordialité  dans  les  dé- 
serts de  l’Amérique.  Les  religieux  de  Terre-Sainte  ont  d'autant 
plus  de  mérite,  qu’en  prodiguant  aux  pèlerins  de  Jérusalem  U 
charité  de  Jésus-Christ,  ils  ont  gardé  pour  eux  la  Croix  qui  fut 
plantée  sur  ces  mêmes  bords.  Ce  père  au  cœur  irnpido  e bianco 
m’assuroit  encore  qu’il  trouvoit  la  vie  qu’il  menoit  depuis  cin- 
quante ans  un  vcro  paratlito.  Veut-on  savoir  ce  que  c’est  que  ce 
paradis?  Tous  les  jours  une  avanie,  la  menace  des  coups  de  bâton, 
des  fers  et  de  la  mort.  Ces  religieux,  à la  dernière  fête  de  Pâques, 
ayant  lavé  les  linges  de  l’autel , l’eau  imprégnée  d’amidon  coula 
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en  dehors  de  l’hospice,  et  blanchit  une  pierre.  Un  Turc  passe,  voit 
cette  pierre  , et  va  déclarer  au  cadi  que  les  pères  ont  réparé  leur 
maison.  Le  cadi  se  transporte  sur  les  lieux,  décide  que  la  pierre, 
qui  étoit  noire , est  devenue  blanche  ; et , sans  écouter  les  reli- 
gieux , il  les  oblige  à payer  dix  bourses.  La  veille  même  de  mon 
arrivée  à Jaffa  , le  père  procureur  de  l’hospice  avoit  été  menacé 
de  la  corde  par  un  domestique  de  l’aga , en  présence  de  l'aga 
même.  Celui-ci  se  contenta  de  rouler  paisiblement  sa  moustache 
sans  daigner  dire  un  mot  favorable  au  chien.  Voilà  le  véritable 
paradis  de  ces  moines,  qui , selon  quelques  voyageurs,  sont  de 
petits  souverains  en  Terre-vSainte , et  jouissent  des  plus  grands 
honneurs. 

A dix  heures  du  soir,  mes  bêtes  me  reconduisirent  par  un  long 
corridor  à ma  cellule.  Les  flots  se  brisoieut  avec  fracas  contre  les 
rochers  du  port  : la  fenêtre  fermée,  on  eût  dit  d’une  tempête  : la 
fenêtre  ouverte,  on  voyoit  un  beau  ciel,  une  lune  paisible,  une 
mer  calme,  et  le  vaisseau  des  pèlerins  mouillé  au  large.  Les  pères 
sourirent  de  la  surprise  que  me  causa  ce  contraste.  Je  leur  dis  en 
mauvais  latin  : Kcce  numaeltis  similitudo  iitutttfi  : t juantuninmique 
mare  frtmtoum  redtlal , eu  placidœ  semper  unilœ  videntur,  omnia  fran- 
quillitas  serentt  aniinis. 

Je  passai  une  partie  de  la  nuit  à contempler  celte  mer  de  Tyr, 
que  l’Écriture  appelle  la  Grande-Mer,  et  qui  porta  les  flottes  du 
Roi  prophète  quand  elles  alloient  chercher  les  cèdres  du  Liban  et 
la  pourpre  de  Sidon;  cette  mer  où  Léviathan  laisse  des  traces 
comme  des  abîmes  1 ; celte  mer  à qui  le  Seigneur  donna  des  bar- 
rières et  des  portes  * ; cette  mer  qui  vit  Dieu  et  qui  s’enfuit  ».  Ce 
n’étoit  là  ni  l’Océan  sauvage  du  Canada , ni  les  Ilots  riants  de  la 
Grèce.  Au  midi  s’étendoit  l’Égypte  où  le  Seigneur  étoit  entré  sur 
un  nuage  léger,  pour  sécher  les  canaux  du  Nil , et  renverser  les 
idoles  < ; au  nord  s’élevoit  la  reine  des  cités  dont  les  marchands 
étoient  des  princes4:  Ululaie,  tiares  maris,  quia  devasiata  esi  forii- 
ludo  vestra!...  Allrila  est  civilas  vanilalia,  clausa  est  omnis  domus  nuilo 
inlrueunte...  quia  heee  eriini  in  medio  terra:.. . quomudu  si  pauca-  olivce 
qnæ  remansernnt  exciiliant ur , ex  olea , et  raccmi , eum  fuerit  finila 
vindemia.  • Hurlez , vaisseaux  de  la  mer,  pareeque  votre  force  est 
• détruite...  La  ville  des  vanités  est  abattue-,  toutes  les  maisons 
« en  sont  fermées,  et  personne  n’y  entre  plus...  Ce  qui  restera 
« d’hommes  en  ces  lieux  sera  comme  quelques  olives  demeurées 
« sur  l'arbre  après  la  récolte,  comme  quelques  raisins  suspendus 

1 Job.  — J P».  — 4 I».  cap  xrs,  I.  — « la.  cap.  mu , Il  ; hit,  |0.  IS. 


Dlgitized  by  Google 


DE  PARIS  A JÉRUSALEM.  207 

« au  cep  après  la  vendange.  » Voilà  d’autres  antiquités  expliquées 
par  un  autre  poète  : Isaie  succède  à Homère. 

Et  ce  n’étoit  pas  tout  encore  ; car  la  mer  que  je  contemplois  bai- 
gnoit,  à ma  droite,  les  campagnes  de  la  Galilée , et,  à ma  gau- 
che, la  plaine  d’Asca Ion  : dans  les  premières  , je  retrouvois  les 
traditions  de  la  vie  patriarcale  et  de  la  nativité  du  Sauveur;  dans 
la  seconde , je  rencontrois  les  souvenirs  des  Croisades  et  les  ombres 
des  héros  de  la  Jérusalem  : 

Grande  e mirabil  cosa  era  il  vedere 
Quand»  quel  camp»  e qucsto  a fronle  renne  : 

Corne  spiegate  in  nrdine  le  vchiere , 

Di  morer  già , già  d' aualire  accenne  : 

Sparse  al  rento  ondcggiando  ir  le  baodierc 
E vcntolar  su  i gran  cimier  le  penne  : 

Ahiti , fregi , imprese , e arme . c colori 
D‘  oro  e di  ferro,  al  sol  lampi , e fnlgori. 

« Quel  grand  et  admirable  spectacle , de  voir  les  deux  camps 
s’avancer  front  contre  front , les  bataillons  se  déployer  en  ordre , 
impatients  de  marcher,  impatients  de  combattre!  Les  bannières 
ondoyantes  flottent  dans  les  airs , et  le  vent  agite  les  panaches  sur 
les  hauts  cimiers.  Les  habits , les  franges , les  devises , les  cou- 
leurs, lesarmes  d’or  et  de  fer,  resplendissent  aux  feux  du  soleil.  » 

J.  B.  Rousseau  nous  peint  ensuite  le  succès  de  cette  journée  : 

La  Palatine  enfin , après  tant  de  itragea , 

Vit  fuir  ses  ennemis,  comme  on  voitjes  nuages 
Dans  le  rague  des  airs  fuir  devant  l'aquilon  ; 

Et  du  vent  du  midi  la  dévorante  baleine 
N'a  consumé  qn'à  peine 

. Leon  ossements  blanchis  dans  les  champs  d'Aacalon. 

Ce  fut  à regret  que  je  m’arrachai  au  spectacle  de  cette  mer  qui 
réveille  tant  de  souvenirs-,  mais  il  fallut  céder  au  sommeil. 

Le  père  Juan  de  la  Conception  , curé  de  Jaffa  et  président  de 
l’hospice,  arriva  le  lendemain  matin , 2 octobre.  Je  voulois  par- 
courir la  ville  et  rendre  visite  à l’aga , qui  m’avoit  envoyé  compli- 
menter-,  le  président  me  détourna  de  ce  dessein  : 

« Vous  ne  connoissez  pas  ces  gens-ci , me  dit-il  : ce  que  vous  . 
« prenez  pour  une  politesse  est  un  espionnage.  On  n’est  venu  vous 
« saluer  que  pour  savoir  qui  vous  êtes,  si  vous  êtes  riche,  si  on 
« peut  vous  dépouiller.  Voulez-vous  voir  l’aga?  Il  faudra  d’abord 
« -lui  porter  des  présents  : il  ne  manquera  pas  de  vous  donner 
« malgré  vous  une  escorte  pour  Jérusalem  ; l’aga  de  Rama  aug- 
« menlera  cette  escorte  ; les  Arabes , persuadés  qu’un  riche  Frano 
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« va  en  pèlerinage  au  Saint-Sépulcre,  augmenteront  les  droits 
..  de  Caffaro,  ou  vous  attaqueront.  A la  porte  de  Jérusalem , vous 
,<  trouverez  le  camp  du  pacha  de  Damas , qui  est  venu  lever  les 
« contributions,  avant  de  conduire  la  caravane  à La  Mecque  : 

« votre  appareil  donnera  de  l’ombrage  à ce  pacha , et  vous  expo- 
« sera  à des  avanies.  Arrivé  à Jérusalem , on  vous  demandera  trois 
« ou  quatre  mille  piastres  pour  l’escorte.  Le  peuple,  instruit  de 
« votre  arrivée , vous  assiégera  de  telle  manière , qu’eussiez-vous 
« des  millions , vous  ne  satisferiez  pas  son  avidité.  Les  rues  seront 
« obstruées  sur  votre  passage , et  vous  ne  pourrez  entrer  aux 
« Saints-Lieux  sans  courir  les  risques  d'être  déchiré.  Croyez-moi, 
« demain  nous  nous  déguiserons  on  pèlerins,  et  nous  irons  cn- 
« semble  à Rama;  là,  je  recevrai  la  réponse  de  mes  exprès; 
« si  elle  est  favorable,  vous  partirez  dans  la  nuit;  vous  arriverez 
« sain  et  sauf,  à peu  de  frais,  à Jérusalem.  » 

Le  père  appuya  son  raisonnement  de  mille  exemples , et  en  par- 
ticulier de  celui  d’un  évêque  polonois , à qui  un  trop  grand  air  de 
richesse  pensa  coûter  la  vie,  il  y a deux  ans.  Je  11e  rapporte  ceci 
que  pour  montrer  à quel  degré  la  corruption , l'amour  de  l’or,  l’a- 
narchie et  la  barbarie  sont  poussés  dans  ce  pays. 

Je  m’abandonnai  donc  à l’expérience  de  mes  hôtes,  et  je  me 
renfermai  dans  l’hospice,  où  je  passai  une  agréable  journée  dans 
des  entretiens  paisibles.  J’ÿ  reçus  la  visite  de  M.  Contessini , qui 
aspirait  au  vice-consulat  de  Jaffa  , et  de  MM.  Damiens  père  et  fils , 
François  d’origine,  jadis  établis  auprès  de  Djezzar , à Saint-Jean- 
d’Acre.  Ils  me  racontèrent  des  choses  curieuses  sur  les  derniers 
événements  de  la  Syrie  ; ils  me  parlèrent  de  la  renommée  que 
l’Empereur  et  nos  armes  ont  laissée  au  désert.  Les  hommes  sont 
encore  plus  sensibles  à la  réputation  de  leur  pays  hors  de  leur 
pays , que  sous  le  toit  paternel  ; et  l’on  a vu  les  émigrés  françois 
réclamer  leur  part  des  victoires  qui  sembloient  les  condamner  à 
un  exil  éternel1. 

Je  passai  cinq  jours  à Jalfa , à mon  retour  de  Jérusalem , et  je 
l’examinai  dans  le  plus  grand  détail  : je  ne  devrais  donc  en  parler 
qu’à  cette  époque  ; mais,  pour  suivre  l'ordre  de  ma  marche,  je 
placerai  ici  mes  observations  : d’ailleurs , après  la  description  des 
Saints-Lieux , il  est  probable  que  les  lecteurs  ne  prendraient  pas 
un  grand  intérêt  à celle  de  Jalfa. 

Jaffa  s’appeloit  autrefois  Jappe,  ce  qui  signifie  belle  ou  agréable, 

* Jacques  11 , qui  penlvil  un  royaume , «prima  le  mOrac  sentiment  au  combat  de  la 
lluguc. 
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pulcliritudo  nul  décor , dit  Adrichomius.  D’Anville  dérive  le  nom 
actuel  de  JafTa  d’une  forme  primitive  de  Juppé,  qui  est  Japho*. 
Je  remarquerai  qu’il  y avoit  dans  le  pays  des  Hébreux  une  autre 
cité  du  nom  de  Jaffa,  qui  fut  prise  par  les  Romains  : ce  nom  a 
peut-être  été  transporté  ensuite  à Joppé.  S’il  faut  en  croire  les  in- 
terprètes et  Pline  lui-même  , l’origine  de  celte  ville  remonterait  à 
une  haute  antiquité,  puisque  Joppé  aurait  été  bâtie  avant  le  dé- 
luge. On  dit  que  ce  fut  à Joppé  que  Noé  entra  dans  l’arche.  Après 
la  retraite  des  eaux , le  patriarche  donna  en  partage  à Sem,  son 
(ils  atné,  toutes  les  terres  dépendantes  de  la  ville  fondée  par  son 
troisième  lils  Japhel.  Enfin  Joppé,  selon  les  traditions  du  pays, 
garde  la  sépulture  du  second  père  du  genre  humain. 

Selon  Pococke,  Shaw  et  peut-être  d’Anville,  Joppé  tomba  en 
partage  à Éphraïm , et  forma  la  partie  occidentale  de  cette  tribu  , 
avec  Ramié  et  Lydda.  Mais  d'autres  auteurs,  entre  autres  Adri- 
chomius, Roger,  etc.,  placent  Joppé  sous  la  tribu  de  l)an.  Les 
Grecs  étendirent  leurs  fables  jusqu’à  ces  rivages.  Ils  disoient  que 
Joppé  tirait  son  nom  d’une  fille  d’Éole.  Ils  plaçoient  dans  le  voi- 
sinage de  celte  ville  l'aventure  de  Persée  et  d’Andromède.  Scaurus, 
selon  Pline , apporta  de  Joppé  à Rome  les  os  du  monstre  marin 
suscité  par  Neptune.  Pausanias  prétend  qu’on  voyoit  près  de  Joppé 
une  fontaine  ou  Persée  lava  le  sang  dont  le  monstre  l’avoit  cou- 
vert ; d'où  il  arriva  que  l’eau  de  cette  fontaine  demeura  teinte 
d’une  couleur  rouge.  Enfin  , saint  Jérôme  raconte  que  de  son 
temps  on  montrait  encore  à Joppé  le  rocher  et  l’anneau  auxquels 
Andromède  fut  attachée. 

. Ge  fut  à Joppé  qu’abordèrent  les  flottes  d'Hyram , chargées  de 
cèdres  pour  le  temple , et  que  s’embarqua  le  prophète  Jonas,  lors- 
qu’il fuyoit  devant  la  face  du  Seigneur.  Joppé  tomba  cinq  fois 
entre  les  mains  des  Égyptiens,  «les  Assyriens  et  des  différents 
peuples  qui  firent  la  guerre  aux  Juifs  avant  l’arrivée  des  Romains 
en  Asie.  Elle  devint  une  des  onze  Toparchies  où  l’idole  Ascalen 
étoit  adorée.  Judas Machabée  brûla  celte  ville,  dont  les  habitants 
avoient  massacré  deux  cents  Juifs.  Saint  Pierre  y ressuscita  Ta- 
hithe,  et  y reçut  chez  Simon  le  corroyeur  les  hommes  venus  de 
Césarée.  Au  commencement  des  troubles  de  la  Judée,  Joppé -fut 
détruite  par  Cestius.  Des  pirates  en  ayant  relevé  les  murs,  Vespa- 
sien  la  saccagea  de  nouveau  , et  mit  garnison  dans  la  citadelle. 

1 Je  sais  qu'on  prononce  en  Syrie  YJfa , et  M.  de  Yolney  l'écrit  ainsi  ; mais  je  ne  Mis 
potm  l’arabe  : je  n'ai  d'ailleurs  aucune  autorité  pour  réformer  l'orthographe  de  d'Autilla 
«l  de  lanl  d’aulres  savants  écrivains. 
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On  a vu  que  Joppé  existoit  encore  environ  deux  siècles  après , 
du  temps  de  saint  Jérôme,  qui  la  nomma  Japho.  Elle  passa  avec 
toute  la  Syrie  sous  |e  joug  des  Sarrasins.  On  la  retrouve  dans  les 
historiens  des  Croisades.  L’anonyme  qui  commence  la  collection 
Gesta  Itei  per  Francos  raconte  que,  l’armée  des  Croisés  étant  sous 
les  murs  de  Jérusalem , Godefroy  de  Bouillon  envoya  Raymond 
Filet,  Achard  de Mommellou  et  Guillaume  de  Sabran  pour  garder 
les  vaisseaux  génois  et  pisans  arrivés  au  port  de  Jafïa  : Quifide- 
liier  aModirenl  hnmincs  el  navet  in  porlu  Japhitc.  Benjamin  de  Tu- 
dèle  en  parle  è peu  prés  à cette  époque  sous  le  nom  de  Gapha  : 
Quinque  abhinc  louis  est  Gciplta,  o/im  Japho,  aliis  Joppe  dicta,  ad 
mure  situ  , ubi  umts  tantum  Jutlteus , i sr/ue  tante  in/iciendœ  artifex  est. 
Saladin  reprit  Jaffa  sur  les  Croisés,  et  Richard-Cœur-de-Lion 
l’enleva  à Saladin.  Les  Sarrasins  y rentrèrent  et  massacrèrent  les 
chrétiens.  Mais , lors  du  premier  voyage  de  saint  Louis  en  Orient , 
elle  n’étoit  plus  au  pouvoir  des  infidèles ^ car  elle  étoit  tenue  par 
Gautier  de  Brienne,  qui  prenoit  le  titre  de  comte  de  Japhe  , selon 
l’orthographe  du  sire  de  Joinville. 

« El  quand  le  comte  de  Japhe  vit  que  le  roy  venoit,  il  assorta 
••  et  mist  son  chastcl  de  Japhe  en  tel  point , qu’il  ressembloit  bien 
« une  bonne  ville  deffensable.  Car  àchascun  creneau  de  son  chas- 
« tel  il  y a voit  bien  cinq  cents  hommes,  a tout  chacun  une  large 
« et  ung  penoncel  à ses  armes  La  quelle  chose  estoit  fort  belle  à 
« veoir.  Car  ses  armes  estoient  de  fin  or,  à une  croix  de  gueules 
« pâtées  faicte  moult  richement.  Nous  nous  logeasines aux  champs 
« tout  à l’entour  d’icelui  chaslel  de  Japhe,  qui  estoit  séant  rez  de 
« la  mer  el  en  une  isle.  Et  fist  commancer  le  roy  à faire  fermer 
« et  édlllier  une  bourge  tout  à l’entour  du  chastcl , dès  l’une  des 
••  mers  jusques  à l’autre,  en  ce  qu’il  y avoit  de  terre.  • 

Ce  fut  à Jaffa  que  la  reine,  femme  de  saint  Louis,  accoucha 
d’une  fille  nommée  Blanche,  et  saint  Louis  reçut  dans  la  même 
ville  la  nouvelle  de  la  mort  de  sa  mère.  Il  se  jeta  à genoux  et  s’é- 
cria : » Je  vous  rends  grâce,  mon  Dieu  ! de  ce  que  vous  m’avez 
■>  prêté  madame  ma  chère  mère  tant  qu’il  a plu  à votre  volonté; 
« et  de  ce  que  maintenant,  selon  votre  bon  plaisir,  vous  l’avez 
« retirée  à vous.  Il  est  vrai  que  je  l’aimois  sur  toutes  les  créatures 
du  monde , et  elle  le  méritoit  ; mais  puisque  vous  me  l’avez  Otée, 
« votre  nom  soit  béni  éternellement.  » 

Jaffa,  sous  la  domination  des  chrétiens,  avoit  un  évêque  suf- 
fragant  du  siège  de  Cesarée.  Quand  les  chevaliers  eurent  été  con- 
traints d’abandonner  entièrement  la  Terre-Sainte , Jaffa  retomba , 
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avec  toute  la  Palestine,  sous  le  joug  (les  soudans  d’Égypte,  et 
ensuite  sous  la  domination  des  Turcs. 

Depuis  cette  époque  jusqu’à  nos  jours,  on  retrouve  Joppé  ou 
Jatla  dans  tous  les  Voyages  à Jérusalem;  mais  la  ville,  telle  qu’on 
la  voit  aujourd’hui , n’a  guère  plus  d’un  siècle  d’existence,  puis- 
que Monconys,  qui  visita  la  Palestine  en  1647,  ne  trouva  à JalTa 
qu’un  château  et  trois  cavernes  creusées  dans  le  roc.  Thévenot 
ajoute  que  les  moines  de  Terre-Sainte  avoient  élevé  devant  les  ca- 
vernes des  baraques  de  bois,  et  que  les  Turcs  contraignirent  les 
pères  de  les  démolir.  Cela  explique  un  passage  de  la  relation  d’un 
religieux  vénitien.  Ce  religieux  raconte  qu’à  leur  arrivée  à JalTa  on 
renfermoit  les  pèlerins  dans  une  caverne,  lireve,  Opdain,  Des- 
hayes , Nicole  le  Huen , Barthélemi  de  Salignac , Duloir,  Zuallart, 
le  père  Roger,  et  Pierre  de  la  Vallée,  sont  unanimes  sur  le  peu 
d’étendue  et  la  misère  de  Jaffa. 

Ou  peut  voir  dans  M.  de  Volney  ce  qui  concerne  la  moderne 
Jaffa  , l’histoire  des  sièges  qu’elle  a soufferts  pendant  les  guerres 
de  Dàher  et  d'Aly-Bey , ainsi  que  lesautres  détails  sur  la  bonté  de 
ses  fruits,  l’agrément  de  ses  jardins,  etc.  J'ajouterai  quelques  re- 
marques. 

Indépendamment  des  deux  fontaines  de  Jaffa,  citées  par  les 
voyageurs,  on  trouve  des  eaux  douces  le  long  de  la  mer,  en  re- 
montant vers  Gaza  ; il  sullit  de  creuser  avec  la  main  dans  le  sable 
pour  faire  sourdre  au  bord  même  de  la  vague  une  eau  fraîche  : 
j’ai  fait  moi-même,  avec  M.  Conlessini , cette  curieuse  expérience, 
depuis  l'angle  méridional  de  la  ville  jusqu’à  la  demeure  d’un  san- 
ton , que  l’on  voit  a quelque  distance  sur  la  côte. 

Jaffa,  déjà  si  maltraitée  dans  les  guerres  de  Dàher,  a beaucoup 
souffert  par  les  derniers  événements.  Les  François,  commandés 
par  l’empereur,  la  prirent  d’assaut  en  1799.  Lorsque  nos  soldats 
furent  retournés  en  Égypte,  les  Anglois,  unis  aux  troupes  du 
grand-visir,  bâtirent  un  bastion  à l’angle  sud-est  de  la  ville.  Abou- 
Marra  , favori  du  grand-visir,  fut  nommé  commandant  de  la  ville. 
Djezzar,  pacha  d’Acre , ennemi  du  grand-visir,  vint  mettre  le  siège 
devant  Jaffa  après  le  départ  de  l’armée  ottomane.  Abou-Marra  se 
défendit  vaillamment  pendant  neuf  mois,  et  trouva  moyen  de  s’é- 
chapper par  mer.  Les  ruines  qu’on  voit  à l’orient  de  la  ville  sout 
les  fruits  de  ce  siège.  Après  la  mort  de  Djezzar,  Abou-Marra  fut 
nommé  Pacha  deGedda,  sur  la  mer  Rouge.  Le  nouveau  pacha 
prit  sa  route  à travers  la  Palestine  ; par  une  de  ces  révoltes  si  com- 
munes eu  Turquie , il  s’arrêta  dans  Jaffa , et  refusa  de  se  fendre  à 
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son  pachalic.  Le  pacha  d’Acre,  Suleiman-Pacha , second  succès- 
seur  de  Djezzar 1 , reçut  ordre  d’attaquer  le  rebelle,  et  Jaffa  fut 
assiégée  de  nouveau.  Après  une  assez  foible  résistance,  Abou-Marra 
se  réfugia  auprès  de  Mahamet-Pacha-Adem,  alors  élevé  au  pacha- 
lic  de  Damas. 

J'espère  qu’on  voudra  bien  pardonner  l’aridité  de  ces  détails, 
à cause  de  l’imporlance  que  Jaffa  avoit  autrefois , et  de  celle  qu’elle 
a acquise  dans  ces  derniers  temps. 

J’attendois  avec  impatience  le  moment  de  mon  départ  pour  Jé- 
rusalem. Le  3 octobre,  à quatre  heures  de  l’après-foidi , mes  do- 
mestiques se  revêtirent  de  sayons  de  poils  de  chèvre  fabriqués  dans 
la  Haute-Égypte,  et  tels  que  les  portent  les  Bédouins;  je  mis  par 
dessus  mon  habit  une  robe  semblable  à celle  de  Jean  et  de  Julien , 
et  nous  montâmes  sur  de  petits  chevaux.  Des  bâts  nous  servoient 
de  selles;  nous  avions  les  pieds  passés  dans  des  cordes  en  guise 
d’étriers.  Le  président  de  l’hospice  marchoit  à notre  tête,  comme 
un  simple  frère;  un  Arabe  presque  nu  nous.montroit  le  chemin, 
et  un  autre  Arabe  nous  suivoit , chassant  devant  lui  un  âne  chargé 
de  nos  bagages.  Nous  sortîmes  par  les  derrières  du  couvent,  et 
nous  gagnâmes  la  porte  de  la  ville , du  côté  du  midi , à travers  les 
décombres  des  maisons  détruites  dans  les  derniers  sièges.  Nous 
cheminâmes  d’abord  au  milieu  des  jardins,  qui  dévoient  être  char- 
mants autrefois  : le  père  Néret  et  M.  de  Volney  en  ont  fait  leloge. 
Ces  jardins  ont  été  ravagés  par  les  différents  partis  qui  se  sont  dis- 
puté les  ruines  de  Jaffa  ; mais  il  y reste  encore  des  grenadiers , des 
figuiers  de  Pharaon , des  citronniers , quelques  palmiers , des  buis- 
sons de  nopals,  et  des  pommiers,  que  l’on  cultive  aussi  dans  les 
environs  de  Gaza , et  même  au  couvent  du  mont  Sinaï. 

Nous  nous  avançâmes  dans  la  plaine  de  Saron  , dont  l’Écriture 
loue  la  beauté*.  Quand  le  père  Néret  y passa , au  moisd’aVril  1713, 
elle  étoit  couverte  de  tulipes  : « La  variété  de  leur  couleur,  dit-il , 
« forme  un  agréable  parterre.  » Les  lleurs  qui  couvrent  au  prin- 
temps cette  campagne  célèbre  sont  les  roses  blanches  et  roses,  le 
narcisse , l’anémone , les  lis  blancs  et  jaunes , les  giroflées , et  une 
. espèce  d’immortelle  très  odorante.  La  plaine  s’étend  le  long  de  la 
mer,  depuis  Gaza  au  midi,  jusqu’au  mont  Carmel  au  nord.  Elle 
est  bornée  au  levant  par  les  montagnes  de  Judée  et  de  Samarie. 
Elle  n’est  pas  d’un  niveau  égal  : elle  forme  quatre  plateaux  qui  sont 

• L«*  successeur  inmudi.il  de  Djezzar  s’appeloit  UmoH-Pacha.  Il  s'éloil*ai»i  de  l’âulo- 
rilé  à la  mort  de  Djezzar. 

• • Voyez  les  Martyrs , line  xv». 
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séparés  les  uns  des  autres  par  un  cordon  de  pierres  nues  et  dc- 
pouillées.  Le  sol  est  une  arène  line,  blanche  et  rouge,  et  qui  pa- 
roit,  quoique  sablonneuse,  d’une  extrême  fertilité.  Mais,  grâce 
au  despotisme  musulman , ce  sol  n’olîre  de  toutes  parts  que  des 
chardons,  des  herbes  sèches  et  flétries,  entremêlées  de  chétives 
plantations  de  coton  , de  doura , d’orge  et  de  froment.  Çà  et  là  pa- 
roissoient  quelques  villages  toujours  en  ruine,  quelques  bouquets 
d’oliviers  et  de  sycomores.  A moitié  chemin  de  Rama  à Jaffa,  on 
trouve  un  puits  indiqué  par  tous  léS  voyageurs  : l'abbé  Mariti  en 
Tait  l’histoire,  alin  d’avoir  le  plaisir  d'opposer  l’utilité  d’un  santon 
turc  à l’inutilité  d’un  religieux  chrétien.  Près  de  ce  puits  on  re- 
marque un  bois  d’oliviers  plantés  en  quinconce , et  dont  la  tradi- 
tion fait  remonter  l’origine  au  temps  de  Godefroy  de  Pouillon.  On 
découvre  de  ce  lieu  Rama  ou  Ramlé , situé  dans  un  endroit  char- 
mant, à J'extrénrité  d’un  des  plateaux  ou  des  plis  de  la  plaine. 
Avant  d’y  entrer  nous  quittâmes  le  chemin  pour  visiter  une  ci- 
terne , ouvrage  de  la  mère  de  Constantin  1 . On  y descend  par  vingt- 
sept  marches 5 elle  a trente-trois  pas  de  long  sur  trente  de  large; 
elle  est  composée  de  vingt-quatre  arches,  et  reçoit  les  pluies  par 
vingt-quatre  ouvertures.  De  là,  à travers  une  forêt  de  nopals, 
nous  nous  rendîmes  à la  tour  des  Quarantc-Martyrs,  aujourd’hui 
le  minaret  d’une  mosquée  abandonnée , autrefois  le  clocher  d’un 
monastère  dont  il  reste  d’assez  belles  ruines  : ces  ruines  consistent 
en  des  espèces  de  portiques  assez  semblables  à ceux  des  écuries  de 
Mécène  à Tibur;  ils  sont  remplis  de  figuiers  sauvages.  On  veut 
que  Joseph  , la  Vierge  et  l’Enfant  se  soient  arrêtés  dans  ce  lieu , 
lors  de  la  fuite  en  Égypte  ; ce  lieu  certainement  seroit  charmant 
pour  y peindre  le  repos  de  la  Sainte-Famille  ; le  génie  de  Claude 
Lorrain  semble  avoir  deviné  ce  paysage,  à en  juger  par  son  admi- 
rable tableau  du  palais  Doria  à Rome. 

Sur  la  porte  de  la  tour  on  lit  une  inscription  arabe,  rappor- 
lée  par  M.  de  Volney  ; tout  près  de  là  est  une  antiquité  miracu- 
leuse décrite  par  Muratori. 

Après  avoir  visité  ces  ruines,  nous  passâmes  près  d’un  moulin 
abandonne  : M.  de  Volney  le  cite  comme  le  seul  qu’il  eût  vu  en 
Syrie;  il  y en  a plusieurs  autres  aujourd’hui.  Mous  descendîmes 
à Rama  et  nous  arrivâmes  à l’hospice  des  moines  de  Terre-Sainte. 

• Si  l’on  en  crojroit  les  traditions  <!u  pan,  sainte  llclénc  auroit  élevé  tous  les  monuments 
«le  la  Palestine,  çp  qui  ne  se  peut  accorder  avec  le  grand  âge  de  cette  princesse  quand  elle 
fil  le  pèlerinage  «le  Jérusalem.  Mais  il  est  certain  cependant,  par  le  témoignage  unanime 
d*Eusébe , de  saint  Jérôme , et  de  tous  les  historien»  ecclésiastiques , qu’Héléne  contribua 
puissamment  au  rétablissement  des  Saints-Lieux. 
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Ce  couvent  avoit  été  saccagé  cinq  années  auparavant,  et  l’on  me 
montra  le  tombeau  d’un  des  frères  qui  périt  dans  cette  occasion. 
Les  religieux  venoient  enfin  d'obtenir  avec  beaucoup  de  peine 
la  permission  de  faire  à leur  monastère  les  réparations  les  plus 
urgentes. 

De  bonnes  nouvelles  m’attendoient  à Rama  : j’y  trouvai  un 
drogman  du  couvent  de  Jérusalem , que  le  Gardien  envoyoit  au- 
devant  de  moi.  Le  chef  arabe  que  les  pères  avoient  fait  avertir,  et 
qui  me  devoit  servir  d’escorte,  rôdoit  à quelque  distance  dans  la 
campagne  ; car  l’agu  de  Rama  ne  permettoit  pas  aux  Bédouins  d'en- 
trer dans  la  ville.  La  tribu  la  plus  puissante  des  montagnes  de  Ju- 
dée fait  sa  résidence  au  village  de  Jérémie  : elle  ouvre  et  ferme  à 
volonté  le  chemin  de  Jérusalem  aux  voyageurs.  Lescheik  de  cette 
tribu  étoit  mort  depuis  très  peu  de  temps.  Il  avoit  laissé  son  fils 
Utman  sous  la  tutelle  de  son  oncle  Abou-Gosh  : celui-ci  avoit 
deux  frères,  Djiaber  et  Ihrahim-Habd-el-Rouman,  qui  m’accompa- 
gnèrent à mon  retour. 

Il  fut  convenu  que  je  partirais  au  milieu  de  la  nuit.  Comme  le 
jour  n’étoit  pas  encore  à sa  tin , nous  soupàmes  sur  les  terrasses 
qui  formoient  le  toit  du  couvent.  Les  monastères  de  Terre-Sainte 
ressemblent  à des  forteresses  lourdes  et  écrasées , et  ne  rappellent 
en  aucune  façon  les  monastères  de  l’Europe.  Nous  jouissions  d’une 
vue  charmante  : les  maisons  de  Rama  sont  des  cahutes  de  plâtre, 
surmontées  d’un  petit  dôme  tel  que  celui  d’une  mosquée  ou  d’un 
tombeau  de  santon  ; elles  semblent  placées  dans  un  bois  d’oliviers, 
de  figuiers , de  grenadiers , et  sont  entourées  de  grands  nopals  qui 
affectent  des  formes  bizarres,  et  entassent  en  désordre  les  uns  sur 
les  autres  leurs  palettes  épineuses.  Du  milieu  de  ce  groupe  confus 
d'arbres  et  de  maisons  s’élancent  les  plus  beaux  palmiers  de  l’I- 
dumée.  Il  y en  avoit  un  surtout  dans  la  cour  du  couvent  que  je 
ne  me  lassois  point  d’admirer  : il  montoit  en  colonne  à la  hauteur 
de  plus  de  trente  pieds,  puis  ëpanouissoit  avec  grâce  ses  rameaux 
recourbés , au-dessous  desquels  les  daltesà  moitié  mûres  pendoient 
comme  des  cristaux  de  corail.  , > 

Rama  est  l’ancienne  Arimathie,  patrie  de  cette  homme  juste  qui 
eut  la  gloire  d’ensevelir  le  Sauveur.  Ce  fut  à Lod , Lydda  ou  Dios- 
polis,  village  à une  demi-lieue  de  Rama,  que  saint  Pierre  opéra 
le  miracle  de  la  guérison  du  paralytique.  Pour  ce  qui  concerne 
Rama , considérée  sous  les  rapports  du  commerce , on  peut  con- 
sulter les  Mémoires  du  baron  de  Tott,  et  le  Voyage  de  M.  de 
Volney. 
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Nous  sortîmes  de  Rama  le  i octobre  à minuit.  Le  père  prési- 
dent nous  conduisit  à l’endroit  où  nous  attendoil  Abou-Çosh,  et 
retourna  ensuite  à son  couvent.  Notre  troupe  étoit  composée  du 
chef  arabe  , du  drogman  de  Jérusalem  , de  mes  deux  domestiques, 
et  du  Bédouin  de  Jaffa  qui  conduisoit  l'Ane  chargé  du  bagage. 
Nous  gardions  toujours  la  rolie  et  la  contenance  de  pauvres  pèle- 
rins latins,  mais  nous  étions  armés  sous  nos  habits: 

Après  avoir  chevauché  une  heure  sur  un  terrain  inégal,  nous 
arrivâmes  à quelques  masures  placées  au  haut  d’une  éminence  ro- 
cailleuse. Nous  franchîmes  un  des  ressauts  de  la  plaine,  et,  au 
bout  d’une  autre  heure  de  marche  , nous  parvînmes  à la  première 
ondulation  des  montagnes  de  Judee.  Nous  tournâmes  par  un  ravin 
raboteux  autour  d’un  monticule  isolé  et  aride.  Au  sommet  de  ce 
tertre  on  entrevoyoit  un  village  en  ruine  elles  pierres  eparses  d’un 
cimetière  abandonné  : ce  village  porte  le  nom  de  Luiroun  ou  du 
Larron  : c’est  la  patrie  du  criminel  qui  se  repentit  sur  la  croix,  et 
qui  fil  faire  au  Christ  son  dernier  acte  de  miséricorde.  Trois  milles 
plus  loin , nous  entrâmes  dans  les  montagnes.  Nous  suivions  le  lit 
desséché  d’un  torrent  : la  lune,  diminuée  d’une  moitié,  éclairoit 
à peine  nos  pas  dans  ces  profondeurs;  les  sangliers  faisoient  en- 
tendre autour  de  nous  un  cri  singulièrement  sauvage.  Je  compris 
à la  désolation  de  ces  bords  comment  la  fille  de  Jephté  vouloil 
pleurer  sur  la  montagne  de  Judée , et  pourquoi  les  prophètes  al- 
loient  gémir  sur  les  hauts  lieux.  Quand  le  jour  fut  venu,  nous 
nous  trouvâmes  au  milieu  d’un  labyrinthe  de  montagnes  de  lorme 
conique,  à peu  près  semblables  entre  elles  et  enchaînées  l’une  à 
l’autre  par  la  base.  La  roche  qui  formoit  le  fond  de  ces  montagnes 
perçoit  la  terre.  Ses  lia  odes  et  ses  corniches  parallèles  éloienl  dis- 
posées comme  les  gradins  d’un  amphithéâtre  romain,  ou  comme 
ces  murs  en  échelons  avec  lesquels  on  soutient  les  vignes  dans  les 
vallées  de  la  Savoie'.  A chaque  redan  du  rocher  croissoient  des 
touffes  de  chênes  nains,  des  buis  et  des  lauriers-roses.  Dans  le 
fond  des  ravins  s’élevoient  des  oliviers,  et  quelquefois  ces  arbres 
formoientdes  bois  entiers  sur  le  flanc  des  montagnes.  Nous  enten- 
dîmes crier  divers  oiseaux , entre  autres  des  geais.  Parvenus  au 
plus  haut  point  de  cette  chaîne , nous  découvrîmes  derrière  nous 
(au  midi  et  à l’occident)  la  plaine  de  Saron  jusqu’à  Jaffa  ,et  l'ho- 
rizon de  la  mer  jusqu’à  Gaza  ; devant  nous  (au  nord  et  au  levant) 
s’ouvroit  le  vallon  de  Saint-Jérémie,  et  dans  la  même  direction, 
sur  le  haut  d’un  rocher,  on  apercevoit  au  loin  une  vieille  forte- 

• On  les  louienoit  autrefois  de  la  même  manière  en  Jud4<*. 
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rcsse  appelée  le  Château  de»  Machabée».  On  croit  que  l’auteur  des 
Lamciiiaiwns  vint  au  monde  dans  le  village  qui  a retenu  son  nom 
au  milieu  de  ces  montagnes 1 : il  est  certain  que  la  tristesse  de  ces 
lieux  semble  respirer  dans  les  cantiques  du  prophète  des  douleurs. 

Cependant , en  approchant  de  Saint-Jérémie,  je  fus  un  peu  con- 
solé par  un  spectacle  inattendu.  Des  troupeaux  de  chèvres  à oreil- 
les tombantes , des  moutons  à larges  queues , des  ânes  qui  rappe- 
loienl  par  leur  beauté  l’onagre  des  Écritures,  sortoient  du  village 
au  lever  de  l’aurore.  Des  femmes  arabes  faisnient  sécher  des  raisius 
dans  les  vignes;  quelques-unes  avoient  le  visage  couvert  d’un 
voile  , et  portoient  sur  leur  tôle  un  vase  plein  d’eau , comme  les 
filles  de  Madian.  La  fumée  du  hameau  montoit  en  vapeur  blanche 
aux  premiers  rayons  du  jour  ; on  entcndoit  des  voix  confuses,  des 
chants,  des  cris  de  joie  : celte  scène  formoil  un  contraste  agréa- 
ble avec  la  désolation  du  lieu  et  les  souvenirs  de  la  nuit. 

Notre  chef  arabe  avoit  reçu  d’avance  le  droit  que  la  tribu  exige 
des  voyageurs,  et  nous  passâmes  sans  obstacle.  Tout  à coup  je  fus 
frappé  de  ces  mots  prononcés  distinctement  en  françois  : «•  En 
avant  ! Marche!  » Je  tournai  la  tôle,  et  j’aperçus  une  troupe  de 
petits  Arabes  tout  nus  qui  faisoient  l’exercice  avec  des  bâtons  de 
palmier.  Je  ne  sais  quel  vieux  souvenir  de  ma  première  vie  me 
tourmente,  et  quand  on  me  parle  d’un  soldat  françois  le  coeur 
me  bat  ; mais  voir  de  petits  Bédouins  dans  les  montagnes  de  la 
Judée  imiter  nos  exercices  militaires  et  garder  le  souvenir  de 
notre  valeur,  les  entendre  prononcer  ces  mots  qui  sont , pour  ainsi 
dire , les  mots  d'ordre  de  nos  armées , et  les  seuls  que  sachent  nos 
grenadiers , il  y auroit  eu  de  quoi  toucher  un  homme  moins  amou- 
reux que  moi  de  la  gloire  de  sa  patrie.  Je  ne  fus  pas  si  effrayé 
que  Robinson  quand  il  entendit  parler  son  perroquet,  mais  je  ne 
fus  pas  moins  charmé  que  ce  fameux  voyageur.  Je  donnai  quel- 
ques médins  au  petit  bataillon  , en  lui  disant  : ••  En  avant  ’.  Mar- 
« chc!  » Et  atin  de  ne  rien  oublier,  je  lui  criai  : « Dieu  le  veut! 
Dieu  le  veut!  » comme  les  compagnons  de  Godefroy  et  de  saint 
Louis. 

De  la  vallée  de  Jérémie  nous  descendîmes  dans  celle  de  Téré- 
binthe.  Elle  est  plus  profonde  et  plus  étroite  que  la  première.  On 
y voit  des  vignes , et  quelques  roseaux  de  doura.  Nous  arrivâmes 
au  torrent  où  David  enfant  prit  les  cinq  pierres  dont  il  frappa  le 
géant  Goliath.  Nous  passâmes  ce  torrent  sur  un  pont  de  pierre, 
le  seul  qu’on  rencontre  dans  ces  lieux  déserts  : le  torrent  conser- 

1 Celle  tradition  du  piji  ne  lient  | as  contre  la  critique. 
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voit  encore  un  peu  d’eau  stagnante.  Tout  près  de  là , à main 
g&uche,  sous  un  village  appelé  Kaloni , je  remarquai  parmi  des 
ruines  plus  modernes  les  débris  d’une  fabrique  antique.  L’abbé 
Mariti  attribue  ce  monument  à je  ne  sais  quels  moines.  Pour  un 
voyageur  italien , l’erreur  est  grossière.  Si  l’architecture  de  ce 
monument  n’est  pas  hébraïque,  elle  est  certainement  romaine: 
l'aplomb,  la  taille  et  le  volume  des  pierres  ne  laissent  aucun  doute 
à ce  sujet. 

Après  avoir  passé  le  torrent , on  üécouvre  le  village  de  Keriet- 
Lefta  au  bord  d’un  autre  torrent  desséché  qui  ressemble  à un 
grand  chemin  poudreux.  El-Biré  se  montre  au  loin , au  sommet 
d'une  haute  montagne,  sur  la  route  de  Nablous,  Nabolos,  ou 
NaboIosa,.Ia  Sichem  du  royaume  d’IsraCl,  et  la  Néapolis  drs 
Hérodes.  Nous  continuâmes  à nous  enfoncer  dans  un  désert  où 
des  figuiers  sauvages  clair-scmés  étaloient  au  vent  du  midi  leurs 
feuilles  noircies.  La  terre,  qui  jusqu’alors  avoit  conservé  quelque 
verdure,  se  dépouilla  ; les  lianes  des  montagnes  s'élargirent,  et 
prirent  à la  fois  un  air  plus  grand  et  plus  stérile.  Bientôt  toute 
végétation  cessa  : les  mousses  mêmes  disparurent.  L’amphithéâtre 
des  montagnes  se  teignit  d’une  couleur  rouge  et  ardente.  Nous 
gravîmes  pendant  une  heure  ces  régions  attristées,  pour  atteindre 
un  coi  élevé  que  nous  voyions  devant  nous.  Parvenus  à ce  pas- 
sage, nous  cheminâmes  pendant  une  autre  heure  sur  un  plateau 
nu  semé  de  pierres  roulantes.  Tout  à coup,  à l’extrémité  de  ce 
plateau , j'aperçus  une  ligne  de  murs  gothiques  flanqués  de  tours 
carrées , et  derrière  lesquelss’élevoient  quelques  pointes  d'édifices. 
Au  pied  de  ces  murs  paroissoit  un  camp  de  cavalerie  turque,  dans 
toute  la  pompe  orientale.  Le  guide  s’écria  ••  El-Cods!  » La  Sainte 
(Jérusalem)!  et  il  s’enfuit  au  grand  galop  *. 

Je  conçois  maintenant  ce  que  les  historiens  et  les  voyageurs 
rapportent  de  la  surprise  des  Croisés  et  des  pèlerins  à la  première 
vue  de  Jérusalem  ».  Je  puis  assurer  que  quiconque  a eu  comme 

* Abou-Gosh,  quoique  sujel  du  grand~seigneur,  avoil  peur  d’étre  ataniséei  bâton  ne  par 
le  pacha  de  Damas , dont  nous  apercevions  le  camp. 

* O boneJesu!  ut  castra  tua  oiderunt  hujus  terrenœ  Jérusalem  m uros,  quan/os  exil  us 
aquarum  Oculicorum  deduxerunlî  kl  mox  teirœ  ptocumbentia,  sonitu  ont  et  nutu  in- 
cltnatl  corporis  Sancluin  Seputchrum  tnum  sulutaverunt  ; et  te , qui  tu  eojaruisti , ut 
sedenlem  in  dextera  Patris,  ut  venturum  Judiccm omnium,  adoravernut.  Rob.,  Mona- 
chus,  lib.  ix. 

I bi  ver o ad  tocum  ventum  est,  unde  ipsum  turritam  Jérusalem  possent  admirari,  quis 
quant  multos  edi  devint  laerymas  digne  •erenscat  ? Quis  affeclus  illos  conoenienlcr  ex- 
primai ? Extorque  bat  gaudium  suspiria,  et  singuttus  generabat  immensa  tœlitia.  Omnes 
visa  Jérusalem  substiterunt , et  adoraverunl , et  flexo  poplité  terrant  sanctam  deoscu- 
lati  s uni  ; omnes  nudis  pedibus  ambutarent,  nisi  met  a s hostilis  eos  armatos  incedere 
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moi  la  patience  de  lire  à peu  près  deux  cents  relations  modernes 
de  la  Terre-Sainte , les  compilations  rabbiniqucs  et  les  passages 
des  anciens  sur  la  Judée,  neconnoitrien  du  tout  encore.  Je  restai 
les  yeux  fixés  sur  Jérusalem , mesurant  la  hauteur  de  ses  murs , 
recevant  à la  fois  tous  les  souvenirs  de  l’hisloire,  depuisAbraham 
jusqu’à  Godefroy  de  Ilouillon , pensant  au  monde  entier  changé 
par  la  mission  du  Fils  de  l'homme,  et  cherchant  vainement  ce 
Temple  dont  il  ne  reste  pas  pierre  sur  pierre.  Quand  je  vivrois  mille 
ans,  jamais  je  n’oublierai  cetléscrt  qui  semble  respirer  encore  la 
grandeur  de  Jéhova , et  les  épouvanlements  de  la  mort 

Les  cris  du  drogman , qui  me  disoit  de  serrer  notre  troupe 
pareeque  nous  allions  entrer  dans  le  camp,  me  tirèrent  de  la  stu- 
peur où  la  vue  des  Lieux-Sainte  m'avoit  jeté.  Nous  passâmes  au 
milieu  des  tentes;  ces  tentes  étoient  de  peaux  de  brebis  uoircs  : 
il  y avoit  quelques  pavillons  de  toile  rayée,  entre  autres  celui  du 
pacha.  Leschevaux  sellés  et  bridés  étoient  attachés  à des  piquets. 
Je  fus  surpris  de  voir  quatre  pièces  d’artillerie  à cheval;  elles 
étoient  bien  montées,  et  le  charronnage  m’en  parut  anglois.  Notre 
mince  équipage  et  nos  robes  de  pèlerins  excitoient  la  risée  des 
soldats.  Comme  nous  approchions  de  la  porte  de  la  ville , le  pacha 
sortoit  de  Jérusalem.  Je  fus  obligé  d’ùter  promptement  le  mou- 
choir que  j’avois  jeté  sur  mon  chapeau  pour  me  défendre  du  so- 
leil, dans  la  crainte  de  m’attirer  une  disgrâce  pareille  à celle  du 
pauvre  Joseph  à Tripoüzza. 

Nous  entrâmes  dans  Jérusalem  par  la  porte  des  Pèlerins.  Au- 
près de  cette  porto  s’élève  la  tour  de  David  , plus  connue  sous  le 
nom  de  la  tour  des  Pisans.  Nous  payâmes  le  tribut,  et  nous  sui- 
vîmes la  rue  qui  se  présentoit  devant  nous  : puis,  tournant  à 
gauche , entre  des  espèces  de  prisons  de  plâtre  qu’on  appelle  des 

dêbere  prœciprret.  tbant,  rt  fichant ; rt  qui  nrandi  gratia  concentrant,  puqnaturl  prias 
arma  defm-hant.  Flrrrrunt  igitur  super  il/atn,  super  quant  et  Christus  illorum  litté- 
ral : ei  tnirum  in  modum . super  quant  fichant,  feiia  tertio,  octaoo  idusjunii,  nbsedt- 
runt  : obséderont , inquam  , non  lanqunm  noterram  pririgni,  sed  quasi  matrrm  fitii • 
Bai  unir.,  Hist.  Jerosol. , lib.  iv. 

Le  Tasse  a imiu4  ce  passage  : 

Kccn  àppnrlr  Diffusaient  al  vede  ; 

Ecco  addltar  C.lcrtmlrni  ttl  arorge; 

F rro  d«  mille  votl  unltemcnlr 
GteruMlemmr  Mlutar  al  «nie.  de.,  de. 

Les  strophes  qui  suivent  sont  admirables  : 

Al  gnut  placer  rhe  qorlln  prima  vlaUi 
Dolrpmc nie  aplrô  noll'  altrnl  peün , 

Alta  contrition  rarcesce,  de 

» Ko » anciennes  Bibles  (rançoises  appellent  la  Mort  le  Roi  des  tpoueantetnenis. 
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maisons  , nous  arrivâmes,  à midi  22  minutes,  au  monastère  des 
pères  latins.  Il  étoit  envahi  par  les  soldats  d’Abdallah  , qui  se  fai- 
soient  donner  tout  ce  qu’ils  trouvoient  à leur  convenance. 

Il  faut  être  dans  la  [K>sition  des  pères  de  Terre-Sainte  pour 
comprendre  le  plaisir  que  leur  causa  mon  arrivée.  Ils  se  crurent 
sauvés  par  la  priisence  d’un  seul  François.  Je  remis  au  père  Bo- 
naventure  de  Nola,  gardien  du  couvent,  une  lettre  de  M.  le  gé- 
néral Sébastiani.  <•  Monsieur,  me  dit  legardien,  c’est  la  Providence 
« qui  vous  amène.  Vous  avez  des  lirmans  de  route?  Permettez- 
« moi  de  les  envoyer  au  pacha  ; il  saura  qu'un  François  est 
« descend  au  couvent;  il  nous  croira  spécialement  protégés  par 
« l’empereur.  L’année  dernière  il  nous  contraignit  de  payer 
« soixante  mille  piastres;  d'après  l’usage,  nous  ne  lui  en  devons 
■■  que  quatre  mille,  encore  à titre  de  simple  présent.  Il  veut  cette 
h année  nous  arracher  la  même  somme , et  il  nous  menace  de  se 
« porter  aux  dernières  extrémités , si  nous  la  refusons-  Nous  se- 
« rons  obligés  de  vendre  les  vases  sacrés;  car  depuis  quatre  ans 
« nous  ne  recevons  plus  aucune  aumône  de  l’Europe  : si  cela 
« continue , nous  nous  verrons  forcés  d’abandonner  la  Terre- 
« Sainte,  et  de  livrer  aux  mahométans  le  tombeau  de  Jésus- 
« Christ.  » 

Je  me  trouvai  trop  heureux  de  pouvoir  rendre  ce  léger  service 
au  gardien.  Je  le  priai  toutefois  de  me  laisser  aller  au  Jourdain, 
avant  d’envoyer  les  lirmans,  pour  ne  pas  augmenter  les  dillicullés 
d’un  voyage  toujours  dangereux  : Abdallah  aurait  pu  me  faire 
assassiner  en  route,  et  rejeter  le  tout  sur  les  Arabes. 

Le  père  Clément  Perès,  procureur  général  du  couvent,  homme 
très  instruit , d’un  esprit  fin , orné  et  agréable , me  conduisit  à la 
chambre  d'honneur  des  pèlerins.  On  y déposa  mes  bagages , et 
je  me  préparai  à quitter  Jérusalem  quelques  heures  après  y être 
entré.  J’avois  cependant  plus  besoin  de  repos  que  de  guerroyer 
avec  les  Arabes  de  la  mer  Morte.  Il  y a voit  longtemps  que  je  cou- 
rais la  terre  et  la  mer  pour  arriver  aux  Saints- Lieux  :àpoine  tou- 
chois-je  au  but  de  mon  voyage,  que  je  m’en  éloignois  de  nouveau. 
Mais  je  crus  devoirce  sacrifice  à des  religieux.qui  font  eux-mêmes 
un  perpétuel  sacrifice  de  leurs  biens  et  de  leur  vie.  D’ailleurs 
j’aurais  pu  concilier  l’intérêt  des  pères  et  ma  sûreté  en  renonçant 
à voir  le  Jourdain , et  il  ne  tenoit  qu’à  moi  de  mettre  des  bornes 
à ma  curiosité. 

Taudis  que  j’allendois  l’instant  du  départ,  les  religieux  se  mi- 
rent à chanter  dans  l’eglise  du  monastère.  Je  demandai  la  cause 
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de  ees  chants,  et  j'appris  que  l’on  célébroit  la  fête  du  patron  de 
l’ordre.  Je  me  souvins  alors  que  nous  étions  au  A octobre  , jour 
de  la  Saint-François,  jour  de  ma  naissance  et  de  ma  fête.  Je  cou- 
rus au  chœur,  et  j’offris  des  vœux  pour  le  repos  de  celle  qui  m’a- 
voit  autrefois  donné  la  vie  à pareil  jour  : Paries  libéras  in  tlolore. 
Je  regarde  comme  un  bonheur  que  ma  première  prière  à Jérusa- 
lem n’ait  pas  été  pour  moi.  Jeconsidéroisavec  respect  ces  religieux 
qui  chantoienl  les  louanges  du  Seigneur  à trois  cents  pas  du  tom- 
beau de  Jésus-Christ  ; je  me  sentois  louché  à la  vue  de  cette  foible, 
mais  invincible  milice  restée  seule  à la  garde  du  Saint-Sépulcre , 
quand  les  rois  l’ont  abandonné  : % 

Voilà  donc  quels  vengeurs  s'arment  pour  la  querelle  ! 

Le  père  gardien  envoya  chercher  un  Turc , appelé  Ali-Aga , pour 
me  conduire  à Bethléem.  Cet  Ali-Aga  étoit  (ils  d’un  aga  de  Rama, 
qui  avoit  eu  la  télé  tranchée  sous  la  tyrannie  de  Djezzar.  Ali  étoit 
né  à Jéricho , aujourd’hui  Rihha , et  il  se  disoit  gouverneur  de  ce 
village.  C’étoit  un  homme  de  tête  et  découragé,  dont  j’eus  beau- 
coup à me  louer.  Il  commença  d'abord  par  nous  faire  quitter,  à 
moi  et  à mes  domestiques,  le  vêtement  arabe  pour  reprendre  l'ha- 
bit françois  : cet  habit , naguère  si  méprisé  des  Orientaux , inspire 
aujourd'hui  le  respect  et  la  crainte.  La  valeur  françoisc  est  rentrée 
en  possession  de  la  renommée  qu’elle  avoit  autrefois  dans  ce  pays  : 
ce  furent  des  chevaliers  de  France  qui  rétablirent  le  royaume  jlc 
Jérusalem,  comme  ce  sont  des  soldats  de  France  qui  ont  cueilli 
les  dernières  palmes  de  l’Iduinée.  Les  Turcs  vous  montrent  à la 
fois  cl  la  Tour  de  Baudouin  et  le  Camp  de  l’empereur  : on  voit 
au  Calvaire  l’épée  de  Godefroy  de  Bouillon , qui,  dans  son  vieux 
fourreau,  semble  encore  garder  le  Saint-Sépulcre. 

On  nous  amena  à cinq  heures  du  soir  trois  bons  chevaux  ; Mi- 
chel , drogman  du  couvent , se  joignit  à nous  ; Ali  se  mit  à notre 
tète,  et  nous  partîmes  pour  Bethléem,  où  nous  devions  coucher 
et  prendre  une  escorte  de  six  Arabes.  J’avois  lu  que  le  gardien  de 
Saint-Sauveur  est  le  seul  Franc  qui  ait  le  privilège  de  monter  à 
cheval  à Jérusalem , -et  j’étois  un  peu  surpris  de  galoper  sur  une 
jument  arabe  ; mais  j’ai  su  depuis  que  tout  voyageur  en  peut  faire 
autant  pour  son  argent.  Nous  sortîmes  de  Jérusalem  par  la  porte 
de  Damas;  puis,  tournant  à gauche  et  traversant  les* ravins  au 
pied  du  mont  Sion,  nous  gravîmes  une  montagne  sur  le  plateau 
de  laquelle  nous  cheminAmes  pendant  une  heure.  Nous  laissions 
Jérusalem  au  nord  derrière  nous;  nous  avions  au  couchant  les 
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montagnes  de  Judée,  et  au  levant,  par  delà  la  mer  Morte,  les 
montagnes  d’Arabie.  Nous  passâmes  le  couvent  de  Saint-Élie.  On 
ne  manque  pas  de  faire  remarquer,  sous  un  olivier  et  sur  un  ro- 
cher au  bord  du  chemin , l’endroit  où  ce  prophète  se  reposoit  lors- 
qu’il alloit  à Jérusalem.  A une  lieue  plus  loin , nous  entrâmes  dans 
le  champ  de  Rama,  où  l’on  trouve  le  tombeau  de  Rachel.  C’est  un 
édifice  carré  , surmonté  d’ua  petit  dème  : il  jouit  des  privilèges 
d’uno mosquée;  les  Turcs,  ainsi  que  les  Arabes,  honorent  las  fa- 
milles des  patriarches.  Les  traditions  des  chrétiens  s’accordent  à 
placer  le  sépulcre  de  Rachel  dans  ce  lieu  ; la  critique  historique 
est  favorable  à cette  opinion  ; mais , malgré  Thévenot , Monconys, 
Roger  et  tant  d’autres , je  ne  puis  reconnoitrc  un  monument  an- 
tique dans  ce  qu’on  appelle  aujourd'hui  le  tombeau  de  Rachel  : 
c’est  évidemment  une  fabrique  turque  consacrée  à un  santon. 

Nous  aperçûmes  dans  la  montagne  (car  la  nuit  éloit  venue)  les 
lumières  du  village  de  Rama.  Le  silence  étoit  profond  autour  de 
nous.  Ce  fut  sans  doute  dans  une  pareille  nuit  que  l'on  entendit 
tout  à coup  la  voix  de  Rachel  : Vox  in  Huma  mutila  cm  , ptorvHis 
et  ululalus  mutin »;  Une  h cl  plorans  Jilius  mi  os,  et  notait  consolari  , quia 
non  mini.  Ici  la  mère  d’Aslyanax  et  celle  d'Euryale  sont  vaincues  : 
Homère  et  Virgile  cèdent  la  |>alnie  de  la  douleur  à Jérémie. 

Nous  arrivâmes  par  un  chemin  étroit  et  scabreux  à Bethléem. 
Nous  frappâmes  a la  porte  du  couvent;  l’alarme  se  mit  parmi  les 
religieux  , pareeque  notre  visite  étoit  inattendue  , et  que  le  turban 
d’Ali  inspira  d’abord  l'épouvante;  mais  tout  fut  bientôt  expliqué. 

Bethléem  reçut  son  nom  d’Abraham  , et  Bethléem  signifie  la 
Maison  tic  pain.  Elle  fut  surnommée  Ephrata  (fructueuse),  du 
nom  de  la  femme  deCaleb,  pour  la  distinguer  d’une  autre  Beth- 
léem de  la  tribu  de  Zabulon.  Elle  appartenoit  à la  tribu  de  Juda  ; 
elle  porta  aussi  le  nom  de  Ci:c  de  David  : elle  étoit  la  patrie  de  ce 
monarque,  et  il  y garda  les  troupeaux  dans  son  enfance.  Abissan, 
septième  juge  d'Israël , Ehmelech  , Obed  , Jessé  et  Booz  naquirent 
comme  David  à Bethléem  ; et  c’est  là  qu’il  faut  placer  l’admirable 
égloguede  Rutli.  Saint  Mathias,  apûlre , eut  aussi  le  bonheur  de 
recevoir  le  jour  dans  la  cité  où  le  Messie  vint  au  monde. 

Les  premiers  fidèles  avoient  élevé  un  oratoire  sur  la  crèche  du 
Sauveur.  Adrien  le’ fil  renverser  poury  placer  une  statue  d’Adonis. 
Sainte  Hélène  détruisit  l'idole  et  bâtit  au  même  lieu  une  église, 
dont  l’architecture  se  mêle  aujourd'hui  aux  différentes  parties 
ajoutées  par  les  princes  chrétiens.  Tout  le  monde  sait  que  saint 
Jérôme  se  retira  à Bethléem.  Bethléem , conquise  par  les  Croisés , 
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retomba  avec  Jérusalem  sous  le  joug  infidèle;  mais  elle  a toujours 
été  l’objet  de  la  vénération  des  pèlerins.  De  saints  religieux , se 
dévouant  à un  martyre  perpétuel , l’ont  gardée  pendant  sept  siè- 
cles. Quant  à la  Bethléem  moderne,  à son  sol , à ses  productions , 
A ses  habitants,  on  peut  consulter  M.  de  Volnev.  Je  n’ai  pourtant 
point  remarqué  dans  la  vallée  de  Bethléem  la  fécondité  qu’on  lui 
attribue  ; il  est  vrai  que  sous  le  gouvernement  turc,  le  terrain  le 
plusderlile  devient  désert  en  peu  d’années. 

Le  5 octobre , à quatre  heures  du  matin , je  commençai  la  revue 
des  monuments  de  Bethléem.  Quoique  ces  monuments  aient  été 
souvent  décrits,  le  sujet  par  lui-mème  est  si  intéressant , que  je  ne 
puis  me  dispenser  d’entrer  dans  quelques  détails. 

Le  couvent  de  Bethléem  tient  à l’église  par  une  cour  fermée  de 
hautes  murailles.  Nous  traversâmes  celte  cour,  et  une  petite  porte 
latérale  nous  donna  passage  dans  l’église.  Cette  église  est  certai- 
nement d’une  haute  antiquité,  et,  quoique  souvent  détruite  et 
souvent  réparée,  elle  conserve  les  marques  de  son  origine  grec- 
que. Sa  forme  est  celle  d’une  croix.  La  longue  nef,  ou,  si  l’on  veut, 
le  pied  de  la  croix,  est  ornée  de  quarante-huit  colonnes  d’ordre 
corinthien , placées  sur  quatre  lignes.  Ces  colonnes  ont  deux  pieds 
six  pouces  de  diamètre  près  la  base , et  dix-huit  pieds  de  hauteur, 
y compris  la  base  et  le  chapiteau.  Comme  la  voûte  de  cette  nef 
manque,  les  colonnes  ne  portent  rien  qu’une  frise  de  bois  qui 
remplace  l’architrave  et  tient  lieu  de  l’entablement  entier.  Une 
charpente  à jour  prend  sa  naissance  au  haut  des  murs  et  s’élève  en 
dôme  pour  porter  un  toit  qui  n’existe  plus,  ou  qui  n’a  jamais  été 
achevé.  On  dit  que  cette  charpente  est  de  bois  de  cèdre , mais  c'est 
une  erreur.  Les  murs  sont  percés  de  grandes  fenêtres  : ils  étoè  nt 
ornés  autrefois  de  tableaux  en  mosaïque  et  de  passages  de  l’Evan- 
gile écrits  en  caractères  grecs  et  latins  : ou  en  voit  encore  des 
traces.  La  plupart  de  ces  inscriptions  sont  rapportées  par  Quares- 
mius.  L’abbé  Mariti  relève  avec  aigreur  une  méprise  de  ce  savant 
religieux  touchant  une  date  : un  très  habile  homme  peut  se  trom- 
per, mais  celui  qui  en  avertit  le  public  sans  égard  et  sans  politesse 
prouve  moins  sa  science  que  sa  vanité. 

Les  restes  des  mosaïques  que  l’on  aperçoit  çà  et  là , et  quelques 
tableaux  peints  sur  bois , sont  intéressants  pour  l’histoire  de  l’art  : 
ils  présentent  en  général  des  figures  de  face , droites , roides , sans 
mouvement  et  sans  ombre  ; mais  reflet  en  est  majestueux , et  le 
caractère  noble  et  sévère.  Je  n’ai  pu , en  examinant  ces  peintures, 
m’empôcher  de  penser  au  respectable  M.  d’Agincourl,  qui  fait  à 


Digitized  by  Google 


DE  PARIS  A JÉRUSALEM.  223 

Rome  Y Histoire  des  Arts  du  dessin  dans  le  moyen  Age 1 , et  qui  trouve- 
rait à Bethléem  de  grands  secours. 

La  secte  chrétienne  des  Arméniens  est  en  possession  de  la  nef 
que  je  viens  de  décrire.  Cette  nef  est  séparée  des  trois  autres  bran- 
ches de  la  croix  par  un  mur,  de  sorte  que  l’église  n’a  plus  d’unité. 
Quand  vous  avez  passé  ce  mur , vous  vous  trouvez  en  face  du 
. sanctuaire  ou  du  chœur,  qui  occupe  le  haut  de  la  croix.  Ce  chœur 
est  élevé  de  trois  degrés  au-dessus  de  la  nef.  On  y voit  un  autel 
dédié  aux  Mages.  Sur  le  pavé  , au  bas  de  cet  autel , on  remarque 
une  étoile  de  marbre  : la  tradition  veut  que  cette  étoile  corres- 
ponde au  point  du  ciel  où  s’arrêta  l’étoile  miraculeuse  qui  condui- 
sit les  trois  rois.  Ce  qu’il  y a de  certain  , c’est  que  l’endroit  où 
naquit  le  Sauveur  du  monde  se  trouve  perpendiculairement  au- 
dessous  de  cette  étoile  de  marbre,  dans  l’eglise  souterraine  de  la 
Crèche.  Jé  parlerai  de  celle-ci  dans  un  moment.  Les  Grecs  occu- 
ltent le  sanctuaire  des  Mages,  ainsi  que  les  deux  autres  nefs  for- 
mées par  les  deux  extrémités  de  la  traverse  de  la  croix.  Ces  deux 
dernières  nefs  sont  vides  et  sans  autels. 

Deux  escaliers  tournants,  composés  chacun  de  quinze  degrés, 
s’ouvrent  aux  deux  côtés  du  chœur  de  l’église  extérieure , et  des- 
cendent à l’église  souterraine , placée  sous  ce  chœur.  Celle-ci  est 
le  lieu  à jamais  révéré  de  la  nativité  du  Sauveur.  Avant  d'y  entrer, 
le  supérieur  me  mit  un  cierge  à la  main  et  me  fit  une  courte 
exhortation.  Cette  sainte  grotte  est  irrégulière,  parcequ’elle  oc- 
cupe l’emplacement  irrégulier  de  l’étable  et  de  la  crèche.  Elle  a 
trente-sept  pieds  et  demi  de  long , onze  pieds  trois  pouces  de  large, 
et  neuf  pieds  de  haut.  Elle  est  taillée  dans  le  roc  : les  parois  de  ce 
roc  sont  revêtues  de  marbre , et  le  pavé  de  la  grotte  est  également 
d’un  marbre  précieux.  Ces  embellissements  sont  attribués  à sainte 
Hélène.  L’église  ne  tire  aucun  jour-  du  dehors , et  n’est  éclairée 
que  par  la  lumière  de  trente-deux  lampes  envoyées  par  différents 
princes  chrétiens.  Tout  au  fond  de  la  grotte,  du  côté  de  l’orient , 
est  la  place  où  la  Vierge  enfanta  le  Rédempteur  des  hommes.  Celte 
place  est  marquée  par  un  marbre  blanc  incrusté  de  jaspe  et  en- 
touré d’un  cercle  d’argent  radié  en  forme  de  soleil.  On  lit  ces  mots 
à l’entour  : 

1I1C  DE  VIKGI.NE  MARIA 

JESUS  CIIRISTUS  N ATUS  EST. 

Une  table  de  marbre , qui  sert  d’autel , est  appuyée  contre  le  ro- 

1 Nous  jouissons  enfin  des  premières  livraisons  de  cet  excellent  ouvrage , fruit  d'un  tra- 
vail de  trente  années  et  des  recherches  le»  plu»  curieuse*. 
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cher , et  s'élève  au-dessus  de  l’endroit  où  le  Messie  vint  à la  lu- 
mière. Cet  autel  est  éclairé  par  Irois  lampes  , dont  la  plus  belle  a 
été  donnée  par  Louis  XIII. 

A sept  pas  de  là,  vers  le  midi,  après  avoir  passé  l’entrée  d’un 
des  escaliers  qui  montent  à l’église  supérieure , vous  trouvez  la 
crèche.  On  y descend  par  deux  degrés,  car  elle  n’est  pas  de  niveau 
avec  le  reste  de  la  grotte.  C’est  une  voûte  peu  élevée , enfoncée.^, 
dans  le  rocher.  Un  bloc  de  marbre  blanc , exhaussé  d’un  pied  au- 
dessus  du  sol , et  creusé  en  forme  de  Irereeau , indique  l’endroit 
même  où  le  souverain  du  ciel  fut  couché  sur  la  paille. 

« Joseph  partit  aussi  de  la  ville  de  Nazareth  qui  est  en  Galilée, 

« et  vint  en  Judée  à la  ville  de  David  , appelée  bfihiccm , parce- 
« qu'il  étoit  de  la  maison  et  de  la  famille  de.  David, 

■<  Pour  se  faire  enregistrer  avec  Marie  son  épouse , qui  étoit 
- grosse. 

«Pendant  qu’ils  étolent  en  ce  lieu , il  arriva  que  le  temps  au- 
« quel  elle  devoit  accoucher  s’accomplit  ; 

« Et  elle  enfanta  son  fils  premier-né,  et  l’ayant  emmaillotté  elle 
«le  coucha  dans  une  crèche,  parcequ’il  n’y  avoit  point  de  place 
« pour  eux  dans  l’Iirtlellerie  '.  » 

A deux  pas , vis-à-vis  la  crèche , est  un  autel  quivjccupe  la  place 
où  Marie  étoit  assise  lorsqu’elle  présenta  l’enfant  des  douleurs  aux 
adorations  des  Mages. 

« Jésus  étant  donc  né  daus  Bethléem  , ville  de  la  tribu  de  Juda , 

« du  temps  du  roi  Hérode , des  Mages  vinrent  de  l’Orient  en  Jé- 
« rusalcm , 

« Et  ils  demandèrent  : Où  est  le  roi  des  Juifs  qui  est  nouvelle- 
« ment  né?  Car  nous  avons  vu  son  étoile  en  Orient , et  nous  som- 
« mes  venus  l’adorer. 

* . 

« Et  en  même  temps  l’étoile  qu’ils  avoienl  vue  en  Orient  alloit 
« devant  eux  jusqu’à  ce  qu’étant  arrivée  sur  le  lieu  où  étoit  l’en- 
« fant , elle  s’y  arrêta. 

« Lorsqu’ils  virent  l’étoile  ils  furent  tous  transportés  de  joie  : 

« Et  entrant  dans  la  maison  ils  trouvèrent  l’enfant  avec  Marie 
* sa  mère , et  se  prosternant  en  terre  ils  l’adorèrent-,  puis  ouvrant 
« leurs  trésors  ils  lui  offrirent  pour  présents  de  l’or , de  l’encens  et 
« de  la  myrrhe’.  » 

Rien  n’est  plus  agréable  et  plus  dévot  que  cette  église  souter- 
raine. Elle  est  enrichie  de  tableaux  des  écoles  italienne  et  espa- 

< Saint  Luc.—  > Saiol  Malili. 
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gnole.  Ces  tableaux  représentent  les  mystères  de  ces  lieux , des 
Vierges  et  des  Entants  d’après  Raphaël , des  Annonciations , l’Ado- 
ration des  Mages , la  Venue  des  Pasteurs , et  tous  ces  miracles  mê- 
lés de  grandeur  et  d’innocence.  Les  ornements  ordinaires  de  la 
crèche  sont  de  satin  bleu  brodé  en  argent.  L’encens  fume  sans 
cesse  devant  le  berceau  du  Sauveur.  J’ai  entendu  un  orgue , fort 
bien  touché , jouer  à la  messe  les  airs  les  plus  doux  et  les  plus  ten- 
dres des  meilleurs  compositeurs  d’Italie.  Ces  concerts  charment 
l’Arabe  chrétien  qui , laissant  paître  ses  chameaux , vient  comme 
les  antiques  bergers  de  bethléem  adorer  le  roi  des  rois  dans  sa 
crèche.  J’ai  vu  cet  habitant  du  désert  communier  à l’autel  des 
Mages  avec  une  ferveur , une  piété,  une  religion  inconnue  des 
chrétiens  de  l’Occident.  « Nul  endroit  dans  l’univers , dit  le  père 
«Néret,  n’inspire  plus  de  dévotion...  L’abord  continuel  des  cara- 
« vanes  de  toutes  les  nations  chrétiennes...  les  prières  publiques, 
•«  les  prosternations...  la  richesse  même  des  présents  que  les  prin- 
•>  ces  chrétiens  y ont  envoyés...  tout  cela  excite  en  votre  ame  des 
« choses  qui  se  font  sentir  beaucoup  mieux  qu’on  ne  peut  les  ex- 
« primer.  » 

Ajoutons  qu’un  contraste  extraordinaire  rend  encore  ces  choses 
plus  frappantes  ; car  en  sortant  de  la  grotte  où  vous  avez  retrouvé 
la  richesse,  les  arts,  la  religion  des  peuples  civilisés,  vous  êtes 
transportés  dans  une  solitude  profonde,  au  milieu  des  masures 
arabes,  parmi  des  Sauvages  demi-nus  et  des  musulmans  sans  foi. 
Ces  lieux  sont  pourtant  ceux-là  même  où  s'opérèrent  tant  de  mer- 
veilles; mais  cette  terre  sainte  n’ose  plus  faire  éclater  au  dehors 
son  allégresse , et  les  souvenirs  de  sa  gloire  sont  renfermés  dans 
son  seiu. 

Nous  descendîmes  de  la  grotte  de  la  Nativité  dans  la  chapelle 
souterraine  où  la  tradition  place  la  sépulture  des  Innocents  : « Hé- 
« rode  envoya  tuer  à Bethléem  et  en  tout  le  pays  d’alentour  tous 
« les  enfants  âgés  de  deux  ans  et  au-dessous  : alors  s'accomplit  ce 
- qui  avoit  été  dit  par  le  prophète  Jérémie  : Vox  in  linma  audita 
« e*t.  » 

La  chapelle  des  Innocents  nous  conduisit  à la  grotte  de  saint 
Jérôme  ; on  y voit  le  sépulcre  de  ce  docteur  de  l’Eglise , celui  de 
saint  Eusèbe,  et  les  tombeaux  de  sainte  Paule  et  de  sainte  Eus- 
tochie. 

Saint  Jérôme  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  celte  grotte. 
C’est  de  là  qu’il  vit  la  chute  de  l'empire  romain  ; ce  fut  là  qu’il  reçut 
ces  patriciens  fugitifs  qui , après  avoir  possédé  les  palais  de  la  terre, 
ni.  ts 
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s'estimèrent  heureux  de  partager  la  cellule  d’up  çéopbite.  La  paix 
du  saint  et  les  troubles  du  monde  Jont  un  merveilleux  effet  dans  les 
lettres  du  savant  interprète  de  l'Ecriture. 

Sainte  Paule  et  sainte  Eustochie  sa  fille  ptqjent  deux  grandes 
dames  romaines  de  la  famille  des  Gracques  et  des  Scipjons.  Elles 

Siuittèrcnt  les  délices  de  Rom.e  pour  yenir  vivre  et  mourir  à lkt|i- 
éem  dans  la  pratique  des  vertus  monastiques.  Leur  épitaphe  , faitp 
par  saint  Jérôme , n’est  pas  assez  bonne  et  est  trop  çonniie  pour  que 
je  la  rapporte  jci. 

Sçjpjo,  quwn  geuuit,  etc. 

On  voit  dans  l’oratoire  de  saint  Jérôme  un  tableau  où  ce  saint 
conserve  l’air  de  tête  qu’il  a pris  sous  le  pinceau  du  Carrache  et  du 
Dominiquin.  Un  autre  tableau  offre  les  images  de  Paule  et  d’Eus- 
toctiie.  Ces  deux  héritières  de  Scipion  sont  représentées  mortes  et 
couchées  dans  le  même  cercueil.  Par  une  idée  touchante,  le  peintre 
a donné  aux  deux  saintes  une  ressemblance  parfaite;  on  distingue 
seulement  la  fille  de  la  mère  à sa  jeunesse  et  à son  voile  blanc  : 
Pune  a marché  plus  longtemps  et  l’autre  plus  vite  dans  la  vie;  et 
plies  sont  arrivées  au  port  au  même  moment. 

Dans  les  nombreux  tableaux  que  l’on  voit  aux  Lieux-Saints,  et 
qu’aucun  voyageur  n’a  décrits  ',  j’ai  cru  quelquefois  reconnoitre  la 
touche  mystique  et  le  ton  inspiré  de  Murillo  : il  serait  assez  singu- 
lier qu’un  grand  maître  eût  à la  crèche  ou  au  tombeau  du  Sauveur 
quelque  chef-d’œuvre  inconnu. 

Nous  remontâmes  au  couvent.  J’examinai  la  campagne  du  haut 
d’une  terrasse.  Bethléem  est  bâtie  sur  un  monticule  qui  domine 
une  longue  vallée.  Cette  vallée  s’étend  de  l’est  à l’ouest  : la  colline 
du  midi  est  couverte  d’oliviers  clair-semés  sur  un  terrain  rougeâtre, 
hérissé  de  cailloux  ; la  colline  du  nord  porte  des  figuiers  sur  un  sol 
semblable  à celui  do  l’autre  colline.  On  découvre  çà  et  là  quelques 
ruines,  entre  autres  les  débris  d’une  tour  qu’on  appelle  la  lourde 
Sairue-Pwle.  Je  rentrai  dans  le  monastère  qui  doit  une  partie  de 
sa  richesse  à Baudouin , roi  de  Jérusalem  et  successeur  de  Gode- 
froy de  Bouillon  : c’est  une  véritable  forteresse,  et  ses  rqurs  sont 
si  épais  qu’ils  soutiendraient  aisément  un  siège  contre  les  Turcs. 

E’escortc  arabe  étant  arrivée,  je  me  préparai  à partir  pour  la 
mer  Morte.  En  déjeunant  avec  les  religieux  qui  formoient  un 
cercle  autour  de  moi , ils  m’apprirent  qu’il  y avoit  au  couvent  un 
père  François  de  nation.  On  l’envoya  chercher  : il  vint  les  yeux 

i yplifuypi  p.v.o4  JÊUS  frappé  île  la  Jjcaulé  d’vu  Mjpl  Jprtypp. 
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baissés,  les  deux  mains  dans  ses  manches,  marchant  d’un  air  sé- 
rieux ; il  me  donna  un  salut  froid  et  court.  Je  n’ai  jamais  entendit 
chez  l’étranger  le  son  d’une  voix  françoise  sans  être  ému  : 

II  fûtxTov  pclnra/i*  I fiZ  rà  y xi 
Kpii?9r/fAX  ro (aZf  xvfcbç  iv  paaipSf  ! 

Après  un  si  long  temps 

Oh  ! que  celte  parole  à mon  oreille  est  chère  ! 

Jé  lis  quelques  questions  à ce  religieux.  Il  me  dit  qu’il  s’appe- 
loit  le  pire  Clément  * \ qu’il  étoit  des  environs  de  Mayenne  ; que , 
se  trouvant  dans  un  monastère  en  Bretagne , il  avoit  été  déporté 
en  Espagne  avec  une  centaine  de  prêtres  comme  lui;  qu’ayant 
reçu  l’hospitalité  dans  un  couvent  de  son  ordre,  ses  supérieurs 
l’avoient  ensuite  envoyé  missionnaire  en  Terre-Sainte.  Je  lui  de- 
mandai s’il  n’avoit  point  envie  de  revoir  sa  patrie , et  s’il  vouloit 
écrire  à sa  famille.  Voici  sa  réponse  mot  pour  mot  : « Qui  est-ce 
« qui  se  souvient  encore  de  moi  en  France?  Sais-je  si  j’ai  encore 
« des  frères  et  des  sœurs?  J’espère  obtenir  par  le  mérite  de  la 
« crèche  du  Sauveur  la  force  de  mourir  ici,  sans  importuner 
« personne,  et  sans  songer  à un  pays  où  je  suis  oublié.  » 

Le  père  Clément  fut  obligé  de  se  retirer  : ma  présence  avoit  ré- 
veillé dans  son  cœur  des  sentiments  qu’il  cherchoit  h éteindre. 
Telles  sont  les  destinées  humaines  : un  François  gémit  aujour- 
d’hui sur  la  perte  dé  son  pays  aux  mêmes  bords  dont  les  souve- 
nirs inspirèrent  autrefois  le  plus  beau  des  cantiques  sur  l’amour  de 
la  patrie  : 

Saper  flumina  Babylonls  I 

Mais  ces  filsd’Aaron  qui  suspendirent  leurs  harpes  aux  saules 
de  Uabylone  ne  rentrèrent  pas  tous  dans  la  cité  de  David  ; ces 
lilles  de  Judée  qui  s’écrioient  sur  les  bords  de  l’Euphrate  ; 

O rires  du  Jourdain  ! 4 champs  aimés  des  deux  ! 

ces  compagnes  d’Esther  ue  revirent  pas  toutes  Emmaus  et  Be-> 
thel  : plusieurs  laissèrent  leurs  dépouilles  aux  champs  dé  lé  cap- 
tivité. 

A dix  heures  du  matin  nous  montâmes  à cheval,  et  nousspiw 
Urnes  de  Bethléem.  Six  Arabes  bethléémites  à pied,  armés  de 
Poignards  et  de  longs  fusils  à mèche,  formoient  notre  escorté. 
Ils  marchaient  trois  en  avant  et  trois  en  arrière  de  nos  chevaux. 
Nous  avions  «goûté  à notre  cavalerie  un  âne  qui  portoit  l’eau  4 

1 /'ope»  U préface  de  la  iroiilème  édition. 
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les  provisions.  Nous  primes  la  route  du  monastère  de  Saint-Saha , 
d'où  nous  devions  ensuite  descendre  à la  mer  Morte  et  revenir  par 
le  Jourdain. 

Nous  suivîmes  d’abord  le  vallon  de  Bethléem , qui  s’étend  au 
levant,  comme  je  l’ai  dit.  Nous  passâmes  une  croupe  de  monta- 
gnes où  l’on  voit  sur  la  droite  une  vigne  nouvellement  plantée, 
chose  assez  rare  dans  le  pays  pour  que  je  l’aie  remarquée.  Nous 
arrivâmes  à une  grotte  appelée  la  Grotte  îles  Pasteurs.  Les  Arabes 
l’appellent  encore  Ptn-cl-Nutour,  le  Village  des  Bergers.  On  pré- 
tend qu’Abraham  faisoit  paître  ses  troupeaux  dans  ce  lieu , et  que 
les  bergers  de  Judée  furent  avertis  dans  ce  môme  lieu  de  la  nais- 
sance du  Sauveur  : 

• Or,  il  y avoit  aux  environs  des  bergers  qui  pa’ssoient  la  nuit 
« dans  les  champs , veillant  tour  â tour  à la  garde  de  leurs  trou- 
« peaux  : 

•«  Et  tout  d'un  coup  un  ange  du  Seigneur  se  présenta  A eux,  et 
« une  lumière  divine  les  environna , ce  qui  les  remplit  d’une  ex- 
« tréme  crainte  : 

« Alors  l’ange  leurdit  : Ne  craignez  point,  car  je  viens  vous  ap- 
•«  porter  une  nouvelle  qui  sera  pour  tout  le  peuple  le  sujet  d’une 
« grande  joie  : 

« C’est  qu’aujourd’hui , dans  la  ville  de  David , il  vous  est  né  un 
••  sauveur,  qui  est  le  Christ,  le  Seigneur; 

« Et  voici  la  marque  à laquelle  vous  le  reconnaîtrez  : Vous 
« trouverez  un  enfant  emmailloté,  couché  dans  une  crèche. 

« Au  même  instant  il  se  joignit  à l'ange  une  grande  troupe  de 
• l’armée  céleste  louant  Dieu  et  disant  : 

« Gloire  à Dieu  au  plus  haut  des  cieux , et  paix  sur  la  terreaux 
« hommes  de  bonne  volonté , chéris  de  Dieu.  » 

La  piété  des  lidèles  a transformé  cette  grotte  en  une  chapelle. 
Elle  devoit  être  autrefois  très  ornée  : j’y  ai  remarqué  trois  cha- 
piteaux d’ordre  corinthien  et  deux  autres  d’ordre  ionique.  l.a 
découverte  de  ces  derniers  étoit  une  véritable  merveille;  car  on 
ne  trouve  plus  guère  après  le  siècle  d’Hélène  que  l’éternel  corin- 
thien. 

En  sortant  de  celle  grotte , et  marchant  toujours  à l’orient,  une 
pointe  de  compas  au  midi,  nous  quittâmes  les  montagnes  rouges 
pour  entrer  dans  une  chaîne  de  montagnes  blanchâtres.  Nos  che- 
vaux enfonçoient  dans  une  terre  molle  et  crayeuse , formée  des 
débris  d’une  roche  calcaire.  Cette  terre  étoit  si  horriblement  dé- 
pouillée qu’elle  n’avoit  pas  même  une  écorce  de  mousse.  On 
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voyoit  seulement  croître  çà  et  là  quelques  touffes  de  plantes  épi- 
neuses aussi  pâles  que  le  sol  qui  les  produit,  et  qui  semblent  cou- 
vertes de  poussière  comme  les  arbres  de  nos  grands  chemins  pen- 
dant l’été. 

En  tournant  une  des  croupes  de  ces  montagnes  nous  aperçûmes 
deux  camps  de  Bédouins  : l’un  formé  de  sept  tentes  de  peaux  de 
brebis  noires  disposées  en  carré  long  , ouvert  à l’extrémité 
orientale;  l’autre  composé  d’une  douzaine  de  tentes  plantées  en 
cercle.  Quelques  chameaux  et  des  cavales  erroient  dans  les  en- 
virons. 

Il  étoit  trop  tard  pour  reculer  : il  fallut  faire  bonne  contenance 
et  traverser  le  second  camp.  Tout  se  passa  bien  d’abord.  Les  Arabes 
louchèrent  la  main  des  Bethléémites  et  la  barbe  d’Ali-Aga.  Mais 
à peine  avions -nous  franchi  les  dernières  tentes,  qu’un  Bédouin 
arrêta  l’âne  qui  portoit  nos  vivres.  Les  Bethléémites  voulurent  le 
repousser  ; l’Arabe  appela  ses  frères  à sou  secours.  Ceux-ci  sautent 
à cheval  ; on  s’arme , on  nous  enveloppe.  Ali  parvint  à calmer  tout 
ce  bruit  pour  quelque  argent.  Ces  Bédouins  exigèrent  un  droit  de 
passage  : ils  prennent  apparemment  le  désert  pour  un  grand  che- 
min; chacun  est  maître  chez  soi.  Ceci  n’étoit  que  le  prélude  d’une 
scène  plus  violente. 

Une  lieue  plus  loin , en  descendant  le  revers  d’une  montagne , 
nous  découvrîmes  la  cime  de  deux  hautes  tours  qui  s'élevoient 
dans  une  vallée  profonde.  C’étoit  le  couvent  de  Sain  t-Saba.  Comme 
nous  en  approchions,  une  nouvelle  troupe  d’Arabes,  cachée  au 
fond  d’un  ravin , se  jeta  sur  notre  escorte  en  poussant  des  hurle- 
menls.  Dans  un  instant  nous  vîmes  voler  les  pierres,  briller  les 
poignards,  ajuster  les  fusils.  Ali  se  précipite  dans  la  mêlée;  nous 
courons  pour  lui  prêter  secours  : il  saisit  le  chef  des  Bédouins  par 
la  barbe , l’entraîne  sous  le  ventre  de  son  cheval , et  le  menace  de 
l’écraser  s’il  ne  fait  finir  cette  querelle.  Pendant  le  tumulte  un 
religieux  grec  crioit  de  son  côté  et  gesticuloit  du  haut  d’une  tour  ; 
il  cherchoit  inutilement  à mettre  la  paix.  Nous  étions  tous  arrivés  > 
à la  porte  de  Saint-Saba.  Les  frères,  en  dedans,  tournoient  la 
clef,  mais  avec  lenteur,  car  ils  craignoient  que  dans  ce  désordre 
on  ne  pillât  le  monastère.  Le  janissaire,  fatigué  de  ces  délais, 
entroit  en  fureur  et  contre  les  religieux  et  contre  les  Arabes.  Enfin, 
il  tira  son  sabre , et  alloit  abattre  la  tête  du  chef  des  Bédouins, 
qu’il  tenoit  toujours  par  la  barbe  avec  une  force  surprenante , 
lorsque  le  couvent  s’ouvrit.  Nous  nous  précipitâmes  tous  pêle-mêle 
dans  une  cour,  et  la  porte  se  referma  sur  nous.  L’affaire  devint 
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alors  plus  sérieuse  : nous  n’étions  point  dans  l’intérieur  du  cou- 
rent; H y avoit  une  nuire  cour  A passer,  et  la  porte  de  cette  cour 
n’étoit  point  ouverte.  Nous  étions  renferniésdans  un  espace  étroit , 
où  nous  nous  blessions  avec  nos  armes,  et  où  nos  chevaux,  animés 
par  le  bruit,  étoient  devenus  furieux.  Ali  prétendit  avoir  détourné 
Un  coup  de  poignard  qu’un  Arabe  me  portoit  par  derrière,  et  il 
montrait  sa  main  ensanglantée;  mais  Ali,  très  brave  homme 
d’ailleurs,  aimoit  l’argent,  comme  tous  les  Turcs.  La  dernière 
porte  du  monastère  s’ouvrit;  le  chef  des  religieux  parut,  dit 
quelques  mots,  et  le  bruit  cessa.  Nous  apprîmes  alors  le  sujet  de 
la  contestation. 

Les  derniers  Arabes  qui  nous  avoient  attaqués  appartenoient 
à Une  tribu  qui  prétendoit  avoir  seule  le  droit  de  conduire  les 
étrangers  à Saint-Saba.  Les  BethléémileS , qui  desiroient  avoir  le 
prix  de  l’escorte , et  qui  ont  une  réputation  de  courage  à soutenir, 
n’aroient  pas  voulu  céder.  Le  supérieur  du  monastère  avoit  promis 
que  je  salisferois  les  Hédouins,  et  l'affaire  s’étoit  arrangée.  Je  ne 
leur  roulois  rien  donner,  pour  les  punir.  Ali-Aga  me  représenta 
que  si  je  tenoisà  cette  résolution,  nous  ne  pourrions  jamaisarriver 
au  Jourdain  ; que  ces  Arabes  iroient  appeler  les  autres  tribus;  que 
nous  serions  infailliblement  massacrés;  que  cfétoit  la  raison  pour 
laquelle  il  n’avoit  pas  voulu  tuer  te  chef;  car,  une  fois  le  sang 
versé , nous  n'aurions  eu  d’autre  parti  A prendre  que  de  retourner 
promptement  à Jérusalem. 

Je  doute  que  les  couvents  de  Scélé  soient  placés  dans  des  lieux 
plus  tristes  et  plus  désolés  que  le  couvent  do  Saint-Saba.  Il  est 
bAtl  dans  la  ravine  môme  du  torrent  de  Cédron , qui  peut  avoir 
trois  ou  quatre  cents  pieds  de  profondeur  dans  cet  endroit.  Ce 
torreht  est  à sec  et  ne  roule  qu’au  printemps  une  eau  fangeuse  et 
rougie.  L’église  occupe  une  petite  éminence  dans  le  fond  du  lit. 
De  la  les  hàlimenls  du  monastère  s’élèvent  par  des  escaliers  per- 
pendiculairés  et  des  passages  creusés  dans  le  roc , sur  le  flanc  dé 
la  ravine,  et  parviennent  ainsi  jusqu’à  la  croupe  de  la  montagne, 
où  ils  se  terminent  par  deux  tours  carrées.  L'une  de  ces  (ours  est 
hors  du  couvent  ; elle  servoit  autrefois  de  poste  avancé  pour  sur- 
veiller les  Arabes.  Du  haut  de  ces  tours  on  découvre  les  sommets 
stériles  des  montagnes  de  Judée  ; au-dessous  de  soi,  l’œil  plonge 
dans  le  ravin  desséché  du  torrent  de  Cédron , où  l’on  voit  des 
grottes  qu’habitèrent  jadis  les  premiers  anachorètes.  Des  colombes 
bleues  nichent  aujourd'hui  dans  ces  grottes,  comme  pour  rappeler 
par  leurs  gémissements,  leur  innocence  et  leur  douceur,  les  saints 
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qtti  penploiènt  autrefois  ces  rochers,  Je  ne  dois  peint  oublief  tin 
palrtiier  qui  èroit  dans  un  mur  Sur  une  des  terrassés  du  couvéht; 
je  Siiis  pèrsdadé  que  tous  les  voyageurs  le  remarqueront  comme 
mol  : il  faut  être  envirotirié  d’une  stérilité  aussi  affretise  pour  sentir 
le  prix  d’tihe  touffe  de  verdure. 

Quant  à ta  partie  historique  du  couvrit  de  Saint-Saba , fé  lec- 
teur peut  Avoir  retours  à la  lettre  du  fîèrè  Nérét  et  A la  Fie  dés 
pèrts  du  dêiéri.  On  montre  aujourd'hui  dans  ce  monastère  (rOiS  otf 
qitatf'é  thllie  têtes  de  morts,  qui  Sont  cèîles  des  religieux  rhaSsA- 
crés  par  les  infidèles.  Les  moines  me  laissèrent  un  quart  d’heure' 
tout  seul  avec  ces  relique#  : ils  sombloierrt  avoir  deviné  qtië  fnôn 
dessein  étoit  de  peindre  dtt  jbur  la  situation  de  famé  des  SolrtAffO# 
de  la  Thébaïde.  Mais  je  ne  me  rappelle  pas  encore  sans  un  sehti- 
rtient  pénible  qu’un  caloycr  voulut  me  parler  de  jidfitique  et  me' 
raconter  les  secrèts  de  la  cour  de  Russie.  « Hélas!  tnon  père,  lui 
« dis-je,  Où  cherchereX-votis  la  pAix  , Si  vous  ne  la  trouvé*  pAA 
« ici  ? >< 

Nous  quittâmes  le  couvent  à mois  heures  de  l’Après-midi  ; nOU# 
remontâmes  le  torrèht  de  Cédron  ; ehSuité,  traversant  la  r Aviné , 
nous  reprîmes  nôtre  route  au  levant.  Nous  découvrîmes  Jérusafêrfï 
par  une  ouverture  des  montagnes.  Je  ne  savois  trop  Ce  que  j'apé'è- 
cevOiS  ; je  croyois  voir  un  amas  de  rochers  brisés  : l’apparition 
subite  de  èette  cité  des  Désolations  du  Milieu  d’une  solitude  dé^ 
sdlée  aVoit  quelque  chose  d’effrayant;  c’étoit  véritablement  la 
Reine  du  Désert. 

Nous  avancions  : l’aspeèt  des  montagnes  étoit  toujours  lé  rnêhtë, 
c’est-à-dire  blanc  poudreux , sans  omhre , sans  arbre , sans  berbè' 
ét  sans  Mousse.  A quatre  heures  et  demie  nous  descendîmes  Së 
ba  Ha  trie  chaîne  de  ces  montagnes  sur  une  chaîne  moins  élevée': 
Nous  cheminâmes  pendant  cinquante  minutes  sur  un  plateau  aSSéX 
égal.  Noàs  parvînmes  enfin  au  derrticr  rang  des  monts  qui  bor- 
dent A l’occident  fa  vallée  du  Jourdain  et  les  eaux  de  la  mer  MOf  te. 
Le  soleil  étoit  près  de  sé  coucher  : nous  mimes  pied  A terré  poiré 
laisser  reposer  les  Chevaux,  et  jè  contemplai  A loisir  fe  lac,  la 
vallée  et  lé  fleuve. 

Quand o h parte  d’ûné  vallée,  on  Se  représente  une  vallée'  cul- 
tivée Ou  inculte  : cultivée,  elle  est  couverte  de  moiSsonS,  de  vi- 
gnes, de  villages,  de  (fOupcaux  ; inculte,  elle  offre  des  heibage# 
ou  des  forêts-,  si  elle  est  arrosée  par  un  fleuve,  ce  fleuve  A dés 
replis;  les  collines  qui  forment  cette  vallée  ont  elles-mêmes  des 
sinuosités  dont  les  perspectives  attirent  agréablement  lés  regards. 
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Ici  rien  de  tout  cela  : qu’on  se  figure  deux  longues  chaînes  de 
montagnes,  courant  parallèlement  du  septentrion  au  midi,  sans 
détours,  sans  sinuosités.  La  chaîne  du  levant,  appelée  montagne 
d’Arabie,  est  la  plus  élevée;  vue  à la  distance  de  huit  à dix  lieues, 
on  diroil  un  grand  mur  perpendiculaire , tout  à fait  semblable  au 
Jura  par  sa  forme  et  par  sa  couleur  azurée:  on  ne  distingue  pas 
un  sommet,  pas  la  moindre  cime;  seulement  on  aperçoit  çà  et  lé 
de  légères  inflexions,  comme  si  la  main  du  peintre  qui  a tracé 
celte  ligne  horizontale  sur  le  ciel  eût  tremblé  en  quelques  en- 
droits *. 

La  chaîne  du  couchant  appartient  aux  montagnes  de  Judée. 
Moins  élevée  et  plus  inégale  que  la  chaîne  de  l’est , elle  en  diffère 
encore  par  sa  nature  : elle  présente  de  grands  monceaux  de  craie 
eide  sable  qui  imitent  la  forme  de  faisceaux  d’armes,  de  drapeaux 
ployés,  ou  de  tentes  d’un  camp  assis  au  bord  d’une  plaine.  Du  côté 
de  l’Arabie , ce  sont  au  contraire  de  noirs  rochers  à pic  qui  répan- 
dent au  loin  leur  ombre  sur  les  eaux  de  la  mer  Morte.  Le  plus 
petit  oiseau  du  ciel  ne  trouveroit  pas  dans  ces  rochers  un  brin 
d’herbe  pour  se  nourrir;  tout  y annonce  la  patrie  d’un  peuple  ré- 
prouvé ; tout  semble  y respirer  l’horreur  et  l’inceste  d’où  sortirent 
Ammon  et  Moab. 

La  vallée  comprise  entre  ces  deux  chaînes  de  montagnes  offre 
un  sol  semblable  au  fond  d’une  mer  depuis  longtemps  retirée  : 
des  plages  de  sel , une  vase  desséchée , des  sables  mouvants  et 
comme  sillonnés  par  les  flots.  Çà  et  là  des  arbustes  chétifs  crois- 
sent péniblement  sur  cette  terre  privée  de  vie  ; leurs  feuilles  sont 
couvertes  du  sel  qui  les  a nourries,  et  leur  écorce  a le  goût  et  l’o- 
deur de  la  fumée.  Au  lieu  de  villages  on  aperçoit  les  ruines  de 
quelques  tours.  Au  milieu  delà  vallée  passe  un  fleuve  décoloré; 
il  se  traîne  à regret  vers  le  lac  empesté  qui  l’engloutit.  On  ne  dis- 
tingue son  cours  au  milieu  de  l’arène  que  par  les  saules  et  les  ro- 
seaux qui  le  bordent  : l’Arabe  se  cache  dans  ces  roseaux  pour 
attaquer  le  voyageur  et  dépouiller  le  pèlerin. 

Tels  sont  ces  lieux  fameux  par  les  bénédictions  et  par  les  ma- 
lédictions du  ciel  : ce  fleuve  est  le  Jourdain  ; ce  lac  est  la  mer 
Morte;  elle  paraît  brillante,  mais  les  villes  coupables  qu’elle  cache 
dans  son  sein  semblent  avoir  empoisonné  ses  flots.  Ses  abîmes 
solitaires  ne  peuvent  nourrir  aucun  être  vivant  * ; jamais  vaisseau 

• Toutes  cas  descriptions  île  la  mer  Morte  et  du  Jourdain  se  retrouvent  dans  Us  Martyrs, 
livre  xix  ; mais  comme  le  sujet  est  important , et  que  j’ai  ajouté  dans  Yilinérairt  plusieurs 
traits  à ces  descriptions  , je  n’ai  pas  craint  de  les  répéter. 

• Je  suis  l’opinion  générale.  On  va  voir  qu’elle  n’est  peut-être  pas  fondre. 
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n'a  pressé  ses  ondes  ■ ; ses  grèves  sont  sans  oiseaux , sans  arbres , 
sans  verdure;  et  son  eau , d’une  amertume  affreuse,  est  si  pesante, 
que  les  vents  les  plus  impétueux  peuvent  à peine  la  soulever. 

Quand  on  voyage  dans  la  Judée,  d’abord  un  grand  ennui  saisit 
le  cœur;  mais  lorsque , passant  de  solitude  en  solitude  , l’espace 
s'étend  sans  bornes  devant  vous,  peu  à peu  l’ennui  se  dissipe,  on 
éprouve  une  terreur  secrète  qui,  loin  d’abaisser  l’ame,  donne  du 
courage  et  élève  le  génie.  Des  aspects  extraordinaires  Recèlent  de 
toutes  parts  une  terre  travaillée  par  des  miracles  : le  soleil  brillant, 
l’aigle  impétueux , le  figuier  stérile , toute  la  poésie , tous  les  ta- 
bleaux de  l’Écriture  sont  là.  Chaque  nom  renferme  un  mystère; 
chaque  grotte  déclare  l’avenir;  chaque  sommet  retentit  des  ac- 
cents d’un  prophète.  Dieu  môme  a parlé  sur  ces  bords  : les  tor- 
rents dçsséchés,  les  rochers  fendus,  les  tombeaux  entr’ouverts 
attestent  le  prodige;  le  désert  parolt  encore  muet  de  terreur,  et 
l’on  dirait  qu’il  n’a  osé  rompre  le  silence  depuis  qu’il  a entendu  la 
voix  de  l’Éternel. 

Nous  descendîmes  de  la  croupe  de  la  montagne  afin  d’aller  pas- 
ser la  nuit  au  bord  de  la  mer  Morte,  pour  remonter  ensuite  au 
Jourdain.  En  entrant  dans  la  vallée  notre  petite  troupe  se  res- 
serra : nos  Bethléémites  préparèrent  leurs  fusils  , et  marchèrent 
en  avant  avec  précaution.  Nous  nous  trouvions  sur  le  chemin  des 
Arabes  du  désert  qui  vonbchercher  du  sel  au  lac , et  qui  font  une 
guerre  impitoyable  au  voyageur.  Les  mœurs  des  Bédouins  com- 
mencent à s’altérer  par  une  trop  grande  fréquentation  avec  les 
Turcs  et  les  Européens.  Us  prostituent  maintenant  leurs  filles  et 
leurs  épouses,  et  égorgent  le  voyageur  qu’ils  se  contentoienl  au- 
trefois de  dépouiller. 

Nous  marchâmes  ainsi  pendant  deux  heures  le  pistoletà  la  main, 
comme  en  pays  ennemi.  Nous  suivions , entre  les  dunes  de  sable, 
les  fissures  qui  s’étoient  formées  dans  une  vase  cuite  aux  rayons 
du  soleil.  Une  croûte  de  sel  recouvrait  l’arène , et  présentait 
comme  un  champ  de  neige  d’où  s’élevoient  quelques  arbustes 
rachitiques.  Nous  arrivâmes  tout  à coup  au  lac  ; je  dis  tout  à coup, 
pareeque  je  m’en  croyois  encore  assez  éloigné.  Aucun  bruit , au- 
cune fraîcheur  ne  m’avoient  annoncé  l’approche  des  eaux.  La 
grève  semée  de  pierres  était  brûlante  : le  Ilot  était  sans  mouve- 
ment et  absolument  mort  sur  la  rive. 

1 Slrabon,  Pline  et  Diodorc  de  Sicile  (varient  de  radeaux  avec  lesquels  les  Arabes  vont 
recueillir  l’asphalte.  Dindon*  décrit  ce»  radeaux  : ils  étoient  faits  avec  des  nattes  de  joncs 
entrelacés  ( Diodorr,  liv.  xix  ).  Tacite  fait  mention  d'un  bateau,  mais  il  se  trompe  visi- 
blement. 
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IT  étoit  nuit  close  : la  première  chose  que  je  fis  en  mettant  pîétf 
à (erre  fut  d’entrer  dans  le  lac  jusqu’aux  genoux,  et  de  porter 
l’eau  à ma  bouche.  Il  me  fut  impossible  de  l’y  retenir.  La  salurè 
éti  ëst  beaucoup  plus  forte  que  celle  de  la  mer,  et  elle  produit  sur 
fes  lèvres  l’effet  d’une  forte  solution  d’alun.  Mes  bottes  furent  à 
pèiné  séchées  qu’elles  se  couvrirent  de  sel  ; nos  vêtements  et  nos 
tnainS  furent  en  moins  de  trois  heures  imprégnés  de  6é  mîA'éral. 
Galien  avoit  déjà  remarqué  ces  effets,  et  PoeoCke  en  a confirmé’ 
l’éiistence. 

Nous  établîmes  fiotre  camp  au  bord  du  lac , et  les  BetîrféémitéS 
firent  du  feu  pour  préparer  le  café.  Ils  ne  manquoient  pasdè  bois, 
câé  lé  rivage  éloit  encombré  de  branches  de  tamarins  apportées 
par  les  Arabes.  Outre  le  sel  que  ceux-ci  trouvent  tout  formé  dans 
cet  endroit,  ils  le  tirent  encore  de  l’eau  par  ébullition.  Telle  est  la 
forée  de  l'habitude;  nos  Bethléémites  a voient  marché  avec  beau- 
coup de  prudence  dans  la  campagne,  et  ils  ne  craignirent  point 
d’allumer  un  feu  qui  pouvoit  bien  plus  aisément  les  trahir.  L’un 
d’eux  sé  servit  d’un  moyen  singulier  pour  faire  prendre  le  bois  : il 
énfourcha  le  bûcher  et  s’abaissa  sur  le  feu  ; sa  tunique  s’ enfla  par 
la  fumée;  alors  il  se  releva  brusquement;  Pair  aspiré  par  cette 
éspècè  de  pompe  fit  sortir  du  foyer  une  flamme  brillante.  Après 
avoir  bu  le  café , mes  compagnons  s’endormirent , et  je  restai  seul 
éveillé  avec  nos  Arabes. 

ters  minuit  j’erftendis  quelque  bruit  sur  le  lac.  Les  Bethléémile# 
mé  dire  que  c’étoient  des  légions  de  petits  poissons  qui  viennent 
sauter  au  rivage.  Ceci  contredirait  l'opinion  généralement  adoptéé 
que  la  mer  lilorte  ne  produit  aucun  être  vivant.  Pococke , étsnt  à 
Jérusalem,  avoit  entendu  dire  qu’un  missionnaire  avoit  vu  des 
poissons  dans  le  lac  Asphaltite.  Hasselquist  et  Mauiidrelï  décou- 
vrirent des  coquillages  sur  la  rive.  M.  Seetzen , qui  voyage  encore 
en  Arabie,  n’a  remarqué  dans  la  mer  Morte  ni  hélices  ni  moules; 
mais  il  a trouvé  quelques  escargots. 

Pococke  fil  analvser  une  bouteille  d’eau  de  cette  mer.  En  1778 
MM.  Lavoisier,  Macquér  et  Sage  renouvelèrent  cette  analyse;  ils 
prouvèrent  que  l’eau  contenoit,  par  quintal,  quarante-quatre 
livres  six  onces  de  sel,  savoir  : six  livres  quatre  onces  de  sel  ma- 
rin ordinaire , et  trente-huit  livres  deux  onces  de  sel  marin  à base 
terreuse.  Dernièrement  M.  Gordon  a fait  faire  à Londres  la  même 
expérience.  « La  pesanteur  spécifique  des  eaux  (dit  M.  Malte- 
•>  Brwn  dans  ses  Annale*)  est  de  1,211 , celle  de  l’eau  douce  étant 
« 1 ,000  ; elles  sont  parfaitement  transparentes.  Les  réactifs  y dé- 
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« montrent  là  présence  de  l’acide  marin  et  de  l’acide  sulfurique  ; 
•<  il  n’y  a point  d'alumine;  elles  ne  sont  point  saturées  de  sel  ma- 
« rin;  elles  ne  changent  point  les  couleurs,  telles  que  le  tourne- 
« sol  ou  la  violette.  Elles  tiennent  en  dissolution  les  substances 
« suivantes,  et  dans  les  proportions  que  nous  allons  indiquer  : 

Mirrrate  de  chafii.  H, 

De  magnéitf.  . 10,21» 

De  toude.  10,360 

Sulfate  de  cbaui 0,051 

- ■ - . • 

2»,580  wr  *00 

» CCS  substances  étrangères  forment  donc  environ  un  quart  de 
« son  poids  à l’état  de  dessiccation  parfaite  ; mais  desséchées  scu- 
" lement  à ISO  degrés  ( Fahrenheit  j,  elles  eii  forment  4l  pour  100. 
••  M.  Gordon , qui  à apporté  la  bouteille  d’eau  soumise  à f’ana- 
« lyse,  à lui-même  constaté  que  les  hommes  ÿ floltefit  sans  avoir 
« appris  à nager.  » 

Je  poàséde  un  vasé  de  fer-blanc  rempli  de  Peau  que  j’ai  prise 
moi-même  dans  là  mer  Morte  : jé  né  l’ai  point  encore  ouvert, 
mais  au  poids  et  au  bruit  je  jugé  que  le  fluide'  est  peu  diminué. 
Mon  projet  étoit  dvessayer  l’Cxpérienée  que  Pococke  propose, 
c’est-à-dire  de  mettre  des  petits  poissons  de  mer  dans  cette  eau , 
et  d’examiner  s’ils  ÿ pourraient  vivre  : d’autres  occupations  m’dyant 
étnpêché  de  tenter  plus  tôt  cet  essai,  je  crains  à présent  qu’il  né 
édit  trop  fàrd. 

La  luné,  en  se  levant  à deux  heures  du  matin  , amena  ùne  forte 
brise  qui  ne  rafraîchit  pas  l’air,  mais  qui  agita  un  peu  le  lac.  Le 
flot  chargé  de  sel  retomboit  bientôt  par  son  poids,  et  battoif  à 
peine  la  rive.  Un  bruit  lugubre  sortit  de  ce  lac  de  mort , comme 
les  clameurs  étouffées  du  peuple  abîmé  dans  ses  eaux. 

L’àürore  parut  sur  la  montagne  d’Arabie  en  face  de  nous,  f.à 
mer  Morte  et  la  vaîléé  du  Jourdain  se  teignirent  d’unë  couleuf 
admirable;  mais  une  si  riche  apparence  né  sér'vÔît  qu’à  mieux 
faire  paraître  la  désolation  dit  fond. 

Le  lac  fameux  qui  occupe  l’emplacement  de  Sodome  et  de  Go- 
morrhe  est  nomfné  mer  Morte  ou  mer  Salée  dans  l’Écriture  ; As- 
pltaliiie  par  les  Grecs  et  les  Latins;  Almotanah  et  Bnhar-Lotli  par 
les  Arabes  ; Ula-Ûcgnhi  par  les  Turcs.  Je  ne  puis  être  du  sentiment 
de  ceux  qui  supposent  que  la  mer  Morte  n’est  que  le  cratère  d’ifn 
volcan.  J’ai  vu  le  Vésuve,  la  Solfatare,  le  Monte-Nuovo  dans  le 
lac  F usîn  , le  Pic  des  Açores , le  Mamelife  vis-a-vis  de  Carthage , 
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les  volcans  éteints  d’Auvergne  : j’ai  partout  remarqué  les  mêmes 
caractères,  c’est-à-dire  des  montagnes  creusées  en  entonnoir,  des 
laves  et  des  cendres  où  l’action  du  feu  ne  se  peut  méconnoitre. 
La  mer  Morte,  au  contraire,  est  un  lac  assez  long,  courbé  en 
arc,  encaissé  entre  deux  chaînes  de  montagnes  qui  n’ont  entre 
elles  aucune  cohérence  de  forme,  aucune  homogénéité  de  sol. 
Elles  ne  se  rejoignent  point  aux  deux  extrémités  du  lac  : elles 
continuent,  d’un  côté,  à border  la  vallée  du  Jourdain  en  se  rap- 
prochant vers  le  nord  jusqu'au  lac  de  Tibériade;  et  de  l’autre, 
elles  vont,  en  s’écartant,  se  perdre  au  midi  dans  les  sables  de 
l’Yémen.  Il  est  vrai  qu’on  trouve  du  bitume , des  eaux  chaudes  et 
des  pierres  phosphoriques  dans  la  chaîne  des  montagnes  d’Arabie  ; 
mais  je  n’en  ai  point  vu  dans  la  chaîne  opposée.  D'ailleurs  la  pré- 
sence des  eaux  thermales,  du  soufre  et  de  l’asphalte  ne  suflit 
point  pour  attester  l’existence  antérieure  d’un  volcan.  C’est  dire 
assez  que,  quant  aux  villes  abîmées,  je  m’en  tiens  au  sens  de  l’É- 
criture, sans  appeler  la  physique  à mon  secours.  D’ailleurs,  en 
adoptant  l’idée  du  professeur  Michadis  et  du  savant  Busching 
dans  son  Mémoire  sur  la  mer  Morte,  la  physique  peut  encore  ôlre 
admise  dans  la  catastrophe  des  villes  coupables,  sans  blesser  la 
religion.  Sodome  étoit  bâtie  sur  une  carrière  de  bitume,  comme 
on  le  sait  par  le  témoignage  de  Moïse  et  de  Josèphe,  qui  parlent 
des  puits  de  bitume  de  la  vallée  de  Siddim.  La  foudre  alluma  ce 
gouffre,  et  les  villes  s’enfoncèrent  dans  l’incendie  souterrain. 
M.  Malte-Brun  conjecture  très  ingénieusement  que  Sodome  etGo- 
morrhe  pouvoient  être  elles-mêmes  bâties  en  pierres  bitumineuses, 
et  s’être  enflammées  au  feu  du  ciel. 

Strabon  parle  de  treize  villes  englouties  dans  le  lac  Asphallite  ; 
Etienne  de  Byzance  en  compte  huit  ; la  Genèse  en  place  cinq  in 
valle  silvesiri,  Sodome,  Gomorrhe,  Adam , Séboim , et  Bala  ou  Se- 
gor  ; mais  elle  ne  marque  que  les  deux  premières  comme  détruites 
par  la  colère  de  Dieu;  le  Deutéronome  en  cite  quatre  : Sodome, 
Gomorrhe , Adam  et  Séboim  ; la  Sagesse  en  compte  cinq  sans  les 
désigner  : Descendent  igné  in  Pcniapotim. 

Jacques  Cerbus  ayant  remarqué  que  sept  grands  courants  d’eau 
tombent  dans  la  mer  Morte,  Reland  en  conclut  que  cette  merde- 
voit  se  dégager  de  la  superfluité  de  ses  eaux  par  des  canaux  sou- 
terrains; Sandy  et  quelques  autres  voyageurs  ont  énoncé  la  même 
opinion  ; mais  elle  est  aujourd’hui  abandonnée,  d’après  les  obser- 
vations du  docteur  Halley  sur  l’évaporation  : observations  admises 
par  Shaw,  qui  trouve  pourtant  que  le  Jourdain  roule  par  jour  à la 
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nier  Morte  six  millions  quatre-vingt-dix  mille  tonnes  d’euu,  sans 
compter  les  eaux  de  l’Arnon  et  de  sept  autres  torrents.  Plusieurs 
voyageurs,  entre  autres  Troïlo  et  d’Arvieux , disent  avoir  remar- 
qué des  débris  de  murailles  et  de  palais  dans  les  eaux  de  la  mer 
Morte.  Ce  rapport  semble  confirmé  par  Maundrell  et  par  le  père 
Nau.  Les  anciens  sont  plus  positifs  à ce  sujet  : Josèphe,  qui  se 
sert  d’une  expression  poétique,  dit  qu’on  apcrcevoitau  bord  du 
lac  les  ombres  des  cités  détruites.  Strabon  donne  soixante  stades 
de  tour  aux  ruines  de  Sodome.  Tacite  parle  de  ces  débris  : je  ne 
sais  s’ils  existent  encore , je  ne  les  ai  point  vus;  mais,  comme  le 
lac  s’élève  ou  se  retire  selon  les  saisons,  il  peut  cacher  ou  décou- 
vrir tour  à tour  les  squelettes  des  villes  réprouvées. 

Les  autres  merveilles  racontées  de  la  mer  Morte  ont  disparu 
devant  un  examen  plus  sévère.  On  sait  aujourd’hui  que  les  corps 
y plongent  ou  y surnagent  suivant  les  lois  de  la  pesanteur  de  ces 
corps  et  de  la  pesanteur  de  l'eau  du  lac.  Les  vapeurs  empestées 
qui  dévoient  sortir  de  son  sein  se  réduisent  à une  forte  odeur  de 
marine , à des  fumées  qui  annoncent  ou  suivent  l’émersion  de 
l’asphalte  , et  à des  brouillards,  à la  vérité  malsains  comme  tous 
les  brouillards.  Si  jamais  les  Turcs  le  permetloient , et  qu’on  pût 
transporter  une  barque  de  Jaffa  à la  mer  Morte,  on  feroit  certai- 
nement des  découvertes  curieuses  sur  ce  lac.  Les  anciens  le  con- 
noissoient  beaucoup  mieux  que  nous , comme  on  le  voit  par  Aris- 
tote, Strabon,  Diodore  de  Sicile,  Pline,  Tacite,  Solin , Josèphe, 
Galien,  Dioscoride,  Étienne  de  llyzance.  Nos  vieilles  cartes  tracent 
aussi  la  forme  de  ce  lac  d’une  manière  plus  satisfaisante  que  les 
cartes  modernes.  Personne  jusqu’à  présent  n’en  a fait  le  tour,  si  ce 
n’est  Daniel , abbé  de  Saint-Saba.  Nau  nous  a conservé  dans  son 
Voyage  le  récit  de  ce  solitaire.  Nous  apprenons  par  ce  récit  « que 
« la  mer  Morte,  à sa  fin,  est  comme  séparée  en  deux , et  qu’il  y a 
« un  chemin  par  où  on  la  traverse  n’ayant  dé  l’eau  qu’à  mi-jambe, 

« au  moins  en  été;  que  là  la  terre  s’élève  et  borne  un  autre  petit 
« lac  de  figure  ronde  un  peu  ovale,  entouré  de  plaines  et  de  mon-  . 

« tagnes  de  sel  ; que  les  campagnes  des  environs  sont  peuplées 
« d’Arabes  sans  nombre,  etc.  >•  Nyembourg  dit  à peu  près  les 
mêmes  choses;  l’abbé  Mariti  et  M.  de  Volney  ont  fait  usage  de 
ces  documents.  Quand  nous  aurons  le  Voyage  de  M.  Seetzen , 
nous  serons  vraisemblablement  mieux  instruits. 

Il  n’y  a presque  point  de  lecteur  qui  n'ait  entendu  parler  du  fa- 
meux arbre  de  Sodome  : cet  arbre  doit  porter  une  pomme  agréable 
à l’œil , mais  amère  au  goût  et  pleine  de  cendres.  Tacite , dans  le 
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cinquième  livre  de  son  Histoire,  et  Josèphe,  dans  sa  Guerre  île 
Juifs , sont , je  crois , les  deux  premiers  auteurs  qui  aient  fait  men- 
tion des  fruits  singuliers  de  la  mer  Morte.  Foulcher  de  Chartres, 
qui  voyageoit  en  Palestine  vers  l’an  1100,  vit  la  pomme  trom- 
peuse, et  la  compara  aux  plaisirs  du  monde.  Depuis  cette  époque, 
les  uns,  comme  Ceverius  de  Vera , Baumgarten  (.Peregrinationes  in 
Ægijptum , etc.),  Pierre  de  La  Vallée  ( Viaggi),  Troïlo  et  quelques 
missionnaires,  confirment  le  récit  do  Foulcher-,  d’autres,  comme 
Reland  , le  père  Neret , Maundrell , inclinent  à croire  que  ce  fruit 
n’est  qu’une  image  poétique  de  nos  fausses  joies , malu  mentis 
gaudia ; d’autres  enfin , tels  que  Pococke,  Shaw,  etc.,  doutent 
absolument  de  son  existence. 

Amman  semble  trancher  la  difficulté  ; il  décrit  l’arbre , qui  selon 
lui  ressemble  à une  aubépine  : ••  Le  fruit,  dit- il,  est  une  petite 
« pomme  d’une  belle  couleur,  etc.  » 

Le  botaniste  Hasselquist  survient,  il  dérange  tout  cela.  La  pomme 
de  Sodome  n’est  plus  le  fruit  d’un  arbre  ni  d’un  arbrisseau,  mais 
c’est  la  production  du  solanum  tiielongena  de  Linné.  « On  en  trouve, 

•<  dit-il,  quantité  près  de  Jéricho,  dans  les  vallées  qui  sont  près 
« du  Jourdain , dans  le  voisinage  de  la  mer  Morte  ; il  est  vrai  qu’ils 
« sont  quelquefois  remplis  de  poussière,  mais  cela  n’arrive  que 
« lorsque  le  fruit  est  attaqué  par  un  insecte  ( tenlhredo  ) , qui  con- 
vertit  tout  le  dedans  en  poussière,  ne  laissant  que  la  peau  en- 
« tière,  sans  lui  rien  faire  perdre  de  sa  couleur.  » 

Qui  ne  croiroit  après  cela  la  question  décidée  sur  l’autorité 
d’Hassclquist  et  sur  celle  beaucoup  plus  grande  de  Linné,  dans  sa 
Flora  Palœstina?  Pas  du  tout  : M.  Seetzen  , savant  aussi , et  le  plus 
moderne  de  tous  ces  voyageurs  , puisqu’il  est  encore  en  Arabie,  * 
ne  s’accorde  point  ayec  Hasselquist  sur  le  Solanum  Sodomœum  : 

«■  Je  vis,  dit-il , pendant  mon  séjour  à Karrak,  chez  le  cure  grec 
« de  cette  ville , une  espèce  de  coton  ressemblant  à la  soie  ; ce 
colon , me  dit -il , vient  dans  la  plaine  El-Gor,  à la  partie  orien- 
« laie  de  la  mer  Morte,  sur  un  arbre  pareil  au  figuier,  et  qui 
• <>  porte  le  nom  d’Àocscha-iz;  on  le  trouve  dans  un  fruit  ressem- 

« blant  à la  grenade.  J’ai  pensé  que  ces  fruits,  qui  n’ont  point  de 
« chair  intérieurement , et  qui  sont  inconnus  dans  tout  le  reste 
« de  la  Palestine,  pourraient  bien  être  les  fameuses  pommes  de 
« Sodome.  » 

Me  voilà  bien  embarrassé , car  je  crois  aussi  avoir  trouvé  le  fruit 
tant  cherché  : l’arbuste  qui  le  porte  croit  partout  à deux  ou  trois 
lieues  de  l’embouchure  du  Jourdain  -,  il  est  épineux , et  ses  feuilles 
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sont  grêles  et  menues;  il  ressemble  beaucoup  à l’arbuste  décrit 
par  Amman;  son  fruit  est  tout  à fait  semblable  en  couleur  et  en 
forme  au  petit  limon  d’Égypte.  Lorsque  ce  fruit  n’est  pas  encore 
mur,  il  est  enllé  d’une  sève  corrosive  et  salée;  quand  il  est  des- 
séché, il  donne  une  semence  noirâtre  qu’on  peut  comparer  à des 
cendres,  et  dont  le  goût  ressemble  à un  poivre  amer.  J’ai  cueilli 
une  demi-douzaine  de  ces  fruits;  j’en  possède  encore  quatre  des- 
séchés, bien  conservés,  et  qui  peuvent  mériter  l’attention  des 
naturalistes. 

J’employai  deux  heures  entières  (5  octobre)  à errer  au  bord  de 
la  mer  Morte , malgré  les  Bethléémites  qui  me  pressoient  de  quitter 
cet  endroit  dangereux.  Je  voulois  voir  le  Jourdain  à l’endroit  où 
ij  se  jette  dans  le  lac , point  essentiel  qui  n’a  encore  été  reconnu 
que  par  Hasselquist  ; mais  les  Arabes  refusèrent  de  m’y  conduire  , 
parc.eque  le  fleuve,  à une  lieue  environ  de  son  embouchure,  fait 
un  détour  sur  la  gauche , et  se  rapproche  dê  la  montagne  d’Arabie. 
Il  fallut  donc  me  contenter  de  marcher  vers  la  courbure  du  fleuve 
la  plus  rapprochée  de  nous.  Nous  levâmes  le  camp  et  nous  cher 
minâmes  pendant  une  heure  et  demie  avec  une  peine  excessive 
dans  une  arène  blanche  et  fine.  Nous  avancions  vers  un  petit  bois 
d’arbres  de  baume  et  de  tamarin , qu’à  mon  grand  étonnemeqt  je 
voyojs  s’élever  du  milieu  d’un  sol  stérile.  Tout  à coup  les  Bcth- 
léémiles  s’arrêtèrent  et  me  montrèrent  de  la  main , au  fond  d’une 
ravine,  quelque  chose  que  je  n’avois  pas  aperçu.  Sans  pouvoir 
dire  ce  que  c’étoit , j’entrevoyois  comme  une  espèce  de  sable  en 
mouvement  sur  l’immobilité  du  sol.  Je  m’approchai  de  ce  singu- 
lier objet,  et  je  vis  un  fleuve  jaune  que  j’avois  peine  à distinguer 
de  l’arène  de  ses  deux  rives.  Il  étoit  profondément  encaissé , et 
rouloit  avec  lenteur  une  onde  épaissie  : c’étoit  le  Jourdain. 

J’avois  vu  les  grands  fleuves  de  l’Amérique  avec  ce  plaisir 
qu’inspirent  la  solitude  et  la  nature  ; j’avois  visité  le  Tibre  avec 
empressement , et  recherché  avec  le  même  intérêt  l’Eurotas  et  le 
Céphise;  mais  je  ne  puis  dire  ce  que  j’éprouvai  à la  vue  du  Jour- 
dain. Non-seulement  ce  fleuve  me  rappcloit  une  antiquité  fameuse 
et  un  des  plus  beaux  noms  que  jamais  la  plus  belle  poesie  ait 
confiés  à la  mémoire  des  hommes,  mais  ses  rives  ra’offroient  en- 
core le  théâtre  des  miracles  de  ma  religion.  La  Judée  est  le  seul 
pays  de  la  terre  qui  retrace  au  voyageur  le  souvenir  des  affaires 
humaines  et  des  choses  du  ciel,  et  qui  fasso  naître  au  tond  de 
l’Orne,  par  ce  mélange,  un  sentiment  et  des  pensées  qu’aucun 
autre  lieu  ne  peut  inspirer. 
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Les  Bethléémites  se  dépouillèrent  et  se  plongèrent  dans  le  Jour- 
dain. Je  n’osai  les  imiter  à cause  de  la  lièvre  qui  me  tourmentoit 
toujours  ; mais  je  me  mis  à genoux  sur  le  bord  avec  mes  deux  do- 
mestiques et  le  drogman  du  monastère.  Ayant  oublié  d’apporter 
une  Bible , nous  ne  pûmes  réciter  les  passages  de  l’Évangile  rela- 
tifs au  lieu  où  nous  étions  ; mais  le  drogman , qui  connoissoil  les 
coutumes , psalmodia  Y Ave  murin  niella.  Nous  y répondîmes  comme 
des  matelots  au  terme  de  leur  voyage  : sire  de  Joinville  n’étoit  pas 
plus  habile  que  nous.  Je  puisai  ensuite  de  l’eau  du  (leuve  dans 
un  vase  de  cuir  : elle  ne  me  parut  pas  aussi  douce  que  du  sucre, 
ainsi  que  le  dit  un  bon  missionnaire  ; je  la  trouvai,  au  contraire, 
un  peu  saumâtre;  mais  quoique  j’en  busse  en  grande  quantité , 
elle  ne  me  fit  aucun  mal  ; je  crois  qu’elle  seroit  fort  agréable  si  elle 
étoit  purgée  du  sable  qu’elle  charrie. 

Ali-Aga  fit  lui-méme  des  ablutions  : le  Jourdain  est  un  fleuve 
sacré  pour  les  Turcs  et  les  Arabes,  qui  conservent  plusieurs  tra- 
ditions hébraïques  et  chrétiennes,  les  unes  dérivées d’Ismaël , dont 
les  Arabes  habitent  encore  le  pays  , les  autres  introduites  chez  les 
Turcs  à travers  les  fables  du  Coran. 

Selon  d’Anville,  les  Arabes  donnent  au  Jourdain  le  nom  de  JYahur- 
el-Ardcn;  selon  le  père  Roger,  ils  le  nomment  Nahar-eL-Chiria. 
L’abbé  Marili  fait  prendre  à ce  nom  la  forme  italienne  de  Scheria , 
et  M.  de  Volney  écrit  El-Cliaria. 

Saint  Jérôme,  dans  son  traité  de  Silu  cl  Numinibus  locorum  hebrai- 
corum,  espèce  de  traduction  des  Topiques  d’Eusèbe  , trouve  le  nom 
de  Jourdain  dans  la  réunion  des  noms  des  deux  sources,  Jor  et 
Dan , de  ce  fleuve  ; mais  il  varie  ailleurs  sur  cette  opinion  ; d’au- 
tres la  rejettent  sur  l’autorité  de  Joséphe,  de  Pline  et  d’Eusèbe, 
qui  placent  l’unique  source  du  Jourdain  à Panéades,  au  pied  du 
mont  Hémon , dans  l’Anti-Liban.  La  Roque  traite  à fond  cette 
question  dans  son  Voyage  de  Syrie  : l’abbé  Mariti  n’a  fait  que  le 
répéter,  en  citant  de  plus  un  passage  de  Guillaume  de  Tyr,  pour 
prouver  que  Dan  et  Panéades  étoient  la  même  ville  : c’est  ce  que 
l’on  savoit.  Il  faut  remarquer  avec  Reland  [Palætànaex  monument* 
veteribun  illuntrala),  contre  l’opinion  de  saint  Jérôme,  que  le  nom  du 
fleuve  sacré  n’est  pas  en  hébreu  Jordan , mais  Jorden  ; qu’en  admet- 
tant môme  la  première  manière  de  lire , on  explique  Jordan  par 
fleuve  du  Jugement;  Jor,  que  saint  Jérôme  traduit  par  ptiOco»,  flu- 
vitu , et  Dan,  que  l’on  rend  par  judicann , Vive  judicinm  : étymologie  si 
juste  qu’elle  rendrait  improbable  l’opinion  des  deux  fontaines  Jor 
et  Dan,  si  d’ailleurs  la  géographie  laissoit  quelque  doute  à ce  sujet. 


Digitized  by  Google 


DE  PARIS  A JÉRUSALEM.  , 241 


A environ  deux  lieues  de  l’endroit  où  nous  étions  arrêtes  j’a- 
perçus plus  haut , sur  le  cours  du  fleuve , un  bocage  d'une  grande 
étendue.  Je  le  voulus  visiter  ; car  je  calculai  qup  c’étoit  à peu  prés 
là,  en  face  de  Jéricho,  que  les  Israélites  passèrent  le  lleuve,  que 
la  manne  cessa  de  tomber,  que  lés  Hébreux  goûtèrent  les  pre- 
miers fruits  de  la  terre  promise,  que  Naaman  fut  guéri  de  la  lèpre, 
et  qu'enfui  Jésus-Christ  reçut  le  baptême  de  la  main  de  saint  Jean- 
Baptiste.  Nous  marchâmes  vers  cet  endroit  pendant  quelque  temps  ; 
mais  comme  nous  en  approchions  nous  entendîmes  des  voix 
d’hommes  dans  le  bocage.  Malheureusement,  la  voix  de  l'homme, 
qui  vous  rassure  partout  et  que  vous  aimeriez  à entendre  au  bord 
du  Jourdain,  est  précisément  ce  qui  vous  alarme  dans  ces  déserts. 
Les  Bethléémites  et  le  drogmau  vouloient  à l’instant  s’éloigner. 
Je  leur  déclarai  que  je  n’étois  pas  venu  si  loin  pour  m’en  retour- 
ner si  vite;  que  je  consenlois  à ne  pas  remohler  plus  haut,  mais 
que  je  voulois  revoir  le  lleuve  eu  face  de  l’endroit  où  nous  nous 
trouvions. 

Ou  se  conforma  à regret  à ma  déclaration  , et  nous  revînmes  au 
Jourdain  , qu’un  détour  avoit  éloigné  de  noùs  sur  la  droite.  Je  lui 
trouvai  la  même  largeur  et  la  même  profondeur  qu’à  une  lieue 
plus  bas,  c’est-à-dire  six  à sept  pieds  de  profondeur  sous  la  rivç, 
et  à peu  près  cinquante  pas  de  largeur. 

Les  guides  m’imporlunoient  pour  partir  ; Ali-Aga  même  mur- 
murait. Après  avoir  achevé  de  prendre  les  notes  qui  me  parurent 
les  plus  importantes,  je  cédai  au  désir  de  la  caravane , je  saluai 
1 pour  la  dernière  fois  le  Jourdain  ; je  pris  une  bouteille  de  son  eau 
et  quelques  roseaux  de  sa  rive.  Nous  commençâmes  à nous  éloi- 
gner pour  gagner  le  village  de  Rihha  ' , l'ancienne  Jéricho , sous  la 
montagne  de  Judée.  A peine  avions-nous  fait  un  quart  de  lieue 
dans  la  vallée,  que  nous  aperçûmes  sur  le  sable  des  traces  nom- 
breuses de  pas  d’hommes  et  de  chevaux.  %li  proposa  de  serrer 
notre  troupe  alin  d’empêcher  les  Arabes  de  nous  compter. 

« S’ils  peuvent  nous  prendre,  dit-il,  à notre  ordre  et  à nos  vête- 
« ments  pour  des  soldais  chrétiens , ils  n’oseront  pas  nousattaquer.  » 
Quel  éloge  de  la  bravoure  de  nos  armées  ! 

Nos  soupçons  étoient  fondés.  Nous  découvrîmes  bientôt  derrière 
nous,  au  bord  du  Jourdain , une  troupe  d’une  trentaine  d’Arabes 
qui  nous  observoient.  Nous  fîmes  marcher  en  avant  notre  infante- 
rie , c’est-à-dire  nos  six  Bethléemites , et  nous  couvrîmes  leur  re- 


1 U est  remarquable  que  ce  nom,  qui  signifie  parfum,  est  presque  celui  tic  la  femme 
qui  reçut  les  espions  de  l'armée  de  Josué  A Jéricho.  Elle  s'appelait  Hahah, 
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traite  avec  notre  cavalerie;  nous  mimes  nos  Imtiaqes  au  milieu  ; 
malheureusement  l’àne  qui  les  portoit  étoit  rétif,  et  n’avançoit 
qu’à  force  de  coups.  Le  cheval  du  drogman  ayant  mis  le  pied  dans 
un  guêpier,  les  guêpes  se  jetèrent  sur  lui , et  le  pauvre  Michel , 
emporté  par  sa  monture,  jetait  des  cris  pitoyables;  Jean,  tout 
Grec  qu’il  étoit , faisoit  bonne  contenance  ; Ali  étoit  brave  comme 
un  janissaire  de  Mahomet  II.  Quant  à Julien , il  n’étoit  jamais 
étonné  ; le  monde  avoit  passé  sous  ses  yeux  sans  qu'il  l’eût  regardé; 
il  se  crovoit  toujours  dans  la  rue  Saint-Honoré,  et  me  disoit  du 
plus  grand  sang-froid  du  monde,  en  menant  son  cheval  au  petit 
pas  : « Monsieur,  est-ce  qu’il  n’y  a pas  de  police  dans  ce  pays-ci 
« pour  réprimer  ces  gens-là?  » 

Après  nous  avoir  regardés  longtemps  les  Arabes  tirent  quelques 
mouvements  vers  nous  -,  puis  à notre  grand  étonnement  ils  rentrè- 
rent dans  les  buissons  qui  bordent  le  fleuve.  Ali  avoit  raison  : ils 
nous  prirent  sans  doute  pour  des  soldats  chrétiens.  Nous  arrivâ- 
mes sans  accident  à Jéricho. 

L’abbé  Mardi  a très  bien  recueilli  les  faits  historiques  touchant 
celte  ville  célèbre  * ; il  a aussi  parlé  des  productions  de  Jéricho , 
île  la  manière  d’extraire  l’huile  de  Zaccon , etc.  : il  seroit  donc  inu- 
tilede  le  répéter,  à moinsde  faire, comme  tant  d’autres,  un  Voyage 
avec  des  Voyages.  On  sait  aussi  que  les  environs  de  Jéricho  sont 
ornés  d’une  source  dont  les  eaux  autrefois  amères  furent  adoucies 
par  un  miracle  d'Élisée.  Cette  source  est  située  A deux  milles  au- 
dessus  de  la  ville,  au  pied  de  la  montagne  où  Jésus-Christ  pria  et 
jeûna  pendant  quarante  jours.  Elle  se  divise  en  deux  bras.  On  voit 
sur  ses  bords  quelques  champs  de  doura,  des  groupes  d’acacias, 
l’arbre  qui  donne  le  baume  de  Judée*,  et  des  arbustes  qui  ressem- 
blent au  lilas  pour  la  feuille,  mais  dont  je  n’ai  pas  vu  la  fleur. 
Il  n'v  a plus  de  roses  ni  de  palmiers  à Jéricho , et  je  n’ai  pu  y 
manger  les  nicolat  d’Auguste  : ces  dattes , au  temps  de  llelon , 
étaient  fort  dégénérées.  Un  vieil  acacia  protège  la  source  ; un  autre 
arbre  se  penche  un  peu  plus  bas  sur  le  ruisseau  qui  sort  de  celte 
source , et  forme  sur  ce  ruisseau  un  pont  naturel. 

J’ai  dit  qu’Ali-Aga  étoit  né  dans  le  village  de  Rihha  ( Jéricho),  et 
qu’il  en  était  gouverneur.  Il  me  conduisit  dans  ses  états , où  je  ne 
pouvois  manquer  d’être  bien  reçu  de  ses  sujets  : en  effet , ils  vin- 

* Il  en  a répondant  oublié  quelques-uns,  tel  que  le  don  Tait  par  Antoine  à Clfopâiro  du 
territoire  de  Jéricho , eh.. 

• Il  no  faut  pas  le  confondre  avec  le  fameux  bauinicr  qui  n'existe  plus  A Jéricho.  Il  paraît 
qtte  celui-ci  h péri  vers  le  septième  «iécle , car  Arculfe  ne  le  trouva  plus.  ( De  Loc.  Sancl, 
np.  Ven.  Bed.  ) 


Digitized  by  Google 


DE  PARIS  A JÉRUSALEM.  «43 

rent  complimenter  leur  souverain.  Il  voulut  me  faire  entrer  dans 
une  vieille  masure  qu’il  appeloit  son  chnieau;  je  refusai  cet  hon- 
neur, préférant  dîner  au  bord  de  la  source  d’Élisée,  nommée  au- 
jourd’hui source  du  /loi.  En  traversant  le  village  nous  vîmes  un 
jeune  Arabe  assis  à l’écart,  la  tète  ornée  de  plumes,  et  paré 
comme  dans  un  jour  de  fêle.  Tous  ceux  qui  passoionl  devant  lui 
s’arrétoient  pour  le  baiser  au  front  et  aux  joues:  on  me  dit  que 
c'étoit  un  nouveau  marié.  Nous  nous  arrétAmes  à la  source  d’Éli- 
sée. On  égorgea  un  agneau , qu’on  mit  rôtir  tout  entier  à un  grand 
bûcher  au  bord  de  l’eau  ; un  Arabe  lit  griller  des  gerbes  de  doura. 
Quand  le  festinaful  préparé , nous  nous  assîmes  en  rond  autour 
d’un  plateau  de  bois,  et  chacun  déchira  avec  ses  mains  une  partie 
de  la  victime. 

On  aime  à distinguer  dans  ces  usages  quelques  traces  des  mœurs 
des  anciens  jours,  el  à retrouver  chez  les  descendants  d’Ismaél 
des  souvenirs  d’Abraham  et  de  Jacob. 

Les  Arabes,  partout  où  je  les  ai  vus,  en  Judée,  en  Égypte  et 
même  en  Barbarie , m’ont  paru  d’une  tadle  plutôt  grande  que  pe- 
tite. Leur  démarché  est  lière.  Ils  sont  bien  faits  el  légers.  Ils  ont 
la  tête  ovale,  le  front  haut  el  arque  ,1e  nez  aquilin,  les  yeux  grands 
et  coupés  en  amandes,  le  regard  humide  et  singulièrement  doux. 
Rien  n’annonceroit  chez  eux  le  sauvage  s’ils  avoient  toujours  la 
bouche  fermée  ; mais  aussitôt  qu’ils  viennent  à parler,  on  entend 
une  langue  bruyante  et  fortement  aspirée;  on  aperçoit  de  longues 
dents  éblouissantes  de  blancheur,  comme  celles  des  chacals  et  des 
onces  : differents  en  cela  du  Sauvage  américain  , dont  la  férocité 
est  dans  le  regard,  et  l’expression  humaine  dans  la  bouche. 

Les  femmes  arabes  ont  la  taille  plus  haute  en  proportion  que 
celle  des  hommes.  Leur  port  est  noble;  et,  par  la  régularité  de 
leurs  traits,  la  lieauté  de  leurs  formes  et  la  disposition  de  leurs 
voiles,  elles  rappellent  un  peu  les  statues  des  prêtresses  et  des 
Muses.  Ceci  doit  s'entendre  avec  restriction  : ces  belles  statues 
sont  souvent  drapées  avec  des  lambeaux  ; l’air  de  misère , de  sa- 
leté et  de  souffrance  dégrade  ces  formes  si  pures  ; un  teint  cuivré 
cache  la  régularité  des  traits  ; en  un  mol , pour  voir  ces  femmes 
telles  que  je  viens  de  les  peindre , il  faut  les  contempler  d’un  peu 
loin , se  contenter  de  l’ensemble,  ne  pas  entrer  dans  les  détails. 

Lu  plupart  des  Arabes  portent  une  tunique  nouée  autour  des 
reins  par  une  ceinture.  Tantôt  ils  ôtent  un  bras  de  la  manche  de 
cette  tunique,  el  ils  sont  alors  drapes  à la  manière  antique;  tantôt 
ils  s’enveloppent  dans  une  couverture  de  laine  blanche , qui  leur 
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sert  de  loge,  de  manteau  ou  de  voile,  selon  qu’ils  la  roulent 
autour  d’eux,  la  suspendent  à leurs  épaules,  ou  la  jettent  sur 
leurs  têtes.  Ils  marchent  pieds  nus.  Ils  sont  armés  d’un  poi-  . 
gnard,  d'une  lance  ou  d’un  long  fusil.  Lis  trilnis  voyagent  en 
caravanes;  les  chameaux  cheminent  à la  lile.  Le  chameau  de 
tête  est  attaché  par  une  corde  de  bourre  de  palmier  au  cou  d’un 
âne  qui  est  le  guide  de  la  troupe:  celui-ci,  comme,  chef,  est 
exempt  de  tout  fardeau,  et  jouit  de  divers  privilèges;  chez  les 
tribus  riches  les  chameaux  sont  ornés  de  franges,  de  banderoles 
et  de  plumes. 

Les  juments,  selon  la  noblesse  de  leurs  races , sent  traitées  avec 
plus  ou  moins  d’honneurs , mais  toujours  avec  une  rigueur  ex- 
trême. On  ne  met  point  les  chevaux  à l’ombre , on  les  laisse  ex|»o- 
sés  à toute  l’ardeur  du  soleil , attachés  en  terre  à des  piquets  par 
les  quatre  pieds,  de  manière  à les  rendre  immobiles;  on  ne  leur 
été  jamais  la  selle;  souvent  ils  ne  boivent  qu'une  seule  fois,  et  ne 
mangent  qu’un  peu  d'orge  en  vingt-quatre  heures.  Un  traitement 
si  rude , loin  de  les  faire  dépérir,  leur  donne  la  sobriété , la  patience 
et  la  vitesse.  J’ai  souvent  admiré  un  cheval  aral>c  ainsi  enchaîné 
dans  le  sable  brillant,  les  crins  descendant  épars,  la  tête  baissée 
entre  ses  jambes  pour  trouver  un  peu  d’ombre , et  laissant  tomber 
de  son  œil  sauvage  un  regard  oblique  sur  son  maître.  Avez-vous 
dégagé  ses  pieds  des  entraves  ; vous  êtes-vous  élancé  sur  son  dos , 
il  écume , il  (rémit , il  dévore  la  terre  : la  trompette  sonne,  il  dit  : Allons  * ! 
et  vous  reconnoissez  le  cheval  de  Job. 

Tout  ce  qu’on  dit  de  la  passion  des  Arabes  pour  les  contes  est 
vrai . et  j’en  vais  citer  un  exemple  : pendant  la  nuit  que  nous  ve- 
nions de  passer  sur  la  grève  de  la  mer  Morte,  nos  Bethléémiles 
étoient  assis  autour  de  leur  bûcher,  leurs  fusils  couchés  à terre  à 
leurs  eûtes , les  chevaux  attachés  à des  piquets , formant  un  second 
cercle  en  dehors.  Après  avoir  bu  le  café  et  parlé  beaucoup  ensem- 
ble , ces  Arabes  tombèrent  dans  le  silence,  à l’exception  du  scheik. 

Je  voyois  à la  lueur  du  feu  ses  gestes  expressifs,  sa  barbe  noire, 
ses  dents  blanches , les  diverses  formes  qu’il  donnoit  à son  vêtement 
en  continuant  son  récit.  Ses  compagnons  l’écoutoient  dans  une 
attention  profonde , tous  penchés  en  avant , le  visage  sur  la  flamme , 
tantût  poussant  un  cri  d’admiration , tantrtt  répétant  avec  emphase 
les  gestes  du  conteur;  quelques  tètes  de  chevaux  qui  s’avançoient 
au-dessus  de  la  troupe , et  qui  se  dessinoient  dans  l'ombre,  ache- 
voient  de  donner  à ce  tableau  le  caractère  le  plus  pittoresque,  sur- 

1 Fervent  et  ferment  sorbet  tenant  ; ubi  audierit  buccinam  , dicit  : Fa  h ! 
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tout  lorsqu’on  y joignoit  un  coin  du  paysage  de  la  mer  Morte  et 
des  montagnes  de  Judée. 

Si  j’avois  étudié  avec  tant  d’intérét  au  bord  de  leurs  lacs  les 
hordes  américaines,  quelle  autre  espèce  de  sauvages  ne  contcnv- 
plois-je  pas  ici  ! J’avois  sous  les  yeux  les  descendants  de  la  race 
primitive  des  hommes , je  les  voyois  avec  les  mêmes  mœurs  qu’ils 
ont  conservées  depuis  les  jours  d’Agar  et  d'Ismaèl  ; je  les  voyois 
dans  le  même  désert  qui  leur  fut  assigné  par  Dieu  en  héritage  : 
Moratus  est  in  solihuline,  liabuavitquc  in  descrlo  Pharan.  Je  les  ren- 
contrais dans  la  vallée  du  Jourdain,  au  pied  des  montagnes  do 
Samarie,  sur  les  chemins  d'Habron  , dans  les  lieux  où  la  voix  de 
Josué  arrêta  le  soleil,  dans  les  champs  de  (’.omorrhe  encore  fu- 
mants de  la  colère  de  Jéhovah , et  que  consolèrent  ensuite  les  mer- 
veilles miséricordieuses  de  Jésus-Christ. 

Ce  qui  distingue  surtout  les  Arabes  des  peuples  du  Nouveau- 
Monde  , c’est  qu’à  travers  la  rudesse  des  premiers  on  sent  pourtant 
quelque  chose  de  délicat  dans  leurs  mœurs  : on  sent  qu’ils  sont 
nés  dans  cet  Orient  d’où  sont  sortis  tous  les  arts , toutes  les  sciences, 
toutes  les  religions.  Caché  aux  extrémités  de  l’Occident , dans  un 
canton  détourné  de  l’univers , le  Canadien  habite  des  vallées  om- 
bragées par  des  forêts  éternelles , et  arrosées  par  des  fleuves  im- 
menses; l’Arabe,  pour  ainsi  dire  jeté  sur  le  grand  chemin  du 
monde,  entre  l’Afrique  et  l’Asie,  erre  dans  les  brillantes  régions 
de  l’aurore,  sur  un  sol  sans  arbres  et  sans  eau.  Il  faut  parmi  les 
tribus  des  descendants  d’Ismaèl  des  maîtres,  des  serviteurs,  des 
animaux  domestiques,  une  liberté  soumise  à des  lois.  Chez  les 
hordes  américaines  l’homme  est  encore  tout  seul  avec  sa  fière  et 
cruelle  indépendance  : au  lieu  de  la  couverture  de  laine,  il  a la 
peau  d’ours;  au  lieu  de  la  lance,  la  flèche:  au  lieu  du  poignard, 
la  massue  ; il  ne  connoll  point  et  il  dédaignerait  la  datte,  la  pas- 
tèque, te  lait  de  chameau  : il  veut  à ses  festins  de  la  chair  et  du 
sang.  Il  n’a  point  tissu  le  poil  de  chèvre  pour  se  mettre  à l’abri 
sous  des  lentes  : l'orme  tombé  de  vétusté  fournit  l’écorce  à sa 
hutte.  Il  n’a  point  dompté  le  cheval  pour  poursuivre  la  gazelle  : il 
prend  lui-même  l’orignal  è la  course.  Il  ne  tient  point  par  son  ori- 
gine à de  grandes  nations  civilisées  ; on  ne  rencontre  point  le  nom 
de  ses  ancêtres  dans  les  fastes  des  empires  : les  contemporains  de 
ses  aïeux  sont  de  vieux  chênes  encore  debout.  Monuments  de  la 
nature  et  non  de  l'histoire , les  tombeaux  de  ses  pères  s'élèvent 
inconnus  dans  des  forêts  ignorées.  En  un  mot,  tout  annonce  chez 
l'Américain  le  Sauvage  qui  n’est  point  encore  parvenu  à l’état  de 
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civilisation , tout  indique  chez  l’Arabe  l’homme  civilisé  retombé 
dans  l’état  sauvage. 

Nous  quittâmes  la  source  d'Élisée  le  6 , à trois  heures  de  l'a- 
près-midi , pour  retourner  à Jérusalem.  Nous  laissâmes  à droite  le 
mont  de  la  Quarantaine,  qui  s’élève  au-dessus  de  Jéricho,  préci- 
sément en  face  du  mont  Abarim , d’où  Moïse  avant  de  mourir 
aperçut  la  terre  de  promission.  En  rentrant  dans  la  montagne  de 
Judée,  nous  vîmes  les  restes  d’un  aqueduc  romain.  L'abbé  Ma- 
rdi, poursuivi  par  le  souvenir  des  moines,  veut  encore  que  cet 
aqueduc  ail  appartenu  à une  ancienne  communauté,  ou  qu’il  ait 
servi  à arroser  les  terres  voisines,  lorsqu’on  culüvoit  la  canne  à 
sucre  dans  la  plaine  de  Jéricho.  Si  la  seule  inspection  de  l’ouvrage 
ne  sullisoit  pas  pour  détruire  cette  idée  bizarre , on  pourrait  con- 
sulter Adrichomius  ( Theatnan  Ttrrœ-Sanciœ  ) , YEluc'ulaiw  histo- 
rien Terræ-Sancta:  de  Quaresmius,  et  la  plupart  des  voyageurs 
déjà  cités.  Le  chemin  que  nous  suivions  dans  la  montagne  étoil 
large  et  quelquefois  pavé;  c'est  peut-être  une  ancienne  voie  ro- 
maine. Nous  passâmes  au  pied  d’une  montagne  couronnée  autre- 
fois par  un  château  gothique  qui  protégeoit  et  fermoit  le  chemin. 
Après  cette  montagne  nous  descendîmes  dans  une  vallée  noire  et 
profonde  , appelée  en  hébreu  Adommin  ou  le  lieudusang.  Il  y avoit 
là  une  petite  cité  de  la  tribu  de  Juda,  et  ce  fut  dans  cet  endroit 
solitaire  que  le  Samaritain  secourut  le  voyageur  blessé.  Nous  y 
rencontrâmes  la  cavalerie  du  pacha  qui  alloit  faire  de  l’autre  côté 
du  Jourdain  l’expédition  dont  j’aurai  occasion  de  parler.  Heureu- 
sement la  nuit  nous  déroba  à la  vue  de  cette  soldatesque. 

Nous  passâmes  à Rahurim  , où  David  , fuyant  devant  Ahsalon , 
faillit  d’étre  lapidé  par  Séméi.  Un  peu  plus  loin  nous  mimes  pied 
à terre  à la  fontaine  où  Jésus-Christ  avoit  coutume  de  se  reposer 
avec  les  apôtres  en  revenant  de  Jéricho.  Nous  commençâmes  à 
gravir  les  revers  de  la  montagne  des  Oliviers;  nous  traversâmes 
le  village  de  Béthanie  où  l’on  montre  les  ruines  de  la  maison  de 
Marthe  et  le  sépulcre  de  Lazare.  Ensuite  nous  descendîmes  la 
montagne  des  Oliviers,  qui  domine  Jérusalem,  et  nous  traver- 
sâmes le  torrent  de  Cédron  dans  la  vallée  de  Josaphat.  Un  sentier 
qui  circule  nu  pied  du  Temple  et  s’élève  sur  le  mont  Sion  nous 
conduisit  à la  porte  des  Pèlerins,  en  faisant  le  tour  entier  de  In 
ville,  il  étoit  minuit.  Ali-Aga  se  fit  ouvrir.  Les  six  Arabes  retour- 
nèrent à Bethléem.  Nous  rentrâmes  au  couvent.  Mille  bruits  fâ- 
cheux s’étoient  déjà  répandus  sur  notre  compte  : on  disoit  que 
nous  avions  été  tues  par  les  Arabes  ou  par  la  cavalerie  du  pacha  ; 
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od  me  blèmoit  d’avoir  entrepris  ce  voyage  avec  une  escorte  aussi 
foible,  chose  qu’on  rejetait  sur  le  caractère  imprudent  des  Fran- 
çois. Les  événements  qui  suivirent  prouvèrent  pourtant  que,  si  je 
n’avois  pas  pris  ce  parti  et  mis  a profit  les  premières  heures  de 
mon  arrivée  à Jérusalem , je  n’aurois  jamais  pu  pénétrer  jusqu’au 
Jourdain 


QUATRIÈME  PARTIE. 

VOYAGE  DE  JÉRUSALEM. 

Je  m’occupai  pendant  quelques  heures  à crayonner  des  notes 
sur  les  lieux  que  je  venois  de  voir  ; manière  de  vivre  que  je  suivis 
tout  te  temps  que  je  demeurai  à Jérusalem , courant  le  jour  et 
écrivant  la  nuit.  Le  père  procureur  entra  chez  moi  le  7 octobre  de 
très  grand  matin  ; il  m’apprit  la  suite  des  démêlés  du  pacha  et  du 
père  gardien.  Nous  convînmes  de  ce  que  nous  avions  à faire.  On 
envoya  mes  tirmans  à Abdallah.  Jl  s’emporta,  cria,  menaça,  et 
finit  cependant  par  exiger  des  religieux  une  somme  un  peu  moins 
considérable.  Je  regrette  bien  de  ne  pouvoir  donner  la  copie 
d’une  lettre  écrite  par  le  père  Bonaventure  de  Nola  à M.  le  géné- 
ral Sébastiani  ; je  tiens  cette  copie  du  père  Bonaventure  lui-même. 
On  y verroit,  avec  l’histoire  du  pacha,  des  choses  aussi  honorables 
pour  la  France  que  pour  M.  le  général  Sébastiani.  Mais  je  ne 
pourrois  publier  cette  lettre  sans  la  permission  de  celui  à qui  elle 
est  écrite , et  malheureusement  l’absence  du  général  m’ôte  tout 
moyen  d'obtenir  cette  permission. 

Il  falloit  tout  le  désir  que  j’avois  d’être  utile  aux  pères  de  Terre- 
Sainte  pour  m’occuper  d’autre  chose  que  de  visiter  le  Saint-Sé- 
pulcre. Je  sortis  du  couvent  le  même  jour,  à neuf  heures  du 
matin,  accompagné  de  deux  religieux,  d’un  drogman  , de  mon 
domestique  et  d’un  janissaire.  Je  me  rendis  à pied  à l’église  qui 
renferme  le  tombeau  de  Jésus-Christ.  Tous  les  voyageurs  ont  dé- 
crit cette  église,  la  plus  vénérable  de  la  terre,  soit  que  l’on  pense 
en  philosophe  ou  en  chrétien.  Ici  j'éprouve  un  véritable  embarras. 
Dois-je  offrir  la  peinture  exacte  des  lieux  saints?  Mais  alors  je  ne 
puis  que  répéter  ce  que  l’on  a dit  avant  moi . jamais  sujet  ne  fut 

1 On  ma  com4  qu’un  Anglais , habillé  en  Aral* , élotl  aile  seul , deut  ou  Irois  fois , de 
Jérusalem  à la  mer  Morte.  Cela  est  très  possible , ot  je  erois  même  que  l’on  court  moins  de 
risques  ainsi  qu'arec  une  escorte  de  dit  ou  doute  hommes. 
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peut-être  moins  connu  des  lecteurs  modernes , et  toutefois  jamais 
sujet  ne  fut  plus  complètement  épuisé.  Dois-je  omettre  le  tableau  de 
ces  lieux  sacrés?  Mais  ne  sera-ce  pas  enlever  la  partie  la  plus  es- 
sentielle de  mon  voyage  et  en  faire  disparoitrc  ce  qui  en  est  et  la 
lin  et  le  but?  Après  avoir  balancé  longtemps,  je  me  suis  déter- 
miné à décrire  les  principales  stations  de  Jérusalem , par  les  con- 
sidérations suivantes  : 

1°  Personne  ne  lit  aujourd’hui  les  anciens  Pèlerinages  à Jéru- 
salem ; et  ce  qui  est  très  usé  paraîtra  vraisemblablement  tout  neuf 
à la  plupart  des  lecteurs; 

2°  L’église  du  Saint-Sépulcre  n’existe  plus;  elle  a été  incendiée 
de  fond  en  comble  depuis  mon  retour  de  Judée;  je  suis,  pour 
ainsi  dire,  le  dernier  voyageur  qui  l’ait  vue;  et  j’en  serai  parcelle 
raison  même  le  dernier  historien. 

Mais  comme  je  n’ai  point  la  prétention  de  refaire  un  tableau 
déjà  très  bien  fait,  je  profiterai  des  travaux  de  mes  devanciers, 
prenant  soin  seulement  de  les  éclaircir  par  des  observations. 

Parmi  ces  travaux  j’aurais  choisi  de  préférence  ceux  des  voya- 
geurs protestants,  à cause  de  l’esprit  du  siècle  : nous  sommes  tou- 
jours prêts  à rejeter  aujourd’hui  ce  que  nous  croyons  sortir  d’une 
source  trop  religieuse.  Malheureusement  je  n’ai  rien  trouvé  de 
satisfaisant  sur  le  Saint -Sépulcre  dans  Pococke , Shaw,  Maun- 
drell,  liasselquist  et  quelques  autres.  Les  savants  et  les  voyageurs 
qui  ont  écrit  en  latin  touchant  les  antiquités  de  Jérusalem  , tels 
que  Adamannus,  Bède,  Brocard,  Willibaldus , Breydenbach , 
Sanut,  Ludolphe,  Reland  Adrichomius,  Quarcsmius,  Baumger- 
ten,  Fureri,  Bochart , Arias-Montanus,  Reuwich,  Hese,  Cotovic 
m'obligeraient  à des  traductions  qui,  en  dernier  résultat,  n’ap- 
prendraient rien  de  nouveau  au  lecteur  *.  Je  m’en  suis  donc  tenu 
aux  voyageurs  françois  < ; et  parmi  -ces  derniers  j’ai  préféré  la 
description  du  Saint-Sépulcre  par  Deshayes;  voici  pourquoi  : 

• Son  ouvrage,  Palœstina  ex  monumentU  reirribu s itlustrata  , e*t  un  miracle  d’éru- 
dition. 

• Sa  description  du  Saint-Sépulcre  va  jusqu'à  donner  en  entier  les  hymnes  que  les  pè- 
lerins chantent  à chaque  station. 

J II  y a aussi  une  description  de  Jérusalem  en  arménien , et  une  autre  en  grec  moderne  : 
j'ai  vu  la  dernière.  Les  descriptions  très  anciennes,  comme  cellea  de  Sanut , de  Ludolphe  • 
de  Brocard , de  Beydenbach , de  Willibaldus  ou  Guillebaiid , d* Adamannus  , ou  plutôt  d’Ar- 
culfc , et  du  vénérable  Bède , sont  curieuses , pareequ’en  les  lisant  on  peut  juger  des  chan- 
gements survenus  depuis  à l'Eglise  du  Saint-Sépulcre;  mais  elles  seroienl  inutiles  quant 
au  monument  moderne. 

< De  Vera,  en  espagnol  ,esl  très  concis,  et  pourtant  très  clair.  Zuallardo,  en  italien,  est 
confus  et  vague.  Pierre  de  la  Vallée  est  charmant . à cause  de  la  grâce  particulière  de  son 
style  et  de  sea  singulières  aventures;  mais  il  ne  fait  point  autorité. 
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Belon  ( 1550),  assez  célèbre  d’ailleurs  comme  naturaliste,  dit  à 
peine  un  mot  du  Saint-Sépulcre  : son  style  en  outre  a trop  vieilli. 
D’autres  auteurs  plus  anciens  encore  que  lui , ou  ses  contempo- 
rains , tels  que  Cachermois  (1190),  Régnault  (1522),  Salignac 
(1522),  le  Iluen  (15-25),  Gassot  (1536),  Renaud  (1548),  Postel  (1553), 
Giraudet  (1575),  se  servent  également  d’une  langue  trop  éloignée 
de  celle  que  nous  parlons 

Villamont  (1588)  se  noie  dans  les  détails,  et  il  n’a  ni  méthode 
ni  critique.  Le  père  Boucher(1610)  est  si  pieusement  exagéré,  qu’il 
est  impossible  de  le  citer.  Bénard  ( 1616)  écrit  avec  assez  de  sa- 
gesse, quoiqu’il  n’eût  que  vingt  ans  à l’époque  de  son  voyage; 
mais  il  est  diffus,  plat  et  obscur.  Le  père  Pacilique(1622)  est  vul- 
gaire, et  sa  narration  est  trop  abrégée.  Monconys  (1647)  ne  s’oc- 
cupe que  de  recettes  de  médecine.  Doulnlan  ( 1651  ) est  clair,  sa- 
vant , très  digne  d’ètre  consulté,  mais  long  et  sujet  à s'appesantir 
sur  les  petites  choses.  Le  frère  Roger  (1653),  attaché  pendant  cinq 
années  au  service  des  Lieux-Saints,  a de  la  science,  de  la  critique, 
un  style  vif  et  animé  : sa  description  du  Saint-Sépulcre  est  trop 
longue;  c’est  ce  qui  me  l’a  fait  exclure.  Thévenot  (1656),  un  de 
nos  voyageurs  les  plus  connus,  a parfaitement  parlé  de  l’église  de 
* Saint-Sauveur,  et  j’engage  les  lecteurs  à consulter  son  ouvrage 
(Voyage  i lu  Levant,  chapitre  xxxix);  mais  il  ne  s’éloigne  guère  de 
Deshayes.  Le  père  Nau,  jésuite  (1674),  joignit  à la  connoissance 
des  langues  de  l’Orient  l’avantage  d’accomplir  le  voyage  de  Jéru- 
salem avec  le  marquis  de  Nointel,  notre  ambassadeur  à Constanti- 
nople, et  le  même  à qui  nous  devons  les  premiers  dessins  d’A- 
thènes : c’est  bien  dommage  que  le  savant  jésuite  soit  d’une 
intolérable  prolixité.  La  lettre  du  père  Néret,  dans  les  Lettres  édi- 
fiantes, est  excellente  de  tout  point  ; mais  elle  omet  trop  de  choses. 
J’en  dis  autant  de  du  Loiret  de  la  Roque  (1688)  Quant  aux  voya- 
geurs tout  à fait  modernes,  Muller,  Vanzow,  Korte  Bscheider, 
Mariti,  Volney,  Niebuhr,  Brown  , ils  se  taisent  presque  entière- 
ment sur  les  Saints-Lieux. 

Deshayes  ( 1621),  envoyé  par  Louis  XIII  en  Palestine,  m’a  donc 
paru  mériter  qu’on  s’attachât  à son  récit  : 

1"  Parceque  les  Turcs  s’empressèrent  de  montrer  eux-mêmes 
Jérusalem  à cet  ambassadeur,  et  qu’il  serait  entré  jusque  dans  la 
mosquée  du  Temple,  s’il  l’avoit  voulu  ; 

2°  Parcequ’il  est  si  clair  et  si  précis  dans  le  style  un  peu  vieilli 

'(Juclques-uns  de  ces  ailleurs  ont  écril  en  latin  ; mais  on  a d’anciennes  versions  Fran- 
çoise» de  leurs  ouvrages. 
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de  son  secrétaire , que  Paul  Lucas  l’a  copié  mot  à mol,  sans  aver- 
tir du  plagiat , selon  sa  coutume  ; . • 

3°  Parceque  d’Anvillc , et  c’est  la  raison  péremptoire,  a pris  la 
carte  de  Deshayes  pour  l’objet  d’une  dissertation  qui  est  peut-être 
le  chef-d’œuvre  de  notre  célèbre  géographe1.  Deshayes  va  nous 
donner  ainsi  le  matériel  de  l’église  du  Saint-Sépulcre:  j’y  joindrai 
ensuite  mes  observations1. 

« Le  Saint-Sépulcre  et  la  plupart  des  saints  lieux  sont  servis  par 
« des  religieux  cordeliers  qui  y sont  envoyés 'de  trois  ans  en  trois 
« ans;  et,  encore  qu’il  y en  ait  de  toutes  nations,  ils  passent  néau- 
« moins  tous  pour  François , ou  pour  Vénitiens , et  né  subsistent 
••  que  parcequ’ils  sont  sous  la  protection  du  roi.  Il  y a près  de 
« soixante  ans  qu’ils  demeurent  hors  de  la  ville,  sur  le  mont  de 
» Sion , au  môme  lieu  où  Noire-Seigneur  fit  la  cène  avec  ses  apù- 
« très;  mais  leur  église  ayant  été  convertie  en  mosquée,  ils  ont 
« toujours  depuis  demeuré  dans  la  ville  sur  le  mont  Gion,  où  est 
« leur  couvent , que  l’on  appelle  Sdmi-Sauveur.  C’est  où  leur  gardien 
« demeure  avec  le  corps  de  la  famille,  qui  pourvoit  de  religieux 
« en  tous  les  lieux  de  la  Terre-Sainte  où  il  est  besoin  qu’il  y en  ait. 

« L’église  du  Saint-Sépulcre  n’est  éloignée  de  ce  couvent  que 
« de  deux  cents  pas.  Elle  comprend  le  Saint-Sépulcre,  le  mont  > 
« Calvaire  eL  plusieurs  autres  lieux.  Ce  fut  sainte  Hélène  qui  un 
» fil  bâtir  une  partie  pour  couvrir  le  Saint- Sépulcre;  mais  les 
••  princes  chrétiens  qui  vinrent  après  la  firent  augmenter  pour  y 
» comprendre  le  mont  Calvaire,  qui  n’est  qu’à  cinquante  pas  du 
« Saint-Sépulcre. 

••  Anciennement  le  mont  Calvaire  étoit  hors  de  la  ville,  ainsi  que 
« je  l’ai  déjà  dit  : c’éloit  le  lieu  où  l’on  executoil  les  criminels 
• condamnés  à mort;  et,  afin  que  tout  le  peuple  y pùt  assister, 

« il  y avoit  uue  grande  place  entre  le  mont  et  la  muraille  de  la 
« ville.  Le  reste  du  mont  étoit  environné  de  jardins,  dont  l’un 
« appartenoit  à Joseph  d’Arimalhie,  disciple  secret  de  Jésus- 
« Christ,  où  il  avoit  fait  faire  un  sépulcre  pour  lui , dans  lequel 
« fut  mis  le  corps  de  Noire-Seigneur.  La  coutume  parmi  les  Juifs 
« n’étoit  pas  d’enterrer  les  corps  comme  nous  faisons  en  chré- 
« lien  lé.  Chacun,  selon  ses  moyens,  faisoit  pratiquer  dans  quel-  - 

• C'étolt  l'opinion  (la  savant  M.  de  Sainte-Croii.  La  dissertation  de  d'AnviUe  porte  le  li- 
tre de  Dissertation  sur  l’étendue  de  l'ancienne  Jérusalem.  Elle  oai  fort  rare,  mai»  je  U 
donnerai  à la  Ûn  de  ccl  Itinéraire. 

• Je  n’ai  point  rejeté  dans  les  notes  à la  lin  du  voltimc  celte  longue  citation  do  Deshayes, 
parcequ’elle  est  trop  importante  et  que  son  déplacement  rendroit  ensuite  inintelligible  ce 
que  je  dis  moi -même  de  l'église  du  Saint-Sépulcre. 
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« que  roche  une  sorte  de  petit  cabinet  où  l’on  mettoit  le  corps , 

« que  l’on  étcndbit  sur  une  table  du  rocher  même  ; et  puis  on 
« refermoit  ce  lieu  avec  une  pierre  que  l’on  mettoit  devant  la 
« porte , qui  n’avoit  d’ordinaire  que  quatre  pieds  de  haut. 

«<  L’église  du  Saint-Sépulcre  est  fort  irrégulière  ; car  l’on  s’est 
« assujetti  aux  lieux  que  l’on  vouloit  enfermer  dedans.  Elle  est 
« a peu  près  faite  en  croix,  ayant  six-vingts  pas  de  long  , sans 
« compter  la  descente  de  l’Invention  de  la  sainte  Croix , et 
« soixante  et  dix  de  large.  11  y a trois  dûmes , dont  celui  qui  cou- 
« vre  le  Saint-Sépulcre  sert  de  nef  à l’église.  Il  a trente  pas  de 
« diamètre , et  est  ouvert  par  le  haut  comme  la  rotonde  de  Rome. 

« Il  est  vrai  qu’il  n’y  a point  de  voûte  : la  couverture  en  estsou- 
« tenue  seulement  par  de  grands  chevrons  de  cèdre,  qui  ont  été 
« apportés  du  mont  Liban.  L’on  enlroit  autrefois  en  cette  église 
« par  trois  portes  ^mais  aujourd'hui  il  n’y  en  a plus  ^p’une,  dont 
« les  Turcs  gardent  soigneusement  les  clefs,  de  crainte  que  les 
« pèlerins  n’y  entrent  sans  payer  les  neuf  sequins,  ou  trente-six 
« livres , à quoi  ils  sont  taxés  -,  j’entends  ceux  qui  viennent  de 
« chrétienté  : car  pour  les  chrétiens  sujets  au  grand-seigneur, 
« ils  n'en  paient  pas  la  moitié.  Cette  porte  est  toujours  fermée, 
« et  il  n’y  a qu’une  petite  fenêtre  traversée  d’un  barreau  de  fer, 
« par  où  ceux  de  dehors  donnent  des  vivres  à ceux  qui  sont  de- 
« dans,  lesquels  sont  de  huit  nations  différentes. 

La  première  est  celle  des  Latins  ou  Romains,  que  représen- 
« lent  lès  religieux  Cordeliers.  Ils  gardent  le  Saint-Sépulcre;  le 
« lieu  du  mont  Calvaire,  où  Noire-Seigneur  fut  attaché  à la  Croix; 
« l'endroit  où  la  sainte  Croix  fut  trouvée;  la  pierre  de 
« et  la  chapelle  où  Notre-Seigneur  apparut  à la  Vierge  après  sa 
* résurrection. 

» La  seconde  nation  est  celle  des  Grecs,  qui  ont  le  chœur  de 
« l’église  où  ils  oflicient , au  milieu  duquel  il  y a un  petit  cercle 
« de  marbre , dont  ils  estiment  que  le  centre  soit  le  milieu  de  la 
« terre. 

« La  troisième  nation  est  celle  des  Abyssins;  ils  tiennent  la 
« chapelle  où  est  la  colonne  d 'Improj/ere. 

■<  La  quatrième  nation  est  celle  des  Cophtcs,  qui  sont  leschré- 
» tiens  d’Égvpte;  ils  ont  un  petit  oratoire  proche  du  Saint- 
« Sépulcre. 

« La  cinquième  est  celle  des  Arméniens;  ils  ont  la  chapelle  de 
« Sainte-Hélène  , et  celle  où  les  habits  de  Notre-Seigneur  furent 
•«  partagés  et  joues. 
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« La  sixième  nation  est  celle  des  Nesloriens  ou  Jacobiles , qui 
« sont  venus  de  Chaldée  et  de  Syrie;  ils  ont  une  petite  chapelle 
•*  proche  du  lieu  où  Notrc-Seigneur  apparut  à la  Madeleine , en 
••  forme  de  jardinier,  qui  pour  cela  est  appelée  la  chapelle  de 
« Madeleine. 

« La  septième  nation  est  celle  des  Géorgiens , qui  habitent 
« entre  la  mer  Majeure  et  la  mer  Caspienne  ; ils  tiennent  le  lieu 
« du  mont  Calvaire  où  fut  dressée  la  Croix , et  la  prison  où  de- 
« meura  Noire-Seigneur,  en  attendant  que  l’on  eût  fait  le  trou 
« pour  la  placer. 

« La  huitième  nation  est  celle  des  Maronites,  qui  habitent  le 
» mont  Liban  ; ils  reconnoissent  le  pape  comme  nous  faisons. 

« Chaque  nation , outre  ces  lieux  que  tous  ceux  qui  sont  de- 
« dans  peuvent  visiter,  a encore  quelque  endroit  particulier  dans 
« les  voûle^et  dans  les  coins  de  celle  église»qui  lui  sert  de  re- 
* traite,  et  où  elle  fait  l’oITice  selon  son  usage  : car  les  prêtres  et 
« religieux  qui  y entrent  demeurent  d’ordinaire  deux  mois  sans  en 
« sortir,  jusqu’à  ce  que  du  couvent  qu’Hs  ont  dans  la  ville  on  y 
•>  en  envoie  d’autres  poui  servir  en  leur  place.  Il  seroit  malaisé  d’y 
■■  demeurer  longuement  sans  être  malade,  pareequ’il  y a fort  peu 
•«  d’air,  et  que  les  voûtes  et  les  murailles  rendent  une  fraîcheur 
« assez  malsaine;  néanmoins  nous  y trouvâmes  un  bon  ermite, 
•'  qui  a pris  l’habit  de  saint  François,  qui  y a demeuré  vingt  ans 
« sans  en  sortir,  encore  qu’il  y ait  tellement  à travailler,  pour  en- 
■<  trelenir  deux  cents  lampes,  et  pour  nettoyer  et  parer  tous  les 
••  lieux  saints,  qu'il  ne  sauroit  reposer  plus  de  quatre  heures  par 
•<  jour. 

« En  entrant  dans  l’église  on  rencontre  la  pierre  de  fonction , sur 
» laquelle  le  corps  de  Notre-Seigncur  fut  oint  de  myrrhe  et  d’a- 
<•  loès  avant  que  d’être  mis  dans  le  sépulcre.  Quelques-uns  disent 
» qu’elleest  du  même  rocher  du  mont  Calvaire , et  les  autres  tien- 
« nent  qu’elle  fut  apportée  dans  ce  lieu  par  Joseph  et  Nicodème, 
« disciples  secrets  de  Jésus-Christ , qui  lui  rendirent  ce  pieux  of- 
« lice  , et  qu’elle  tire  sur  le  vert.  Quoi  qu’il  en  soit , à cause  de 
« l’indiscrétion  de  quelques  pèlerins  qui  la  rompoient,  l’on  a été 
« contraint  de  la  couvrir  de  marbre  blanc  et  de  l’entourer  d’un 
••  petit  balustre  en  fer,  de  peur  que  l’on  ne  marche  dessus.  Elle  a 
« huit  pieds  moins  trois  pouces  de  long , et  deux  pieds  moins  un 
« pouce  de  large , et  au-dessus  il  y a huit  lampes  qui  brûlent  con- 
« tinuellement. 

« Le  Saint-Sépulcre  est  à trente  pas  de  celle  pierre,  justement 
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« au  milieu  du  grand  dôme  dont  j’ai  parlé  : c’est  comme  un  petit 
« cabinet  qui  a été  creusé  et  pratiqué  dans  une  roche  vive , à la 
« pointe  du  ciseau.  La  porte  qui  regarde  l’orient  n’a  que  quatre 
« pieds  de  haut  et  deux  et  un  quart  de  large  ; de  sorte  qu’il  se  faut 
« grandement  baisser  pour  y entrer.  Le  dedans  du  sépulcre  est 
« presque  carré.  Il  a six  pieds  moins  un  pouce  de  long,  et  six 
« pieds  moins  deux  pouces  de  large;  et  depuis  le  bas  jusqu’à  la 
> voûte,  huit  pieds  un  pouce.  Il  y a une  table  solide  de  la  même 

* pierre  qui  fut  laissée  en  creusant  le  reste.  Elle  a deux  pieds  qua- 
**  tre  pouces  et  demi  de  haut , et  contient  la  moitié  du  sépulcre  ; 

« car  elle  a six  pieds  moins  un  pouce  de  long , et  deux  pieds  deux 

* tiers  et  demi  de  large.  Ce  fut  sur  cette  table  que  le  corps  de 
« Notre-Seigneur  fut  mis , ayant  la  tête  vers  l’occident  et  les 
« pieds  à l’orient  ; mais  à cause  de  la  superstitieuse  dévotion  des 

* Orientaux , qui  croient  qu’ayant  laissé  leurs  chevetix  sur  cette 
•<  pierre,  Dieu  ne  les  abandonnerait  jamais,  et  aussi  pareeque  les 
« pèlerins  en  rompoient  des  morceaux  , l’on  a été  contraint  de  la 
« couvrir  de  marbre  blanc  sur  lequel  on  célèbre  aujourd’hui  la 
*•  messe  ; il  y a continuellement  quarante-quatre  lampes  qui  brû- 
« lent  dans  ce  saint  lieu  : etatin  d’en  faire  exhaler  la  fumée , l’on 
« a fait  trois  trous  à la  voûte.  Le  dehors  du  sépulcre  est  aussi  re- 
••  vêtu  de  tables  de  marbre  et  de  plusieurs  colonnes , avec  un 
« dôme  au-dessus 

••  A l’entrée  de  la  porte  du  sépulcre  il  y a une  pierre  d’un  pied 
» et  demi  en  carré  , et  relevée  d’un  pied  qui  est  du  même  roc  ; la- 
« quelle  servoit  pour  appuyer  la  grosse  pierre  qui  bouchoit  la 
••  porte  du  sépulcre  ; c'étoit  sur  cette  pierre  qu'étoit  l’ange  lors- 
« qu’il  parla  aux  Maries;  et , tant  à cause  de  ce  mystère  que  pour 
« ne  pas  entrer  d’abord  dans  le  Saint-Sépulcre,  les  premiers  chré- 
« tiensfirent  une  petite  chapelle  au-devant,  qui  est  appelée  ta  cha- 
» pelle  île  rAnge. 

<•  A dou/e  pas  du  Saint-Sépulcre , en  tirant  vers  le  septen- 
« trion , l’on  rencontre  une  grande  pierre  de  marbre  gris , qui 
« peut  avoir  quatre  pieds  de  diamètre,  que  l'on  a mise  là  pour 
« marquer  le  lieu  où  Notre-Seigneur  se  fit  voir  à la  Madeleine  en 
« forme  de  jardinier. 

« Plus  avant  est  la  chapelle  de  l’Apparition  , où  l’on  tient  par 
« tradition  que  Notre-Seigneur  apparut  premièrement  à la  Vierge, 
« après  sa  résurrection.  C’est  le  lieu  où  les  religieux  Cordeliers 
« font  leur  ollice , et  où  ils  se  retirent  ; car  de  là  ils  entrent  en  des 
« chambres  qui  n’ont  point  d’autre  issue  que  par  cette  chapelle.  » 
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« Continuant  à faire  le  tour  üe  l’église,  l’on  Irouvc  une  petite 
« chapelle  voûtée,  qui  a sept  pieds  de  long  et  six  de  large,  que 
« l’on  appelle  autrement  la  prison  île  Noire-Seigneur,  parcequ’il  fut 

* mis  dans  ce  lieu  en  attendant  que  l’on  eût  fait  le  trou  pour  plan- 
« ter  la  Croix.  Cette  chapelle  est  à l’opposite  du  mont  Calvaire; 
« de  sorte  que  ces  deux  lieux  sont  comme  la  croisée  de  l’église; 

* car  le  mont  est  au  midi  et  la  chapelle  au  septentrion. 

« Assez  proche  de  là  est  une  autre  chapelle  de  cinq  pas  de  long 
« et  de  trois  de  large , qui  est  au  môme  lieu  où  Notre-Seigueur 
« fut  dépouillé  par  les  soldats  avant  que  d’êtro  attaché  à la  Croix , 

■ et  où  ses  vêlements  furent  joués  et  partagés. 

« En  sortant  de  cette  chapelle  on  rencontre  à main  gauche 
« un  grand  escalier  qui  perce  la  muraille  de  l’église  pour  descen- 
« dre  dans  une  espèce  de  cave  qui  est  creusée  dans  le  roc.  Après 
« avoir  descendu  trente  marches,  il  y a une  chapelle,  à main 
« gauche,  que  l’on  appelle  vulgairement  lu  chapelle  Sainte-Hélène, 
« à cause  qu’elle  étoit  là  en  prière  pendant  qu’elle  faisoit  chercher 
« la  sainte  Croix.  L’on  descend  encore  onze  marches  jusqu’à  l’en- 
« droit  où  elle  fut  trouvée  avec  les  clous,  la  couronne  d’épine  et 
« le  fer  de  la  lance , qui  avoient  été  cachés  en  ce  lieu  plus  de  trois 
« cents  ans. 

« Proche  du  haut  de  ce  degré,  en  tirant  vers  le  mont  Calvaire, 
« est  une  chapelle  qui  a quatre  pas  de  long  et  deux  et  demi  de 
« large,  sous  l’autel  de  laquelle  l’on  voit  une.  colonne  de  marbre 
« gris , marqueté  de  taches  noires , qui  a deux  pieds  de  haut  et  un 
« de  diamètre.  Elle  est  appelée  la  colonne  d ’lmpropere,  parceque 
« l’on  y fit  asseoir  Noire-Seigneur  pour  le  couronner  d’épines. 

« L’on  rencontre  à dix  pas  de  cette  chapelle  un  petit  degré  fort 
« étroit,  dont  les  marches  sont  de  bois  au  commencement  et  de 
« pierre  à la  fin.  Il  y en  a vingt,  en  tout,  par  lesquelles  on  va  sur 
« le  mont  Calvaire.  Ce  lieu  , qui  étoit  autrefois  si  ignominieux, 

* ayant  été  sanctifié  par  le  sang  de  Notre-Seigneur , les  premiers 

■ chrétiens  en  eurent  un  soin  particulier;  et  après  avoir  ôté  lou- 
•<  les  les  immondices  et  toute  la  terre  qui  étoit  dessus , ils  l'en- 
« fermèrent  de  murailles  ; de  sorte  que  c'est  à présent  comme  une 
« chapelle  haute,  qui  est  enclose  dans  cette  grande  église.  Elle 
« est  revêtue  de  marbre  par  dedans , et  séparée  en  deux  par  une 
« arcade.  Ce  qui  est  vers  le  septentrion  est  l’endroit  où  Nolre- 
« Seigneur  fut  attaché  à la  Croix.  Il  y a toujours  trente-deux 
« lampes  ardentes  qui  sont  entretenues  par  les  cordehers , qui 
« célèbrent  aussi  tous  les  jours  la  messe  en  ce  saint  lieu. 
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« En  l’autre  partie , qui  est  au  midi,  fut  plantée  la  sainte  Croix. 
« On  voit  encore  le  trou  qui  est  creusé  dans  le  roc  environ  un 
« pied  et  demi , outre  la  terre  qui  étoit  dessus.  Le  lieu  où  étoient 
k les  croix  des  deux  larrons  est  proche  de  là.  Celle  du  bon  larron 
« étoit  au  septentrion  et  l’autre  au  midi;  de  manière  que  le  pre- 
« mier  étoit  à la  main  droite  de  Notre-Seigneur , qui  avoit  la  face 
« tournée  vers  l’occident , et  le  dos  du  côté  de  Jérusalem , qui 
« étoit  à l’Orient.  Il  y a continuellement  cinquante  lampes  arden- 
v tes  pour  honorer  ce  saint  lieu. 

« Au-dessous  de  cette  chapelle  sont  les  sépulcres  de  Godefroy 
« de  Bouillon  et  de  Baudouin  son  frère,  où  on  lit  ces  in- 
« scriptions: 

Hic  Kcrr  ircittwi  dût  godkfrrics  db 

BlTION,  «CI  TOT»»  HTAM  TRRRAM  AC- 
OOISiriT  CULTI'I  CHRISTIAN!)  , CtUES  ABIMA 
Il  KG»  ET  CUM  CnniSTO.  AMK». 

Km  Baldcincj,  Judas  ai.tek  Machaibua  , 

SpF.S  PATRI.fi,  TIGOR  EcCI.RSI.fi  , T1RTT5  ETRUSQUE, 

Ql'KM  FORSHDABANT  , CCT  DONA  TRIBCTA  FERRRANT 
C.RDAR  RT  ÆATPTIS  , Di»  AC  IIOMICIDA  DaHASCUS  , 

Proh  dolor  I In  modico  clacditur  hoc  tumclo 

« Le  mont  de  Calvaire  est  la  dernière  station  de  l’église  du 
« Saint-Sépulcre  ; car  à vingt  pas  de  là  l’on  rencontre  la  pierre  de 
» Ponction , qui  est  justement  à l’entrée  de  l’église.  » 

Deshayes  ayant  ainsi  décrit  par  ordre  les  stations  de  tant  de  lieux 
vénérables,  il  ne  me  reste  à présent  qu’à  montrer  l’ensemble  de 
ces  lieux  aux  lecteurs. 

On  voit  d’abord  que  l’église  du  Saint-Sépulcre  se  compose  de 
trois  églises , celle  du  Saint-Sépulcre , celle  du  Calvaire  et  celle 
de  l’Invention  de  la  sainte  Croix. 

L’église  proprement  dite  du  Saint-Sépulcre  est  bâtie  dans  la 
vallée  du  mont  Calvaire , et  sur  le  terrain  où  l’on  sait  que  Jésus- 
Christ  fut  enseveli.  Cette  église  forme  une  croix  ; la  chapelle  môme 
du  Saint-Sépulcre  n’est  en  effet  que  la  grande  nef  de  Pédifice  : 
elle  est  circulaire  comme  le  Panthéon  à Rome , et  ne  reçoit  le  jour 
que  par  un  dôme  au-dessous  duquel  se  trouve  le  Saint-Sépulcre. 
Seize  colonnes  de  marbre  ornent  le  pourtour  de  cette  rotonde  ; elles 
soutiennent,  en  décrivant  dix-sept  arcades,  une  galerie  supé- 
rieure , également  composée  de  seize  colonnes  et  de  dix-sept  ar- 
cades , plus  petites  que  les  colonnes  et  les  arcades  qui  les  portent. 

* Outre  ces  deux  tombeaux  on  en  voit  quatre  autres  à moitié  brisés»  Sur  un  de  ce«  tom- 
beaux on  lit  encore , mais  avec  beaucoup  de  peine,  une  épitaphe  rapportée  par  Cotorlo 
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lit-s  niches  correspondantes  aux  arcades  s’élèvent  au-dessus  de  la 
frise  de  la  dernière  galerie  ; el  le  dôme  prend  sa  naissance  sur  l’arc 
de  ses  niches.  Celles-ci  étoient  autrefois  décorées  de  mosaïques 
représentant  les  douze  apôtres,  sainte  Hélène,  l’empereur  Cons- 
tantin , et  trois  autres  portraits  inconnus. 

Le  chœur  de  l’église  du  Saint-Sépulcre  est  à l’orient  de  la  nef 
du  Tombeau  : il  est  double  comme  dans  les  anciennes  basiliques  , 
c’est-à-dire  qu’il  a d’abord  une  enceinte  avec  des  stalles  pour  les 
prêtres , ensuite  un  sanctuaire  reculé  et  élevé  de  deux  degrés  au- 
dessus  du  premier.  Autour  de  ce  double  sanctuaire  régnent  les 
ailes  du  chœur,  et  dans  ces  ailes  sont  placées  les  chapelles  dé- 
crites par  Deshayes. 

C’est  aussi  dans  l’aile  droite,  derrière  le  chœur , que  s’ouvrent 
les  deux  escaliers  qui  conduisent  l'un  à l'église  du  Calvaire,  l'au- 
tre à l’église  de  l’Invention  de  la  Sainte-Croix  : le  premier  monte 
à la  cime  du  Calvaire  ; le  second  descend  sous  le  Calvaire  même; 
en  effet  la  Croix  fut  élevée  sur  le  sommet  du  Golgotha , et  retrou- 
vée sous  cette  montagne.  Ainsi,  pour  nous  résumer,  l’église  du 
Saint-Sépulcre  est  bâtie  au  pied  du  Calvaire  : elle  louche  par  sa 
partie  orientale  à ce  monticule  sous  lequel  et  sur  lequel  on  a bâti 
deux  autres  églises , qui  tienneut  par  des  murailles  et  des  escaliers 
voûtés  au  principal  monument. 

L’architecture  de  l’église  est  évidemment  du  siècle  de  Constan- 
tin : l’ordre  corinthien  domine  partout.  Les  piliers  sont  lourds  ou 
maigres , et  leur  diamètre  est  presque  toujours  sans  proportion 
avec  leur  hauteur.  Quelques  colonnes  accouplées  qui  portent  la 
frise  du  chœur  sont  toutefois  d’un  assez  bon  style.  L’église  étant 
haute  et  développée , les  corniches  se  profilent  à l’œil  avec  assez 
de  grandeur;  mais  comme  depuis  environ  soixante  ans  on  a sur- 
baissé l’arcade  qui  sépare  le  chœur  de  la  nef,  le  rayon  horizoutal 
est  brisé,  et  l’on  ne  jouit  plus  de  l’ensemble  de  la  voûte. 

L’église  n’a  point  de  péristyle  : on  entre  par  deux  portes  laté- 
rales ; il  n’y  en  a plus  qu’une  d’ouverte.  Ainsi  le  monument  ne 
paroit  pas  avoir  eu  de  décorations  extérieures.  Il  est  masqué  d’ail- 
leurs par  les  masures  et  par  les  couvents  grecs  qui  sont  accolés 
aux  murailles. 

Le  petit  monument  de  marbre  qui  couvre  le  Saint-Sépulcre  a la 
forme  d'un  catafalque,  orné  d’arceaux  demi-gothiques  engagés 
dans  les  côtés-pleins  de  cecalafalque  : ils’élèvé  élégamment  sous  le 
dôme  qui  l’éclaire,  mais  il  est  gâté  par  une  chapelle  massive  que 
les  Arméniens  ont  obtenu  la  permission  de  bâtir  â l’une  de  ses  ex- 
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trénhtés.  L’intérieur  du  catafalque  offre  un  tombeau  de  marbre 
blanc  fort  simple,  appuyé  d’un  côté  au  mur  du  monument,  et 
servant  d’autel  aux  religieux  catholiques  : c’est  le  Tombeau  de 
Jésus-Christ. 

L’origine  de  l’église  du  Saint-Sépulcre  est  d’une  haute  antiquité. 
L’auteur  de  I ’Epilome  des  guerres  sacrées  (EpUome  betlorum  sacro- 
rum)  prétend  que  quarante-six  ans  après  la  destruction  de  Jérusa- 
lem par  Vespasicn  et  Titus  , les  chrétiens  obtinrent  d’Adrien  la 
permission  de  bâtir  ou  plutôt  de  rebâtir  un  temple  sur  le  tombeau 
de  leur  Dieu,  et  d’enfermer  dans  la  nouvelle  cité  les  autres  lieux 
révérés  des  chrétiens.  Il  ajoute  que  ce  temple  fut  agrandi  et  ré- 
paré par  Hélène,  mère  de  Constantin.  Quaresmius  combat  cette 
opinion,  « parceque,  dit-il,  les  fidèles,  jusqu’au  règne  de  Constan- 
« tin,  n’eurent  pas  la  permission  d’élever  de  pareils  temples.  ■>  Le 
savant  religieux  oublie  qu’avant  la  persécution  de  Dioclétien  les 
chrétiens  possédoient  de  nombreuses  églises  et  célébraient  publi- 
quement leurs  mystères.  Lactance  et  Eusèbe  vantent  A cette  épo- 
que la  richesse  et  le  bonheur  des  fidèles. 

D'autres  auteurs  dignes  de  foi , Sozomène  dans  le  second  livre 
de  son  Histoire,  saint  Jérôme  dans  ses  Épitres  A Paulin  et  à Ruflin, 
Sévère  livre  il , Aicéphore  livre  xviü , et  Eusèbe  dans  la  Kit-  de 
Constantin . nous  apprennent  que  les  paiens  entourèrent  d’un  mur 
leâ  Saints-Lieux;  qu’ils  élevèrent  sur  le  tombeau  de  Jésus-Christ 
une  statue  à Jupiter,  et  une  autre  statue  à Vénus  sur  le  Calvaire; 
qu’ils  consacrèrent  un  bois  h Adonis  sur  le  berceau  du  Sauveur. 
Ces  témoignages  démontrent  également  l'antiquité  du  vrai  culte  à 
Jérusalem  par  la  profanation  même  des  lieux  sacrés , et  prouvent 
que  les  chrétiens  avoient  des  sanctuaires  dans  ces  lieux  ‘. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  fondation  de  l’église  du  Saint-Sépulcre  re- 
monte au  moins  au  règne  de  Constantin  : il  nous  reste  une  lettre 
de  ce  prince  qui  ordonne  A Macaire,  évêque  de  Jérusalem,  d’éle- 
ver une  église  sur  le  lieu  où  s’accomplit  le  grand  mystère  du  sa- 
lut. Eusèbe  nous  a conservé  celte  lettre.  L’évêque  de  Césarée  fait 
ensuite  la  description  de  l’église  nouvelle , dont  la  dédicace  dura 
huit  jours.  Si  le  récit  d’Eusèbe  avoit  besoin  d'être  appuyé  par  des 
témoignages  étrangers,  on  aurait  ceux  de  Cyrille,  évêque  de  Jé- 
rusalem (Catéch.  1-10-13),  de  Théodoret,  et  même  de  17/inérairc 
de  Bordeaux  à Jérusalem,  en  333  : Ibidem , juss u Constanlini  impera- 
tnris,  basilica  fada  est  mira!  putchriliuiinis. 

Cette  église  fut  ravagée  par  Cosroés  11,  roi  de  Perse,  environ 

’ t'oyez  le  deuxième  Mémoire  de  l'introdnclion. 
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trois  siècles  après  qu’elle  eut  été  bâtie  par  Constantin.  Héraclius 
reconquit  la  vraie  Croix,  et  Modeste,  évôque  de  Jérusalem,  rétablit 
l’église  du  Saint-Sépulcre.  Quelque  temps  après  le  calife  Omar 
s'empara  de  Jérusalem,  mais  il  laissa  aux  chrétiens  le  libre  exer- 
cice de  leur  culte.  Vers  l’an  1009,  Hequem  ou  Ilakem,  qui  régnoit 
en  Égypte,  porta  la  désolation  au  Tombeau  de  Jésus-Christ.  Les 
uns  veulent  que  la  mère  de  ce  prince,  qui  étoil  chrétienne , ait  fait 
encore  relever  les  murs  de  l’église  abattue  ; lesautres  disentque  le 
fils  du  calife  d’Égypte,  à la  sollicitation  de  l’empereur  Argyropde, 
permit  aux  fidèles  d’enfermer  les  SaintsLieux  dans  un  monument 
nouveau.  Mais  comme  à l’époque  du  règne  de  liakem  les  chré- 
tiens de  Jérusalem  n’étoient  ni  assez  riches,  ni  assez  habiles  pour 
bâtir  l’édifice  qui  couvre  aujourd'hui  le  Calvaire  *;  comme , mal- 
gré un  passage  très  suspect  de  Guillaume  de  Tyr,  rien  n’indique 
que  les  Croisés  aient  fait  construire  à Jérusalem  une  église  du 
Saint-Sépulcre,  il  est  probable  que  l’église  fondée  par  Constantin 
a toujours  subsisté  telle  qu’elle  est,  du  moins  quant  aux  murailles 
du  bâtiment.  La  seule  inspection  de  l’architecture  de  ce  bâtiment 
sulliroit  pour  démontrer  la  vérité  de  ce  que  j’avance. 

Les  Croisés  s’étant  emparés  de  Jérusalem,  le  15  juillet  1099, 
arrachèrent  le  Tombeau  de  Jésus-Christ  des  mains  des  infidèles. 
Il  demeura  quatre-vingt-huit  ans  sous  la  puissance  des  succes- 
seurs de  Godefroy  do  Bouillon.  Lorsque  Jérusalem  retomba  sous 
le  joug  musulman,  les  Syriens  rachetèrent  à prix  d’or  l’église  du 
Saint-Sépulcre , et  des  moines  vinrent  défendre  avec  leurs  prières 
des  lieux  inutilement  confiés  aux  armes  des  rois  : c’est  ainsi  qu’à 
travers  mille  révolutions  la  foi  des  premiers  chrétiens  nous  avoit 
conservé  un  temple  qu’il  étoil  donné  à notre  siècle  de  voir  périr. 

Les  premiers  voyageurs  étoient  bien  heureux;  ils  n’étoient 
point  obligés  d’entrer  dans  toutes  ces  critiques  : premièrement; 
pareequ’ils  trou  voient  dans  leurs  lecteurs  la  religion  qui  ne  dis- 
pute jamais  avec  la  vérité;  secondement,  pareeque  tout  le  monde 
étoil  persuadé  que  le  seul  moyen  de  voir  uu  pays  tel  qu’il  est, 
c’est  de  le  voir  avec  ses  traditions  et  scs  souvenirs.  C’est  en  effet 
la  Bible  et  l’Évangile  à la  main  que  l’on  doit  parcourir  la  Terre- 
Sainte.  Si  l’on  veut  y porter  un  esprit  de  contention  et  de  chicane, 
la  Judée  ne  vaut  pas  la  peine  qu’on  l’aille  chercher  si  loin.  Que 
diroit-on  d’un  homme  qui,  parcourant  la  Grèce  et  l’Italie , ne 
s'occuperait  qu’à  contredire  Ilomere  et  Virgile?  Voilà  pourtant 

• On  prétend  que  Mark? , femme  de  liakem  et  mère  du  nouveau  calife,  en  fit  les  frais,  el 
qu'elle  fut  aidée  dans  celle  pieuse  entreprise  par  Couslantin  Mono  nuque. 
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connue  on  voyage  aujourd’hui  : effet  sensible  de  noire  amour- 
propre,  qui  veut  nous  faire  passer  pour  habiles  en  nous  rendant 
dédaigneux. 

Les  lecteurs  chrétiens  demanderont  peut-être  à présent  quels 
furent  les  sentiments  que  j’éprouvai  en  entrant  dansée  lieu  re- 
doutable; je  ne  puis  réellement  le  dire.  Tant  de  choses  se  présen- 
toienl  à la  fois  à mon  esprit,  que  je  ne  m’arrétois  à aucune  idée 
particulière.  Je  restai  prés  d’une  demi-heure  a genoux  dans  la 
petite  chambre  du  Saint -Sépulcre,  les  regards  attaches  sur  la 
pierre  sans  pouvoir  les  en  arracher.  L’un  des  deux  religieux  qui 
me  conduisoient  demeurait  prosterné  auprès  de  moi , le  front  sur 
le  marbre;  l’autre,  l’Evangile  à la  main  , me  lisoit  à la  lueur  des 
lampes  les  (tassages relatifs  au  saint  Tombeau.  Entre  chaque  verset 
il  récitoit  une  prière  : Domine  Jesu-Clirule , i/ui  in  hura  iliei  vespe r- 
tina  Je  cruce  depoiilus , in  braclùis  duicmiiiut  Mdtris  luit  rectinalus 
fuisli,  baraque  uliuna  in  hoc  sanclissimo  monumenlo  corpus  Ilium  exa- 
mine contulisti , eic.  Tout  ce  que  je  puis  assurer,  c’est  qu’à  la  vue 
de  ce  Sépulcre  triomphant  je  ne  sentis  que  ma  foiblesse  ; et  quand 
mon  guide  s’écria  avec  saint  Paul  : Ubiesi , Mors,  Victoria  luaï  L'bi 
est,  Mors,  stimulus  tuus/jc  prêtai  l’oreille,  comme  si  la  MorUlloil 
répondre  qu’elle  éloil  vaincue  et  enchaînée  dans  ce  monument. 

Mous  parcourûmes  les  stations  jusqu’au  sommet  du  Calvaire, 
üù  trouver  daus  l’antiquité  rien  d’aussi  louchant,  rien  d’aussi 
merveilleux  que  les  dernières  scenes  de  l’Evangile?  Ce  11e  sont 
point  ici  les  aventures  bizarres  d’une  divinité  étrangère  à l’hu- 
manité : c’est  l’histoire  la  plus  pathétique , histoire  qui  non-seule- 
mëiil  fait  couler  des  larmes  par  sa  beauté,  mais  dont  les  consé- 
quences, appliquées  à l’univers,  ont  changé  la  face  de  la  terre. 
Je  venois  de  visiter  les  monuments  de  la  Grèce,  et  j’élois  encore 
tout  rempli  de  leur  grandeur;  mais  qu’ils  avoient  été  loin  de 
m’inspirer  ce  que  j’éprouvois  à la  vue  des  Lieux-Saints! 

L’eglise  du  Saint-Sépulcre  composée  de  plusieurs  églises,  bâtie 
sur  un  terrain  inégal , éclairée  par  une  multitude  de  lampes,  est 
singulièrement  mystérieuse  ; il  y règne  une  obscurité  favorable  à 
la  piété  et  au  recueillement  de  l’ame.  Les  prêtres  chrétiens  des 
différentes  sectes  habitent  les  différentes  parties  de  l’édilice.  Du 
haut  des  arcades,  où  ils  se  sont  nichés  comme  des  colombes,  du 
fond  des  chapelles  et  des  souterrains,  ils  font  entendre  leurs 
cantiques  à toutes  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit  : l’orgue  du 
religieux  latin , les  cymbales  du  prêtre  abyssin , la  voix  du  caloyer 
grec , la  prière  du  solitaire  arménien , l’espèce  de  plainte  du  moitié 
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cophte,  frappent  tour  à tour  ou  tout  à la  fois  votre  oreille-,  vous 
ne  savez  d’où  partent  ces  concerts;  vous  respirez  l'odeur  de  l’en- 
cens sans  apercevoir  la  main  qui  le  brûle  : seulement  vous  voyez 
passer,  s’enfoncer  derrière  des  colonnes , se  perdre  dans  l’ombre 
du  temple,  le  pontife  qui  va  célébrer  les  plus  redoutables  mys- 
tères aux  lieux  mêmes  où  ils  se  sont  accomplis. 

Je  ne  sortis  point  de  l’enceinte  sacrée  sans  m’arrêter  aux  mo- 
numents de  Godefroy  et  de  Baudouin  : ils  font  face  à la  porte  de 
l’église,  et  sont  appuyés  contre  le  mur  du  chœur.  Je  saluai  les 
cendres  de  ces  rois  chevaliers  qui  méritèrent  de  reposer  près  du 
grand  Sépulcre  qu’ils  avoiont  délivré.  Ces  cendres  sont  des  cendres 
françoises,  et  les  seules  qui  soient  ensevelies  à l’ombre  du  Tom- 
beau de  Jésus-Christ.  Quel  litre  d’honneur  pour  ma  patrie! 

Je  retournai  au  couvent  à onze  heures,  et  j’en  sortis  de  nouveau 
à midi  pour  suivre  la  Voie  Douloureuse  : on  appelle  ainsi  le  chemin 
que  parcourut  le  Sauveur  du  monde  en  se  rendant  à la  maison  de 
Pilate  au  (Calvaire. 

La  maison  de  Pilate  1 est  une  ruine  d’où  l’on  découvre  le  vaste 
emplacement  du  Temple  de  Salomon  et  la  mosquée  bâtie  sur  cet 
emplacement. 

Jésus-Christ  ayant  été  battu  de  verges,  couronné  d’épines,  et 
revêtu  d’une  casaque  de  pourpre,  fut  présenté  aux  Juifs  par 
Pilate  : Ercc  Homo , s’écria  le  juge  ; et  l’on  voit  encore  la  fenêtre 
d’où  il  prononça  ces  paroles  mémorables. 

Selon  la  tradition  lalineà  Jérusalem,  la  couronne  deJégju-ChrisL 
fut  prise  sur  l’arbre  épineux,  lijcium  spiiiosum.  Mais  le  savant  bp- 
taniste  Hasselquist  croit  qu’on  employa  pour  celte  couronne  le 
nabka  des  Arabes.  La  raison  qu’il  en  donne  mérite  d’être  rap- 
portée : 

>•  Il  y a toute  apparence,  dit  l’auteur,  que  le  nabka  fournit  la 
« couronne  que  l’on  mit  sur  la  tête  de  Noire-Seigneur  : il  est  com- 
« mun  dans  l’Orient.  On  ne  pou  voit  choisir  une  plante  plus  propre 
« à cet  usage,  car  elle  est  armée  de  piquans;  ses  branches  sont 
••  souples  et  pliantes , et  sa  feuille  est  d’un  vert  foncé  comme  celle 
« du  lierre.  Peut-être  les  ennemis  de  Jésus-Christ  choisirent-ils, 
« pour  ajouter  l’insulte  au  châtiment,  une  plante  approchant  de 
« celle  dont  on  se  servoit  pour  couronner  les  empereurs  et  las 
« généraux  d’armée.  >• 

« Le  gouverneur  de  Jérusalem  demeurait  autrefois  dans  cette  maison  ; mais  on  n’y  loge 
plus  que  ses  chevaux  parmi  des  débris.  Voyei  V introduction , sur  la  vérité  des  traditions 
religieuses  i Jérusalem. 
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• Une  autre  tradition  conserve  à Jérusalem  la  sentence  prononcée 
|»ar  Pilate  contre  le  sauveur  du  monde. 

Jenwi  Aazarenum,  subversorcm  ycnlis , contemptorein  (Àt'sariz  , et 
l'ulsuiu  Mistiam,  ut  majorum  tuw  tjcnlis  teslimonio  probalum  est , 
ducitead  communié  supplicii  locum,  et  eum  in  ludibriu  regiœ  majei- 
tutis  in  n.edio  duorum  latronum  cruciaffigite.  I,  lictor , expedi  entres. 

A cent  vingt  pas  de  l'arc  de  VF.ccc  Homo  on  me  montra,  à gauche, 
les  ruines  d’une  église  consacrée  autrefois  à Nolre-Dame-des-Uou- 
leurs.  Ce  fut  dans  cet  endroit  que  Marie , chassée,  d’abord  par  les 
gardes,  rencontra  son  Fils  chargé  de  la  Croix.  Ce  Tait  n’est  point 
rapporté  dans  les  Évangiles;  mais  il  est  cru  généralement  sur  l’au- 
lorilé  de  saint  Uonirace  et  de  saint  Anselme.  Saint  Itoniface  dit  que 
la  Vierge  lomba  comme  demi-morte,  et  qu’elle  ne  put  prononcer 
un  seul  mot  : Nec  verbum  dicere  potuil.  Saint  Anselme  assure  que 
le  Christ  la  salua  par  ces  mois  : Salve , Mater!  Comme  oo  retrouve 
Marie  au  pied  de  la  Croix  ce  récit  des  pères  n’a  rien  que  de  très 
probable  ; la  foi  ne  s’oppose  point  à ces  traditions  : elles  montrent 
à quel  point  la  merveilleuse  et  sublime  histoire  de  la  Passion  s’est 
gravée  dans  la  mémoire  des  hommes.  Dix-huit  siècles  écoulés,  des 
persécutions  sans  tin , des  révolutions  éternelles,  des  ruines  tou- 
jours croissantes , n’ont  pu  effacer  ou  cacher  la  trace  d’une  mère 
qui  vint  pleurer  sur  son  fils. 

Cinquante  pas  plus  loin  nous  trouvâmes  l’endroit  où  Simon  le 
Cyrénéen  aida  Jésus-Christ  à porter  sa  Croix. 

« Comme  ils  le  menoient  à la  mort,  iis  prirent  un  homme  de 
" Cyrène,  appelé  Simon , qui  revenoit  des  champs , et  le  chargè- 
« rent  de  la  Croix , la  lui  faisant  porter  après  Jésus*.  >• 

Ici  le  chemin  qui  se  dirigeoit  est  et  ouest  fait  un  coude  et  tourne 
au  nord  ; je  vis  à main  droite  le  lieu  où  se  tenoit  Lazare  le  Pauvre, 
et  en  face,  de  l’autre  côté  de  la  rue,  la  maison  du  Mauvais  Riche. 

<*  II  y avoit  un  homme  riche  qui  étoit  vêtu  de  pourpre  et  de 
- lin,  et  qui  se  traitoit  magnifiquement  tous  les  jours. 

* Il  y avoit  aussi  un  pauvre  appelé  Lazare,  tout  couvert  d’ul- 
« cères,  couché  à sa  porte,  qui  eût  bien  voulu  se  rassasier  des 
« miettes  qui  tomboientde  la  table  du  riche;  mais  personne  ne  lui 
« en  donnoit;  et  les  chiens  venoienl  lui  lécher  ses  plaies. 

« Or,  il  arriva  que  le  pauvre  mourut,  et  fut  emporté  par  les 
« anges  dans  le  sein  d' Abraham . Le  riche  mourut  aussi,  et  eut 
« l’enfer  pour  sépulcre.  » 

' /»  Joau.  — i Sainl  Luc. 
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Saint  Chrysostome , saint  Ambroise  et  saint  Cyrille  ont  cru  que 
l’histoire  du  Lazare  et  du  Mauvais  Riche  n’éloit  point  une  simple 
parabole,  mais  un  fait  réel  et  connu.  Les  Juifs  môme  nous  ont 
conservé  le  nom  du  Mauvais  Riche,  qu’ils  appellent  Nabal. 

Après  avoir  passe1  la  maison  du  Mauvais  Riche  on  tourne  A 
droite  et  l’on  reprend  la  direction  du  couchant.  A l’entrée  de  cette 
rue,  qui  monte  au  Calvaire,  le  Christ  rencontra  les  saintes  femmes 
qui  pleuroient. 

« Or,  il -étoit  suivi  d’une  grande  multitude  de  peuple  et  de 
« femmes  qui  se  frappoient  la  poitrine  et  qui  le  pleuroient. 

« Mais  Jésus  se  tournant  vers  elles  leur  dit  : Filles  de  Jérusa- 
« lem,  ne  pleurez  pas  sur  moi,  mais  pleurez  sur  vous-mêmes  et 
« sur  vos  enfants  *.  ■ 

A cent  dix  pas  de  là  on  montre  l’emplacement  de  la  maison  de 
Véronique , et  le  lieu  où  cette  pieuse  femme  essuya  le  visage  du 
Sauveur.  Le  premier  nom  de  cette  femme  étoit  Bérénice;  il  fut 
changé  dans  la  suite  en  celui  de  Vera-Icon,  vraie  image,  parla 
transposition  de  deux  lettres:  en  oulre,  la  transmutation  du  à en 
v est  très  fréquente  dans  les  langues  anciennes. 

Après  avoir  fait  une  centaine  de  pas  on  trouve  la  porte  Judi- 
ciaire : c’étoit  la  porte  par  où  sortoient  les  criminels  qu'on  exécu- 
toit  sur  le  Golgotha.  Le  Golgotha , aujourd’hui  renfermé  dans  la 
nouvelle  cité,  étoit  hors  de  l’enceinte  de  l’ancienne  Jérusalem. 

De  la  porte  Judiciaire  au  haut  du  Calvaire  on  compte  à peu  près 
deux  cents  pas  : là  se  termine  la  Voie  Douloureuse , qui  peut  avoir 
en  tout  un  mille  de  longueur.  Nous  avons  vu  que  le  Calvaire  est 
maintenant  compris  dans  l’église  du  Saint-Sepulcre.  Si  ceux  qui 
lisent  la  Passion  dans  l’Évangile  sont  frappés  d’une  sainte  tristesse 
et  d'une  admiration  profonde,  qu’est-ce  donc  que  d’en  suivre  les 
scènes  au  pied  de  la  montagne  de  Sion,  à la  vue  du  temple , et 
dans  les  murs  mômes  de  Jérusalem  ! 

Après  la  description  de  la  Voie  Douloureuse  et  de  l’église  du 
Saint-Sépulcre,  je  ne  dirai  qu’un  mot  des  autres  lieux  de  dévo- 
tion que  l’on  trouve  dans  l’enceinte  de  la  ville.  Je  me  contenterai 
de  les  nommer  dans  l'ordre  où  je  les  ai  parcourus  pendant  mon 
séjour  à Jérusalem. 

1°  La  maison  d’Anne  le  pontife  près  de  la  porte  de  David , au 
pied  du  mont  Sion , en  dedans  du  mur  de  la  ville  : les  Arméniens 
possèdent  l’église  bâtie  sur  les  ruines  de  cette  maison. 

2°  Le  lieu  de  l'apparition  du  Sauveur  à Marie-Madeleine,  Marie 

' Saint  Luc. 
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mère  de  Jacques,  et  Marie  Salomé,  entre  le  château  et  la  porte 
dumontSion. 

3*  La  maison  de  Simon  le  pharisien.  Madeleine  y confessa  ses 
erreurs.  C’est  une  église  totalement  ruinée , à l’orient  de  la  ville. 

•4*  Le  monastère  de  sainte  Anne,  mère  de  la  sainte  Vierge;  et 
la  grotte  de  la  Conception  immaculée , sous  l’église  du  monastère. 
Ce  monastère  est  converti  en  mosquée , mais  on  y entre  pour  quel- 
ques médins.  Sous  les  rois  chrétiens,  il  étoit  habité  par  des  reli- 
gieuses. Il  n’est  pas  loin  de  la  maison  de  Simon. 

6*  La  prison  de  saint  Pierre,  près  du  Calvaire.  Ce  sont  de  vieilles 
murailles  où  l’on  montre  des  crampons  de  fer. 

6°  La  maison  de  Zébédée,  assez  près  de  la  prison  de  saint 
Pierre , grande  église  qui  appartient  au  patriarche  grec. 

7“  La  maison  de  Marie,  mère  de  Jean-Marc,  où  saint  Pierre  se 
retira  lorsqu’il  eut  été  délivré  par  l’ange.  C’est  une  église  desser- 
vie par  les  Syriens. 

8“  Le  lieu  du  martyre  de  saint  Jacques-le-Majeur.  C’est  le  cou- 
vent des  Arméniens.  L’église  en  est  fort  riche  et  fort  élégante.  Je 
parlerai  bientôt  du  patriarche  arménien. 

Le  lecteur  a maintenant  sous  les  yeux  le  tableau  complet  des 
monuments  chrétiens  dans  Jérusalem.  Nous  allons  à présent  visi- 
ter les  dehors  de  la  Ville-Saiute. 

J'avois  employé  deux  heures  à parcourir  à pied  la  Voie  Doulou- 
reuse. J’eus  soin  chaque  jour  de  revoir  ce  chemin  sacré  ainsi  que 
l’église  du  Calvaire,  alin  qu’aucune  circonstance  essentielle  n’é- 
chappât à ma  mémoire.  Il  étoit  donc  deux  heures  quand  j’achevai, 
le 7 octobre,  ma  première  revue  des  Saints-Lieux.  J ■ montai  alors 
à cheval  avec  Ali-Aga,  le  drogman  Michel  et  mes  domestiques. 
Nous  sortîmes  ;>ar  la  porte  de  Jaffa  pour  faire  le  tour  complet  de 
Jérusalem.  Nous  étions  couverts  d’armes,  habillés  à la  françoise, 
et  très  décidés  à ne  souffrir  aucune  insulte.  On  voit  que  les  temps 
sont  bien  changés,  grâce  au  renom  de  nos  victoires-,  car  l’ambas- 
sadeur Deshayes,  sous  Louis  XIII,  eut  toutes  les  peines  du  monde 
à obtenir  la  permission  d’entrer  à Jérusalem  avec  son  épée. 

Nous  tournâmes  à gauche  en  sortant  de  la  porte  de  la  ville  ; nous 
marchâmes  au  midi,  et  nous  passâmes  à la  piscine  de  Bersabce, 
fossé  large  et  profond , mais  sans  eau;  ensuite  nous  gravîmes  la 
montagne  de  Sion  , dont  une  partie  6e  trouve  hors  de  Jéiusalem. 

Je  suppose  que  ce  nom  de  Sion  réveille  dans  la  mémoire  des 
lecteurs  un  grand  souvenir; qu'ils  sont  curieux  de  connoitre  celte 
montagne  si  mystérieuse  dans  l’Écriture,  si  célèbre  dans  les  can- 
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tiques  de  Salomon , cette  montagne  objet  des  bénédictions  ou  des 
larmes  des  prophètes , et  dont  Racine  a soupiré  les  malheurs. 

C’est  un  monticule  d’un  aspect  jaunâtre  et  stérile , ouvert  en 
forme  de  croissant  du  côté  de  Jérusalem , à peu  près  de  la  hauteur 
de  Montmartre,  mais  plus  arrondi  au  sommet.  Ce  sommet  sacré  est 
marqué  par  trois  monuments  ou  plutôt  par  trois  ruines  : la  mai- 
son de  Caiphe,  le  Saint-Cénacle,  et  le  tombeau  ou  le  palais  de 
David.  Du  haut  de  la  montagne  vous  voyez  au  midi  la  vallée  de 
Ben-Hinnon , par-delà  cette  vallée  le  Champ  du  Sang  acheté  des 
trente  deniers  de  Judas,  le  mont  du  Mau  vais- Conseil,  les  tom- 
beaux des  Juges,  et  tout  le  désert  vers  Habron  et  Bethléem.  Au 
nord  le  mur  de  Jérusalem  qui  passe  sur  la  cime  de  Sion  vous  em- 
pêche de  voir  la  ville  ; celle-ci  va  toujours  en  s’inclinant  vers  la 
vallée  de  Josaphat. 

La  maison  de  Caîphe  est  aujourd’hui  une  église  desservie  par 
les  Arméniens;  le  tombeau  de  David  est  une  petite  salle  voûtée, 
où  l’on  trouve  trois  sépulcres  de  pierre  noirâtre;  le  Saint-Cénacle 
est  une  mosquée  et  un  hôpital  turcs  : c’étoient  autrefois  une  église 
et  un  monastère  occupés  par  les  pères  de  Terre-Sainte.  Ce  dernier 
sanctuaire  est  également  fameux  dans  V Ancien  et  dans  le  Nouveau 
Testament  : David  y bâtit  son  palais  et  son  tombeau  ; il  y garda 
pendant  trois  mois  l’Arche  d’Alliance;  Jésus-Christ  y fit  la  der- 
nière Pâque,  et  il  y institua  le  sacrement  d’Eucharistie;  il  y ap- 
parut à ses  disciples  le  jour  de  sa  résurrection  ; le  Saint-Esprit  y 
descendit  sur  les  apôtres.  Le  Saint-Cénacle  devint  le  premier  tem- 
ple chrétien  que  le  monde  ait  vu  ; saint  Jacques-le-Mineur  y fut 
consacré  premier  évêque  de  Jérusalem  , et  saint  Pierre  y tint  le 
premier  concile  de  l’Église;  enfin  ce  fut  de  ce  lieu  que  les  apôtres 
partirent,  pauvres  et  nus,  pour  monter  sur  tous  les  trônes  de  la 
terre  : Docete  omîtes  gentes  ! 

L’historien  Josèplîe  nous  a laissé  une  description  magnifique  du 
palais  et  du  tombeau  de  David.  Benjamin  de  Tudèle  fait  au  sujet 
de  ce  tombeau  un  conte  assez  curieux 

En  descendant  de  la  montagne  de  Sion,  du  côté  du  levant, 
nous  arrivâmes  à la  vallée,  à la  fontaine , et  à la  piscine  de  Siloë, 
où  Jésus-Christ  rendit  la  vue  à l’aveugle.  La  fontaine  sort  d’un 
rocher  ; elle  coule  en  silence , cum  silentio , selon  le  témoignage  de 
Jérémie,  ce  qui  contredit  un  passage  de  saint  Jérôme;  elle  a une 
espèce  de  flux  et  reflux,  tantôt  versant  ses  eaux  comme  la  fon- 
taine de  Vaucluse , tantôt  les  retenant  et  les  laissant  à peine  cou- 

1 voyex  11  note  D,  i 11  fin  de  ccl  Itinéraire, 
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1er.  Les  lévites  répandoient  l’eau  de  Siloë  sur  l’autel  à la  fête  des 
Tabernacles,  en  chantant  : Baurielis  aguas  in  gaudio  de  fontibus 
Salvaioris » Milton  invoque  cette  source,  au  commencement  de 
son  poème,  au  lieu  de  la  fontaine  Castalie  : 

. . Or  If  Sion  hill  - 

Delight  lhee  more , and  Siloa’i  brook  llow'd 
Fait  by  the  Oracle  of  God , etc. 

beaux  vers  que  Delille  a magnifiquement  rendus  : 

Toi  donc  qui , célébrant  les  merrcilles  des  riens , 

Prends  loin  de  l'Hélicon  un  sol  audacieux  ; 

Soit  que,  le  retenant  sous  ses  palmiers  antiquea, 

. m Sion  avec  plaisir  répète  tes  cantiques  ; 


Soit  que  , chantant  le  jour  où  Dieu  donna  sa  loi , 

Le  Sina  sous  les  pieds  tressaille  encor  d'effroi  ; 

• Soit  que  près  du  saint  lieu  d'où  partent  ses  oracles 

Les  Ilots  du  Siloé  le  disent  scs  miracles: 

Musc  sainte,  soutiens  mon  vol  présomptueux  ! 

Les  uns  racontentquc  cette  fontaine  sortit  toutàcoupde  la  terre 
. pourapaiser  la  soifd’Isaïe, lorsquece  prophète  futsciéendcuxavec 
une  scie  de  bois  par  l’ordre  de  Manassès;  les  autres  prétendent 
qu'on  la  vit  paroitre  sous  le  règne  d’Ézéchias,  dont  nous  avons 
l'admirable  cantique  : 

J'ai  tu  mes  tristes  journées 
Décliner  sers  leur  penchant  ! etc. 

Selon  Josèphe,  cette  source  miraculeuse  couloit  pour  l’armée 
de  Titus,  et  refusoit  ses  eaux  aux  Juifs  coupables.  La  piscine, 
ou  plutôt  les  deux  piscines  du  môme  nom  sont  tout  auprès  de  la 
source.  Elles  servent  aujourd’hui  à laver  le  linge  comme  autrefois, 
et  nous  y vîmes  des  femmes  qui  nous  dirent  des  injures  en  s’en- 
fuyant. L’eau  de  la  fontaine  est  saumâtre  et  assez  désagréable  au 
goût  ; on  s’y  baigne  les  yeux  en  mémoire  du  miracle  de  l’aveu- 
gle-né. 

Près  de  là  on  montre  l’endroit  où  le  prophète  Isaïe  subit  le  sup- 
*■  plice  dont  j’ai  parlé.  On  y voit  aussi  un  village  appelé  Siloan  ; au 
pied  de  ce  village  est  une  autre  fontaine  que  l’Écriture  nomme 
Rogel  : en  face  de  cette  fontaine , au  pied  de  la  montagne  de  Sion , 
se  trouve  une  troisième  fontaine  qui  porte  le  nom  de  Marie.  On 
croit  que  la  Vierge  y venoit  chercher  de  l’eau , comme  les  filles  * 
de  Laban  au  puits  dont  Jacob  ôta  la  pierre  : Ecce  Rachel  veniebai 
cum  ovi bus  patris  sui , etc.  La  fontaine  de  la  Vierge  mêle  ses  eaux  à 
celles  delà  fontaine  de  Siloé. 
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Ici , comme  le  remarque  saint  Jérôme , on  est  à la  racine  du 
mont  Moria , sous  les  murs  du  Temple , à peu  près  en  face  de  la 
porte  Sterquilinaire.  Nous  avançâmes  jusqu’à  l’angle  oriental  du 
mur  de  la  ville,  et  nous  entrâmes  dans  la  vallée  de  Josaphat.  Elle 
court  du  nord  au  midi , entre  la  montagne  des  Oliviers  et  le  mont 
Moria.  Le  torrent  de  Cédron  passe  au  milieu.  Ce  torrent  est  à sec 
une  partie  de  l’année;  dans  les  orages  ou  dans  les  printemps  plu- 
vieux il  roule  une  eau  rougie. 

La  vallée  de  Josapliat  est  encore  appelée  dans  l’Écriture  v allée 
de  Savé,  vallée  (la  Hoi , vallée  (le  Melcliuédech  '.  Ce  fut  dans  la  val- 
lée de  Melchisédech  que  le  roi  de  Sodome  chercha  Abraham  pour 
le  féliciter  de  la  victoire  remportée  sur  les  cinq  rois.  Moloch  et 
Béelphégor  furent  adorés  dans  cette  même  vallée.  Elle  prit  dans  la 
suite  le  nom  de  Joaaphat,  parceque  le  roi  de  ce  nom  y fit  élever 
son  tombeau.  La  vallée  de  Josaphat  semble  avoir  toujours  servi  de 
cimetière  à Jérusalem  ; on  y rencontre  les  monuments  des  siècles 
les  plus  reculés  et  des  temps  les  plus  modernes  : les  juifs  viennent 
y mourir  des  quatre  parties  du  monde  ; un  étranger  leur  vend  au 
poids  de  l’or  un  peu  de  terre  pour  couvrir  leurs  corps  dans  le  • 
champ  de  leurs  aïeux.  Les  cèdres  dont  Salomon  planta  cette  val- 
lée »,  l’ombre  du  Temple  dont  elle  étoit  couverte,  le  torrent  qui 
la  traversoit1,  les  cantiques  de  deuil  que  David  y composa , les  la- 
mentations que  Jérémie  y fit  entendre , la  rendoient  propre  à la 
tristesse  et  à la  paix  des  tombeaux.  En  commençant  sa  passion 
dans  ce  lieu  solitaire,  Jésus-Christ  le  consacra  de  nouveau  aux 
douleurs  : ce  David  innocent  y versa,  pour  effacer  nos  crimes, 
les  larmes  que  le  David  coupable  y répandit  pour  expier  ses  pro- 
pres erreurs.  Il  y a peu  de  noms  qui  réveillent  dans  l’imagination 
des  pensées  à la  fois  plus  louchantes  et  plus  formidables  que  celui 
de  la  vallée  de  Josaphat  : vallée  si  pleine  de  mystères  que,  selon 
le  prophète  Joël , tous  les  hommes  y doivent  comparoltre  un  jour 
devant  le  juge  redoutable  : Congregabo  tînmes  genlet , el  deducam 
eiu  in  valleni  Jotnphat , el  ditccpiabo  cum  eh  ibi.  « Il  est  raisonnable , 

« dit  le  père  Nau , que  l’honneur  de  Jésus-Christ  soit  réparé  pu- 
« bliquement  dans  le  lieu  où  il  lui  a été  ravi  partant  d’opprobres 

■ Sur  loui  cela  il  y a differentes  opinions.  La  vallée  du  Roi  pourroil  bien  être  vers  Ica 
montagne»  du  Jourdain  , cl  celte  position  couviendroil  même  davantage  1 l'histoire  d'A- 
braham.  " 

• Joaéphe  raconte  que  Salomon  Gt  couvrir  de  cèdres  Ica  montagne»  de  la  Judée. 

* Çcdron  o»t  un  mol  hébreu  qui  «ignide  noirceur  et  tristesse.  On  observe  qu'il  j a faute 
dans  l’évangile  de  saint  Jean  , qui  nomme  ce  torrent  torrent  det  ctdru.  L'erreur  vient 
d’un  oméga  écrit  au  lieu  d'un  omicron  : ilip uv  au  lieu  de  es  tpi*. 
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« et  d'ignominiex,  et  qu’il  juge  justement  les  hommes  où  ils  l’ont 
« jugé  si  injustement.  » 

L'aspect  de  la  vallée  de  Josapliat  est  désolé  : le  côté  occidental 
est  une  haute  falaise  de  craie  qui  soutient  les  murs  gothiques  de  la 
ville,  au-dessus  desquels  on  aperçoit  Jérusalem;  le  côté  oriental 
est  formé  par  le  mont  des  Oliviers  et  par  la  montagne  du  Scan- 
dale, nions  Offensionis , ainsi  nommée  de  l'idolâtrie  de  Salomon. 
Ces  deux  montagnes  qui  se  touchent  sont  presque  nues  et  d’une 
couleur  rouge  et  sombre  : sur  leurs  lianes  déserls  on  voit  çà  et  là 
quelques  vignes  noires  et  brûlées,  quelques  bouquets  d’oliviers 
sauvages , des  friches  couvertes  d’hysope , des  chapelles , des  ora- 
toires et  des  mosquées  en  ruine.  Au  fond  de  la  vallée  on  découvre 
un  pont  d’une  seule  arche,  jeté  sur  la  ravine  du  torrent  de  Cé- 
dron.  Les  pierres  du  cimetière  des  Juifs  se  montrent  comme  un 
amas  de  débris  au  pied  de  la  montagne  du  Scandale,  sous  le  vil- 
lage arabe  de  Siloan  : on  a peine  à distinguer  les  masures  de  ce 
village  des  sépulcres  dont  elles  sont  environnées.  Trois  monu- 
ments antiques,  les  tombeaux  de  Zacharie , de  Josaphat  et  d’Ab- 
salon , se  font  remarquer  dans  ce  champ  de  destruction.  A la  tris- 
tesse de  Jérusalem,  dont  il  ne  s’élève  aucune  fumég,  dont  il  ne 
sort  aucun  bruit;  A la  solitude  des  montagnes,  où  l'on  n’aperçoit 
pas  un  être  vivant;  au  désordre,  de  toutes  ces  lombes  fracassées, 
brisées,  demi-ouvertes,  on  diroit  que  la  trompette  du  Jugement 
s’est  déjà  fait  entendre , et  que  les  morts  vont  se  lever  dans  la  val- 
lée de  Josaphat. 

'Au  bord  même , et  presque  à la  naissance  du  torrent  de  Cédron, 
nous  entrâmes  dans  le  jardin  des  Oliviers  ; il  appartient  aux  pères 
latins,  qui  l’ont  acheté  de  leurs  propres  deniers  : on  y voit  huit 
gros  oliviers  d’une  extrême  décrépitude.  L’olivier  est  pour  ainsi 
dire  immortel , pareequ’il  renaît  de  sa  souche  : on  conservoit  dans 
la  citadelle  d’Athènes  un  olivier  dont  l’origine  remontoit  à la  fon- 
dation de  la  ville.  Les  oliviers  du  jardin  de  ce  nom  à Jérusalem 
sont  au  moins  du  temps  du  Bas-Empire;  en  voici  la  preuve:  en 
Turquie,  tout  olivier  trouvé  debout  par  les  musulmans,  lorsqu’ils 
envahirent  l’Asie  , ne.  paiequ'un  médin  au  lise  , tandis  que  l’olivier 
planté  depuis  la  conquête  doit  au  grand-seigneur  la  moitié  de  ses 
fruits 1 ; or  les  huit  oliviers  dont  nous  parlons  ne  sont  taxés  qu’à 
huit  médins. 

• Celte  loi  e»i  au«i  absurde  que  le  plupart  de»  luire»  loi»  en  Turquie  : cho»e  buarre  d’ê- 
pargner  le  vaincu  au  moment  de  la  conquête , lor»qu«  la  violence  peut  amener  l’injuallee . 
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Nous  descendîmes  de  cheval  à l’entrée  de  ce  jardin , pour  visiter 
à pied  les  stations  de  la  montagne.  Le  village  de  Gethsémani  étoit 
à quelque  distance  du  jardin  des  Oliviers.  On  le  confond  aujour- 
d’hui avec  ce  jardin , comme  le  remarquent  Thévenot  et  Roger. 

Nous  entrâmes  d’abord  dans  le  sépulcre  de  la  Vierge.  C’est  une 
église  souterraine  où  l’on  descend  par  cinquante  degrés  assez 
beaux  : elle  est  partagée  entre  toutes  les  sectes  chrétiennes;  les 
Turcs  même  ont  un  oratoire  dans  ce  lieu  ; les  catholiques  possèdent 
le  tombeau  de  Marie.  Quoique  la  Vierge  ne  soit  pas  morte  à Jéru- 
salem, elle  fut  (selon  l’opinion  de  plusieurs  pères)  miraculeuse- 
ment ensevelie  à Gethsémani  par  les  apôtres.  Euthymius  raconte 
l’histoire  de  ces  merveilleuses  funérailles.  Saint  Thomas  ayant  fait 
ouvrir  le  cercueil , on  n’y  trouva  plus  qu’une  robe  virginale , sim- 
ple et  pauvre  vêtement  de  cette  Reine  de  gloire  que  les  anges 
avoient  enlevée  aux  cieux. 

Les  tombeaux  de  saint  Joseph  , de  saint  Joachim  et  de  sainte 
Anne  se  voient  aussi  dans  cette  église  souterraine. 

Sortis  du  sépulcre  de  la  Vierge , nous  allâmes  voir , dans  le  jar- 
din des  Oliviers,  la  grotte  où  le  Sauveur  répandit  une  sueur  de 
sang  , en  prononçant  ces  paroles  : Pater , si  possibile  est , trnnseat  a 
me  caluc  isle. 

Celle  grotte  est  irrégulière;  on  y a pratiqué  des  autels.  A quel- 
ques pas  en  dehors  on  voit  la  place  où  Judas  trahit  son  maître  par 
un  baiser.  A quelle  espèce  de  douleur  Jésus-Christ  consentit  à des- 
cendre ! Il  éprouva  ces  affreux  dégoûts  de  la  vie  que  la  vertu  même 
a de  la  peine  à surmonter.  Et  à l’instant  où  un  ange  est  obligé  de 
sortir  du  ciel  pour  soutenir  la  Divinité  défaillante  sous  le  fardeau 
des  misères  de  l’homme,  cette  Divinité  miséricordieuse  est  trahie 
par  l’homme  1 ! 

En  quittant  la  grotte  du  Calice  d'amertume,  et  gravissant  un 
chemin  tortueux  semé  de  cailloux  , le  drogman  nous  arrêta  près 
d’une  roche  d’où  l’on  prétend  que  Jésus-Christ  regarda  la  ville  cou- 
pable en  pleurant  sur  la  désolation  prochaine  de  Sion.  Baronius 
observe  que  Titus  planta  ses  tentes  à l’endroit  même  où  le  Sauveur 
avoit  prédit  la  ruine  de  Jérusalem.  Doubdan,  qui  combat  cette 
opinion  sans  citer  Baronius,  croit  que  la  sixième  légion  romaine 
campa  au  sommet  de  la  montagne  des  Oliviers , et  non  pas  sur  le 
penchant  de  la  montagne.  Celte  critique  est  trop  sévère , et  la  re- 
marque de  Baronius  n’en  est  ni  moins  belle  ni  moins  juste*. 

De  la  roche  de  la  Prédiction , nous  montâmes  à des  grottes  qui 
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sont  à la  droite  du  chemin.  On  les  appelle  les  Tombeaux  îles  Pro- 
phètes ; elles  n’ont  rien  de  remarquable , et  l’on  ne  sait  trop  de  quels 
prophètes  elles  peuvent  garder  les  cendres. 

Un  peu  au-dessus  de  ces  grottes  nous  trouvâmes  une  espèce  de 
citerne  composée  de  douze  arcades  : ce  fut  là  que  les  apôtres  com- 
posèrent le  premier  symbole  de  notre  croyance.  Tandis  que  le 
monde  entier  adoroit  à la  face  du  soleil  mille  divinités  honteuses, 
douze  pêcheurs  cachés  dans  les  entrailles  de  la  terre  dressoientla 
profession  de  foi  du  genre  humain  , et  reconnoissoient  l’unité  du 
Dieu  créateur  de  ces  astres  à la  lumière  desquels  on  n’osoit  encore 
proclamer  son  existence.  Si  quelque  Romain  de  la  cour  d’Auguste, 
passant  auprès  de  ce  souterrain  , eôt  aperçu  les  douze  Juifs  qui 
composoient  cette  œuvre  sublime,  quel  mépris  il  eût  témoigné 
pour  cette  troupe  superstitieuse  ! Avec  quel  dédain  il  eût  parlé  de 
ces  premiers  fidèles  ! Et  pourtant  ils  aboient  renverser  les  temples 
de  ce  Romain  , détruire  la  religion  de  ses  pères,  changer  les  lois  , 
la  politique,  la  morale,  la  raison,  et  jusqu’aux  pensées  des  hom- 
mes. Ne  désespérons  donc  jamais  du  salut  des  peuples.  Les  chré- 
tiens gémissent  aujourd’hui  sur  la  tiédeur  de  la  foi  : qui  sait  si  Dieu 
n’a  point  planté  dans  uneaire  inconnue  le  grain  de  sénevé  qui  doit 
multiplier  dans  les  champs  ? Peut-être  cet  espoir  de  salut  est-il  sous 
nos  yeux  sans  que  nous  nous  y arrêtions;  peut-être  nous  parott-il 
aussi  absurde  que  ridicule.  Mais  qui  aurait  jamais  pu  croire  à la 
folie  de  la  Croix  ? 

On  monte  encore  un  peu  plus  haut,  et  l’on  rencontre  les  ruines 
ou  plutôt  l’emplacement  désert  d’une  chapelle  : une  tradition 
constante  enseigne  que  Jésus-Christ  récita  dans  cet  endroit  l'Orai- 
son dominicale. 

« Un  jour , comme  il  éloit  en  prière  en  un  certain  lieu , après 
« qu’il  eut  cessé  de  prier  , un  de  ses  disciples  lui  dit:  Seigneur, 
« apprenez-nous  à prier,  ainsi  que  Jean  l’a  appris  à ses  disciples. 

« Et  il  leur  dit  : Lorsque  vous  prierez,  dites:  Père,  que  votre 
« nom  soit  sanctifié,  etc.  » 

Ainsi  furent  composées  presque  au  même  lieu  la  profession  de 
foi  de  tous  les  hommes  et  la  prière  de  tous  les  hommes. 

A trente  pas  de  là  , en  tirant  un  peu  vers  le  nord , est  un  olivier 
au  pied  duquel  le  Fils  du  souverain  Arbitre  prédit  le  jugement 
universel  \ 

Enfin , on  fait  encore  une  cinquantaine  de  pas  sur  la  montagne , 
et  l’on  arrive  à une  petite  mosquée,  de  forme  octogone,  reste 
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d'une  église  élevée  jadis  à l’endroit  même  où  Jésus-Christ  moula 
au  ciel  après  sa  résurrection.  Ou  distingue  sur  le  rocher  l’em- 
preinte du  pied  gauche  d’un  homme;  le  vestige  du  pied  droit  s’y 
voyoit  aussi  autrefois  : la  plupart  des  pèlerins  disent  que  les  Turcs 
ont  enlevé  ce  second  vestige  pour  le  placer  dans  la  mosquée  du 
temple;  mais  le  père  Roger  affirme  positivement  qu’il  n’y  est  pas. 
Je  me  tais  , par  respect , sans  pourtant  être  convaincu , devant  des 
autorités  considérables:  saint  Augustin  , saint  Jérôme,  saint  Pau- 
lin, Sulpice,  Sévère,  le  vénérable  Bède,  la  tradition,  tous  les 
voyageurs  anciens  et  modernes , assurent  que  celle  trace  marque 
un  pas  de  Jésus-Christ.  En  examinant  cette  trace  ou  en  a conclu 
que  le  Sauveur  avoit  le  visage  tourné  vers  le  nord  au  moment  de 
son  Ascension , comme  pour  renier  ce  midi  infesté  d'erreurs,  pour 
appeler  à la  foi  les  barbares  qui  dévoient  renverser  les  temples  des 
faux  dieux  , créer  de  nouvelles  nations , et  piauler  l’étendard  de 
la  Croix  sur  les  murs  de  Jérusalem. 

Plusieurs  Peres  de  l’Église  ont  cru  que  Jésus-Christ  s’éleva  aux 
eieux  au  milieu  des  aines  des  patriarches  et  des  prophètes,  déli- 
vrées par  lui  des  chaînes  de  la  mort  : sa  mère  et  cent  vingt  disci- 
ples furent  témoins  de  son  ascension.  Il  étendit  les  bras  comme 
Moïse , dit  saint  Grégoire  de  Nazianze , et  présenta  ses  disciples  à 
son  père;  ensuite  il  croisa  ses  mains  puissantes  eu  les  abaissant 
sur  la  tête  de  ses  bien-aimés  ' , etc’éloitde  cette  manière  que  Ja- 
cob avoit  béni  les  fils  de  Joseph;  puis,  quittant  la  terre  avec  uue 
majesté  admirable , il  monta  lentement  vers  les  demeures  éternelles 
et  se  perdit  dans  une  nue  éclatante*! 

Sainte  llélène  avoit  fait  bâtir  une  église  où  l’on  trouve  aujour- 
d’hui la  mosquée  octogone.  Saint  Jérôme  nous  apprend  qu’on  n'a- 
voit  jamais  pu  fermer  la  voûte  de  cette  église  à l’endroit  où  Jésus- 
Christ  prit  sa  route  à travers  les  airs.  Le  vénérable  Bede  assure  que, 
de  son  Lemps,  la  veille  de  l’Ascension,  on  voyoit  pendant  la  nuit 
la  montagne  des  Oliviers  couverte  de  feux.  Rien  n’oblige  à croire 
ces  traditions,  que  je  rapporte  seulement  pour  faire  connoître 
l’histoire  et  les  mœurs  ; mais  si  Descartes  et  Newton  eussent  phi- 
losophiquement douté  de  ces  merveilles,  Racine  et  Milton  ne  les 
auraient  pas  poétiquement  rejetées. 

Telle  est  l'histoire  évangélique  expliquée  par  les  monuments. 
Nous  l’avons  vue  commencer  à Bethléem , marcher  au  dénoûmeul 
chez  Pilate,  arriver  à la  catastrophe  au  Calvaire,  et  se  terminer 
sur  la  montagne  des  Oliviers.  Le  lieu  môme  de  l’Ascension  n’est 
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pas  tout  à fait  a la  cime  de  la  montagne,  mais  à deux  ou  trois 
cents  pas  au-dessous  du  plus  haut  sommet*. 

Nous  descendîmes  de  la  montagne  des  Oliviers,  et,  remontant 
à cheval , nous  continuâmes  notre  route.  Nous  laissâmes  derrière 
nous  la  vallée  de  Josaphal,  et  nous  marchâmes,  par  des  chemins 
escarpes,  jusqu'à  l'angle  septentrional  de  la  ville;  delà,  tournant 
à l'ouest  et  longeant  le  mur  qui  Tait  lace  au  nord , nous  arrivâmes 
à la  grotte  où  Jérémie  composa  ses  Laimenuuions.  Nous  n’étions  pas 
loin  des  Sépulcres  des  Rois;  mais  nous  renonçâmes  à les  voir  ce 
jour-là , parcequ’il  étoit  trop  tard.  Nous  revînmes  chercher  la  porte 
de  Jaffa,  par  laquelle  nous  étions  sortis  de  Jérusalem.  11  étoit  sept 
heures  précises  quand  nous  rentrâmes  au  couvent. 

Notre  course  avoit  duré  cinq  heures.  A pied,  et  eu  suivant  l’en- 
ceinte des  murs,  il  faut  à peine  une  heure  pour  faire  le  tour  de 
Jérusalem. 

Le  8 octobre,  à cinq  heures  du  matin , j'entrepris  avec  Ali-Aga 
et  le  drogman  Michel  la  revue  de  l’intérieur  de  la  ville.  H faut  nous 
arrêter  ici  pour  jeter  un  regard  sur  l’histoire  de  Jérusalem. 

Jérusalem  fut  fondée  l’an  du  monde  20-23  par  le  grand-prélre 
Melchisédech  : il  la  nomma  Salem , c'est-à-dire  la  Paix  : elle  u’oc- 
cupoit  alors  que  les  deux  montagnes  de  Moria  et  d’Acra. 

Cinquante  ans  après  sa  fondation,  elle  fut  prise  par  les  Jébu- 
séens,  descendants  de  Jéhus,  (ils  de  Chanaan.  Ils  bâtirent  sur  le 
mont  Sion  une  forteresse  à laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de  Jébus 
leur  père  : la  ville  prit  alors  le  nom  de  Jérusalem,  ce  qui  signifie 
Vision  de  Paix.  Toute  l’Écriture  en  fait  un  maguilique  éloge  : Jé- 
rusalem, civilas  De i,  luce  splendidu  [ulyebis.  Umnes  natwnes  terras 
adorabunt  le,  etc.  *. 

Josué  s’empara  de  la  ville  basse  de  Jérusalem  la  première  année 
de  son  entrée  dans  la  Terre-Promise  : il  lit  mourir  le  roi  Adonisé- 
dech  et  les  quatre  roisd’Ébron , de  Jérimol,  de  Lachis  et  d'Eglon. 
Les  Jébuséens  demeurèrent  les  maîtres  de  la  ville  haute  ou  de  la 
citadelle  de  Jébus.  Ils  n’en  furent  chassés  que  par  David , huit  cent 
vingt-quatre  ans  après  leur  entrée  dans  la  cité  de  Melchisédech. 

David  fit  augmenter  la  forteresse  de  Jébus,  et  lui  donna  son 
propre  nom.  Il  fit  aussi  bâtir  sur  la  montagne  de  Siou  un  palais  et 
un  tabernacle , afin  d’y  déposer  l’Arche  d’alliance. 

Salomon  augmenta  la  Cité  Sainte  : il  éleva  ce  premier  temple 
- dont  l'Écriture  et  l'historien  Josephe  racontent  les  merveilles,  et 
pour  lequel  Salomon  lui-mème  composa  de  si  beaux  cantiques. 
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Cinq  ans  après  la  mort  de  Salomon  . Sésac , roi  d’Égypte , attaqua 
Roboam , prit  et  pilla  Jérusalem. 

Elle  fut  encore  saccagée  cent  cinquante  ans  après  par  Joas,  roi 
d’Israël. 

Envahie  de  nouveau  par  les  Assyriens,  Manassès,  roi  de  Juda, 
fut  amené  captif  à Babylone.  Enfin,  sous  le  règne  de  Sédécias, 
Nabuchodonosor  renversa  Jérusalem  de  fond  en  comble , brûla  le 
Temple,  et  transporta  les  Juifs  à Babylone.  Siou  quasi  ager  araba- 
lur,  dit  Jérémie;  Hierusalem  ut...  lapidum  erat.  Saint  Jérôme , pour 
peindre  la  solitude  de  cette  ville  désolée , dit  qu’on  n’y  voyoit  pas 
voler  un  seul  oiseau. 

Le  premier  temple  fut  détruit  quatre  cent  soixante-dix  ans  six 
mois  et  dix  jours  après  sa  fondation  par  Salomon  , l’an  du  monde 
3513,  environ  six  cents  ans  avant  Jésus-Christ  : quatre  cent 
soixante-dix-sept  ans  s’étoient  écoulés  depuis  David  jusqu’à  Sédé- 
cias, et  la  ville  avoil  été  gouvernée  pardix-sept  rois. 

Après  les  soixante  et  dix  ans  de  captivité , /orobabel  commença 
à rebâtir  le  Temple  et  la  ville.  Cet  ouvrage , interrompu  pendant 
quelques  années,  fut  successivement  achevé  par  Esdras  et  Néhémie. 

Alexandre  passa  à Jérusalem  l’an  du  monde  3583 , et  offrit  des 
sacrifices  dans  le  Temple. 

Ptolémée,  fils  de  Lagus,  se  rendit  maître  de  Jérusalem;  mais 
elle  fut  très  bien  traitée  par  Ptolémée  Philadelphe , qui  fit  au  Tem- 
ple de  magnifiques  présents. 

Anliochus-le-Grand  reprit  la  Judee  sur  les  rois  d’Égypte,  et  la 
remit  ensuite  à Ptolémée  Évergètes.  Antioehus  Épiphane  saccagea 
de  nouveau  Jérusalem , et  plaça  dans  le  Temple  l’idole  de  Jupiter 
Olympien. 

Les  Machabées  rendirent  la  liberté  à leur  pays,  et  le  défendi- 
rent contre  les  rois  de  l’Asie. 

Malheureusement  Aristobule  et  Hircan  se  disputèrent  la  cou- 
ronne; ils  eurent  recours  aux  Romains  qui , par  la  mort  de  Mi- 
thridate,  étoient  devenus  les  maîtres  de  l’Orient.  Pompée  accourt 
à Jérusalem  : introduit  dans  la  ville,  il  assiège  et  prend  le  Tem- 
ple. Crassusne  tarda  pas  à pilier  ce  monument  auguste  que  Pom- 
pée vainqueur  avoit  respecté. 

Hircan , protégé  de  César,  s’étoit  maintenu  dans  la  grande  sa- 
crificature.  Antigone,  fils  d’ Aristobule , empoisonné  par  les  Pom- 
péiens , fait  la  guerre  à son  oncle  Hircan  et  appelle  les  Parllies  à 
son  secours.  Ceux-ci  fondent  sur  la  Judée,  entrent  dans  Jérusalem 
et  emmènent  Hircan  prisonnier. 
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Hérodc-le-Grand  , fils  d’Antipater,  oflicier  distingue  de  la  cour 
d’Hircan  , s’empare  du  royaume  de  Judée  par  la  faveur  des  Ro- 
mains. Antigone , que  le  sort  des  armes  fait  tomber  entre  les  mains 
d’Hérode,  est  envoyé  à Antoine.  Le  dernier  descendant  des  Ma- 
chabées,  le  roi  légitime  de  Jérusalem,  est  attaché  à un  poteau, 
battu  de  verges  et  mis  à mort  par  l'ordre  d’un  citoyen  romain. 

Hérode,  demeuré  seul  maître  de  Jérusalem,  la  remplit  des 
monuments  superbes  dont  je  parlerai  dans  un  autre  lieu.  Ce  fut 
sous  le  règne  de  ce  prince  que  Jésus-Christ  vint  au  monde. 

Archélaüs,  fils  d’IIérode  et  de  Mariamne,  succéda  à son  père, 
tandis qu’Hérode  Antipas,  filsaussi du  grand  Ilérode , eut  la  tétrar- 
chie  de  la  Galilée  et  de  la  Pérée.  Celui-ci  fit  trancher  la  tète  à 
saint  Jean-Baptiste,  et  renvoya  Jésus-Christ  à Pilate.  Cet  Hérode 
leTétrarque  fut  exilé  A Lyon  par  Caligula. 

Agrippa , petit-fils  d’IIérode-le-Grand , obtint  le  royaume  de 
Judée;  mais  son  frère  Hérode,  roi  de  Chalcide,  eut  tout  pouvoir 
sur  le  Temple,  le  trésor  sacré  et  la  grande  sacrificalure. 

Après  la  mort  d’ Agrippa  la  Judée  fut  réduite  en  province  ro- 
maine. Les  Juifs  s’étant  révoltés  contre  leurs  maîtres,  Titus 
assiégea  et  prit  Jérusalem.  Deux  cent  mille  Juifs  moururent  de 
faim  pendant  ce  siège.  Depuis  le  14  avril  jusqu’au  lw  de  juillet  de 
l'an  71  de  notre  ère,  cent  quinze  mille  huit  cent  quatre-vingts 
cadavres  sortirent  par  une  seule  porte  de  Jérusalem  \ On  mangea 
le  cuir  des  souliers  et  des  boucliers  ; on  en  vint  à se  nourrir  de  foin 
et  des  ordures  que  l’on  chercha  dans  les  égouts  de  la  ville  : une 
mère  dévora  son  enfant.  Les  assiégés  avaloient  leur  or;  le  soldat 
romain,  qui  s’en  aperçut,  égorgeoit  les  prisonniers  etcherchoit 
ensuite  le  trésor  recélé  dans  les  entrailles  de  ces  malheureux. 
Onze  cent  mille  Juifs  périrent  dans  la  ville  de  Jérusalem , et  deux 
cent  trente-huit  mille  quatre  cent  soixante  dans  le  reste  de  la 
Judéè.  Je. ne  comprends  dans  ce  calcul  ni  les  femmes,  ni  les  en- 
fants , ni  les  vieillards  emportés  par  la  faim , les  séditions  et  les 
flammes.  Enfin  il  y eut  quatre-vingt-dix-neuf  mille  deux  cents 
prisonniers  de  guerre;  les  uns  furent  condamnés  aux  travaux 
publics,  les  autres  furent  réservés  au  triomphe  de  Titus  : ils  pa- 
rurent dans  les  amphithéâtres  de  l’Europe  et  de  l’Asie,  où  ils  s’entre- 
tuèrent  pour  amuser  la  populace  du  monde  romain.  Ceux  qui 
n’avoient  pas  atteint  l'âge  de  dix-sept  ans  furenj  mis  à l’encan 

' N’est-il  pas  singulier  qu’un  critique  m’ait  reproché  tous  ces  calculs . comme  s'ils  étoient 
de  moi , et  comme  si  je  faisois  autre  chose  que  de  suivre  Ici  les  historiens  de  l’antiquité, 
entre  autres  Joséphc?  L’abbé  Guénée  et  plusieurs  savants  ont  prouvé  au  reste  que  ces  cal- 
culs ne  sont  point  exagérés.  ( Note  de  la  troisième  édition,  ) 
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avec  les  femmes  ; on  en  donnôit  (rente  pour  un  denier.  Le  sang 
du  Juste  avoit  été  vendu  trente  deniers  à Jérusalem , et  le  peuple 
avoit  crié  : Sntujitis  ejus  super  nos  et  super  filins  nostros.  Dieu  enten- 
dit ce  vœu  des  Juifs , et  pour  la  dernière  fois  il  exauça  leur  prière  : 
après  quoi  il  détourna  ses  regards  de  la  Terre-Promise  et  choisit 
un  nouveau  peuple. 

Le  temple  fut  brûlé  trente-huit  ansaprès  la  mort  de  Jésus-Christ  -, 
de  sorte  qu'un  grand  nombre  de  ceux  qui  avoient  entendu  la  pré- 
diction du  Sauveur  purent  en  voir  l'accomplissement. 

Le  reste  de  la  nation  juive  9’étant  soulevé  de  nouveau , Adrien 
acheva  de  détruire  ce  que  Titus  avoit  laissé  debout  dans  l’ancienne 
Jérusalem.  Il  éleva  sur  les  ruines  de  la  cité  de  David  une  autre 
ville  à laquelle  il  donna  le  nom  d’Ælia  Capiiolinn  ; il  en  défendit 
l’entrée  aux  Juifs  sous  peine  de  mort,  et  fit  sculpter  un  pourceau 
sur  la  porte  qui  conduisoil  A Bethléem.  Saint  Grégoire  de  Nazianze 
assure  cependant  que  les  Juifs  avoient  la  permission  d’entrer  à 
Ælia  une  fois  par  an  pour  y pleurer;  saint  Jérôme  ajoute  qu’on 
leur  vendoit  au  poids  de  l’or  le  droit  de  verser  des  larmes  sur  les 
cendres  de  leur  patrie. 

Cinq  cent  quatre-vingt-cinq  mille  Juifs,  au  rapport  de  Dion, 
moururent  de  la  main  du  soldat  dans  cette  guerre  d'Adrien.  Une 
multitude  d’esclaves  de  l’un  et  l’autre  sexe  fut  vendue  aux  foires 
de  Gaza  et  de  Membré  ; on  rasa  cinquante  châteaux  et  neuf  cent 
quatre-vingt-cinq  bourgades. 

Adrien  bâtit  sa  ville  nouvelle  précisément  dans  la  place  qu’elle 
occupe  aujourd’hui;  et,  par  une  providence  particulière,  comme 
l’ohserve  Doubdan,  il  enferma  le  mont  Calvaire  dans  l’enceinte 
des  murailles.  A l’époque  de  la  persécution  de  Dioclétien , le  nom 
même  de  Jérusalem  étoit  si  totalement  oublié , qu’un  martyr  ayant 
répondu  à un  gouverneur  romain  qu’il  étoit  de  Jérusalem , ce  gou- 
verneur s’imagina  que  le  martyr  parloit  de  quelque  ville  factieuse 
bâtie  secrètement  par  les  chrétiens.  Vers  la  fin  du  septième  siècle 
Jérusalem  portoit  encore  le  nom  d’Ælia,  comme  on  le  voit  par  le 
Voyage  d’Arculfe,  de  la  rédaction  d’Adamannus,  ou  de  celle  du 
vénérable  Bède. 

Quelques  mouvements  paraissent  avoir  eu  lieu  dans  la  Judée  . 
sous  les  empereurs  Anton  in , Septime-Sévère  et  Caracalla.  Jéru- 
salem, devenus  païenne  dans  ses  vieilles  années,  reconnut  enfin 
le  Dieu  qu’elle  avoit  rejeté.  Constantin  et  sa  mère  renversèrent  les 
idoles  élevées  sur  le  sépulcre  du  Sauveur , et  consacrèrent  les 
Saints-Lieux  par  des  édifices  qu’on  y voit  encore. 
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Ce  fut  en  vainque  Julien,  trente-septansaprès,  rassembla  les  Juifs 
à Jérusalem  pour  y rebâtir  le  temple  : les  hommes  Iravailloient  à 
cet  ouvrage  avec  des  hottes,  des  bêches  et  des  pelles  d’argent; 
les  femmes  emporloient  là  terre  dans  le  pan  de  leurs  plus  belles 
robes;  mais  des  globes  de  feu  sortant  des  fondements  à demi 
creusés  dispersèrent  les  ouvriers,  et  ne  permirent  pas  d’achever 
l’entreprise. 

Nous  trouvons  une  révolte  des  Juifs  sous  Justinien , l’an  501  de 
Jésus-Christ.  Ce  fut  aussi  sous  cet  empereur  que  l’église  de  Jéru- 
salem fut  élevée  à la  dignité  patriarcale. 

Toujours  destinée  à lutter  contre  l’idolâtrie  et  à vaincre  les  faus- 
ses religions,  Jérusalem  fut  prise  par  Cosroës,  roi  des  Perses, 
l’an  613  de  Jésus-Christ.  Les  Juifs  répandus  dans  la  Judée  acheté1 
rent  de  ce  prince  quatre-vingt-dix  millb  prisonniers  chrétiens,  et 
les  égorgèrent. 

Héraclius  battit  Cosroës  en  627,  reconquit  la  vraie  Croix,  que 
le  roi  des  Perses  avoit  enlevée , et  la  reporta  à Jérusalem. 

Neuf  ans  après  le  calife  Omar,  troisième  successeur  de  Maho- 
met , s’empara  de  Jérusalem , après  l’avoir  assiégée  pendant  quatre 
mois  : la  Palestine  , ainsi  que  l'Égypte , passa  sous  le  joug  du  vain- 
queur. 

Omar  fut  assassiné  à Jérusalem  en  643.  L’établissement  de  plu- 
sieurs califats  en  Arabie  et  en  Syrie,  la  chute  de  la  dynastie  des 
Ommiades  et  l’élévation  do  celle  des  Abassides,  remplirent  la 
Judée  de  troubles  et  de  malheurs  pendant  plus  de  deux  cents  ans. 

Ahmed,  Turc  Toulounide,  qui  de  gouverneur  de  l’Égypte  en 
étoit  devenu  le  souverain , fit  la  conquête  de  Jérusalem  en  868  ; 
mais  son  rds  ayant  été  défait  par  les  califes  de  Bagdad,  la  cité 
sainte  retourna  sous  la  puissance  de  ces  califes  l’an  905  de  notre 
ère. 

Un  nouveau  Turc , nommé  Mahomet- Ikhsclùd , s’étant  à son  tour 
emparé  de  l’Égypte,  porta  ses  armes  au  dehors,  et  soumit  Jéru- 
salem l’an  936  de  Jésus-Christ. 

Les  Fatimites , sortis  des  sables  de  Cyrène  en  968 , chassèrent 
lcslkhschidites  de  l’Égypte,  et  conquirent  plusieurs  villes  de  la 
Palestine. 

Un  autre  Turc , du  nom  d’O rtok , favorisé  par  les  Seljoucides 
d’Alep,  se  rendit  maître  de  Jérusalem  en  984,  et  ses  enfants  y 
régnèrent  après  lui. 

Mostali , calife  d’Égypte , obligea  les  Ortokides  à sortir  de  Jéru- 
salem. 
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Hakem  ou  Hequem,  successeur  d’Aziz , second  calife  fatimite, 
persécuta  les  chrétiens  à Jérusalem  , vers  l’an  996,  comme  je  l’ai 
déjà  raconté  en  parlant  de  l’église  du  Saint-Sépulcre.  Ce  calife 
mourut  en  1021. 

Meleschah,  Turc  Seljoucide,  prit  la  Sainte-Cité  en  1076,  et  fit 
ravager  tout  le  pays.  Les  Ortokides,  qui  avoientété  chassés  de  Jé- 
rusalem par  le  calife  Mostali,  y rentrèrent  ets’y  maintinrent  contre 
Redouan , prince  d'Alep.  Mais  ils  en  furent  expulsés  de  nouveau 
par  les  Fatimites  en  1076  : ceux-ci  y régnoient  encore  lorsque  les 
Croisés  parurent  sur  les  frontières  de  la  Palestine. 

Les  écrivains  du  dix-huitième  siècle  se  sont  plu  à représenter  les 
Croisades  sous  un  jour  odieux.  J’ai  réclamé  un  des  premiers  contre 
çette  ignorance  ou  celle  injustice'.  Les  Croisades  ne  furent  des 
folies,  comme  on  alTecloit  de  les  appeler,  ni  dans  leur  principe 
ni  dans  leurs  résultats.  Leschrétiens  n’étoient  point  les  agresseurs. 
Si  les  sujets  d’Omar,  partis  de  Jérusalem , après  avoir  fait  le  tour 
de  l’Afrique,  fondirent  sur  la  Sicile,  sur  l’Espagne,  sur  la  France 
môme , où  Charles-Martel  les  extermina  , |>ourquoi  des  sujets  de 
Philippe  |Pr,  sortis  de  la  France , n’auroient-ils  pas  fait  le  tour  de 
l’Asie  pour  se  venger  des  descendants  d’Omar  jusque  dans  Jérusa- 
lem ? C’est  un  grand  spectacle  sans  doute  que  ces  deux  armées  de 
l’Europe  et  de  l’Asie  marchant  en  sens  contraire  autour  de  la  Mé- 
diterranée, et  venant,  chacune  sous  la  bannière  de  sa  religion, 
attaquer  Mahomet  et  Jésus-Christ  au  milieu  de  leurs  adorateurs. 
N’apercevoir  dans  les  Croisades  que  des  pèlerins  armés  qui  cou- 
rent délivrer  un  tombeau  en  Palestine , c’est  montrer  une  vue 
très  bornée  en  histoire.  Il  s’agissoit,  non-seulement  de  la  déli- 
vrance de  ce  Tombeau  sacré, mais  encore  de  savoir  qui  devoit 
l'emporter  sur  la  terre,  ou  d’un  culte  ennemi  de  la  civilisation, 
favorable  par  système  à l’ignorance,  au  despotisme,  à l'esclavage, 
ou  d’un  culte  qui  a fait  revivre  chez  les  modernes  le  génie  de  la 
docte  antiquité , et  aboli  la  servitude?  Il  su  (lit  de  lire  le  discours 
du  pape  Urbain  II  au  concile  de  Clermont,  pour  se  convaincre  que 
leschelsdeces  entreprises  guerrières  n'avoient  pas  les  petites  idées 
qu'on  leur  suppose,  et  qu’ils  pensoient  à sauver  le  monde  d’une 
inondation  de  nouveaux  Rarbares..L’espril  du  mahométisme  est  la 
persécution  et  la  conquête  ; l’Évangile  au  contraire  ne  prêche  que  la 
tolérance  et  la  paix.  Aussi  les  chrétiens supportèrenl-ilspcndantscpt 
cent  soixante-quatre  ans  tous  les  maux  que  le  fanatisme  des  Sar- 
rasins leur  voulut  faire  souffrir;  ils  tâchèrent  seulement  d’inlé- 

• Dint  le  Génie  du  Chiielitmltmr. 
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resscr  en  leur  laveur  Charlemagne  : mais  ni  les  Espagnes  soumises, 
ni  la  France  envahie,  ni  la  Grèce  et  les  Deux-Siciles  ravagées,  ni 
l’Afrique  entière  tombée  dans  les  fers,  ne  purent  déterminer  pen- 
dant près  de  huit  siècles  les  chrétiens  à prendre  les  armes.  Si  enfin 
les  cris  de  tant  de  victimes  égorgées  en  Orient , si  les  progrès  des 
Barbares  déjà  aux  portes  de  Constantinople,  réveillèrent  la  chré- 
tienté , et  la  firent  courir  à sa  propre  défense , qui  oseroit  dire  que 
la  cause  des  guerres  sacrées  fut  injuste?  Où  en  serions-nous , si  nos 
pères  n’eussent  repoussé  la  force  par  la  force?  Que  l'on  contemple 
la  Grèce,  et  l’on  apprendra  ce  que  devient  un  peuple  sous  le  joug 
des  musulmans.  Ceux  qui  s’applaudissent  tant  aujourd’hui  du  pro- 
grès des  lumières  auroient-ils  donc  voulu  voir  régner  parmi  nous 
une  religion  qui  a brûlé  la  bibliothèque  d’Alexandrie , qui  se  fait 
un  mérite  de  fouler  aux  pieds  les  hommes  et  de  mépriser  souve- 
rainement les  lettres  et  les  arts? 

Les  Croisades,  en  afibiblissant  les  hordes  mahometanes  au  centre 
même  de  l'Asie,  nous  ont  empêché  de  devenir  la  proie  des  Turcs 
et  des  A#bes.  Elles  ont  fait  plus  : elles  nous  ont  sauvés  de  nos 
propres  révolutions;  elles  ont  suspendu  , par  la  paix  de  Dieu,  nos 
guerres  intestines-,  elles  ont  ouvert  une  issueà  cet  excès  de  popu- 
lation qui  tôt  ou  tard  cause  la  ruine  des  états  : remarque  que  le 
Père  Maimbourg  a Taite , et  que  M.  de  Ronald  a développée. 

Quant  aux  autres  résultats  des  Croisades , on  commence  à con- 
venir que  ces  entreprises  guerrières  ont  été  favorables  au  progrès 
des  lettres  et  de  la  civilisation.  Roberston  a parfaitement  traité  ce 
sujet  dans  son  Histoire  du  Commerce  des  Anciens  aux  Indes  orientales. 
.l'ajouterai  qu’il  ne  faut  pas,  dans  ces  calculs,  omettre  la  renommée 
que  les  armes  européennes  ont  obtenue  dans  les  expéditions  d’ou- 
tre-mer.  Le  temps  de  ces  expéditions  est  le  temps  héroïque  de  no- 
tre histoire;  c'est  celui  qui  a donné  naissance  à notre  poésie  épi- 
que. Tout  ce  qui  répand  du  merveilleux  sur  une  nation  ne  doit 
point  être  méprisé  par  cette  nation  même.  On  voudroit  en  vain  se 
le  dissimuler,  il  y a quelque  chose  dans  notre  cœur  qui  nous  fait 
aimer  la  gloire  ; l’homme  ne  se  compose  pas  absolument  de  calculs 
positifs  pour  son  bien  et  pour  son  mal , ce  seroit  trop  le  ravaler; 
c’est  en  entretenant  les  Romains  de  l'éternité  de  leur  ville  qu’on  les 
a menés  à la  conquête  du  monde , et  qu’on  leur  a fait  laisser  dans 
l’hisloire  un  nom  éternel. 

Godefroy  parut  donc  sur  les  frontières  de  la  Palestine,  l'an  109ft 
de  Jésus-Christ  ; il  étoit  entouré  de  Baudouin , d Eustache , de  Tan- 
crède , de  Raimond  de  Toulouse , des  comtes  de  Flandre  et  de 
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Normandie,  de  l’Étolde , qui  sauta  le  premier  sur  les  murs  de  Jé- 
rusalem; de  fïuicher , déjà  célèbre  pour  avoir  coupé  un  lion  par 
la  moitié;  de  Gaston  de  Foix,  de  Gérard  de  Roussillon , de  Ilaim- 
baud  d’Orange,  de  Saint-Pol,  de  Lambert  : Pierre  l’ermite  mar- 
clioit  avec  son  bâton  de  pèlerin  à la  tète  de  ces  chevaliers.  Ils  s’em- 
parèrent d’abord  de  Rama  ; ils  outrèrent  ensuite  dans  Emmaüs , 
tandis  queTancrèdeet  Baudouin  du  Bourg  pénétraient  à Bethléem. 
Jérusalem  fut  bientôt  assiégée , et  l’étendard  de  la  Croix  flotta  sur 
ses  murs  un  vendredi  15,  et  selon  d’autres,  12  de  juillet  1099,  à 
trois  heures  de  l’après-midi. 

Je  parlerai  du  siège  de  cette  ville  lorsque  j'examinerai  le  théâtre 
de  la  Jérusalem  délivrée.  Godefroy  fut  élu  par  ses  frères  d’armes 
roi  de  la  Cité  conquise.  C’étoit  le  temps  où  de  simples  chevaliers 
saut  oient  de  la  brèche  sur  le  trône  : le  casque  apprend  à porter  le 
diadème,  et  la  main  blessée  qui  mania  la  pique  s’enveloppe  noble- 
ment dans  la  pourpre.  Godefroy  refusa  de  mettre  sur  sa  tète  la 
couronne  brillante  qu’on  lui  offrait,  ••  ne  voulant  point,  dit-il, 
« porter  une  couronne  d’or  où  Jésus-Christ  avoit  porté  une  cou- 
« ronne  d’épines.  » * 

Naplouse  ouvrit  ses  portes;  l’armée  du  soudait  d'Égypte  fut 
battue  à Ascalon.  Robert,  moine,  poûr  peindre  la  défaite  de  celte 
armée,  se  sert  précisément  de  la  comparaison  employée  par 
J . -B.  Rousseau  ; comparaison  d’ailleurs  empruntée  de  |a  Bible  : 


Il  est  probable  que  Godefroy  mourut  à Jaffa  , dont  il  avoit  fait 
relever  les  murs.  Il  eut  pour  successeur  Baudouin  son  frère,  comte 
d’Édesse.  Celui-ci  expira  au  milieu  de  ses  victoires,  et  laissa,  en 
1118  , le  royaume  à Baudouin  du  Bourg , son  neveu. 

Mélisandre , fille  aînée  de  Baudouin  II,  épousa  Foulque^  d’An- 
jou , et  porta  le  royaume  de  Jérusalem  dans  la  maison  de  son  mari , 
vers  l’an  1130.  Foulques  étant  mort  d’une  chute  de  cheval,  en 
1140,  son  fils  Baudouin  III  lui  succéda.  La  deuxième  Croisade , 
précitée  par  saint  Bernard  , conduite  par  Louis  VII  et  par  l’em- 
pereur Conrad,  eut  lieu  sous  le  règne  de  Baudouin  III.  Après 
avoir  occupé  le  trône  pendant  vingt  ans,  Baudouin  laissa  la  cou- 
ronne à son  frère  Amaury,  qui  la  porta  onze  années.  Amaury  eut 
pour  successeur  son  fils  Baudouin , quatrième  du  nom. 

On  vit  alors  paraître  Saladin,  qui,  battu  d'abord,  et  ensuite 


La  Palestine  enfin  , aprts  tant  de  ravages, 

Vit  fuir  ses  ennemis,  comme  on  voit  les  nuages 
Dans  le  vague  des  airs  fuir  devant  l'aquilon. 
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victorieux , tinit  par  arracher  les  Lieux-Saints  à leurs  nouveaux 
maîtres. 

Baudouin  avoit  donné  sa  sœur  Sibylle,  veuve  de  Guillaume 
Longue-Épée,  en  mariage  à Gui  de  Lusignan.  Les  grands  du 
royaume , jaloux  de  ce  choix  , se  divisèrent.  Baudouin  IV , ayant 
fini  ses  jours  en  1184,  eut  pour  héritier  son  neveu  Baudouin  V, 
fils  de  Sibylle  et  de  Guillaume  Longue-Épée.  Le  jeune  roi , qui 
n’avoitquehuit  ans,  succomba  en  1186 sous  une  violente  maladie. 
Sa  mère  Sibylle  fit  donner  la  couronue  à Gui  de  Lusignan , soi» 
second  mari.  Le  comte  de  Tripoli  trahit  le  nouveau  monarque , 
.qui  tomba  entre  les  mains  de  Saladin  à la  bataille  de  Tibériade. 

Après  avoir  achevé  la  conquête  de^ villes  maritimes  de  la  Pa- 
lestine, le  Soudan  assiégea  Jérusalem  ; il  la  prit  l'an  1 188  de  notre 
ère.  Chaque  homme  fut  obligé  de  donner  pour-rançon  dix  besants 
d’or  : quatorze  mille  habitants  demeurèrent  esclaves  faute  de  pou- 
voir payer  cette  somme.  Saladin  ne  voulut  point  entrer  dans  la 
mosquée  du  temple,  convertie  en  église  par  les  chrétiens,  sans  en 
avoir  fait  laver  les  murs  avec  de  l’eau  de  rose.  Cinq  cents  cha- 
meaux, dit  Sanut,  suffirent  à peine  pour  porter  toute  l’eau  de 
rose  employée  dans  cette  occasion  : ce  conte  est  digne  de  l’Orient. 
Les  soldats  de  Saladin  abattirent  une  croix  d’or  qui  s’élevoit  au- 
dessus  du  Temple,  la  traînèrent  par  les  rues  jusqu'au  sommet  de 
la  montagne  de  Sion,  où  ils  la  brisèrent.  Une  seule  église  fut  épar- 
gnée, et  ce  fut  l’église  du  Saint-Sépulcre  : les  Syriens  la  rachetèrent 
pour  une  grosse  somme  d’argenL 

La  couronne  de  ce  royaume  à demi  perdu  passa  à Isabelle,  fille 
de  Baudouin,  sœur  de  Sibylle  décédée,  et  femme  d’Eufroy  de  Tu- 
renne.  Philippe-Auguste  et  Richard  Cœur-de-Lion  arrivèrent  trop 
tard  pour  sauver  la  Ville-Sainte;  mais  ils  prirent  Ptolémaïs  ou 
Saint-Jaan-d’Acre.  La  valeur  de  Richard  fut  si  renommée , que 
long-temps  après  la  mort  de  ce  prince,  quand  un  cheval  trcssail- 
loit  sans  cause,  les  Sarrasins  disoient  qu’il  avoit  vu  l’ombre  de 
Richard.  Saladin  mourut  peu  de  temps  après  la  prise  de  Ptolé- 
maïs : il  ordonna  que  l'on  portât  un  linceul  au  bout  d’une  lance 
le  jour  de  ses  funérailles,  et  qu’un  héraut  criât  à haut  voix  : 

SAI.ADIN, 

DOMPTEUR  DE  L’ASIE, 

DE  TOUTES  LES  RICHESSES  QU’lL  A CONQUISES, 
n’emporte  QUE  CE  LINCEUL. 

Richard,  rival  do  gloire  de  Saladin,  après  avoir  quitté  la  Pales- 
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line , vint  se  faire  renfermer  dans  une  tour  en  Allemagne.  Sa 
prison  donna  lieu  à des  aventures  que  l’histoire  a rejetées,  mais 
que  les  troubadours  ont  conservées  dans  leurs  ballades. 

L'an  1242,  l’émir  de  Damas  Saleh-lsmat'l , qui  faisoit  la  guerre 
à Nedjmeddin , Soudan  d’Égypte,  et  qui  éloil  entré  dans  Jérusa- 
lem, remit  cette  ville  entre  les  mains  des  princes  latins.  Le  Soudan 
envoya  les  Karismiens  assiéger  la  capitale  de  la  Judée.  Ils  la  re- 
prirent et  en  massacrèrent  tous  les  habitants  : ils  la  pillèrent  en- 
core une  fois  l’année  suivante  avant  de  la  rendre  au  Soudan  Saleh- 
Ayoub,  successeur  de  Nedjmeddin. 

Pendant  le  cours  de  ces  événements,  la  couronne  de  Jérusalem» 
avoit  passé  d’Isabelle  à Ht*wy,  comte  de  Champagne , son  nouvel 
époux  -,  et  de  celui-ci  à Amaury,  frère  de  Lusignan,  qui  épousa  en 
quatrièmes  noces  la  môme  Isabelle.  Il  en  eut  un  fils  qui  mourut 
en  bas  âge.  Marie,  fille  d’Isabelle  et  de  son  premier  mari,  Conrad, 
marquis  de  Montferrat , devint  l’héritière  d’un  royaume  imagi- 
naire. Jean,  comte  de  Urienne,  épousa  Marie  11  en  eut  une  fille, 
Isabelle  ou  Volante,  mariée  depuis  à l’empereur  Frédéric  II.  Ce- 
lui-ci, arrivé  à Tyr,  fit  la  paix  avec  le  Soudan  d’Égypte.  Les  con- 
ditions du  traité  furent  que  Jérusalem  seroit  partagée  entre  les 
chrétiens  et  les  musulmans.  Frédéric  II  vint  en  conséquence  ' 
prendre  la  couronne  de  Godefroy  sur  l’aulel  du  Saint  - Sépulcre , 
la  mit  sur  sa  tô  te,  et  repassa  bientôt  en  Europe.  Il  est  probable  que 
les  Sarrasins  ne  tinrent  pas  les  engagements  qu’ils  avoient  pris 
avec  Frédéric,  puisque  nous  voyons,  vingt  ans  après,  en  1242, 
Nedjmeddin  saccager  Jérusalem  , comme  je  l’ai  dit  plus  haut. 
Saint  Louis  arriva  en  Orient  sept  ans  après  ce  dernier  malheur.  Il 
est  remarquable  que  ce  prince  , prisonnier  en  Égypte,  v?l  massa- 
crer sous  ses  yeux  les  derniers  héritiers  de  la  famille  de  SalaJin  ■. 

Il  est  certain  que  les  inamelucs  Ba  ha  ri  tes,  après  avoir  trempé 
leurs  mains  dans  le  sang  de  leur  maître , eurent  un  moment  la 
pensée  de  briser  les  fers  de  saint  Louis,  et  de  faire  de  leur  prison- 
nier leur  Soudan,  tant  ils  avoient  été  frappés  de  ses  vertus!  Saint 
Louis  dit  au  sire  de  Joinville  qu’il  eût  accepté  cette  couronne,  si 
les  infidèles  la  lui  avoient  décernée.  Rien  peut-être  ne  fait  mieux 
connoître  ce  prince,  qui  n’avoit  pas  moins  de  grandeur  d’aine 
que  de  piété  , et  en  qui  la  religion  n’excluoit  point  les  pensées 
royales. 

Les  niamelucs  changèrent  de  sentiments  : Moas , Almansor- 
Nuradin-Ali , Sefeidin-Modfar,  succédèrent  tour  à tour  au  trône 

1 Voytx  la  noie  10,  à la  fin  de  cel  Itinnairt. 
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d’Égypte,  et  le  fameux  Bibars-Bondoc-Dari  devint  Soudan  en 
1263-  Il  ravagea  la  partie  de  la  Palestine  qui  n’étoit  pas  soumise  à 
ses  armes , et  fit  réparer  Jérusalem.  Kelaoun , héritier  de  Bondoc- 
Dari  en  1281,  poussa  les  chrétiens  déplacé  en  place;  et  Khalil, 
son  fils,  leur  enleva  Tyr  et  Ptolémaïs  -,  enfin , en  1291,  ils  furent 
entièrement  chassés  de  la  Terre  - Sainte , après  s’étre  maintenus 
cent  quatre-vingt-douze  ans  dans  leurs  conquêtes,  et  avoir  régné 
quatre-vingt-huit  ans  à Jérusalem. 

Le  vain  titre  de  roi  de  Jérusalem  fut  transporté  dans  la  maison 
de  Sicile  par  le  frère  de  saint  Louis , Charles , comte  de  Provence 
et  d’Anjou  , qui  réunit  sur  sa  tète  les  droits  du  roi  de  Chypre  et  de 
la  princesse  Marie,  fille  de  Frédéric,  prince  d’Antioche.  Les  che- 
valiers de  Saint- Jean-de- Jérusalem  . devenus  les  chevaliers  de 
Rhodes  et  de  Malte,  les  chevaliers  Teu toniques,  conquérants  du 
nord  de  l'Europe  et  fondateurs  du  royaume  de  Prusse,  sont  au- 
jourd’hui les  seuls  restes  de  ces  Croisés  qui  firent  trembler  l’Afrique 
et  l’Asie,  et  occupèrent  les  trônes  de  Jérusalem,  de  Chypre  et  de 
Constantinople. 

Il  y a encore  des  personnes  qui  se  persuadent,  sur  l’autorité  de 
quelques  plaisanteries  usées,  que  le  royaume  de  Jérusalem  éloit 
un  misérable  petit  vallon,  peu  digne  du  nom  pompeux  dont  ou 
l’avoit  décoré  : c'étoit  un  très  vaste  et  très  grand  pays.  L’Écriture 
entière,  les  auteurs  païens,  comme  llécatée  d’Abdère , Théo- 
• phraste,  Slrabon  même,  Pausanias,  Galien,  Dioscoride,  Pline, 
Tacite,  Solin,  Ammien  Marcellin;  les  écrivains  juifs,  tels  que 
Josèphe,  les  compilateurs  du  Talmuil  et  de  la  Mishna;  les  histo- 
riens et  les  géographes  arabes,  Massudi,  lbn  Haukal,  Ibn  al 
Quadi,  Hamdoullah,  Albufeda , Edrisi , etc.,  les  voyageurs  en 
Palestine,  depuis  les  premiers  temps  jusqu’à  nos  jours,  rendent 
unanimement  témoignage  à la  fertilité  de  la  Judée.  L’abbé  Guénée 
a discuté  ces  autorités  avec  une  clarté  et  une  critique  admirables  '. 
Faudroit-il  s’étonner  d’ailleurs  qu’une  terre  féconde  fût  devenue 
stérile  après  tant  de  dévastations?  Jérusalem  a été  prise  et  saccagée 
dix-sept  fois  ; des  millions  d'hommes  ont ‘été  égorgés  dans  son  en- 
ceinte , et  ce  massacre  dure  pour  ainsi  dire  encore  ; nulle  autre 
ville  n’a  éprouvé  un  pareil  sort.  Cette  punition  , si  longue  et  pres- 
que surnaturelle,  annonce  un  crime  sans  exemple,  et  qu’aucun 
châtiment  ne  peut  expier.  Dans  celte  contrée  devenue  la  proie  du 
fer  et  de  la  flamme , les  champs  incultes  ont  perdu  la  fécondité 
qu’ils  dévoient  aux  sueurs  de  l'homme  ; les  sources  ont  été  ense- 

1 Dan»  le»  quatre  Mémoires  dont  ja  parlerai. 
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velies  sous  des  éboulements  ; la  terre  des  montagnes , n’étant  plus 
soutenue  par  l’industrie  du  vigneron , a été  entraînée  au  fond  des 
vallées , et  les  collines , jadis  couvertes  de  bois  de  sycomores , n’ont 
plus  offert  que  des  sommets  arides 

Les  chrétiens  ayant  donc  perdu  ce  royaume  en  1291 , les  sou- 
dans  Baharites  demeurèrent  en  possession  de  leur  conquête  jus- 
qu’en 1382.  A cette  époque  les  mamolocs  circassiens  usurpèrent 
l’autorité  en  Égypte,  et  donnèrent  une  nouvelle  forme  de  gouver- 
nement à la  Palestine.  Si  les  soudans  circassiens  sont  ceux  qui 
avoient  établi  une  poste  aux  pigeons  et  des  relais  pour  apporter 
au  Caire  la  neige  du  mont  Liban , il  faut  convenir  que,  pour  des 
Barbares,  ils  connoissoient  assez  bien  les  agréments  de  la  vie. 
Sélim  mit  fin  à tant  de  révolutions  en  s’emparant,  en  1716,  de 
l’Égypte  et  de  la  Syrie. 

C’est  cette  Jérusalem  des  Turcs,  cette  dix-septième  ombre  de 
la  Jérusalem  primitive,  que  nous  allons  maintenant  examiner. 

En  sortant  du  couvent , nous  nous  rendîmes  à la  citadelle.  On 
ne  permettoit  autrefois  à personne  de  la  visiter  ; aujourd'hui  qu'elle 
est  en  ruine , on  y entre  pour  quelques  piastres.  D’Anville  prouve 
que  ce  château , appelé  par  les  chrétiens  le  château  ou  lu  tour  des 
Pitons,  est  bâti  sur  les  ruines  de  l’ancien  château  de  David,  et 
qu’il  occupe  la  place  de  la  tour  Psephina.  Il  n’a  rien  de  remar- 
quable : c’est  une  forteresse  gothique,  telle  qu’il  en  existe  par- 
tout, avec  des  cours  intérieures,  des  fossés,  des  chemins  cou-  • 
verts , etc.  *.  On  me  montra  une  salle  abandonnée , remplie  de 
vieux  casques.  Quelques-uns  de  ces  casques  avoient  la  forme  d’un 
bonnet  égyptien  : je  remarquai  encore  des  tubes  de  fer,  de  la  lon- 
gueur et  de  la  grosseur  d’un  canon  de  fusil , dont  j’ignore  l’usage. 

Je  m’étois  intrigué  secrètement  pour  acheter  deux  ou  trois  de  ces 
antiquailles;  je  ne  sais  plus  quel  hasard  fit  manquer  ma  négo- 
ciation. 

Le  donjon  du  château  découvre  Jérusalem  du  couchant  à l’o- 
rient, comme  le  mont  des  Oliviers  la  voit  de  l'orient  au  couchant. 

Le  paysage  qui  environhe  la  ville  est  affreux  : ce  sont  de  toutes 
paris  des  montagnes  nues,  arrondies  à leur  cime,  ou  terminées 
gn  plateau  ; plusieurs  d’entre  elles , à de  grandes  distances , portent  . 
des  ruines  de  tours  ou  des  mosquées  délabrées.  Ces  montagnes  ne 
sont  pas  tellement  serrées , qu’elles  ne  présentent  des  intervalles 
par  où  l’œil  va  chercher  d’autres  perspectives  ; mais  ces  ouver- 

• royez  la  no!»*  H,  a la  fin  do  c«l  itinéraire. 

• Voyea  U DitsertuNon  de  d'Anfilto , * la  fln  de  c$l  Itinéraire. 
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tures  ne  laissent  voir  que  d’arrière-plans  de  rochers  aussi  arides 
que  les  premiers  plans. 

Ce  Tut  du  haut  de  la  tour  de  David  que  Je  roi-prophète  dé- 
couvrit Belhsabéc  se  baignant  dans  les  jardins  d’L'rie.  La  passion 
qu’il  Conçut  pour  cette  femme  lui  inspira  dans  la  suite  ces  magni- 
fiques Psaumes  de  la  Pénitence  : 

« Seigneur,  ne  me  reprenez  point  dans  voire  fureur,  et  ne  me 
h châtiez  pas  dans  votre  colère...  Ayez  pitié  de  moi  selon  l’étendue 
« de  votre  miséricorde...  Mes  jours  se  sont  évanouis  comme  la 
•<  fumée...  Je  suis  devenu  semblable  au  pélican  des  déserts...  Sei- 
« gneur , je  crie  vers  vous  du  fond  de  l’abime,  etc.  » 

On  ignore  pourquoi  le  château  de  Jérusalem  porte  le  nom  de 
château  des  Pisans.  D’Anville,  qui  forme  à ce  sujet  diverses  conjec- 
tures , a laissé  échapper  un  passage  de  Belon  assez  curieux  : 

« 11  convient  à un  chacun  qui  veut  entrer  au  Sépulcre,  bailler 
• neuf  ducats,  et  n’y  a personne  qui  en  soit  exempt,  ne  pauvres, 
« ne  riches.  Aussi  celui  qui  a pries  la  gabelle  du  Sépulcre»  ferme, 
« paie  huit  mille  ducats  au  seigneur  : qui  est  la  cause  pourquoi 
« les  rentiers  rançounent  les  pèlerins,  ou  bien  ils  n'y  entreront 
« point.  Les  cordeliers  et  les  caloyers  grecs , et  autres  manières 
•«  de  religieux  chrétiens,  ne  paient  rien  pour  y entrer.  Les  Turcs 
>■  le  gardent  en  grande  révérence,  et  y entrent  avec  grande  dévo- 
« lion.  L’on  dit  que  les  Pisans  imposèrent  cette  somme  de  neuf 
« ducats  lorsqu’ils  étoient  seigneurs  eu  Jérusalem , et  qu'elle  a été 
« maintenue  depuis  leur  temps.  « 

La  citadelle  des  Pisans  ' étoit  gardée,  quand  je  la  vis , par  une 
espèce  d’aga  demi-nègre  : il  y teuoit  ses  femmes  renfermées,  et  il 
faisoit  bien , à en  juger  par  l’empressement  qu’elles  mettaient  à se 
montrer  dans  celte  triste  ruine.  Au  reste,  je  n’aperçus  pas  un  canon, 
et  je  ne  sais  si  le  recul  d’une  seule  pièce  ne  ferait  pas  crouler  tous 
ces  vieux  créneaux. 

Nous  sortîmes  du  château  après  l’avoir  examiné  pendant  une 
heure;  nous  primes  une  rue  qui  se  dirige  de  l’ouest  à l’est  et  qu’on 
appelle  la  rue  du  Bazar:  c’est  la  grande  rue  et  le  beau  quartier  de 
Jérusalem.  Mais  quelle  désolation  et  quelle  misère!  N'anticipons 
pas  sur  la  description  générale.  Nous  ne  rencontrions  personne , 
car  la  plupart  des  habitants  s’étoient  retirés  dans  la  montagne  A 
l’arrivée  du  pacha.  La  porto  de  quelques  boutiques  abandonnées 
était  ouverte  ; on  apercevoit  par  cette  porte  de  petites  chambres 

• Elle  porloil  au.si  le  nom  Je  y cStvsa  »«r»  la  lin  du  Irei^ieme  aiécle,  comme  on  le  voll 
par  un  patuaff*  de  Brocard  y oyez  la  Dissertation  de  d Anville 
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dp  sept  ou  huit  pieds  carres , où  le  maître , alors  en  fuite , mange  , 
couche  et  dort  sur  la  seule  natte  qui  compose  son  ameublement. 

A la  droite  du  bazar , entre  le  Temple  et  le  pied  de  la  montagne 
de  Sion  , nous  entrâmes  dans  le  quartier  des  Juifs.  Ceux-c^  for- 
tifiés par  leur  misère,  avoient  bravé  l'assaut  du  pacha  : ils  éteienl 
là  tous  en  guenilles  , assis  dans  la  poussière  de  Sion,  cherchant 
les  insectes  qui  les  dévoroient,  et  les  yeux  attachés  sur  le  Tem- 
ple. Le  drogman  me  fit  entrer  dans  une  espèce  d’école  : je  voulus 
acheter  le  Penlaieuqut  hébreu  dans  lequel  un  rabbin  montrait  à lire 
à un  enfant,  mais  le  rabbin  ne  voulut  jamais  me  le  vendre.  On  a 
observé  que  les  juifs  étrangers  qui  se  fixent  à Jérusalem  vivent 
peu  de  temps.  Quant  à ceux  de  la  Palestine , ils  sont  si  pauvres, 
qu’ils  envoient  chaque  année  faire  des  quêtes  parmi  leurs  frères 
eu  Égypte  et  en  Barbarie. 

J’avois  commencé  d’assez  longues  recherches  sur  l’état  des  juifs 
à Jérusalem , depuis  la  ruine  de  cette  ville  par  Titus  jusqu’à  nos 
jours  ; j’étois  entré  dans  une  discussion  importante , touchant  la 
fertilité  de  la  Judée  : à la  publication  des  derniers  volumes  des 
Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions , j’ai  supprimé  mon  travail. 

On  trouve  dans  ces  volumes  quatre  Mémoires  de  l’abbé  Guénée 
qui  ne  laissent  rien  à desirer  sur  les  deux  sujets  que  je  me  propo- 
sois  de  traiter.  Ces  Mémoires  sont  de  véritables  chefs-d’œuvre  de 
clarté,  de  critique  et  d’érudition.  L’auteur  des  Lettres  de  quelques 
juifs  portugais  est  un  de  ces  hommes  dont  les  cabales  littéraires 
ont  étouiré  la  renommée  durant  sa  vie , mais  dont  la  réputation 
croîtra  dans  la  postérité.  Je  renvoie  le  lecteur  curieux  à ces  ex- 
cellents Mémoires;  il  les  trouvera  aisément,  puisqu’ils  viennent 
d’être  publiés,  et  qu’ils  existent  dans  une  collection  qui  n’est  pas 
rare.  Je  n’ai  point  la  prétention  de  surpasser  les  maîtres;  je  sais 
jeter  au  feu  le  fruit  de  mes  éludes , et  reconnoitre  qu’on  a fait 
mieux  que  moi  '. 

Du  quartier  des  Juifs  nous  nous  rendîmes  à la  maison  de  Pilate, 
afin  d’examiner  par  une  fenêtre  la  mosquée  du  Temple;  il  est  dé- 

• J’aurais  pu  piller  le»  Mémoires  de  l'abbé  Guettée , sans  eu  rien  dire  , i l’exemple  de 
tant  d’auteurs , qui  se  donnent  l’air  d’avoir  puisé  dans  les  sources  , quand  ils  n’ont  fait  que 
dépouiller  des  savants  dont  ils  taisent  le  nom.  Ces  fraudes  sont  très  faciles  aujourd’hui  ; • 

car  daus  ce  siècle  de  lumière»  l'ignorance  est  grande.  On  commence  par  écrire  sans  avoir 
rien  lu,  et  l’on  continue  aiusi  toute  sa  vie.  Les  véritables  gens  de  lettres  gémissent  eu 
voyant  cette  nuée  de  jeunes  auteurs  qui  auraient  peut-être  du  talent  s’ils  avoient  quelques 
études.  Il  faudrait  se  souvenir  que  Boileau  lisoil  Longin  dans  l'original,  et  que  Racine  *a- 
voil  par  coeur  le  Sophocle  et  l'Euripide  grecs.  Dieu  nous  ramené  au  siècle  des  pédants! 
Trente  Vadlus  ne  feront  jamais  autant  de  mal  aux  lettres  qu'un  eeolier  en  bonnet  de  doc- 
teur. roye%  la  note  19,  â la  flu  de  cet  itinéraire. 
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fendu  à tout  chrétien,  sous  peine  de  mort,  d’entrer  dans  le  parvis 
qui  environne  cette  mosquée  : je  me  réserve  à en  faire  la  descrip- 
tion lorsque  je  parlerai  des  monuments  de  Jérusalem.  A quelque 
distance  du  prétoire  de  Pilate  nous  trouvâmes  la  piscine  Prohati- 
que  et  le  palais  d’Hérode  : ce  dernier  est  une  ruine  dont  les  fonda- 
tions appartiennent  à l’antiquité. 

Un  ancien  hôpital  chrétien , aujourd’hui  consacré  au  soulage- 
ment des  Turcs,  attira  notre  attention.  On  nous  y montra  une  im- 
mense chaudière , appelée  la  chaudière  de  Sainte- Hélène.  Chaque 
musulman  qui  se  présentoit  autrefois  à cet  hôpital  recevoit  deux 
petits  pains  et  des  légumes  cuits  à l'huile  ; le  vendredi  ou  ajoutoil 
à cette  distribution  du  riz  accommodé  au  miel  ou  au  raisiné  : 
tout  cela  n’a  plus  lieu  -,  à peine  reste-t-il  quelque  trace  de  cette 
charité  évangélique  dont  les  émanations  s’étoient  comme  atta- 
chées aux  murs  de  cet  hôpital.» 

Nous  traversâmes  de  nouveau  la  ville,  et,  revenant  chercher  la 
porte  de  Sion  , Ali-Aga  me  lit  monter  avec  lui  sur  les  murs  : le 
drogman  n’osa  pas  nous  y suivre.  Je  trouvai  quelques  vieux  ca- 
nons de  vingt-quatre  ajustés  sur  des  affûts  sans  roues,  et  placés 
aux  embrasures  d’un  bastion  gothique.  Un  garde  qui  furnoit  sa 
pipe  dans  un  coin  voulut  crier;  Ali  le  menaça  de  le  jeter  dans  le 
fossé  s’il  ne  se  taisoil;  et  il  se  tut  : je  lui  donnai  une  piastre. 

Les  murs  de  Jérusalem,  dont  j’ai  fait  trois  fois  le  tour  à pied, 
présentent  quatre  faces  aux  quatre  vents;  ils  forment  un  carré 
long,  dont  le  grand  côté  court  d’orient  en  occident,  deux  pointes 
de  la  boussole  au  midi.  D’Anville  a prouvé  par  les  mesures  et  les 
positions  locales  que  l’ancienne  Jérusalem  n’étoit  pas  beaucoup 
plus  vaste  que  la  moderne  : elle  occupoit  quasi  le  mémo  emplace- 
ment, si  ce  n’est  qu’elle  enfermoit  toute  la  montagne  de  Sion,  et 
qu’elle  laissoit  dehors  le  Calvaire  '.  Un  ne  doit  pas  prendre  à la 
lettre  le  texte  de  Josèphe,  lorsque  cet  historien  assure  que  les 
murs  de  la  cité  s’avançoient,  au  nord , jusqu’aux  Sépulcres  des 
rois  : le  nombre  des  stades  s’y  oppose;  d’ailleurs,  on  pourroit  dire 
encore  que  les  murailles  touchent  aujourd’hui  à ces  sépulcres; 
car  elles  n’en  sont  pas  éloignées  de  cinq  cents  pas. 

Le  mur  d’enceinte  qui  existe  aujourd'hui  est  l’ouvrage  de  So- 
liman , fils  de  Sélim  »,  comme  le  prouvent  les  inscriptions  turques 
placées  dans  ce  mur.  Un  prétend  que  le  dessein  de  Soliman  étoil 
d’enclore  la  montagne  de  Sion  dans  la  circonvallation  de  Jérusa- 
lem , et  qu’il  fit  mourir  l’architecte  pour  n’avoir  pas  suivi  ses  or- 
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dres.  Ces  murailles , flanquées  de  (ours  carrées , peuvent  avoir,  à 
la  plate-forme  des  bastions,  une  trenlaine  de  pieds  de  largeur,  et 
cent  vingt  pieds  d’élévation  ; elles  n’ont  d’autres  fossés  que  les  val- 
lées qui  environnent  la  ville.  Six  pièces  de  douze , tirées  à bar- 
bette y en  poussant  seulement  quelques  gabions  sans  ouvrir  de 
tranchée,  y feroient  dans  une  nuit  une  brèche  praticable;  mais 
on  sait  que  les  Turcs  se  défendent  très  bien  derrière  un  mur  par 
le  moyen  desépaulements.  Jérusalem  est  dominée  de  toutes  parts  ; 
pour  la  rendre  tenable  contre  une  armée  régulière  il  faudrait 
laire  de  grands  ouvrages  avancés  à l’ouest  et  au  nord,  cl  bâtir  une 
citadelle  sur  la  montagne  des  Oliviers. 

Dans  cet  amas  de  décombres,  qu’on  appelle  une  ville,  il  a plu 
aux  gens  du  pays  de  donner  des  noms  de  rues  à des  passages  dé- 
serts. Ces  divisions  sont  assez  curieuses , et  méritent  d'ètre  rap- 
portées, d’autant  plus  qu’aucun  tovagcur  n’cn  a parlé  : toutefois 
les  pères  Roger , Nau  , etc.,  nomment  quelques  portes  en  arabe. 
Je  commence  par  ces  dernières  : 

Balbtl-KiatU , la  porte  du  Rien-Aimé  : elle  s’ouvre  à l'ouest.  On 
sort  par  cette  porte  pour  aller  à Bethléem  , Hébron  et  Saint- Jean- 
du-Désert.  Nau  écrit  Bal-el-K hàKl , et  traduit  porte  d’Abtaham  : 
c’est  la  porte  de  Jaffa  de  Deshayes , la  porte  des  Pèlerins,  et  quel- 
quefois la  porte  de  Damas  des  autres  voyageurs. 

Bnl-el-IS’abi-I)ahotid , la  porte  du  prophète  David  : elle  est  au 
midi , sur  le  sommet  de  la  montagne  de  Sion , presqu’en  face  du 
tombeau  de  David  et  du  Saint-Cénacle.  Nau  écrit  Bab-Sidi-Daod. 
Elle  est  nommée  porte  de  Sion  par  Deshayes,  Doubdan  , Roger, 
CotOvic , Bénard , etc. 

Bab-el-Mnurfrarhé , la  porte  des  Maugrabms  ou  des  Ilarbares- 
ques  : elle  se  trouve  entre  le  levant  et  le  midi , sur  la  vallée  d’An- 
non,  presqu’au  coin  du  Temple,  et  en  regard  du  village  de  Si- 
loan.  Nau  écrit  Bab-cl-Megarcbt.  C’est  la  porte  Sterquilinaire  ou 
des  ordures , par  où  les  Juifs  amenèrent  Jésus-Christ  à Pilate,  après 
l’avoir  pris  au  jardin  des  Oliviers. 

Bab-cLDarahie , la  porte  Dorée,  elle  est  au  levant,  etdortnesur 
le  parvis  du  Temple.  Les  Turcs  l’ont  murée  : une  prédiction  leur 
annonce  que  les  chrétiens  prendront  un  jour  la  ville  par  cette 
porte  ; on  croit  que  Jésus-Christ  entra  à Jérusalem  par  cette  môme 
porte  le  jour  des  Rameaux. 

Bab-cI  Sidi-Mariam , la  porte  de  la  Sainte-Vierge , à l’orient  vis- 
à-vis  la  montagne  des  Oliviers.  Nau  l’appelle  en  arabe  Heutia.  Tou- 
tes les  relations  de  la  Terre- Sainte  la  nomment  porte  de  Saint- 
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Étienne  ou  de  Marie , parcequ’elle  fut  témoin  du  martyr  de  saint 
Étienne , et  qu’elle  conduit  au  sépulcre  de  la  Vierge.  Du  temps  des 
Juifs  elle  se  nommoit  la  parle  des  Troupeaux. 

Bab-el-Zahara , la  porte  de  l’Aurore  du  Ceree*i , Cerchiolino: 
elle  regarde  le  septentrion , et  conduit  à la  grotte  des  Lamentations 
de  Jérémie.  Les  meilleurs  plans  de  Jérusalem  s’accordent  à nom- 
mer cette  porte,  porte  d’Éphraim  ou  d'Hèrode.  Colovic  la  supprime 
et  la  confond  avec  la  porte  de  Damas;  il  écrit:  Porta  Damaseena , 
sive  Effraim  ; mais  son  plan  , trop  petit  et  très  défectueux  , ne  se 
peut  comparer  à celui  de  Deshayes,  ni  encore  moins  à celui  de 
Shaw.  Le  plan  du  voyage  espagnol  de  Vera  est  très  beau  , mais 
chargé  et  inexact.  Nau  ne  donne  point  le  nom  arabe  de  la  porte 
d’Éphraïm,  et  il  est  peut-être  le  seul  voyageur  qui  l’appelle  porte 
des  Turcomam.  La  porte  d’Éphraïm  et  la  porte  Sterquilinai.re  ou  du 
fumier  sont  les  deux  petites  portes  de  Jérusalem. 

Bab-el-Hamond  ou  Bab-el-Cham , la  porte  de  la  Colonne  ou  de  -t 
Damas  : elle  est  tournée  au  nord-ouest , et  mène  aux  Sépulcres  des 
rois , à Naplouse  ou  Sichem  , à Saint-Jean-d'Acre  et  à Damas.  Nau 
écrit  Bab-el-Amond.  Quand  Simon  le  Cyrénéen  rencontra  Jésus- 
Christ  chargé  de  la  croix , il  venoit  de  la  porte  de  Damas.  Les  pè- 
lerins entroient  anciennement  par  cette  porte , maintenant  ils  en- 
trent par  celle  de  JafTa  ou  de  Bethléem  ; d’où  il  est  arrivé  qu’on  a 
transporté  le  nom  de  la  porte  de  Damas  à la  porte  de  Jaffa  ou  des 
Pèlerins.  Cette  observation  n’a  point  encore  été  faite , et  je  la  con- 
signe ici  pour  expliquer  une  confusion  de  lieux  qui  embarrasse 
• quelquefois  dans  les  récits  des  voyageurs. 

Venons  maintenant  au  détail  des  rues.  Les  trois  principales  se 
nomment  : 

Harat-bab-cl-Hamond , la  rue  de  la  Porte  de  la  Colonne  : elle  tra- 
verse la  ville  du  nord  au  midi. 

Souk-el-Kebis , la  rue  du  Grand-Bazar  : elle  court  du  couchant  « 

au  levant. 

Harat-el-Allam , la  Voie  Douloureuse  : elle  commence  à la  porte 
de  la  Vierge , passe  au  prétoire  de  Pilate , et  va  finir  au  Calvaire. 

On  trouve  ensuite  sept  autres  petites  rues  : 

Barat-el-Muslmin , la  rue  des  Turcs. 

Barat-el-Nassara,  la  rue  des  chrétiens  : elle  va  du  Saint-Sépul- 
cre au  couvent  latin. 

Harat-el-Astnan , la  rue  des  Arméniens , au  levant  du  château. 

Barat-el-Youd , la  rue  des  Juifs  : les  boucheries  de  la  ville  sont 
dans  cette  rue.  * ' 
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Hurai-bali-Huitn , la  rue  près  du  Temple.  ' . - 

Jlarat-el-Zaliara.  Mon  drogman  me  traduirait  ces  mots  par  siratla 
Comparila.  Je  ne  sais  trop  ce  que  cela  veut  dire.  Il  m’assuroit  en- 
core que  les  rebdfes  et  les  méchantes  gens  demeuroien  t dans  celte  rue. 

Haral-el-Mautjrarbè . rue  des  Maugrabins.  Ces  Maugrabins, 
comme  je  l’ai  dit,  sont  les  Occidentaux  ou  Barbaresques.  On 
compte  parmi  eux  quelques  descendants  des  Maures  chassés  d’Es- 
pagne par  Ferdinand  et  Isabelle.  Ces  bannis  furent  reçus  dans  la 
ville  sainte  avec  une  grande  charité;  on  leur  fil  bâtir  une  mos- 
" quée  : on  leur  distribue  encore  aujourd’hui  du  pain , des  fruits  et 
quelque  argent.  Les  héritiers  des  fiers  Abencerages,  les  élégants 
architectes  de  l’Alhambra , sont  devenus  à Jérusalem  des  portiers 
qu’on  recherche  à cause  de  leur  intelligence , et  dos  courriers  es- 
timés pour  leur  légéreté.  Que  diraient  Saladin  et  Richard  si , re- 
venant tout  à coup  au  monde,  ils  trouvoient  les  chevaliers  maures 
transformés  en  concierges  au  Saint-Sépulcre,  et  les  chevaliers 
chrétiens  représentés  par  des  frères  quêteurs? 

A l’époque  du  voyage  de  Benjamin  de  Tudèle,  c’est-à-dire  sous 
les  rois  françois  de  Jérusalem , la  ville  avoit  Irais  enceintes  de  mu- 
railles, et  quatre  portes  que  Benjamin  appelle  porta  Somma 
Abralue , porta  David,  porta  Sion , porta  J eliosapliat  . Quant  aux  trois 
enceintes , elles  ne  s’accordent  guère  avec  ce  que  nous  savons  du 
local  de  Jérusalem  loi  s de  la  prise  de  cette  ville  par  Saladin.  Ben- 
jamin trouva  plusieurs  Juifs  établis  dans  le  quartier  de  la  Tour  de 
David  : ils  y avoienl  le  privilège  exclusif  de  la  teinture  des  draps 
et  des  laines,  moyennant  une  somme  qu’ils  payoient  tous  les  ans  . 
au  roi. 

Les  lecteurs  qui  voudront  comparer  la  Jérusalem  moderne  avec 
la  Jérusalem  antique  peuvent  avoir  recours  à d’Anville,  dans  sa 
Dissertation  sur  l’ancienne  Jérusalem  ' , à Roland  , et  au  père  Lami , 
de  Sancta  Civitate  et  Templo. 

Nous  rentrâmes  au  couvent  vers  neuf  heures.  Après  avoir  dé- 
jeuné j’allai  faire  une  visite  au  patriarche  grec  et  au  patriarche 
arménien , qui  m’avoient  envoyé  saluer  par  leurs  drogmans. 

Le  couvent  grec  touche  à l’église  du  Saint-Sépulcre.  De  la  ter- 
rasse de  ce  couvent  on  découvre  un  assez  vaste  enclos , où  croissent 
deux  ou  trois  oliviers,  un  palmier  et  quelques  cyprès  : la  maison 
des  chevaliers  de  Saint- Jean  de  Jérusalem  occupoit  autrefois  ce  ter- 
rain abandonné.  Le  patriarche  grec  me  parut  un  très  bon  homme. 

Il  étoit  dans  ce  moment  aussi  tourmenté  par  le  pacha  que  le  gar- 
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dieu  de  Saint-Sauveur.  Nous  parlâmes  de  la  Grèce  : je  lui  demandai 
s’il  possédoit  quelques  manuscrits;  on  me  lit  voir  des  Rituels  et 
des  Traités  des  Pères.  Après  avoir  bu  le  café  et  reçu  trois  ou  quatre 
chapelets,  je  passai  chez  le  patriarche  arménien. 

Celui-ci  s’appeloit  Artenibt,  de  la  ville  de  Césarée  en  Cappadoce; 
il  éloit  métropolitain  de  Scylhopoli , et  procureur  patriarcal  de  Jé- 
rusalem ; il  m’écrivit  lui-mème  son  nom  et  ses  titres  en  caractères 
syriaques  sur  un  petit  billet  que  j’ai  encore.  Je  ne  trouvai  point 
chez  lui  l'air  de  souffrance  et  d’oppression  que  j'avois  remarqué 
chez  les  malheureux  Grecs,  esclaves  partout.  Le  couvent  armé- 
nien est  agréable,  l’église  charmante  et  d’une  propreté  rare.  Le 
patriarche , qui  ressembloit  à un  riche  Turc , éloit  enveloppé  dans 
des  robes  de  soie , et  assis  sur  des  coussins.  Je  bus  d’excellent  café 
de  Moka.  On  m’apporta  des  conlitures,  de  l’eau  fraîche,  des  ser- 
viettes bfanches;  on  brûla  du  trois  d'aloès , et  je  fus  parfu  nui  d'es- 
sence de  rose  au  point  de  m'en  trouver  incommodé.  Arsenios  me 
, parla  des  Turcs  avec  mépris.  Il  m’assura  que  l’Asie  entière  alten- 
doit  l'arrivée  des  François-,  que,  s'il  paruissoit  un  seul  soldat  de 
ma  nation  dans  son  pays,  le  soulèvement  seroit  général.  On  ne 
sauroit  croire  à quel  point  les  esprits  fermentent  dans  l'Orient  '. 
J’ai  vu  Ali-Aga  se  fâcher  à Jéricho  contre  un  Arabe  qui  se  moquoit 
de  lui,  et  qui  lui  disoit  que,  si  l’empereur  avoit  voulu  prendre 
Jérusalem,  il  y seroit  entré  aussi  aisément  qu’un  chameau  dans 
un  champ  de  doura.  Les  peuples  de  l’Orient  sont  beaucoup  plus 
familiarisés  que  nous  avec  les  idées  d'invasion.  Ils  ont  vu  passer 
tous  les  hommes  qui  ont  changé  la  face  de  la  terre  : Sésostris, 
Cyrus , Alexandre,  Mahomet  et  le  dernier  conquérant  de  l’Europe. 
Accoutumés  à suivre  les  destinées  d’un  maître,  ils  n’ont  point  de 
loi  qui  les  attache  â des  idées  d'ordre  et  de  modération  politique  : 
tuer  quand  on  est  le  plus  fort,  leur  semble  un  droit  légitime;  ils 
s'y  soumettent  ou  l’exercent  avec  la  même  indifférence.  Ils  ap- 
partiennent essenliellmeent  â l'épée  ; ils  aiment  tous  les  prodiges 
qu’eile  opère  : le  glaive  est  pour  eux  la  baguette  d'un  Génie  qui 
élève  et  détruit  les  empires.  La  liberté,  ils  l’ignorent;  les  proprié- 
’ tés,  ils  n’en  ont  point  : la  force  est  leur  dieu.  Quand  ils  sont  long- 
temps sans  voir  paroltrc  ces  conquérants  exécuteurs  des  hautes 
justices  du  ciel , ils  ont  l’air  de  soldats  sans  chef,  de  citoyens  sans 
législateur,  et  d’une  famille  sans  père. 

1 M.  Seel/cn  , qui  passa  à Jérusalem  quelques  mois  avant  moi,  et  qui  a voyage  plus  tanl 
dan*  l'Arabie , dit , dans  sa  lettre  â SI.  ilo  Zacli , que  les  habiuiuts  du  pays  ne  liront  que  lui 
parler  des  armées  trauçoisos.  ./un.  dtt  Poy.,  par  M.  Malle-Brun. 
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Mes  deux  visites  durèrent  à peu  près  une  heure.  De  là  j’entrai 
dans  l’église  du  Saint-Sépulcre;  le  Turc  qui  en  ouvre  les  portes 
avoit  été  prévenu  de  se  tenir  prêt  à me  recevoir  : je  payai  de  nou- 
veau à Mahomet  le  droit  d’adorer  Jesus-Chrisl.  J’étudiai  une  se- 
conde lois,  et  plus  à loisir,  les  monuments  de  cette  vénérable 
église.  Je  montai  dans  la  galerie  où  je  rencontrai  le  moine  coplite 
et  l’évéque  abyssin  : ils  sont  très  pauvres,  et  leur  simplicité  rap- 
pelle les  beaux  temps  de  l’Evangile.  Ces  prêtres,  demi-sauvages, 
le  teint  brûlé  par  les  feux  du  tropique , portant  pour  seule  marque 
de  leur  dignité  une  robe  de  Iode  bleue,  et  n’ayant  point  d’autre 
abri  que  le  Saint-Sépulcre,  me  touchèrent  bien  plus  «pie  le  chef 
des  papas  grecs  et  le  patriarche  arménien.  Je  défierois  l’imagi- 
nation la  moins  religieuse  de  n’êlrc  pas  émue  à celte  rencontre 
de  tant  de  peuples  au  tombeau  de  Jésus-Christ,  à ces  prières  pro- 
noncées dans  cent  langages  divers,  au  lieu  même  où  les  apôtres  re-  - 
Curent  du  Saint-Esprit  le  don  de  parler  toutes  les  langues  de  la  terre. 

Je  sortis  à une  heure  du  Saint-Sépulcre,  cl  nous  rentrâmes  au  r 
couvent.  Les  soldats  du  pacha  avoient  envahi  l'hospice,  ainsi  que 
je  l'ai  déjà  raconté,  et  ils  vivoienl  à discrétion.  En  retournant  à 
ma  cellule,  et  traversant  un  corridor  avec  le  drogman  Michel , je 
rencontrai  deux  jeunes  spahis  armés  de  piçd  en  cap,  et  faisant  un 
bruit  étrange  : il  est  vrai  qu’ils  n etoient  pas  bien  redoutables,  car, 
à la  honte  de  Mahomet,  ils  etoient  ivres  à tomber.  Aussitôt  qu’ils 
m’aperçurent,  ils  me  fermèrent  le  passage  en  jetant  de  grands 
éclats  de  rire.  Je  m'arrêtai  pourattendre  la  lin  de  ces  jeux.  Jusque- 
là  il  n’y  avoit  | oint  de  mal  : mais  bientôt  un  de  ces  Tartares,  pas- 
sant derrière  moi,  me  prit  la  tête,  me  la  courba  de  force,  tandis 
que  son  camarade,  baissant  le  collet  de  mon  habit,  me  frappoit  le 
cou  avec  le  dos  de  son  sabre  nu.  Le  drogman  se  mil  à beugler  Je 
me  débarrassai  des  mains  des  spahis  ; je  sautai  à la  gorge  de  celui 
qui  m'avoit  saisi  par  la  tête  : d'une  main  lui  arrachant  la  liarbe,  et 
de  l’autre  I étranglant  contre  le  mur,  je  le  lis  devenir  noir  comme  ! 
mon  chapeau  ; apres  quoi  je  le  lâchai,  lui  ayant  rendu  jeu  pour 
jeu  et  insulte  pour  insulte.  L’autre  spahi , chargé  de  vin  et  étourdi 
de  mon  action,  ne  songea  point  à venger  la  plus  grande  avanie 
que  l’on  puisse  faire  à un  Turc,  cejle  de  le  prendre  par  la  barbe.  • 
Je  me  retirai  daiis  ma  chambre  et  je  me  préparai  à tout  événement. 
Le  père  gardien  n’étoit  pas  trop  Niché  que  j’eusse  un  fieu  corrigé 
ses  persécuteurs;  mais  il  craignoit  quelque  catastrophe  : un  Turc 
. humilié  n’est  jamais  dangereux , et  nous  n’enteudimes  parler  de 
rien. 
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Je  dînai  à deux  heures,  et  je  sortis  à trois  avec  ma  petite  troupe 
accoutumée.  Je  visitai  les  Sépulcres  des  rois  ; de  là , faisant  à pied 
le  tour  de  la  ville,  je  m’arrêtai  aux  tombeaux  d’Absalon  , deJosa- 
phat  et  de  Zacharie  dans  la  vallée  de  Josaphat.  J’ai  dit  que  les  Sé- 
pulcres des  rois  étoienl  en  dehors  do  la  porte  d’Éphraini , vers  le 
nord,  à trois  ou  quatre  portées  de  fusil  de  la  grotte  de  Jérémie. 
Parlons  des  monuments  de  Jérusalem. 

J’en  distingue  de  six  espèces  : 

1°  Les  monuments  purement  hébreux  ; 2°  les  monuments  grecs 
et  romains  du  temps  des.  païens;  3"  les  monuments  grecs  et  ro- 
mains sous  le  christianisme;  \°  les  monuments  arabes  ou  mores- 
ques; 5"  les  monuments  gothiques  sous  les  rois  françois;  6°  les  mo- 
numents turcs. 

Venons  aux  premiers. 

On  ne  voit  plus  aucune  trace  de  ceux-ci  à Jérusalem , si  ce 
n’est  à la  piscine  Probalique;  car  je  mets  les  Sépulcres  des  rois  et 
les  tombeaux  d’Absalon , de  Josaphat  et  de  Zacharie,  au  nombre 
des  monuments  grecs  et  romains  exécutés  par  les  Juifs. 

Il  est  diflicile  de  se  faire  une  idée  nette  du  premier  et  même  du 
second. temple  d’après  ce  qu’en  dit  l’Écritqre  et  d’après  la  descrip- 
tion deJosèphe;  mais  on  entrevoit  deux  choses  : les  Juifs  a voient 
le  goût  du  sombre  et  du  grand  dans  leurs  édiüces,  comme  les 
Égyptiens  ; ils  aimaient  les  petits  détails  et  les  ornements  recher- 
chés, soiL  dans  les  gravures  des- pierres,  soit  dans  les  ornements 
en  bois,  en  bronze  ou  en  or  ’. 

Le  Temple  de  Salomon  ayant  été  détruit  par  les  Syriens , le  se- 
cond Temple,  reliàli  par  Hérode  l’Ascalonile,  rentra  dans  l’ordre 
de  ces  ouvrages  moitié  juifs  moitié  greesdont  je  vais  bientôt  parler. 

- . Il  ne  nous  reste  donc  rien  de  l’architecture  primitive  des  Juifs  ■ 
à Jérusalem  , hors  la  piscine  Probalique.  On  la  voit  encore  près  de 
la  porte  Saint-Étienne,  et  elle  bornoit  le  Temple  au  septentrion.  . 
C’est  un  réservoir  long  de,cenl>cinquante  pieds,  et  large  de  qua- 
rante. L’excavation  de  ce  réservoir  est  soutenue  par  des  inurs , et 
ces  murs  sont  ainsi  composés  : uh  lit  de  grosses  pierres  jointes  en- 
semble par  des  çrampons  de  fer  ; une  maçonnerie  mêlée  appliquée 
sur  ces  grosses  pierres  ; une  couche  de  cailloutage  collce  sur  celte 
maçonnerie;  un  enduit  répandu  suc  ce  cailloutage.  Ucs  quatre  lits 
sont  perpendiculaires  au  sol,  et  non  pas  horizontaux  : I enduit 
étoit  du  côté  de  l’eau,  et  les  grosses  pierres  s’appuyoieut  et  s’ap- 
puient encore  contre  la  terre. 

1 roya  U nolt  15,  à U On  de  c*l  lUniraiit. 
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Cette  piscine  est  maintenant  desséchée  et  à demi  comblée;  il  y 
croit  quelques  grenadiers  et  une  espèce  de  tamarins  sauvages, 
dont  la  verdure  est  bleuâtre-,  l’angle  de  l’ouest  est  tout  rempli  de 
nopals.  On  remarque  aussi  dans  le  côté  occidental  deux  arcades 
qui  donnent  naissance  à deux  voûtes  : c’étoit  peut-être  un  aque- 
duc qui  conduisoit  l’eau  dans  l’intérieur  du  Temple. 

Josèphe  appelle  cette  piscine  Slagnum  Salomonu;  l'Évangile  la 
nomme  Probal'uiue,  parcequ’on  y purifioil  les  brebis  destinées  aux 
sacrifices.  Ce  fut  au  bord  de  celte  piscine  que  Jésus-Christ  dit  au 
paralytique  : 

« Levez-vous  et  emportez  votre  lit.  » 

Voilà  tout  ce  qui  reste  aujourd’hui  de  la  Jérusalem  de  David  et 
de  Salomon. 

Les  monuments  de  la  Jérusalem  grecque  et  romaine  sont  plus  • 
nombreux , et  forment  une  classe  nouvelle  et  fort  singulière  dans 
les  arts.  Je  commence  par  les  tombeaux  de  la  vallée  de  Josaphal  et 
de  la  vallée  de  Siloë. 

Quand  on  a passé  le  pont  du  torrent  de  Cédron , on  trouve  au  ' 
pied  du  Mont  Offentionis  le  sépulcre  d’Absalon.  C’est  une  masse 
carrée,  mesurant  huit  pas  sur  chaque  face-,  elle  est  formée  d’une 
seule  roche , laquelle  roche  a été  taillée  dans  la  montagne  voisine , 
dont  elle  n’est  séparée  que  de  quinze  pieds  L’ornement  de  ce  sé- 
pulcre consiste  en  vingt-quatre  colonnes  d’ordre  dorique  sans  can- 
nelure, six  sur  chaque  front  du  monument.  Ces  colonnes  sont  à 
demi  engagées  et  forment  partie  intégrante  du  bloc,  ayant  été 
prises  dans  l’épaisseur  de  la  masse.  Sur  les  chapiteaux  règne  la 
frise  avec  le  triglyphe.  Au-dessus  de  celte  frise  s’élève  un  socle 
„ qui  porte  une  pyramide  triangulaire , trop  élevée  pour  la  hauteur 
totale  du  tombeau.  Cette  pyramide  est  d’un  autre  morceau  que- le 
corps  du  monument. 

Le  sépulcre  de  Zacharie  ressemble  beaucoup  à celui-ci  ; il  est 
taillé  dans  le  roc  de  la  même  manière,' -et  se  termine  en  une  pointe 
un  peu  recourbée  comme  le  bonnet  phrygien  ou  comme  un  mo- 
nument chinois.  Le  sépulcre  de  Josaphat  est  une  grotte  dont  la 
porte  d’un  assez  bon  goût  fait  le  principal  ornement.  Enfin  le  sé- 
pulcre où  se  cacha  l’apôtre  saint  Jacques  présente  sur  la  vallée  de 
Siloë  un  portique  agréable.  Les  quatre  colonnes  qui  composent 
ce  portique  ne  posent  point  sur  le  sol , mais  elles  sont  placées  à 
une  certaine  hauteur  dans  le  rocher,  ainsi  que  la  colonnade  du 
Louvre  sur  le  premier  étage  du  palais.  * 

La  tradition,  comme  ou  le  voit,  assigne  des  uoras  à ces  tom- 
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beaux.  Arculfc , dans  Adamannus  ( De  Loe'u  Sanelis  , lib.  I , cap.  x;  ; 
Vilalpandus  (Anliqute  Jérusalem  Dcscripiin ) ; Adrichomius  (Scnleniia 
de  loco  seputeri  Absalon );  Quaresmius  (loin.  Il,  cap.  iv  et  v),  et 
plusieurs  autres, -ont  ou  parlé  de  ces  noms,  ou  épuisé  sur  ce  sujet 
la  critique  de  l'histoire.  Mais,  quand  la  tradition  ne  serait  pas  ici 
démentie  par  les  faits,  l’architecture  de  ces  monuments  prouve- 
rait que  leur  origine  ne  remonte  pas  à la  première  antiquité  ju- 
daïque. 

S’il  falloit  absolument  tixer  l’epoque  où  ces  mausolées  ont  été 
construits,  je  la  placerais  vers  le  temps  de  l’alliance  dcsJuifsetdes 
Lacédémoniens,  sous  les  premiers  Machabées.  Le  dorique  dominoit 
encore  dans  la  Grèce:  le  corinthien  n’envahit  l’architecture  qu’un 
demi-siècle  après,  lorsque  les  Romains  commencèrent  à s'étendre 
dans  le  Péloponèse  et  dans  l’Asie 

Mais  en  naturalisant  à Jérusalem  l’architecture  de  Corinthe  et 
d'Athènes,  les  Juifs  y mêlèrent  les  formes  de  leur  propre  style. 
Les  sépulcres  de  la  vallée  de  Josaphat , et  surtout  les  tombeaux 
dont  je  vais  bientôt  parler,  offrent  l’alliance  visible  du  goût  de 
l’Égypte  et  du  goût  de  la  Grèce.  Il  résulta  de  celle  alliance  une 
sorte  de  monuments  indécis,  qui  forment  pour  ainsi  dire  le  pas- 
sage entre  les  Pyramides  et  le  Parthénon;  monuments  où  Ion 
distingue  un  génie  sombre , hardi , gigantesque,  et  une  imagina- 
tion riante , sage  et  modérée  *.  On  va  voir  un  bel  exemple  de  cette 
vérité  dans  les  Sépulcres  des  rois. 

En  sortant  de  Jérusalem  par  la  porte  d’Éphraïm,  on  marche 
pendant  un  demi-mille  sur  le  plateau  d’un  rocher  rougeâtre  où 
croissent  quelques  oliviers.  On  rencontre  ensuite  au  milieu  d un 
champ  une  excavation  assez  semblable  aux  travaux  abandonnés 
d’une  ancienne  carrière.  Un  chemin  large  et  en  pente  douce  vous 
conduit  au  fond  de  celte  excavation , où  l’on  entre  par  une  ar- 
cade. On  se  trouve  alors  au  milieu  d’une  salle  découverte  taillée 
dans  le  roc.  Cette  salle  a trente  pieds  de  long  sur  trente  pieds  de 
large,  et  les  parois  du  rocher  peuvent  avoir  douze  à quinze  pieds 
d’élévation. 

Au  centre  de  la  muraille  du  midi  vous  apercevez  une  grande 
porte  carrée , d’ordre  dorique , creusée  de  plusieurs  pieds  de  pro- 

« Aussi  trouvons-nous  i celle  dernier*  époque  un  portique  corinthien  «Uns  le  temple 
rebut!  par  lltrode , des  colonne»  avec  «les  inscriptions  grecques  et  latines , «le»  portes  de 
cuivre  «le  Corinthe, etc.  *. 

» C'est  ainsi  que , sou»  François  I",  l'architecture  grecque  sc  m«!la  au  style  gothique , et 
produisit  des  ouvrages  charmants. 

• Joseph.,  de  Btllo  Imie/r.,  llh.  si, cap.  O.  , 
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fondeur  dans  le  roc.  Une  frise  un  peu  capricieuse,  mais  d’une  dé- 
licatesse exquise,  est  sculptée  nu-dessusde  la  porte:  c’est  d’abord 
un  triglypbe  suivi  d’une  métope  ornée  d’unsimpleanneau  ; ensuite 
vient  une  grappe  de  raisin  entre  deux  couronnes  et  deux  palmes. 
Le  triglypbe  se  représente,  et  la  ligne  se  reproduisoit  sans  doute 
de  la  même  maniéré  le  long  du  rocher;  mais  elle  est  actuellement 
effacée.  A dix-huit  pouces  de  cette  frise  règne  un  feuillage  entre- 
mêlé de  pommes  de  pin  et  d’un  autre  fruit  que  je  n’ai  pu  recon- 
noitre,  mais  qui  ressemble  à un  petit  citron  d’Égypte.  Cette  der- 
nière décoration  suivoit  parallèlement  la  frise,  et  descendoit 
ensuite  perpendiculairement  le  long  des  deux  côtés  de  la  porte. 

Dans  l’enfoncement  et  dans  l’angle  à gauche  de  celte  grande 
porte  s’ouvre  un  canal  où  l’on  marchoit  autrefois  debout,  mais 
où  l'on  se  glisse  aujourd’hui  en  rampant.  Il  aboutit  par  une  pente 
assez  roide,  ainsi  que  djns.la  grande  pyramide,  à une  chambre 
carrée,  creusée  dans  le  roc  avec  le  marteau  et  le  ciseau.  Des  trous 
de  six  pieds  de  long  sur  trois  pieds  de  large  sont  pratiqués  dans 
les  murailles,  ou  plutôt  dans  les  parois  de  cette  chambre,  pour  y 
placer  des  cercueils.  Trois  portes  voûtées  conduisent  de  cette  pre- 
mière chambre  dans  sept  autres  demeures  sépulcrales  d’inégale 
grandeur,  toutes  formées  dans  le  roc  vif,  et  dont  il  est  difficile  de 
comprendre  le  dessin  , surtout  à la  lueur  des  (lambeaux.  Une  de 
ces  grottes,  plus  basse  que  les  autres,  et  où  l’on  descend  par  six 
degrés,  semble  avoir  renfermé  les  principaux  cercueils.  Ceux-ci 
ctoient  généralement  disposés  de  la  manière  suivante  : le  plus 
considérable  étoit  au  fond  de  la  grotte , en  face  de  la  porte  d’en- 
trée, dans  la  niche  ou  dans  l’étui  qu’on  lui  avoit  préparé;  des 
deux  côtés  de  la  porte  deux  petites  voùlcs  étoient  réservées  pour 
les  morts  les  moins  illustres , et  comme  pour  les  gardes  de  ces  rois 
qui  n’avoient  plus  besoin  de  leur  secours.  Les  cercueils  dont  on 
ne  voit  que  les  fragments  étoient  de  pierre  et  ornés  d’élégantes 
arabesques. 

Ce  qu’on  admire  le  plus  dans  ces  tombeaux,  ce  sont  les  portes 
des  chambres  sépulcrales  ; elles  sont  de  la  môme  pierre  que  la 
grotte,  ainsi  que  les  gonds  et  les  pivots  sur  lesquels  elles  tour- 
nent. Presque  tous  les  voyageurs  ont  cru  qu'elles  avoientété  tail- 
lées dans  le  roc  même;  mais  cela  est  visiblement  impossible , 
comme  le  prouve  très  bien  lepéreNau.  Thévenot  assure  « qu’en 
« grattant  un  peu  la  poussière  on  aperçoit  la  jointure  des  pierres, 
« qui  y ontété  misesapres  que  les  portes  ont  été  posées  avec  leurs 
« pivots  dans  les  trous.  » 
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J’ai  cependant  gratté  ta  poussière,  et  je  n’ai  point  vu  ces  mar- 
ques au  bas  de  la  seule  porte  qui  reste  debout  : toutes  les  autres 
sont  brisées  et  jetées  en  dedans  des  grottes. 

En  entrant  dans  ces  palais  de  la  Mort,  je  fus  tenté  de  les  pren- 
dre puurdes  bains  d’architecture  romaine,  tels  que  ceux  de  l’antre 
de  la  Sibylle  près  du  lac  Averne.  Je  ne  parle  ici  que  de  l’effet 
général  pour  me  faire  comprendre;  car  je  sa  vois  très  bien  que 
j’étois  dans  des  tomlieaux.  Arculle  (npwl  Adamaun.),  qui  les  a 
décrits  avec  une  grande  exactitude  ( ScpuUra  sunt  in  naiurati  collis 
npe / etc.  ) , avoit  vu  des  ossements  dans  les  cercueils.  Plusieurs 
siècles  après,  Vdlamont  y trouva  pareillement  des  cendres  qu'on 
y cherche  vainement  aujourd’hui.  Ce  monument  souterrain  éloit 
annoncé  au  dehors  par  trois  pyramides  dont  une  existoit  encore 
du  temps  de  Yilalpandus.  Je  ne  sais  ce  qu'il  faut  croire  de  Zuel- 
lard  et  d'Appart,qui  décrivent  des  ouvrages  extérieurs  et  des 
péristyles. 

Une  question  s’élève  sur  ces  sépulcres  nommés  Sépulcre»  des  rois. 
De  quels  rois  s’agit-il?  D’après  un  passage  des  Paralipomènes  et 
d’après  quelques  autres  endroits  de  l’Ecriture,  on  voit  que  les 
tombeaux  des  rois  de  Juda  etoient  dans  la  ville  de  Jérusalem  : 
Dominique  Achatcum  jmribus  suis,  et  sepelierunl  emn  in  civilale  Jéru- 
salem. David  avoit  son  sépulcre  sur  la  montagne  de  Sioo;  d’ailleurs 
le  ciseau  grec  se  fait  rccoonoitrc  dans  les  ornements  des  Sépulcres 
des  rois. 

Josèphe,  auquel  U faut  avoir  recours,  cite  trois  mausolées  fa- 
meux. 

Le  premier  étoit  le  tombeau  des  Machabées,  élevé  par  Simon 
leur  frère  : « Il  étoit , dit  Josèphe,  de  marbre  blanc  et  poli,  si  élevé 
« qu’on  le  peut  voir  de  fort  loiu.  Il  y a tout  à l’entour  des  voûtes 
« en  forme  de  portiques,  dont  chacune  des  colonnes  qui  le  sou- 
« tiennent  est  d’une  seule  pierre.  Et , pour  marquer  ces  sept  per- 
••  sonnes,  il  y ajouta  sept  pyramides  d’une  très  grande  hauteur  et 
« d’une  merveilleuse  beauté'.  «• 

Le  premier  livre  des  Machabées  donne  à peu  près  les  mêmes  dé- 
tails sur  ce  tombeau.  Il  ajoute  qu’on  l’avoit  construit  à Modin , et 
qu’on  le  voyoit  en  naviguant  sur  la  mer  : Ab  omnibus  naviganlibus 
nuire.  Modin  étoit  une  ville  bâtie  prés  de  Diospolis,  sur  une  mou- 
tagne  de  la  tribu  de  Juda.  Du  temps  d’Eusebe,  et  même  du  temps 
de  saint  Jérôme,  le  monument  des  Machabées  existoit  encore.  Les 
Sépulcres  des  rois,  à la  porte  de  Jérusalem,  malgré  leurs  sept 

> Antiq.  judui. 
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chambres  funèbres  et  les  pyramides  qui  les  couronnoient , ne  peu- 
vent donc  avoir  appartenu  aux  princes  asmonéens. 

Josèphe  nous  apprend  ensuite  qu’Hélèno , reine  d’Adiahène , 
avoit  fait  élever , à deux  stades  de  Jérusalem , trois  pyramides 
funèbres , et  que  ses  os  et  ceux  de  son  fils  Izate  y furent  renfer- 
més par  les  soins  de  Manabaze'.  Le  môme  historien,  dans  un 
autre  ouvrage’,  en  traçant  les  limites  de  la  Cité  sainte,  dit  que  les 
murs  passoient  au  septentrion  vis-à-vis  le  sépulcre  d'Hélène.  Tout 
cela  convient  parfaitement  aux  Sépulcres  des  rois,  qui,  selon  Vi- 
lalpandus,  étoient  ornés  de  trois  pyramides,  et  qui  se  trouvent 
encore  au  nord  de  Jérusalem , à la  distance  marquée  par  Josèphe. 
Saint  Jérôme  parle  aussi  de  ce  sépulcre.  Les  savants  qui  se  sont 
occupés  du  monument  que  j’examine  ont  laissé  échapper  un  pas- 
sage curieux  de  Pausanias 3 ; il  est  vrai  qu’on  ne  pense  guère  à Pau- 
sanias à propos  de  Jérusalem.  Quoi  qu’il  en  soit,  voici  le  passage; 
la  version  latine  et  le  texte  de  (iédoyn  sont  fidèles: 

••  Le  second  tombeau  étoit  à Jérusalem...  C’éloit  la  sépulture 
« d’une  femme  juive  nommée  Hélène.  La  porte  du  tombeau,  qui 
<•  étoit  de  marbre  comme  tout  le  reste,  s’ouvroit  d’elle-môme  à 
«•  certain  jour  de  l’année  et  à certaine  heure,  par  le  moyen  d’une 
« machine,  et  se  refermoit  peu  de  temps  après.  En  tout  autre 
•<  temps,  si  vous  aviez  voulu  l'ouvrir  vous  l’auriez  plutôt  rompue." 

Cette  porte,  qui  s’ouvroit  et  se  refermoit  d’elle-méme  par  une 
machine,  semblerait,  à la  merveille  près,  rappeler  les  portes  ex- 
traordinaires des  Sépulcres  des  rois.  Suidas  et  Étienne  de  Byzance 
parlent  d’un  Voyage  de  Phénicie  et  de  Syrie  publié  par  Pausanias. 
Si  nous  avions  cet  ouvrage,  nous  y aurions  sans  doute  trouvé  de 
grands  éclaircissements  sur  le  sujet  que  nous  traitons. 

Les  passages  réunis  de  l’historien  juif  et  du  voyageur  grec  sem- 
bleraient donc  prouver  assez  bien  que  les  Sépulcres  des  rois  ne 
sont  que  le  tombeau  d’Hélène;  mais  on  est  arrêté  dans  cette  con- 
jecture par  la  connoissance  d’un  troisième  monument. 

Josèphe  parle  de  certaines  grottes  qu’il  nomme  les  Cavernes 
royales,  selon  la  traduction  littérale  d'Arnaud  d’Andilly  : malheu- 
reusement il  n'en  fait  point  la  description  ; il  les  place  au  septen- 
trion de  la  ville  sainte,  tout  auprès  du  tombeau  d’Hélène. 

Reste  donc  à savoir  quel  fut  le  prince  qui  fit  creuser  ces  cavernes 
de  la  Mort,  comment  elles  étoient  ornées,  et  de  quels  rois  elles 

• Anliq.  Jud.  — • Pe  Prit.  Jud. 

‘ J\ii  vu  depuis  que  l'abbé  Gu-  née  l'a  indiqué  dans  Ira  excellent*  Mémoire  dont  j'ai 
parlé.  Il  dit  qu'il  »c  propose  d'examiner  ce  passage  dans  un  autre  Mémoire  ; U ledit,  mais 
il  n’r  revient  plus  ; r'esl  bien  dommage. 
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gariloienl  les  cendres.  Josèphe,  qui  compte  avec  tant  de  soin  les 
ouvrages  entrepris  ou  achevés  par  Hérode-le-Grand , ne  met  point 
les  Sépulcres  des  rois  au  nombre  de  ces  ouvrages  ; il  nous  apprend 
même  qu’Hérode,  étant  mort  à Jéricho,  fut  enterré  avec  une 
grande  magnificence  à Hérodium.  Ainsi , les  Cavernes  royales  ne 
sont  point  le  lieu  de  la  sépulture  de  ce  prince;  mais  un  mot  échappé 
ailleurs  à l’historien  pourroit  répandre  quelque  lumière  sur  cette 
discussion. 

En  parlant  du  mur  que  Titus  fit  élever  pour  serrer  de  plus  près 
Jérusalem , Josèphe  dit  que  ce  mur,  revenant  vers  la  région  bo- 
réale , renfermoit  le  sépulcre  d'Uérode.  C’est  la  position  des  Cavernes 
royales.  Celles-ci  auroient  donc  porté  également  le  nom  de  Ca- 
rêmes royales  et  de  Sépulcre  d'Uérode.  Dans  ce  cas,  cet  Hérode  ne 
seroit  point  Hérode  l’Ascalonite,  mais  Hérode  le  Tétrarque.  Ce 
dernier  prince  éloit  presque  aussi  magnifique  que  son  père  : il 
avoit  fait  bâtir  deux  villes,  Séphoris  et  Tibériade;  et,  quoiqu’il  fût 
exilé  à Lyon  par  Caligula  il  pouvoit  très  bien  s'être  préparé  un 
cercueil  dans  sa  patrie  : Philippe  son  frère  lui  avoit  donné  le  mo- 
dèle de  ces  édifices  funèbres. 

Nous  ne  savons  rien  des  monuments  dont  Agrippa  embellit 
Jérusalem. 

Voilà  ce  que  j’ai  pu  trouver  de  plus  satisfaisant  sur  cette  ques- 
tion ; j’ai  cru  devoir  la  traiter  à fond,  parce  qu’elle  a jusqu’ici  été 
plutôt  embrouillée  qu’éclaircie  par  les  critiques.  Les  anciens  pèle- 
rins qui  avoient  vu  le  sépulcre  d’Hélène  l’ont  confondu  avec  les 
Cavernes  royales.  Les  voyageurs  modernes,  qui  n’ont  point  re- 
trouvé le  tombeau  de  la  reine  d’Adiahène,  ont  donné  le  nom  de 
ce  tombeau  aux  sépultures  des  princes  de  la  maison  d’Hérode.  11 
est  résulté  de  tous  ces  rapports  une  étrange  confusion  : confusion 
augmentée  par  l’érudition  des  écrivains  pieux  qui  ont  voulu  ense- 
velir les  rois  de  Juda  dans  les  Grottes  royales,  et  qui  n’ont  pas 
manqué  d’autorités. 

La  critique  de  l’art  ainsi  que  les  faits  historiques  nous  obligent 
à ranger  les  Sépulcres  des  rois  dans  la  classe  des  monuments  grecs 
à Jérusalem.  Ces  sépulcres  étoient  très  nombreux  , et  la  postérité 
d’Hérode  finit  assez  vite;  de  sorte  que  plusieurs  cercueils  auront 
attendu  vainement  leurs  maîtres  : il  ne  me  manquoit  plus,  pour 
connollre  toute  la  vanité  de  notre  nature,  que  de  voir  les  tom- 
beaux d’hommes  qui  ne  sont  pas  nés.  Rien,  au  reste,  ne  forme 
un  contraste  plus  singulier  que  la  frise  charmante  sculptée  par 

» Joseph.,  jint.  Jud.,  lib.  18;  Strab.,  lib.  18. 
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le  ciseau  de  la  Grèce  sur  la  porte  de  ces  chambres  formidables  où 
reposoient  les  cendres  des  Hérodes.  Les  idées  les  plus  tragiques 
s’attachent  à la  mémoire  de  ces  princes  ; ils  ne  nous  sont  bien  con- 
nus que  par  le  meurtre  de  Mariamnc,  le  massacre  des  innocents, 
la  mort  de  saint  Jean-Baptiste,  et  la  condamnation  deJésus-Christ. 
On  ne  s’attend  donc  point  à trouver  leurs  tombeaux  embellis  de 
guirlandes  légères,  au  milieu  du  site  effrayant  de  Jérusalem , non 
loin  du  temple  où  Jéhovah  rendoit  ses  terribles  oracles,  et  prés 
de  la  grotte  où  Jérémie  composa  ses  Lamentations. 

M.  Casas  a très  bien  représentérces  monuments  dans  son  Voyage 
pittoresque  de  la  Syrie  : je  ne  connois  point  l’ouvrage  plus  récent 
de  M.  Mayer.  La  plupart  des  Voyages  en  Terre-Sainte  sont  ac- 
compagnés de  gravures  et  de  vignettes.  Il  faut  distinguer  celles 
de  la  Relation  du  père  Roger,  qui  pourraient  bien  être  de  Claude 
Mellan. 

Les  autres  édifices  des  temps  romains  à Jérusalem , tels  que  le 
théâtre  et  l’amphithéâtre,  les  tours  Antonia,  Hippicos,  Phasaële 
et  Psephima , n’existent  plus , ou  du  moins  on  n’en  connott  que 
des  ruines  informes. 

Nous  passons  maintenant  à la  troisième  sorte  des  monuments 
de  Jérusalem , aux  monuments  du  christianisme  avant  l’invasion 
des  Sarrasins.  Je  n’en  ai  plus  rien  à dire , puisque  je  les  ai  décrits 
en  rendant  compte  des  Saints-Lieux.  Je  ferai  seulement  une  re- 
marque : comme  ces  monuments  doivent  leur  origine  à des  chré- 
tiens qui  n’étoient  pas  Juifs,  ils  ne  conservent  rien  du  caractère 
demi-égyptien,  demi-grec,  que  j’ai  observé  dans  les  ouvrages  des 
princes  asmonéens  et  des  Hérodes  ; ce  sont  de  simples  églises  grec- 
ques du  temps  de  la  décadence  de  l’art. 

La  quatrième  espèce  de  monuments  à Jérusalem  est  celle  des 
monuments  qui  appartiennent  au  temps  de  la  prise  de  celte  ville 
par  le  calife  Omar,  successeur  d'Abulieker,  et  chef  de  la  race  des 
Ommiades.  Les  Arabes  qui  avoient  suivi  les  étendards  du  calife 
s’emparèrent  de  l’Égypte-,  de  là,  s’avançant  le  long  des  côtes  de 
l’Afrique,  ils  passèrent  en  Espagne,  et  remplirent  de  palais  en- 
chantés Grenade  et  Cordoue.  C’est  donc  au  règne  d’Omar  qu’il 
faut  faire  remonter  l'origine  de  cette  architecture  arabe  dont  l’Al- 
hanibra  est  le  chef-d’œuvre,  comme  le  Parthénon  est  le  miracle 
du  génie  de  la  Grece.  La  mosquée  du  Temple,  commencée  à Jé- 
rusalem par  Omar,  agrandie  par  Abd-el-Maleck , et  reliàlie  sur  un 
nouveau  plan  par  Ei-üulid , est  un  niouuiueul  1res  curieux  pour 
l’histoire  de  l'art  chez  les  Arabes.  On  ne  sait  point  encore  d'apres 
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quel  modèle  furent  élevées  ces  demeures  des  Fées  dont  l’Es- 
pagne nous  offre  les  ruines.  On  me  saura  peut-être  gré  de  dire 
quelques  mots  sur  un  sujet  si  neuf,  et  jusqu’à  présent  si  peu 
étudié. 

Le  premier  temple  de  Salomon  ayant  été  renversé  six  cents  ans 
avant  la  naissance  de  Jésus-Christ,  il  fut  relevé  après  les  soixante- 
dix  ans  de  la  captivité  par  Josué , fils  de  Josédé,  et  Zorobabel , fils 
de  Salathiel.  Ilérode  l’Ascalonite  rebâtit  en  entier  ce  second  tem- 
ple. Il  y employa  onze  mille  ouvriers  pendant  neuf  ans.  Leà  tra- 
vaux en  furent  prodigieux , et  ils  ne  furent  achevés  que  longtemps 
après  la  mort  d'Hérode.  Les  Juifs , ayant  comblé  des  précipices  et 
coupé  le  sommet  d’une  montagne,  firent  enfin  cette  vaste  espla- 
nade où  s’élevoit  le  Temple  à l’orient  de  Jérusalem , sur  les  vallées 
de  Siloë  et  de  Josaphat. 

Quarante  jours  après  sa  nàissance,  Jésus-Christ  fut  présenté 
dans  ce  second  temple-,  la  Vierge  y fut  purifiée.  A douze  ans  le 
Fils  de  l’homme  y enseigna  les  docteurs-,  il  en  chassa  les  mar- 
chands; il  y fut  inutilement  tenté  par  le  démon;  il  y remit 
les  péchés  à la  femme  adultère  ; il  y proposa  la  parabole  du 
bon  Pasteur,  celle  des  deux  Enfants,  celle  tics  Vignerons  et 
celle  du  Banquet  nuptial.  Ce  fut  dans  ce  même  Temple  qu’il 
entra  au  milieu  des  palmés  et  des  branches  d'olivier,  le  jour  de 
la  fêle  des  Rameaux  ; enfin , il  y prononça  le  Rethlite  quæ  vint  Ca v- 
mrü  Qeutri,  et  quæ  suni  De i Deo,  et  y fit  l’éloge  du  denier  de  la 
veuve. 

Titus  ayant  pris  Jérusalem  la  deuxième  année  du  règne  do 
Vespasien , il  ne  resta  pas  pierre  sur  pierre  du  temple  où  Jésus- 
Christ  avoit  fait  tant  de  choses  glorieuses,  et  dont  il  avoit  prédit 
la  ruine.  Lorsque  Omar  s’empara  de  Jérusalem , il  parott  que  l’es- 
pace du  Temple,  â l’exception  d’une  très  petite  partie,  avoit  été 
abandonné  par  les  chrétiens.  Saïd-ebn-Batrik  historien  arabe, 
raconleque  le  calife  s’adressa  au  patriarche  Sophronios,  et  lui  de- 
manda quel  seroit  le  lieu  le  plus  propre  de  Jérusalem  pour  y 
bâtir  une  mosquée.  Sophronius  le  conduisit  sur  les  ruines  du  tem- 
ple de  Salomon. 

Omar,  satisfait  d’établir  sa  mosquéo  dans  une  enceinte  si  fa- 
meuse, lit  déblayer  les  terres  et  découvrir  une  grande  roche  où 
Dieu  avoü  dû  parler  à Jacob.  La  mosquée  nouvelle  prit  le  nom  de 
cette  roche,  Gâineai-el-Sakhra,  et  devint  pour  les  musulmans  pres- 

■ C'est  Eutychlui,  patriarche  d'Alexandrie.  Nous  avons  ses  Annalet  arabes,  Imprimées 
à Oxford,  avec  une  version  latine. 
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que  aussi  sacrée  que  les  mosquées  de  La  Mecque  et  de  Médine.  Le 
calife  Abd-el-Maleck  eu  augmenta  les  bâtiments  et  renferma  la  ' 
roche  dans  l’enceinte  des  murailles.  Son  successeur,  le  calife  El- 
Louid,  embellit  encore  El-Sakhra,  et  la  couvrit  d’un  dôme  de 
cuivre  doré,  dépouille  d’une  église  de  Halbek  Dans  la  suite,  les 
Croisés  convertirent  le  temple  de  Mahomet  en  un  sanctuaire  de 
Jésus-Christ;  et,  lorsque  Saladin  reprit  Jérusalem,  il  rendit  co 
temple  à sa  destination  primitive. 

Mais  quelle  est  l'architecture  de  cette  mosquée , type  ou  modèle 
primitif  de  l’élégante  architecture  des  Mores?  C’est  ce  qu’il  est 
très  difficile  de  dire.  Les  Arabes,  par  une  suite  de  leurs  mœurs 
despotiques  et  jalouses , ont  réservé  les  décorations  pour  l’intérieur 
de  leurs  monuments  ; et  il  y a peine  de  mort  contre  tout  chrétien 
qui  non-seulement  entrerait  dans  C.énieat-el-Sakhra , mais  qui 
mettrait  seulement  le  pied  dans  le  parvis  qui  l’environne.  Quel 
dommage  que  l'ambassadeur  Deshayes,  par  un  vain  scrupule  di- 
plomatique, ait  refusé  de  voir  cette  mosquée  où  les  Turcs  lui  pro- 
posoicnl  de  l’introduire  ! J’en  vaisdécrire  l'extérieur: 

On  voit  la  grande  place  de  la  mosquée,  autrefois  la  place  du 
Temple,  par  une  fenêtre  de  la  maison  de  Pilate. 

Cette  place  forme  un  parvis  qui  peut  avoir  cinq  cents  pas  do 
longueur  sur  quatre  cent  soixante  dé  largeur.  Les  murailles  de 
la  ville  ferment  ce  parvis  à l’orient  et  au  midi.  Il  est  bordé  à l’oc- 
cident par  des  maisons  turques , et  au  nord  par  les  ruines  du  pré- 
toire de  Pilate  et  du  palais  d’Hérode. 

Douze  portiques,  placés  à des  distances  inégales  les  uns  des 
nutres.et  tout  à fait  irréguliers  comme  les  cloîtres  de  l’Alhambra, 
donnent  entrée  sur  ce  parvis.  Ils  sont  composés  de  trois  ou  quatre 
arcades,  et  quelquefois  ces  arcades  en  soutiennent  un  second 
rang;  ce  qui  imite  assez  bien  l'eiret  d'un  double  aqueduc.  Le  plus 
considérable  de  tous  ces  portiques  correspond  à l’ancienne  Porta 
Speciosa,  connue  des  chrétiens  par  un  miracle  de  saint  Pierre. 
Il  y a des  lampes  sous  ces  portiques. 

Au  milieu  de  ce  parvis  on  en  trouve  un  plus  petit  qui  s’élève  de 
six  à sept  pieds,  comme  une  terrasse  sans  balustres,  au-dessus 
du  précédent.  Ce  second  parvis  a,  selon  l’opinion  commune, 
deux  cents  pas  de  long  sur  cent  cinquante  de  large;  on  y monte 
de  quatre  côtés  par  un  escalier  de  marbre;  chaque  escalier  est 
composé  de  huit  degrés. 

Au  centre  de  ce  parvis  supérieur  s’élève  la  fameuse  mosquée  de 
la  Roche.  Tout  auprès  de  la  mosquée  est  une  citerne  qui  tire  son 
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eau  de  l’ancienne  fontaine  Scellée1,  cl  où  les  Turcs  font  leurs 
ablutions  avant  la  prière.  Quelques  vieux,  oliviers  et  des  cyprès 
clair  semés  sont  répandus  çà  et  là  sur  les  deux  parvis. 

Le  Temple  est  octogone  : une  lanterne  également  à huit  faces, 
et  percée  d’une  fenêtre  sur  chaque  face,  couronne  le  monument. 
Celle  lanterne  est  recouverte  d'un.dôme.  Ce  dôme  étoit  autrefois 
de  cuivre  doré , il  est  de  plomb  aujourd’hui  ; une  Ilèchc  d’un  assez 
bon  goût , terminée  par  un  croissant , surmonte  tout  l'édilice  qui 
ressemble  à une  tente  arabe  élevée  au  milieu  du  désert.  Le  père 
Roger  donne  trente-deux  pas  à chaque  côté  de  l’octogone,  deux 
cent  cinquantedeux  pas  de  circuit  à la  mosquée  en  dehors,  et 
dix-huit  ou  vingt  toises  d’élévation  au  monument  entier. 

Les  murs  sont  revêtus  extérieurement  de  petits  carreaux  ou  de 
briques  peintes  de  diverses  couleurs  ; ces  briques  sont  chargées 
d’arabesques  et  de  versets  du  Coran  écrits  en  lettres  d’or.  Les 
huit  fenêtres  de  la  lanterne  sont  ornées  de  vitraux  ronds  et  colo- 
riés. Ici  nous  trouvons  déjà  quelques  traits  originaux  des  édifices 
moresques  de  l’Espagne  : les  légers  portiques  des  parvis  et  les 
briques  peintes  de  la  mosquée  rappellent  diverses  parties  du  Gé- 
néralité, de  l’Alhambra  et  de  la  cathédrale  de  Cordoue. 

Quant  à l’intérieur  de  cette  mosquée,  je  ne  l’ai  point  vu.  Je  fus 
bien  tenté  de  risquer  tout  pour  satisfaire  mon  amour  des  arts  ; 
mais  la  crainte  de  causer  la  perte  des  chrétiens  de  Jérusalem  m’ar- 
rêta. Guillaume  de  Tyr  et  Deshayes  disent  quelque  chose  de 
l’intérieur  de  la  mosquée  de  la  Roche  ; le  père  Roger  en  fait  une 
description  fort  détaillée  et  vraisemblablement  très  fidèle’. 

Cependant  elle  ne  suffit  pas  pour  prouver  que  l’intérieur  de  la 
mosquée  de  Jérusalem  a des  rapports  avec  l’intérieur  des  monu- 
ments moresques  en  Espagne.  Cela  dépend  absolument  de  la  ma- 
nière dont  les  colonnes  sont  disposées  dans  le  monument;  et  c’est 
ce  que  le  père  Roger  ne  dit  pas.  Portent-elles  de  petites  arcades? 
Sont-elles  accouplées,  groupées,  isolées,  comme  à Cordoue  et  à 
Grenade?  Mais,  si  les  dehors  de  cette  mosquée  ont  déjà  tant  de 
ressemblance  avec  quelques  parties  de  l’Alhambra,  n’est-il  pas  à 
présumer  que  les  dedans  conservent  le  même  goût  d architecture? 
je  le  croirois  d’autant  plus  facilement  que  les  marbres  et  les  co- 
lonnes de  cet  édifice  ont  été  dérobés  aux  églises  chrétiennes,  et 
qu’ils  doivent  offrirce  mélange  d’ordres  et  de  proportions  que  l’on 
. remarque  dans  la  cathédrale  de  Cordoue. 

Ajoutons  une  observation  à ces  conjectures.  La  mosquée  aban- 

» Fons  iiynatui . — a Foytz  la  noie  H»  à U On  de  ccl  Ilincrahc. 
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donnée  que  l’on  voitprèsdu  Caire  paraît  être  du  môme  style  que 
la  mosquée  de  Jérusalem  : or,  celle  mosquée  du  Caire  est  évidem- 
ment l’original  de  la  mosquée  de  Cordoue.  Celle-ci  fut  bâtie  par 
des  princes  derniers  descendants  de  la  dynastie  des  Ommiades  ; et 
Omar,  chef  de  leur  famille,  avoil  fondé  la  mosquée  de  Jérusalem. 

Les  monuments  vraiment  arabes  appartiennent  donc  à la  pre- 
mière dynastie  des  califes  et  au  génie  de  la  nation  en  général  : ils 
ne  sont  donc  pas,  comme  on  l’a  cru  jusqu’ici,  le  fruit  du  talent 
particulier  des  Mores  de  l’Andalousie,  puisque  j’ai  trouvé  les 
modèles  de  ces  monuments  dans  l'Orient. 

Cela  prouvé,  j’irai  plus  loin.  Je  crois  apercevoir  dans  l’architec- 
ture égyptienne,  si  pesante,  si  majestueuse,  si  vaste,  si  durable, 
le  germe  de  cette  architecture sarrasine,  si  légère,  si  liante,  si 
petite,  si  fragile  : le  minaret  est  l'imitation  de  l’obélisque , les  mo- 
rcsquessont  des  hiéroglyphes  dessinés  au  lieu  d'hiéroglyphes  gra- 
vés. Quant  à ces  forêts  de  colonnes  qui  composent  l'intérieur  des 
mosquées  arabes  et  qui  portent  une  voûte  plate,  les  temples  de 
Memphis,  de  Dendéra,  de  Thèbes,  de  Méroué,  offraient  encore 
des  exemples  de  ce  genre  de  construction.  Placés  sur  la  frontière 
de  Melzraïm , les  descendants  d’Ismaèl  ont  eu  nécessairement  l’i-  ' 
magination  frappée  des  merveilles  des  Pharaons  : ils  n’ont  rien  em- 
prunté des  Grecs  qu’ils  n’ont  point  connus , mais  ils  ont  cherché  à 
copier  les  arts  d’une  nation  fameuse  qu’ils  avaient  sans  cesse  sous 
les  yeux.  Peuples  vagabonds,  conquérants,  voyageurs,  ils  ont 
imité  en  courant  l’innnuable  Égypte  : ils  se  sont  fait  des  obélis- 
ques de  bois  doré  et  des  hiéroglyphes  de  plâtre,  qu’ils. pouvoient 
emporter  avec  leurs  tentes  sur  le  dos  de  leurs  chameaux. 

Je  n’ignore  pas  que  ce  système,  si  c'en  est  un , est  sujet  à quel- 
ques objections,  et  même  à des  objections  historiques.  Je  sais  que 
le  palais  de  Zébra,  bâti  par  Abdoulraharii  auprès  de  Cordoue,  fut 
élevé  sur  le  plan  d’un  architecte  de  Constantinople , et  que  les  co- 
lonnes de  ce  palais  furent  taillées  en  Gréée';. je  sais  qu’il  existe  une 
architecture  née  dans  la  corruption  de  l’art,  qu'oq  peut  appeler 
. architecture  justinienne , et  que  cette  architecture  a quelques  rap- 
ports avec  les  ouvrages  des  Mores;  je  sais  cnlhi  que  des  hommes 
d’un  excellent  goût  el  d’un  grand  savoir,  tels  que  lè  respectable 
31.  d’Agincourl  c(  l’auteur  du  magnifique  Voyage  en  Êtpagne, 

31.  de  la  Borde,  peuSentqueloutejrchitecture  est  tille  de  la  Grèçe; 
mais,  quelles  que  soient  ces  difficultés  et  c«s  autorités  puissantes, 
j’avoue  qu’elles  ne  me  font  point  changer  d’opinion.  Un  plan  en- 
voyé par  un  architecte  de  Constantinople,  des  colonnes  taillées 
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sur  les  rives  du  Bosphore,  des  ouvriers  grecs  travaillant  ii  une 
mosquée  ne  prouvent  rien  : on  ne  peut  tirer  d’un  fait  particulier 
une  conséquence  générale.  J’ai  vu  à Constantinople  l'architecture 
justinienne.  Elle  a,  j’en  conviens,  quelque  ressemblance  avec  l'ar- 
chitecture des  monuments  sarrasins,  comme  le  rétrécissement  de 
la  voûte  dans  les  arcades,  etc.  Toutefois  elle  conserve  une  raison, 
une  froideur,  une  solidité  qu’on  ne  remarque  point  dans  la  fantaisie 
arabe.  D’ailleurs  celte  architecture  justinienne  me  semble  être 
elle-même  l’architecture  égyptienne  rentrée  dans  l’architecture 
grecque.  Cette  nouvelle  invasion  de  l’art  de  Memphis  fut  produite 
par  l’établissement  du  christianisme  : les  solitaires  qui  peuplèrent 
les  déserts  de  la  Thcbaide,  et  dont  les  opinions  gouvernoient  le 
monde,  introduisirent  dans  les  églises,  dans  les  monastères,  et 
jusque  dans  les  palais , ces  portiques  dégénérés  appelés  cloilres,  où 
respire  le  génie  de  l’Orient.  Remarquons , à l’appui  de  ceci , que 
la  véritable  détérioration  de  l’art  chez  les  Grecs  commence  préci- 
sément à l’époque  de  la  translation  du  siège  de  l’empire  romain  à 
Constantinople  : ce  qui  prouve  que  l’architecture  grecque  n’en- 
fanla  pas  l’architecture  orientale , mais  que  l’architecture  orientale 
se  glissa  dans  l’architecture  grecque,  par  le  voisinage  des  lieux. 

J’incline  donc  à croire  que  toute  architecture  est  sortie  de  l’E- 
gypte, même  l’architecture  gothique;  car  rien  n’est  venu  du  Nord 
hors  le  fer  et  la  dévastation.  Mais  cette  architecture  égyptienne  s’est 
modifiée  selon  le  génie  des  peuples  : elle  ne  changea  guère  chez  les 
premiers  Hebreux,  où  ollese  debarrassa  seulement  des  monstres 
et  des  dieux  de  l’idolâtrie.  En  Grèce,  où  elle  fut  introduite  par 
Cécrops  et  Inachus,  elle  s’épura  et  devint  le  modèle  de  tous  les 
genres  de  beautés.  Elle  parvint  à Rome  par  les  Toscans , colonie 
égyptienne.  Elle  y conserva  sa  grandeur,  mais  elle  n’atteignit  ja- 
mais la  perfection , comme  à Athènes.  Des  apôtres  accourus  de 
l’Orient  la  portèrent  aux  Barbares  du  Nord;  sans  perdre  parmi  ces 
peuples  son  caractère  religieux  et  sombre , elle  s'éleva  avec  les  fo- 
rêts des  Gaules  et  de  la  Germanie;  elle  présenta  la  singulière 
union  de  la  force,  de  la  majesté,  de  la  tristesse  dans  l'ensemble, 
et  de  la  légèreté  la  plus  extraordinaire  dans  lés  détails.  Enlin  , 
elle  prit  chez  les  Arabes  les  traits  dont  nous  avons  parlé;  archi- 
tecture du  désert,  enchantée  comme  les  oasis,  magique  comme  les 
histoires  contées  sous  la  tente,  mais  que  les  vents  peuvent  em- 
porter avec  le  sable  qui  lui  servit  de  premier  fondement. 

Je  pourrais  appuyer  mon  opinion  d'un  million  de  faits  histori- 
ques; je  pourrais  montrer  que  les  premiers  temples  de  la  Grèce , 
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tels  que  celui  de  Jupiter  à Onga,  prés  d’Amyclée,  éloient  de  vé- 
ritables temples  égyptiens;  que  la  sculpture  clle-mômeétoit  égyp- 
tienne à Argos , à Sparte , à Athènes , du  temps  de  Dédale  et  dans 
les  siècles  héroïques.  Mais  j’ai  peur  d’avoir  poussé  trop  loin  cette 
digression , et  il  est  plus  que  temps  de  passer  aux  monuments  go- 
thiques de  Jérusalem. 

Ceux-ci  se  réduisent  à quelques  tombeaux.  Les  monuments  de 
Godefroy  et  de  Baudouin  sont  deux  cercueils  de  pierre , portés  sur 
quatre,  petits  piliers.  Les  épitaphes  qu’on  a lues  dans  la  descrip- 
tion de  Deshayes  sont  écrites  sur  ces  cercueils  en  lettres  gothi- 
ques. Tout  cela  en  soi-même  est  fort  peu  de  chose  ; cependant  je 
fus  très  frappé  par  l’aspect  de  ces  tombeaux , en  entrant  au  Saint- 
Sépulcre  : leurs  formes  étrangères,  sur  un  sol  étranger,  m’annon- 
cèrent d'autres  hommes,  d’autres  mœurs,  d'autres  pays -Je  me 
crus  transporté  dans  un  de  nos  vieux  monastères  : j'étois  comme 
l’Otaïtien  quand  il  reconnut  en  France  un  arbre  de  sa  patrie.  Je 
contemplai  avec  vénération  ces  mausolées  gothiques  qui  renfer- 
moient  des  chevaliers  françois , des  pèlerins  devenus  rojs , des  hé- 
ros de  la  Jérusalem  délivrée;  je  me  rappelai  les  paroles  que  le  Tasse 
met  dans  la  bouche  de  Godefroy  : 

Chi  lia  di  noi , ch'  oser  sepullo  schm, 

Ove  i membri  di  Dio  fur  già  sepulli  ? 

Quant  aux  monuments  turcs,  derniers  témoins  qui  attestent  à 
Jérusalem  les  révolutions  des  empires,  ils  ne  valent  pas  la  peine 
qu’on  s’y  arrête  : j’en  ai  parlé  seulement  pour  avertir  qu’il  ne  faut 
pas  du  tout  confondre  les  ouvrages  des  Tartares  avec  les  travaux 
des  Mores.  Au  fond  , il  est  plus  vrai  de  dire  que  les  Turcs  igno- 
rent absolument  l’architecture  ; ils  n’ont  fait  qu’enlaidir  les  édi- 
fices grecs  et  les  édifices  arabes , en  les  couronnant  de  dèmes  mas- 
sifs et  de  pavillons  chinois.  Quelques  bazars  et  des  oratoires  de 
santons  sont  tout  ce  que  les  nouveaux  tyrans  de  Jérusalem  ont 
ajouté  à celle  ville  infortunée. 

Le  lecteur  connolt  maintenant  les  divers  monuments  de  la  cité 
sainte. 

En  revenant  de  visiter  les  Sépulcres  des  rois  qui  ont  donné  lieu 
aux  descriptions  précédentes,  je'passal  par  la  vallée  de  Josaphat. 
Le  soleil  se  couchoit  derrière  Jérusalem  ; il  doroitde  ses  derniers 
rayons  cet  amas  de  ruines,  et  les  montagnes  de  la  Judée.  Je  ren- 
voyai mes  compagnons  par  la  porte  Saint-Étienne,  et  je  ne  gardai 
avec  moi  que  le  janissaire.  Je  m’assis  au  pied  du  tombeau  de  Josa- 
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phat , le  visage  tourné  vers  le  Temple  : je  tirai  de  ma  poche  un 
volume  de  Racine , et  je  relus  Athalie. 

A ces  premiers  vers  : 

Oui,  je  Tient  dam  ton  temple  adorer  l'éternel,  etc. 

il  m’est  impossible  de  dire  ce  que  j’éprouvai.  Je  crus  entendre  les 
cantiques  de  Salomon  et  la  voix  des  prophètes  ; l’antique  Jérusa- 
lem se  leva  devant  moi;  les  ombres  de  Joad , d’Athalie,  de  Josa- 
beth  sortirent  du  tombeau  ; il  me  sembla  que  je  ne  connoissois  que 
depuis  ce  moment  le  génie  de  Racine.  Quelle  poésie,  puisque  je 
la  trouvois  digne  du  lieu  où  j'étois!  On  ne  saurait  s’imaginer  ce 
qu’est  Athalie  lue  sur  le  tombeau  du  taint  roi  Jonaphai , au  bord  du 
torrent  de  Cédron , et  devant  les  ruines  du  Temple.  Mais  qu’est-il 
devenu  ce  Temple  orné  partout  de  fettont  magnifique s ? 

' . , „ . . A ■ 

Comment  en  un  plomb  vil  l'or  par  l'eat-il  changé? 

Quel  est  dans  ce  lieu  saint  ce  pontife  égorgé  ? 

Pleure , Jérusalem , pleure,  cité  perfide. 

Des  prophètes  divins  malheureuse  homicide  : 

De  son  amour  pour  toi  ton  Dieu  s'est  dépouillé  ; 

Ton  encens  à ses  yeux  est  un  encens  souillé. 

- 00  menes-Tous  ces  eofiuts  et  ces  femmes? 

Le  Seigneur  a détruit  la  reine  des  cités  : 

Ses  préires  sont  captifs , ses  rois  sont  rejetés  ; 

Dieu  ne  veut  plus  qu'on  vienne  à ses  solennités  : : 

*>  Temple,  renverse-toi  ; cèdres,  jetez  des  flammes. 

Jérusalem,  objet  de  ma  douleur, 

Quelle  main  en  un  jour  t'a  ravi  tous  tes  charmes  ? 

Qui  changera  mes  yeux  en  deux  sources  de  larmes 
Pour  pleurer  ton  malheur? 

sxiaus. 

O saint  temple  ! 

joiisrra. 

O David! 
ta  caoeca. 

Dieu  de  Sion,  rappelle. 

Rappelle  en  sa  fèveur  tes  antiques  bontés. 

La  plume  tombe  des  mains  : on  est  honteux  de  barbouiller  encore 
du  papier  après  qu’un  homme  a écrit  de  pareils  vers. 

Je  passai  une  partie  de  la  journée  du  9 au  couvent , pour  mMc- 
cuper  des  détails  de  la  vie  privée  à Jérusalem  ; je  n’avois  plus  rien 
.d’essentiel  à voir,  soit  au  dedans , soit  au  dehors  de  la  ville , si  ce 
n’est  le  puits  de  Néhémie  où  l’on  cacha  le  feu  sacré  au  temps  de 
la  captivité,  les  Sépulcres  des  juges,  et  quelques  autres  lieux;  je 
ni.  20 
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les  visitai  le  soir  du  9.  Comme  ils  n’ont  rien  de  remarquable , ex- 
cepté les  noms  qu’ils  portent,  ce  n’est  pas  la  peine  d’en  entre- 
tenir le  lecteur. 

Je  viens  donc  à ces  petits  détails  qui  piquent  la  curiosité , en 
raison  de  la  grandeur  des  lieux  dont  on  parle.  On  ne  se  peut  figurer 
qu’on  vive  à Atliéces  et  à Sparte  comme  chez  60i.  Jérusalem, 
surtout,  dont  le  nom  réveille  le  souvenir  de  tant  de  mystères, 
effraie  l'imagination  ; il  semble  que  tout  doive  être  extraordinaire 
dans  cette  ville  extraordinaire.  Voyons  ce  qu’il  en  est,  et  com- 
mençons par  la  description  du  couvent  des  Pères  latins. 

On  y pénètre  par  une  rue  voûtée  qui  se  lie  à une  autre  voûte 
assez  longue  et  très  obscure.  Au  bout  de  cette  voûte  on  rencontre 
une  cour  formée  par  le  bûcher,  le  cellier  et  le  pressoir  du  couvent 
On  aperçoit  à droite,  dans  cette  cour,  un  escalier  de  douze  à 
quinze  marches;  cet  escalier  monte  à un  cloître  qui  règne  au-des- 
sus du  cellier,  du  bûcher  et  du  pressoir,  et  qui  par  conséquent  a 
vue  sur  la  cour  d’entrée.  A l’orient  de  ce  cloître  s’ouvre  un  ves- 
tibule qui  communique  à l’église  : elle  est  assez  jolie  ; elle  a un 
chœur  garni  de  stalles,  une  nef  éclairée  par  un  dôme,  un  autel  à 
la  romaine  et  un  petit  jeu  d’orgues  : tout  cela  est  renfermé  dans  un 
espace  de  vingt  pieds  de  longueur  sur  douze  de  largeur. 

Une  autre  porte , placée  à l’occident  du  cloître  dont  j’ai  parlé , 
conduit  dans  l’intérieur  du  couvent.  « Ce  couvent,  dit  un  pèlerin 1 
« dans  sa  description  aussi  exacte  que  naïve,  ce  couvent  est  fort 
« irrégulier,  bâti  à l'antique  et  de  plusieurs  pièces  rapportées, 

..  hautes  et  basses,  les  officines  petites  et  dérobées,  les  chambres 
« pauvres  cl  obscures,  plusieurs  petites  courcellc9,  deux  petits 
« jardins,  dont  le  plus  grand  peut  avoir  quinze  ou  seize  perches, 
« et  tenant  aux  remparts  de  la  ville.  Vers  la  partie  occidentale  est 
..  une  autre  cour  et  quelques  petits  logements  pour  les  pèlerins. 

Toute  la  récréation  qu’on  peut  avoir  dans  ce  lieu,  c’est  que, 
•<  montant  sur  la  terrasse  de  l’église,  on  découvre  toute  la  ville, 
« qui  va  toujours  en  descendant  jusqu’à  la  vallée  de  Josaphat  : on 
« voit  l’égüse  du  Saint- Sépulcre,  le  parvis  du  Temple  de  Salo- 
« mon,  et  plus  loin,  du  même  côté  d’orient,  la  montagne  des 
■■  Olives  : au  midi  le  château  de  la  ville  et  le  chemin  de  Bethléem , 
■<  et  au  nord  la  grotte  de  Jérémie.  Voilà  en  peu  de  paroles  le  plan 
.«  et  le  tableau  de  ce  couvent  qui  ressent  extrêmement  la  simpli- 
« cité  et  la  pauvreté  de  celui  qui , en  ce  même  lieu,  propter  nos 
■>  egertus  factus  est  cum  estel  dite*.  » (II.  Cor.  8.) 

• DouLklan. 
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La  chambre  que  j’occupois  s’appeloil  lu  Grande  Chambre  des  Pè- 
lerins. Elle  donnoit  sur  une  cour  solitaire , environnée  de  murs  de 
toutes  parts.  Les  meubles  consistoient  en  un  lit  d’hôpital  avec  des 
rideaux  d^erge  verte,  une  table  et  un  coffre;  mes  domestiques 
occupoient  deux  cellules  assez  loin  de  moi.  Une  cruche  pleine 
d’eau  et  une  lampe  à l’italienne  complétaient  mon  ménage.  La 
chambre , assez  grande , étoit  obscure  et  ne  lirait  de  jour  que  par 
une  fenêtre  qui  s’ouvroit  sur  la  cour  dont  j’ai  parlé.  Treize  pèle- 
rins avoient  écrit  leurs  noms  sur  la  porte,  en  dedans  de  la  cham- 
bre : le  premier  s’appeloit  Charles  Lombard,  et  il  se  trouvoit  à 
Jérusalem  en  1669  ; le  dernier  est  John  Gordon , et  la  date  de  son 
passageestde  1804'.  Je  n’ai  reconnu  que  trois  noms  François  parmi 
ces  treize  voyageurs. 

Les  pèlerins  ne  mangent  point  avec  les  Pères  comme  à Jaffa.  On 
les  sert  à part,  et  ils  font  la  dépense  qu’ils  veulent.  S’ils  sont 
pauvres,  on  les  nourrit;  s’ils  sont  riches,  ils  paient  ce  qu’on  achète 
pour  eux  : le  couvent  n’en  retire  pas  une  obole.  Le  logement,  le 
lit,  le  linge,  la  lumière,  le  feu  sont  toujours  pour  rien,  et  à titre 
d’hospitalité. 

On  avoit  mis  un  cuisinier  à mes  ordres.  Je  ne  dinois  presque 
jamais  qu’à  la  nuit,  au  retour  de  mes  courses.  On  me  servoit 
d’abord  un  potage  à l'huile  et  aux  lentilles,  ensuite  du  veau  aux 
concombres  et  aux  oignons,  du  chevreau  grillé  ou  du  mouton  au 
riz.  On  ne  mange  point  de  bœuf,  et  la  viande  du  bullle  a un  goût 
sauvage.  Pour  rôti , j’avois  des  pigeons , et  quelquefois  des  perdrix 
de  l’espèce  blanche,  appelée  perdrix  du  désert.  Le  gibier  est  fort 
commun  dans  la  plaine  de  Rama  et  dans  les  montagnes  de  Judée  : 
il  consiste  en  perdrix,  bécasses , lièvres,  sangliers  et  gazelles.  La 
caille  d’Arabie  qui  nourrit  les  Israélites  est  presque  inconnue  à , 
Jérusalem;  cependant  on  en  trouve  quelques-unes  dans  la  vallée 
du  Jourdain.  Pour  légumes  on  m’a  continuellement  fourni  des 
lentilles , des  fèves , des  concombres  et  des  oignons. 

Le  vin  de  Jérusalem  est  excellent;  il  a la  couleur  et  le  goût  de 
nos  vins  de  Roussillon.  Les  coteaux  qui  le  fournissent  sont  encore 
ceux  d’Engaddi  près  de  Bethléem.  Quant  aux  fruits,  je  mangeai, 
comme  à Jaffa,  de  gros  raisins,  des  dattes,  des  grenades,  des 
pastèques , des  pommes  et  des  ligues  de  la  seconde  saison  : celles 
du  sycomore  ou  figuier  de  Pharaon  étoieut  passées.  Le  pain , fait 
au  couvent,  étoit  bon  et  savoureux. 

' C’est  apparemment  le  m<mc  M.  Gordon  qui  a (lit  analyser  i Londres  une  bouteille 
d'eau  do  la  mer  Morte. 
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Venons  au  prix  de  ces  divers  comestibles. 

Le  quintal  de  Jérusalem  est  composé  de  cent  rolts,  le  rolt  de 
neuf  cents  drachmes. 

Le  rolt  vaut  deux  oques  et  un  quart , ce  qui  revienYà  peu  près 
à huit  livres  de  France. 

Le  mouton  se  vend  deux  piastres  dix  paras  le  rolt.  La  piastre 
turque , continuellement  altérée  par  les  beys  et  les  pachas  d’É- 
gypte, ne  s’élève  pas  en  Syrie  à plus  de  trente- trois  sous  quatre 
deniers,  et  le  para  à plus  de  dix  deniers.  Or,  le  rolt  étant  à peu 
près  de  huit  livres,  la  livre  de  viande  de  mouton , à Jérusalem , 
revient  à neuf  sous  quatre  deniers  et  demi. 

Le  veau  ne  coûte  qu’une  piastre  le  rolt  ; le  chevreau  une  piastre 
et  quelques  paras. 

Un  très  grand  veau  se  vend  trente  ou  trente-cinq  piastres;  un 
grand  mouton , dix  ou  quinze  piastres;  une  chèvre,  six  ou  huit. 

Le  prix  de  la  mesure  de  blé  varie  de  huit  à neuf  piastres. 

L’huile  revient  à trois  piastres  le  rolt. 

Les  légumes  sont  fort  chers  : on  les  apporte  à Jérusalem  de  Jaffa 
et  des  villages  voisins. 

Cette  année  1806,  le  raisin  de  vendange  s’éleva  jusqu’à  vingt- 
sept  piastres  le  quintal. 

Passons  à quelques  autres  détails. 

Un  homme  qui  ne  voudroit  point  descendre  aux  kans.  ni  de- 
meurer chez  les  Pères  de  Terre-Sainte,  pourrait  louer  une  ou 
plusieurs  chambres  dans  une  maison  à Jérusalem  ; mais  il  n'y  se- 
rait pas  en  sûreté  de  la  vie.  Selon  la  petitesse  ou  la  grandeur,  la 
pauvreté  ou  la  richesse  de  la  maison , chaque  chambre  coûterait , 
par  mois,  depuis  deux  jusqu'à  vingt  piastres.  Une  maison  entière, 
.où  l’on  trouverait  une  assez  grande  salle  et  une  quinzaine  de  trous 
qu’on  appelle  des  chambres,  se  paierait  par  an  cinq  mille  piastres. 

Un  maitre  ouvrier,  maçon , menuisier,  charpentier,  reçoit  deux 
piastres  par  jour,  et  il  faut  le  nourrir  : la  journée  d’un  garçon  ou- 
vrier coûte  une  piastre. 

Il  n’y  a point  de  mesure  fixe  pour  la  terre  ; le  plus  souvent  on 
achète  à vue  le  morceau  que  l’on  desire  : on  estime  le  fonds  sur  ce 
que  ce  morceau  peut  produire  en  fruits,  blé  ou  vigne. 

La  charrue  n'a  point  de  roues  ; elle  est  armée  d’un  petit  fer  qui 
effleure  à peine  la  terre  : on  laboure  avec  des  bœufs. 

On  récolte  do  l’orge,  du  froment,  du  doura  , du  mais  et  du 
colon.  On  sème  le  sésame  dans  le  même  champ  où  l’on  cultive  le 
coton. 


» 
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Un  mulet  coûte  cent  ou  deux  cents  piastres,  selon  sa  beauté  : 
un  âne  vaut  depuis  quinze  jusqu’à  cinquante  piastres.  On  donne 
quatre-vingts  ou  cent  piastres  pour  un  cheval  commun , moins 
estimé  en  général  que  l’âne  ou  le  mulet  ; mais  un  cheval  d'une  race 
arabe  bien  connue  est  sans  prix.  Le  pacha  de  Damas,  Abdallah- 
Pacha  , venoit  d’en  acheter  un  trois  mille  piastres.  L’histoire  d'une 
jument  fait  souvent  l’entretien  du  pays.  On  racontoit,  lorsque  j’é- 
tois  à Jérusalem , les  prouesses  d’une  de  ces  cavales  merveilleuses. 
Le  Bédouin  qui  la  montoil,  poursuivi  par  les  sbires  du  gouver- 
neur, s'étoit  précipité  avec  elle  du  sommet  des  montagnes  qui  do- 
minent Jéricho.  La  jument  éloit  descendue  au  grand  galop , pres- 
que perpendiculairement,  sans  broncher,  laissant  les  soldats  dans 
l'admiration  et  l’épouvante  de  cette  fuite.  Mais  la  pauvre  gazelle 
creva  en  entrant  à Jéricho,  et  le  Bédouin  qui  ne  vouloit  point 
l’abandonner  fut  pris  pleurant  sur  le  corps  de  sa  compagne.  Celle 
jument  a un  frère  dans  le  désert  ; il  est  si  fameux  que  les  Arabes 
savent  toujours  où  il  a passé,  où  il  est,  ce  qu’il  fait , comment  il 
se  porte.  Ali-Aga  m’a  religieusement  montré , dans  les  montagnes 
près  de  Jéricho,  la  marque  des  pas  de  la  jument  morte  en  voulant 
sauver  son  maître  : un  Macédonien  n’auroit  pas  regardé  avec  plus 
de  respect  la  trace  des  pas  de  Bucéphale. 

Parlons  à présent  des  pèlerins.  Les  relations  modernes  ont  un 
peu  exagéré  les  richesses  que  les  pèlerins  doivent  répandre  à leur 
passage  dans  la  Terre-Sainte.  El  d’abord,  de  quels  pèlerins  s’agit- 
il?  ce  n’est  pas  des  pèlerins  latins,  car  il  n’y  en  a plus,  et  l’on  en 
convient  généralement.  Dans  l’espace  du  dernier  siècle , les  Pères 
de  Saint-Sauveur  n’ont  peut-être  pas  vu  deux  cents  voyageurs  ca- 
tholiques,  y compris  les  religieux  de  leurs  ordres  et  les  mission- 
naires au  Levant.  Que  les  pèlerins  latins  n’ont  jamais  été  nom- 
breux , on  le  peut  prouver  par  mille  exemples.  Thévenot  raconte 
qu’en  1656  il  se  trouva,  lui  vingt-deuxième,  au  Saint-Sépulcre. 
Très  souvent  les  pèlerins  ne  montoient  pas  au  nombre  de  douze, 
puisqu’on  étoit  obligé  de  prendre  des  religieux  pour  compléter  ce 
nombre,  dans  la  cérémonie  du  lavement  des  pieds,  le  mercredi 
saint'.  En  effet,  en  1589,  soixante-dix-neuf  ans  avant  Thévenot, 
Villamont  ne  rencontra  que  six  pèlerins  francs  à Jérusalem*.  Si 
en  1589,  au  moment  où  la  religion  étoit  si  florissante,  on  ne  vit 
que  sept  pèlerins  latins  en  Palestine,  qu’on  juge  combien  il  y en 
dcvoit  avoir  en  1806!  Mon  arrivée  au  couvent  de  Saint-Sauveur 
fut  un  véritable  événement. .M.  Sectzen , qui  s’y  trouvoil  à Pâques 

' Th  A:.,  cbap.  xui,  pag.  591.  — > Liv.  Il,  chap.  xix  , pag.  Î50 
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de  la  même  année , c’est-à-dire  sept  mois  avant  moi , dit  qu’il  étoit 

le  seul  catholique'. 

Les  richesses  dont  le  Saint-Sépulcre  doit  regorger,  n’étant  point 
apportées  à Jérusalem  par  les  pèlerins  catholiques , le  sont  donc 
par  des  pèlerins  juifs,  grecs  et  arméniens.  ï)ans  ce  cas-là  même,  je 
crois  les  calculs  très  enflés. 

La  plus  grande  dépense  des  pèlerins  consiste  dans  les  droits 
qu’ils  sont  obligés  de  payer  aux  Turcs  et  aux  Arabes,  soit  pour 
l’entrée  des  Saints-Lieux , soit  pour  les  caffarri  ou  permissions  de 
passage.  Or,  tous  ces  objets  réunis  ne  montent  qu’à  soixante-cinq 
piastres  vingt-neuf  paras.  Si  vous  porte/ la  piastre  à son  maximum, 
à cinquante  sous  de  France , et  le  para  à cinq  liards  ou  quinze  de- 
niers, cela  vous  donnera  cent  soixante-quatre  livres  six  sous  trois 
deniers  -,  si  vous  calculez  la  piastre  à son  minimum , c’est-à-dire 
à trente-trois  sous  de  France  et  quatre  deniers,  et  le  para  à trois 
liards  et  un  denier,  vous  aurez  cent  huit  livres  neuf  sous  six  de- 
niers. Voici  le  compte  tel  que  je  le  tiens  du  père  procureur  du  cou- 
vent de  Saint-Sauveur.  Je  le  laisse  en  italien,  que  tout  le  monde 
entend  aujourd’hui , avec  les  noms  propres  des  Turcs , etc.  ; carac- 
tères originaux  qui  attestent  son  authenticité  : 

Speta  tohta  ch*  fa  un  pcUrino  en  la  sua  inlrala  da  Giaffa  tin  a Gerusa- 
leme,  e nel  ritorno  a Giaffa  '. 


II n üiafTa  doppo  il  suo  sbarco  Caffarro 

In  (îialTti  prima  dcl  imbarco  al  suo  ritorno 

Cavalcalura  sin  a Ilama,  a portar  al  Aravo’,  che  accompagna  sln  a 

Gerusalemme 

pago  al  Aravo  chc  accompagna.  . • & ^ 

Al  villano,  che  accompagna  da  Oerasraa S * SO  ) 

Cavalcalura  per  venire  da  Rama  , ed  altra  per  ritornare 

Caffarri  nella  slrada  i»  16.  cadi  raedni  20  ». 

Inlrala  ncl  SS"10  Scpulcro.  Al  Mehcab  governalore.  E stader  dcl 

Irmpio 

Inlrala  nella  ciUà  Ciobadari  del  cadi  e governalore.  Sbirro.  E por- 

tlnaro . 

Primo  e segundo  drogomano.  


riast 

rar 

6 

20 

5 

20 

1 

20 

10 

30 

10 

1 

16 

26 

3g 

l& 

S 

10 

05  29 


' Ann ■ (Ut  yop.,  par  M.  Malle-Brun,  ton>.  n,  pag.  SU. 

« Les  comptes  suivants  varient  un  peu  dans  leurs  sotnmos  totales , pareeque  la  piastre 
éprouve  chaque  jour  un  mouvement  en  SjTle,  tandis  que  le  para  reste  (Ire  : d’où  il  arrive 
que  la  piastre  n’est  pas  toujours  composée  du  même  «ombre  de  paras. 

1 Aravo  pour  Araho.  Changement  de  lettres  très  commun  dans  la  langue  franque  , dans 
le  grec  moderne  et  dans  le  grec  ancien. 
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Si  le  pèlerin  alloit  a a Jourdain , il  faudrait  ajouter  à ces  frais  la 
somme  de  douze  piastres. 

Enfin  j’ai  pensé  que , dans  une  discussion  de  faits,  il  y a des 
lecteurs  qui  verraient  avec  plaisir  les  détails  de  ma  propre  dé- 
pense à Jérusalem.  Si  l'on  considère  que  j’avois  des  chevaux  , des 
janissaires , des  escortes  à mes  ordres;  que  je  vivois  comme  à Paris 
quant  à la  nourriture,  aux  temps  des  repas,  etc.;  que  j’entrois 
sans  cesse  an  Saint-Sépulcre  à des  heures  inusitée»;  guejere- 
voyois  dix  fois  les  mêmes  lieux,  payois  dix  fois  les  droits , les  caf- 
farri,  et  mille  autres  exactions  des  Turcs , on  s’étonnera  que  j’en 
aie  été  quitte  à si  bon  marché.  Je  donne  les  comptes  originaux 
avec  les  fautes  d’orthographe  du  drogman  Michel  : ils  ont  cela  de 
curieux  qu’ils  conservent  pour  ainsi  dire  l’air  du  pays.  On  y voit 
tous  mes  mouvements  répétés , les  noms  propres  de  plusieurs  per- 
sonnages, le  prix  de  divers  objets,  etc.  Enfin,  ces  comptes  sontdes 
témoins  fidèles  de  la  sincérité  de  mon  récit.  On  verra  même  que 
j’ai  négligé  beaucoup  de  choses  dans  ma  relation , et  que  j’ai  visité 
Jérusalem  avec  plus  de  soin  encore  que  je  ne  l’ai  dit. 

Dépense  à Jafla  : 

Per  on  messo  a Genrsalcmme 

Altro  messo  a Rama 

Ahro  per  avlsare  agit  Aravi.  *. 

Or so  in  Rama  per  gü  eavalli : 

Per  U etvaHo  del  servitore  di  Giaffa  in  Rama 

Gaffarro  alli  Ami 

Al  cavalière  ebe  adato  U gov”  di  Rama 

Per  il  cavalle  ebe  porto  sua  Ecc*  a Gerusalemme 

Regatlo  alli  serrttoij  do  gll  eavalH 

Regailo  al  Huearo  Menum 


T, 

3 

1 

3 

2 

2 

15 

15 

3 

6 


rar. 

2» 


20 


20 

30 


ToUo  p* 57  16 

Dépense  à Jérusalem  : 

Spcsa  fallu  per  il  dal  piorao  del  suo  arrivo  a Gierusalemme  ali  4 di 

otlobre  1806. 


riait.  m. 

11  giorno  del  suo  arrivo , per  cavalerie  da  Rama , a Gierusalemme.  . 015 


Companla  per  11  AraM , 6 isolote  per  testa.  013  20 

Cadi.  . ...  a 10  M1.  000  30 

■ Al  Muccaro.  , . . . . . v.  . . . 001  20 

Cavalcalura  per  Mlcbeiie  andaro,  e rilornar  da  Rama 08  20 

4 cavaili  per  andare  a Bellemme , e al  Giordano 080 

Al  portinaro  délia  eitlà 001  25 

Apertura  «tel  S°».-Sepolcro 001  25 

Regailo  alli  porünari  del  Smo.-Sepolcro  7 |>ersone 030 
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Alli  figlto , che  chiamano  li  Turcbi  per  aprire  la  porto 01  25 

Al  Chavas  del  governalore  per  avere  acompagnialo  il  sige.  denlro 

délia  clllA,  e fuori  a cavallo 008 

Item.  A un  Dalali,  cioe,  guardia  del  Zambarakgi  Pari 001 

Per  5 ravalli  per  andare  al  Monte  Olibelle,  e altri  luoghi , cl  seconda 

voile  al  Potio  di  Jereraia  , e la  madona 016  30 

Al  genisero  per  companiare  fl  sig®.  a Betlemme 003  20 

Item  Al  genisero  per  avere  andato  col  sig®.  per  la  citU 001 

12  ollobre  per  la  aperlura  del  Sm°.-Sepolcro 001  35 


180  10 


Speae  faite  da  Michel,  per  ordine  del  Sig’.  ^ 

ln  vari  luoghi 

In  Uibaco  per  li  villani,  e la  compania  nel  vlagio  per  il  Giordano,  e 

per  li  villani  di  S°  000  20 

In  candelle  per  S"  Saba , el  servilori 006 

Per  li  sacreslanl  greci,  et  altri 006  20 

Regallo  nella  casa  délia  Madona  , e serolio,  e nella  casa  dl  Simione  , 
c nel  convenlo  dell  Suriani,  e nel  spitale  dl  S1*  Klena,  el  nella 

casa  di  Anas,  e nella  singoga  delli  Ebrei 009  10 

hem.  Regallo  nel  convenlo  delli  Arraeni  di  S"  Giacomo,  alli  servi- 

tori,  sacreslino,  egenisari 028 

Regallo  nel  Sepolcrn  délia  Madona  alli  sacreslani , el  nel  Monte  Oll- 

beltc 008  10 

Al  servilore  del  governatorc  il  negro , et  nel  castello.  .......  005  20 

Per  lavare  la  robba  del  sig'.  el  suoi  servilori 003 

Alli  povcrl  in  lulto  il  giro 005  15 

Regallo  nel  convenlo  delli  Greci  in  chiesa  al  sacreslano , c alli  servi- 

lori.et  alli  geniscri.  018 

1 cavalcalure  per  ilsig®.,  suo  dragomano,  suo  servilore,  c Michelle 
da  Gierusaleminc  lino  a GiafTa  , el  quclla  di  Michelle  per  andare, 

e rilornare  la  seconda  voila 016 

l^ompanin  a 6 Isolole,  ognl  persona  delli  slgrl 013  20 

Vilfano 003 

Cafarro 001  21 

Regallo  alli  geniscri 020 

Regallo  a Goch  di  S».  Gcremla . 050 

Regallo  alli  dragomani 030 

Regallo  al  communiera ’ » . • 010 

Al  Porlinaro  Alalia 005 

Al  Spendilare 005 

In  Rcllcrnmc  unn  cavalcalura  per  la  proviskme  del  Giordano,  orio 

1 Arabi,  due  villani  : regallo  alli  capi , e servilori 122 

Ali-Agha  flglio  d'Abugialifar 150 

Item.  Zbirri , poveri , e guardic  nel  calarc  al  S^o.-Sepolcro  l'ullimo 

giorno 010 
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Il  faut  donc  d’abord  réduire  ce  grand  nombre  de  pèlerins,  du 
moins  quant  aux  catholiques,  à très  peu  de  chose,  ou  à rien  du 
tout  : car  sept , douze , vingt , trente , même  cent  pèlerins , ne  va- 
lent pas  la  peine  d’être  comptés. 

.Mais  si  cette  douzaine  de  pèlerins  qui  paroissoient  chaque  année 
au  Saint- Sépulcre,  il  y a un  ou  deux  siècles,  étoient  de  pauvres 
voyageurs,  les  Pères  de  Terre-Sainte  ne  pouvoient  guère  s’enri- 
chir de  leur  dépouille.  Écoutons  le  sincère  Doubdan  : 

« Les  religieux  qui  y demeurent  ( au  couvent  de  Saint-Sauveur) 
militants  sous  la  règle  de  saint  François,  y gardent  une  pauvreté 
« très  étroite,  et  ne  vivent  que  des  aumônes  et  charités  qu’on 
••  leur  envoie  de  la  chrétienté,  et  que  les  pèlerins  leur  donnent, 
« chacun  selon  ses  facultés  ; mais,  comme  ils  sont  éloignés  de 
« leur  pays,  et  ne  savent  les  grandes  dépenses  qui  leur  restent  à 
« faire  pour  le  retour,  aussi  n'y  laissent-ils  pas  de  grandes  aumô- 
« nés  ; ce  qui  n’empêche  pas  qu’ils  n’y  soient  reçus  et  traités  avec 
« grande  charité 1 . » 

Ainsi  les  pèlerins  de  Terre-Sainte  qui  doivent  laisser  des  trésors 
à Jérusalem  ne  sont  point  des  pèlerins  catholiques  ; ainsi  la  partie 
de  ces  trésors  qui  devient  l’héritage  des  couvents  ne  tombe  point 
entre  les  mains  des  religieux  latins.  Si  ces  religieux  reçoivent  des 
aumônes  de  l’Europe,  ces  aumônes,  loin  de  les  enrichir,  ne  suf- 
lisent  pas  à la  conservation  des  lieux  saints  qui  croulent  de  toutes 
parts,  et^qui  seront  bientôt  abandonnés  faute  de  secours.  La  pau- 
vreté de  ces  religieux  est  donc  prouvée  par  le  témoignage  una- 
nime des  voyageurs.  J’ai  déjà  parlé  de  leurs  souffrances  ; s’il  en 
faut  d’autres  preuves,  les  voici  : 

« Tout  ainsi , dit  le  père  Roger,  que  ce  fut  un  religieux  françois 
« qui  eut  possession  des  saints  lieux  de  Jérusalem,  aussi  le  pre- 
« mier  religieux  qui  a souffert  le  martyre  fut  un  François  nommé 
•<  frère  Limin,  de  la  province  de  Touraine,  lequel  fut  décapité  au 
« Grand-Caire.  Peu  de  temps  après,  frère  Jacques  et  frère  Jéré- 
» mie  furent  misa  mort  hors  des  portes  de  Jérusalem.  Frère  Con- 
« rad  d’Alis  Barlhélemy,  du  mont  Politian , de  la  province  de 
« Toscane , fut  fendu  en  deux , depuis  la  tète  jusqu’en  bas , dans 
•'  le  Grand-Caire.  Frère  Jean  d'Élher,  Espagnol  de  la  province  de 

' Chap.  xlvii  , pag.  376. 
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« Castille,  fut  taillé  en  pièces  par  le  bachade  Casa.  Sept  religieux 
« furent  décapités  par  le  sultan  d’Égypte.  Deux  religieux  furent 
» écorchés  tout  vifs  en  Syrie.  , • 

.<  L’an  1637,  les  Arabes  martyrisèrent  toute  la  communauté 
« des  frères  qui  étoient  au  sacré  mont  de  Sion,  au  nombre  de 
« douze.  Quelque  temps  après  , seize  religieux , tant  clercs  que 
« laïques,  furent  menés  de  Jérusalem  en  prison  à Damas ( ce  fut 
„ lorsque  Chypre  fut  prise  par  le  roi  d’Alexandrie) , et  y demeurè- 
„ rent  cinq  ans,  tant  que  l’un  après  l’autre  y moururent  de  né- 
..  cessité.  Frère  Cosme  de  Saint-François  fut  tué  par  le%Turcs  à 
« la  porte  du  Saint-Sépulcre , où  il  prêchoit  la  foi  chrétienne. 
•<  Deux  autres  frères , à Damas , reçurent  tant  de  coups  de  béton 
n qu’ils  moururent  sur  la  place.  Six  religieux  furent  mis  à mort 
« par  les  Arabes , une  nuit  qu’ils  étoient  à matines  au  couvent 
« bâti  à Anafhot,  en  la  maison  du  prophète  Jérémie,  qu’ils  brillé— 
« rent  ensuite.  Ce  seroit  abuser  de  la  patience  du  lecteur,  de  dé- 
« duire  en  particulier  les  souffrances  et  les  persécutions  que  nos 
« pauvres  religieux  ont  souffertes  depuis  qu’ils  ont  eu  en  garde 
« les  saints  lieux.  Ce  qui  continue  avec  augmentation , depuis 
« l’an  1627  que  nos  religieux  y ont  été  établis,  comme.on  pourra 
••  connoitre  par  les  choses  qui  suivent , etc.  ■ » 

L’ambassadeur  Deshayes  tient  le  même  langage  sur  les  persécu- 
tions que  les  Turcs  font  éprouver  aux  Pères  de  Terre-Sainte. 

« Les  pauvres  religieux  qui  les  servent  sont  aussi  réduits  aùcu- 
« nés  fois  à de  si  grandes  extrémités , faute  d’être  assistés  de  la 
« chrétienté,  que  leur  condition  est  déplorable.  Ils  n’ont  pour 
„ tout  revenu  que  les  auménes  qu’on  leur  envoie,  qui  ne  sufli- 
« sent  pas  pour  faire  la  moitié  de  la  dépense  à laquello»ils  sont 
« obligés-,  car,  ontre  leur  nourriture  et  le  grand  nombre  des  lu- 
« minaires  qu’ils  entretiennent,  il  faut  qu’ils  donnent  continuel- 
« lement  aux  Turcs,  s’ils  veulent  vivre  en  paix  ; et  quand  ils  n’ont 
« pas  le  moyen  de  satisfaire  â leur  avarice,  il  faut  qu’ils  entrent 
« en  prison. 

« Jérusalem  est  tellement  éloignée  de  Constantinople , que  l’am- 
« bassadeur  du  roi  qui  y réside  ne  sauroit  avoir  nouvelles  des  op- 
« pressions  qu’on  leur  fait,  que  longtemps  après.  Cependant  ils 
••  souffrent  et  endurent  s’ils  n’ont  de  l’argent  pour  se  rédimer  ; et 
« bien  souvent  les  Turcs  ne  se  contentent  pas  de  les  travailler  en 
« leurs  personnes,  mais  encore  ils  convertissent  leurs  églises  en 
■■  mosquées1.  » 

' Disscriaiion  de  la  Tcrrc-Sainle , pag.  *M.  — • Voyage  du  levant , pag.  *W. 


1&- 


Digitized  by  Google 


DE  PARIS  A JÉRUSALEM.  315 

Je  pourrais  composer  des  volumes  entiers  de  témoignages  sem- 
blables consignés  dans  les  Voyages  en  Palestine  ; je  n’en  produirai 
plus  qu’un , et  il  sera  sans  réplique. 

Je  le  trouve,  ce  témoignage,  dans  un  monument  d’iniquité  et 
d’oppression  peut-être  unique  sur  la  terre,  monument  d’une  au- 
torité d’autant  plus  grande , qu’il  étoit  fait  pour  demeurer  dans  un 
éternel  oubli. 

Les  Pères  m’avoient  permis  d’examiner  la  bibliothèque  et  les  ar- 
chives de  leur  couvent.  Malheureusement  ces  archives  et  cette 
bibliothèque  furent  dispersées  il  y a prés  d’un  siècle  : un  pacha  fit 
mettre  aux  fers  les  religieux , et  les  emmena  captifs  à Damas. 
Quelques  papiers  échappèrent  à la  dévastation , en  particulier  les 
firmans  que  les  Pères  ont  obtenus,  soit  de  la  Porte,  soit  des  souve- 
rains de  l’Égypte , pour  se  défendre  contre  l’oppression  des  peu- 
ples et  des  gouverneurs. 

Ce  carton  curieux  est  intitulé  : 

Registro  delli  Capitolazitmi , Cattiscerifi  , Barntli,  Comandamenti  , Ogciti , 

Attestazioni , Sentenze , Ordini  dei  Bascia'  , Giudici  e PoRzze,  che  si  tro- 

vano  nelt  archivio  di  quesla  procura  generale  di  Terra-Santa. 

Sous  la  lettre  II , n”  1 , p.  309 , on  li^: 

Instrumente)  del  re  saraceno  Muzafar  contiene  : chenon  sia  dimandato  del  vint» 
da  i religiosi  franchi.  Dato  alli  13  délia  luna  di  Regeb  det  anno  <14. 

Sous  le  n°  2 : 

Instrument*»  del  re  saraceno  Matamad  contiene  : ctae  U religiosi  franchi  non 
siano  moleslali.  Dato  alli  2 di  Sciaval  del  anno  50t. 

Sous  le  n*  5 , p.  370  : 

Instrumente  cnn  la  sua  copia  del  re  saraceno  Amed  Ciakmak  contiene  : che  II 
religiosi  franchi  non  paghino  a que  ministri , che  non  vengono  per  gli  alfari  dei 
frali...  possino  sepelire  iloromorti,  possino  fare  rlno , provhdone...  non  siano 
obllgati  a monture  cavalli  per  forza  in  Rama  ; non  diano  risllate  loro  possession!  ; 
che  nessuno  pretenda  d’ esser  loro  drogmanno,  se  non  aicuno  appqggio.  Dato  alli 
10  di  Sefer  609. 

Plusieurs  firmans  commencent  ainsi  : 

Copia  autenfleaia  d'un  eommondamonto  ottenuto  ad  inslanza  dell’  ambascia- 
dore  di  Francia , ele. 

On  voit  donc  les  malheureux  Pères,  gardiens  du  tombeau  de 
Jésus-Christ,  uniquement  occupés,  pendant  plusieurs  siècles,  A se 
défendre,  jour  par  jour,  de  tous  les  genres  d'insultes  et  de  tyran- 
nie. Il  faut  qu’ils  obtiennent  la  permission  de  se  nourrir,  d’ense- 
velir les  morts , etc.  ; tantôt  on  les  force  de  monter  à cheval , sans 
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nécessité,  afin  de  leur  faire  payer  des  droits;  tantôt  un  Turc  se 
déclare  leur  drogman  malgré  eux , et  exige  un  salaire  de  la  com- 
munauté. On  épuise  contre  ces  infortunés  moines  les  inventions 
les  plus  bizarres  du  despotisme  oriental  *.  En  vain  ils  obtiennent  à 
prix  d’argent  des  ordres  qui  semblent  les  mettre  à couvert  de  tant 
d’avanies  ; ces  ordres  ne  sont  point  exécutés  : chaque  année  voit 
uneoppression  nouvelle,  et  exige  un  nouveau  lirman.  Le  comman- 
dant prévaricateur,  le  prince,  protecteur  en  apparence,  sont  deux 
tyrans  qui  s’entendent,  l’un  pour  commettre  une  injustice  avant 
que  la  loi  soit  faite,  l’autre  pour  vendre  à prix  d’or  une  loi  qui  n’est 
donnée  que  quand  le  crime  est  commis.  Le  registre  des  firmans 
des  Pères  est  un  livre  bien  précieux , bien  digne  à tous  égards  de 
la  bibliothèque  de  ces  apôtres  qui , au  milieu  des  tribulations,  gar- 
dent avec  une  constance  invincible  le  tombeau  de  Jésus-Christ. 
Les  Pères  ne  connoissoient  pas  la  valeur  de  ce  catalogue  évangé- 
lique; ils  necroyoient  pas  qu’il  pût  m’intéresser;  ils  n’y  voyoient 
rien  de  curieux  : souffrir  leur  est  si  naturel  qu’ils  s’élonnoient  de 
mon  étonnement.  J’avoue  que  mon  admiration  pour  tant  de  mal- 
heurs si  courageusement  supportés  étoit  grande  et  sincère;  mais 
combien  aussij’étois  touché  en  retrouvant  sans  cesse  cette  formule: 
Copie  d'un  firnnfh  obtenu  à la  sollicitation  de  M.  l'ambassadeur  de 
France,  etc.  ! Honneur  à un  pays  qui,  du  sein  de  l’Europe,  veille  jus- 
qu’au fond  de  l’Asie  à la  défense  du  misérable , et  protège  le  foible 
contre  le  fort!  Jamais  ma  patrie  ne  m’a  semblé  plus  belle  et  plus 
glorieuse  que  lorsque  j'ai  retrouvé  les  actes  de  sa  bienfaisance  ca- 
chés à Jérusalem  dans  le  registre  où  sont  inscrites  les  souffrances 
ignorées  et  les  iniquités  inconnues  de  l’opprimé  et  de  l’oppresseur. 

J’espère  que  mes  sentiments  particuliers  ne  m'aveugleront  ja- 
mais au  point  de  méconnoltrc  la  vérité  : il  y a quelque  chose  qui 
marche  avant  toutes  les  opinions  ; c’est  la  justice.  Si  un  philosophe 
laisoit  aujourd’hui  un  bon  ouvrage;  s’il  faisoit  quelque  chose  de 
mieux , une.bonne  action  ; s’il  montroit  des  sentiments  nobles  et 
élevés,  moi  chrétien , je  lui  applaudirais  avec  franchise.  Et  pour- 
quoi un  philosophe  n’en  agirait-il  pas  ainsi  avec  un  chrétien? 
Faut-il  pareequ’un  homme  porte  un  froc,  une  longue  barbe,  une 
ceinture  de  corde,  ne  lui  tenir  compte  d’aucun  sacrifice?  Quant  à 
moi , j’irais  chercher  une  vertu  aux  entrailles  de  la  terre , chez  un 
adorateur  de  Wishnou  ou  du  grand  Lama , afin  d’avoir  le  bonheur 
de  l’admirer  : les  actions  généreuses  sont  trop  rares  aujourd’hui 

' On  voultil  une  foii  massacrer  ilcui  religicui  à Jérusalem  psrccqu'un  chat  èloit  tombe 
<1  Jus  la  citerne  Ju  courent.  Kogtr,  paj.  330. 
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pour  ne  pas  les  honorer  sous  quelque  habit  qu’on  les  découvre,  et 
pour  regarder  de  si  près  à la  robe  du  prêtre  ou  au  manteau  du 
philosophe. 


CINQUIÈME  PARTIE. 

SUITE  DU  VOYAGE  DE  JÉRUSALEM. 

Le  10,  de  grand  matin , je  sortis  de  Jérusalem  par  la  porte  d’É- 
phraïm,  toujours  accompagné  du  fidèle  Ali,  dans  le  dessein  d’exa- 
miner les  champs  de  bataille  immortalisés  par  le  Tasse.  Arrivé  au 
nord  de  la  ville , entre  la  Grotte  de  Jérémie  et  les  Sépulcres  des 
rois,  j'ouvris  la  Jérusalem  délivrée , et  je  fds  sur-le-champ  frappé  de 
la  vérité  de  l’exposition  du  Tasse  : 

Geruulem  sotra  due  colli  è posta , etc. 

Je  me  servirai  d’une  traduction  qui  dispense  de  l’original  : 

« Solime  est  assise  sur  deux  collines  opposées  et  de  hauteur 
« inégale  ; un  vallon  les  sépare  et  partage  la  ville  : elle  a de  trois 
« côtés  un  accès  difficile.  Le  quatrième  s’élève  d’une  manière 
« douce  et  presque  insensible  ; c’est  le  côté  du  nord  : des  fossés 
« profonds  et  de  hautes  murailles  l’environnent  et  la  défendent. 

« Au  dedans  sont  des  citernes  et  des  sources  d’eau  vive  5 les 
« dehors  n’oflrent  qu’une  terre  aride  et  nue;  aucune  fontaine, 
« aucun  ruisseau , ne  l’arrose  ; jamais  on  n’y  vit  éclore  des 
« (leurs  ; jamais  arbre , de  son  superbe  ombrage , n’y  forma  un 
* asile  contre  les  rayons  du  soleil.  Seulement,  à plus  de  six  milles 
« de  distance , s’élève  un  bois  dont  l’ombre  fimesle  répand  l’hor- 
« reur  et  la  tristesse. 

« Du  côté  que  le  soleil  éclaire  de  ses  premiers  rayons , le  Jour- 
« dain  roule  ses  ondes  illustres  et  fortunées.  A l’occident,  la  mer 
« Méditerranée  mugit  sur  le  sable  qui  l’arrête  et  la  captive.  Au 
« nord,  est  Béthei,  qui  éleva  des  autels  au  veau  d’or,  et  l’infidèle 
« Samarie.  Bethléem,  le  berceau  d’un  Dieu,  est  du  côté  qu’altris- 
« tent  les  pluies  et  les  orages.  » 

Rien  de  plus  net , de  plus  clair,  de  plus  précis,  que  cette  des- 
cription; elle  eût  été  faite  sur  les  lieux  qu’elle  ne  seroit  pas  plus 
exacte.  La  forêt,  placée  à six  milles  du  camp,  du  côté  de  l’Arabie, 
n’est  point  une  invention  du  poète  : Guillaume  de  Tyr  parle  du 
bois  où  le  Tasse  fait  naître  tant  de  merveilles,  Godefroy  y trouva 


Digitized  by  Google 


318  ITINÉRAIRE 

des  poutres  et  des  solives  pour  la  construction  de  ses  machines  de 
guerre.  On  verra  combien  le  Tasse  avoit  étudié  les  originaux , 
quand  je  traduirai  les  historiéns  des  Croisades  : 

E 1 capitano 

Poi  ch'  iolorao  ha  mirato,  a i suoi  duce  mie. 

«■  Cependant  Godefroy,  après  avoir  tout  reconnu,  tout  examiné, 
« va  rejoindre  les  siens  : il  sait  qu’en  vain  il  attaqueroil  Solime 
« par  les  c«Hés  escarpés  et  d’un  didicile  abord.  Il  fait  dresser  des 
•«  tentes  vis-à-vis  la  porte  septentrionale  et  dans  la  plaine  qu’elle 
« regarde;  de  là,  il  les  prolonge  jusqu’au-dessous  de  la  tour  an- 
« gulaire. 

.«  Dans  cet  espace  il  renferme  presque  le  tiers  de  la  ville.  Ja- 
« mais  il  n’auroit  pu  en  embrasser  toute  l’enceinte  : mais  il  ferme 
« tout  accès  aux  secours  et  fait  occuper  tous  les  passages.  » 

On  est  absolument  sur  les  lieux.  Le  camp  s’étend  depuis  la 
porte  de  Damas  jusqu’à  la  tour  angulaire , à la  naissance  du  tor- 
rent de  Cédron  et  de  la  vallée  de  Josaphat.  Le  terrain  entre  la  ville 
et  le  camp  est  tel  que  le  Tasse  l’a  représenté,  assez  uni  et  propre 
à devenir  un  champ  de  bataille  au  pied  des  murs  de  Solime.  Ala- 
din  est  assis  avec  Herminie  sur  une  tour  bâtie  entre  deux  portes , 
d’où  ils  découvrent  les  combats  de  la  plaine  et  le  camp  des  chré- 
tiens. Cette  tour  existe  avec  plusieurs  autres , entre  la  porte  de 
Damas  et  la  porte  d’Éphraïm. 

Au  second  livre  pu  reconnolt , dans  l’épisode  d’OIinde  et  de^o- 
phronie,  deux  descriptions  de  lieu  très  exactes. 

IScl  tempio  de'  cristiani  occulto  glace,  etc. 

« Dans  le  temple  des  chrétiens,  au  fond  d’un  souterrain  in- 
« connu,  s’élève  un  autel  ; sur  cet  autel  est  l’image  de  celle  que 
« ce  peuple  révère  comme  une  déesse  et  comme  la  mère  d’un 
« Dieu  mort  et  enseveli.  » 

C est  1 église  appelée  aujourd’hui  le  Sépulcre  île  la  Vierge:  elle 
est  dans  la  vallée  de  Josaphat,  et  j’en  ai  parlé  plus  haut.  Le  Tasse, 
par  un  privilège  accordé  aux  poètes , met  cette  église  dans  l’inté- 
rieur de  Jérusalem. 

La  mosquée  où  l’image  de  la  Vierge  est  placée  d’après  les  con- 
seils du  magicien  est  évidemment  la  mosquée  du  Temple  : 

Io  It,  doudc  riceic 

V alla  TOitri  mcschlla  e I'  aura  e 'I  die,  etc. 

« La  nuit, j’ai  monté  au  sommet  de  la  mosquée,  et,  par  l’ou- 
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« verture  qui  reçoit  la  clarté  du  jour,  je  me  suis  Tait  une  route 
« inconnue  à tout  autre.  » 

Le  premier  choc  des  aventuriers  ,1e  combat  singulier  d’Argant, 
d’Olhon,  de  Tancrède,  de  Raymond  de  Toulouse,  a lieu  devant 
la  porte  d’Éphraim.  Quand  Armide  arrive  de  Damas,  elle  entre, 
dit  le  poète , par  l’extrémité  du  camp.  En  effet , c’étoit  prés  de  la 
porte  de  Damas  que  se  dévoient  trouver,  du  côté  de  l’ouest,  les 
dernières  tentes  des  chrétiens. 

Je  place  l’admirable  scène  de  la  fuite  d’Herminie  vers  l’extré- 
mité septentrionale  de  la  vallée  de  Josaphat.  Lorsque  l'amante  de 
Tancrède  a franchi  la  porte  de  Jérusalem  avec  son  Qdèle  écuyer, 
elle  s'enfonce  dans  des  vallons  et  prend  des  sentiers  obliques  et  détourné* 
(cant.  vi,  stanz.  96).  Elle  n’est  donc  pas  sortie  par  la  porte  d’É- 
phraim  ; car  le  chemin  qui  conduit  de  cette  porte  au  camp  des 
Croisés  passe  sur  un  terrain  tout  uni  : elle  a préféré  s’échapper  par 
la  porte  de  l’orient,  porte  moins  suspecte  et  moins  gardée. 

Herminie  arrive  dans  un  lieu  profond  et  solitaire  : in  solitariu  ed 
i ma  parte.  Elle  s’arrête  et  charge  son  écuyer  d'aller  parler  à Tan- 
crède : ce  lieu  profond  et  solitaire  est  très  bien  marqué  au  haut 
de  la  vallée  de  Josaphat , avant  de  tourner  l’angle  septentrional  de 
la  ville.  Là  Herminie  pouvoit  attendre  en  sûreté  le  retour  de  son 
messager,  mais  elle  ne  peut  résister  à son  impatience  : elle  monte 
sur  la  hauteur,  et  découvre  les  tentes  lointaines.  En  effet,  en 
sortant  de  la  ravine  du  torrent  de  Cédron , et  marchant  au  nord , 
on  devoit  apercevoir,  à main  gauche , le  camp  des  Chrétiens.  Vien- 
nent alors  ces  stances  admirables  : 

Era  La  oolte,  etc. 

« La  nuit  régnoit  encore  : aucun  nuage  n’obscurcissoit  son  front 
« chargé  d’étoiles  : la  lune  naissante  répandoit  sa  douce  clarté  : 
« l’amoureuse  beauté  prend  le  Ciel  à témoin  de  sa  flamme;  lesi- 
- « lence  et  les  champs  sont  les  conlidents  muets  de  sa  peine. 

« Elle  porte  ses  regards  sur  les  tentes  des  chrétiens  : O camp  des 
« Latins,  dit-elle,  objet  cher  à ma  vue!  Quel  air  on  y respire! 
* Comme  il  ranime  mes  sens  et  les  recrée!  Ah!  si  jamais  le  Ciel 
« donne  un  asile  à ma  vie  agitée,  je  ne  le  trouverai  que  dans  celte 
« enceinte  : non , ce  n’est  qu’au  milieu  des  armes  que  m’attend 
« le  repos  1 

« O camp  des  chrétiens,  reçois  la  triste  Herminie I Qu’elle  ob- 
■ tienne  dans  ton  sein  cette  pitié  qu’amour  lui  promit  ; cette  pitié 
« que  jadis  captive  elle  trouva  dans  l’ame  de  son  généreux  vain- 
« queur  1 Je  ne  redemande  point  mes  états , je  ne  redemande  point 
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« le  sceptre  qui  m’a  été  ravi  : ô chrétiens!  je  serai  trop  heureuse 
« si  je  puis  seulement  servir  sous  vos  drapeaux! 

« Ainsi  parloit  Herminie.  Hélas!  elle  ne  prévoit  pas  les  maux 
« que  lui  apprête  la  fortune!  Défrayons  de  lumière  réfléchis  sur 
„ ses  armes  vont  au  loin  frapper  les  regards  : son  habillement 
« blanc , ce  tigre  d’argent  qui  brille  sur  son  casque  annoncent 
« Clorinde. 

« Non  loin  de  là  est  une  garde  avancée  ; à la  tête  sont  deux 
« frères,  Alcandre  et  Polipherne.  » 

Alcandre  et  Polipherne  dévoient  être  placés  à peu  prés  vers  les 
Sépulcres  des  rois.  On  doit  regretter  que  le  Tasse  n’ait  pas  décrit 
ces  demeures  souterraines;  le  caractère  de  son  génie  l’appeloit  à 
la  peinture  d’un  pareil  monument. 

11  n’est  pas  aisé  de  déterminer  le  lieu  où  la  fugitive  Herminie 
rencontre  le  pasteur  au  bord  du  fleuve  : cependant,  comme  il  n’y 
a qu'un  fleuve  dans  le  pays,  qu’Herminie  est  sortie  de  Jérusalem 
par  la  porte  d’orient,  il  est  probable  que  le  Tasse  a voulu  placer 
cette  scène  charmante  au  bord  du  Jourdain.  Il  est  inconcevable, 
j’en  conviens,  qu’il  n’ait  pas  nommé  ce  fleuve;  mais  il  est  certain 
que  ce  grand  poète  ne  s’est  pas  assez  attaché  aux  souvenirs  de 
l’Écriture , dont  Milton  a tiré  tant  de  beautés. 

Quant  au  lac  et  au  château  où  la  magicienne  Arrnide  enferme 
les  chevaliers  qu’elle  a séduits,  le  Tasse  déclare  lui-mème  que  ce 
lac  est  la  mer  Morte  : 

Alfln  giungcmmo  al  loco,  ove  già  scese 
Fiumma  dal  cielo,  etc. 

Un  des  plus  beaux  endroits  du  poème , c’est  l’attaque  du  camp 
des  Chrétiens  par  Soliman . Le  sultan  marche  la  nuit  au  travers  des 
plus  épaisses  ténèbres;  car,  selon  l’expression  sublime  du  poète, 

Volù  Plutoo  gll  abissi,  e la  tua  oolle 
Tutta  versô  dalle  Tartaree  grotte. 

Le  camp  est  assailli  du  côté  du  couchant;  Godefroy,  qui  occupe 
le  centre  de  l’armée  vers  le  nord , n’est  averti  qu’assez  tard  du 
combat  qui  se  livre  à l’aile  droite.  Soliman  n’a  pas  pu  se  jeter  sur 
l’aile  gauche,  quoiqu’elle  soit  plus  prés  du  désert,  pareequ’il  y a 
des  ravines  profondes  de  ce  côté.  Les  Arabes,  cachés  pendant  le 
jour  dans  la  vallée  de  Térébinlhe,  en  sont  sortis  avec  les  om- 
bres pour  tenter  la  délivrance  de  Solime. 

Soliman  vaincu  prend  seul  le  chemin  de  Gaza,  lsmen  le  ren- 
contre , et  le  fait  monter  sur  un  char  qu’il  environne  d’un  nuage. 
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Ils  traversent  ensemble  le  camp  des  chrétiens,  et  arrivent  à la 
montagne  de  Solime.  Cet  épisode,  admirable  d'ailleurs,  est  con- 
forme aux  localités,  jusqu’à  l’extérieur  du  château  de  David  près 
la  porte  de  Jalïa  ou  de  Bethléem  ; mais  il  y a erreur  dans  le  reste. 
Le  poète  a confondu  ou  s’est  plu  à confondre  la  tour  de  David 
avec  la  tour  Antonia  : celle-ci  étoit  bâtie  loin  de  là , au  bas  de  la 
ville,  à l’angle  septentrional  du  Temple. 

Quand  on  est  sur  les  lieux , on  croit  voir  les  soldats  de  Gode- 
froy partir  de  la  porte  d'Éphraïm,  tourner  à l’orient,  descendre 
dans  la  vallée  de  Josaphat,  et  aller , comme  de  pieux  et  paisibles 
pèlerins,  prier  l'Eternel  sur  la  montagne  des  Oliviers.  Remar- 
quons que  cette  procession  chrétienne  rappelle  d’une  manière 
sensible  la  pompe  des  l*analhénées , conduite  à Eleusis  au  milieu 
des  soldats  d’Alcibiade.  Le  Tasse,  qui  avoit  tout  lu , qui  imite  sans 
cesse  Virgile,  Homère,  et  les  autres  poètes  de  l’antiquité,  a mis 
ici  en  beaux  vers  une  des  plus  belles  scènes  de  l’histoire.  Ajoutons 
que  celte  procession  est  d’ailleurs  un  fait  historique  raconté  par 
l’anonyme,  Robert  moine,  et  Guillaume  de  Tyr. 

Nous  venons  au  premier  assaut.  Les  machines  sont  plantées 
devant  les  murs  du  septentrion.  Le  Tasse  est  exact  ici  jusqu’au 
scrupule  : 

>'oii  era  il  fomo  di  palustre  liuiu 
( Cbe  nol  consente  il  loco  ) o d' acqua  molle. 

C’est  la  pure  vérité.  Le  fossé  au  septentrion  est  un  fossé  sec , 
ou  plutôt  une  ravine  naturelle , comme  les  autres  fossés  de  la 
ville. 

Dans  les  circonstances  de  ce  premier  assaut,  le  poète  a suivi 
son  génie  sans  s’appuyer  sur  l’histoire  ; et , comme  il  lui  conve- 
noit  de  ne  pas  marcher  aussi  vite  que  le  chroniqueur,  il  suppose 
que  la  principale  machine  fut  brûlée  par  les  infidèles,  et  qu’il 
fallut  recommencer  le  travail.  Il  est  certain  que  les  assiégés  mi- 
rent le  feu  à une  des  tours  des  assiégeants.  Le  Tasse  a étendu  cet 
accident  selon  le  besoin  de  sa  fable. 

Bientôt  s’engage  le  terrible  combat  de  Tancrède  et  Clorinde, 
fiction  la  plus  pathétique  qui  soit  jamais  sortie  du  cerveau  d’un 
poète.  Le  lieu  de  la  scène  est  aisé  à trouver.  Clorinde  ne  peut  ren- 
trer avec  Argant  par  la  porte  Dorée  ; elle  est  donc  sous  le  Temple , 
dans  la  vallée  de  Siloè.  Tancrède  la  poursuit;  le  combat  com- 
mence; Clorinde  mourante  demande  le  baptême;  Tancrède,  plus 
infortuné  que  sa  victime,  va  puiser  de  l’eau  à une  source  voisine; 
par  cette  source  le  lieu  est  déterminé  : * 

Ml.  si 
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Paco  cjuiudi  louiau  uel  sou  del  monte 
Scaluria  iiionuoraudo  un  picciol  rio. 

C’est  la  fontaine  de  Siloë , ou  plutôt  ta  source  de  Marie , qui  jaillit 
ainsi  du  pied  de  la  montagne  de  Sion. 

Je  ne  sais  si  1a  peinture  de  la  sécheresse,  dans  le  treiziènae 
chant , n’est  pas  le  morceau  du  poème  le  mieux  écrit  : le  Tassa  y 
marche  l’égal  d’Homère  et  de  Virgile.  Ce  morceau , travaillé  avec 
soin , a une  fermeté  et  une  pureté  de  style  qui  manquent  quelque- 
fois aux  autres  parties  de  l’ouvrage  : 

Spcntii  è del  cielo  ogni  henigna  lampe  , etc. 

« Jamais  le  soleil  ne  se  lève  que  couvert  de  vapeurs  sanglantes, 

• sinistre  présage  d'un  jour  malheureux  : jamais  il  ne  se  couche 
« que  des  taches  rougeâtres  ne  menacent  d’un  aussi  triste  leu- 
■ demaiu.  Toujours  lemal  présent  est  aigri  par  l’affreusecerlitude 

« du  mal  qui  doit  le  suivre. 

« Sous  ces  rayons  brûlants  la  (leur  tombe  desséchée , la  feuille 
« pâlit,  l’herbe  languit  altérée;  la  terre  s’ouvre,  et  les  sources 

* tarissent.  Tout  éprouve  la  colere  céleste,  et  les  nues  stériles, 
« répandues  daus  les  airs,  u’y  sont  plus  que  des  vapeurs  en- 

« llammccs. 

..  Le  ciel  semble  une  noire  fournaise  ; les  yeux  ne  trouvent  plus 
« où  se  reposer  : le  zéphyr  se  tait  enchaîné  dans  ses  grottes  obs- 
••  cures  ; l’air  est  immobile  : quelquefois  seulement  la  brûlante 
>•  baleine  d’un  veut  qui  souille  du  côté  du  rivage  maure  l’agile 
et  l’enflamme  encore  davantage. 

« Les  ombres  de  )a  nuit  sout  embrasées  de  la  clialeur  du  jour  : 
« son  voile  est  allumé  du  feu  des  comètes  et  chargé  d'exhalaisons 
u funestes.  O terre  malheureuse , le  ciel  te  refuse  sa  rosée  ! les 
« herbes  et  les  tleurs  mourantes  attendent  eu  vaiu  les  pleurs  de 
b l’Aurore! 

« Le.  doux  sommeil  ue  vient  plus  sur  les  ailes  de  la  Nuit  verser 
« ses  pavots  aux  mortels  languissants.  If  une  voix  éteinte.  Us 
« implorent  ses  faveurs  et  ne  peuvent  les  obtenir.  La  soif  ,1e  plus 
« cruel  de  tous  les  tléaux  , consume  les  chrétiens  : le  tyran  de  la 
••  Judee  a infecté  toutes  les  fontaines  de  mortels  poisons,, et  louis 
•<  eaux  funestes  ne  portent  plus  que  les  maladies  et  la  mort. 

« Le  Siloè  qui , toujours  pur,  leur  avoit  otl'ert  le  trésor  de  ses 
« ondes,  appauvri  maintenant,  roule  lentement  sur  des  sables 
u qu’il  mouille  à peine  : quelle  ressource,  hélas!  l’Éridan  dé- 
« bordé,  le  Gange,  le  Nil  même,  lorsqu’il  franchit  ses  rives  ut 
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« couvre  l’É^ypte  de  ses  eaux  fécondes,  sgfliroient  à peine  à leurs 
« désirs. 

« Dans  l’ardeur  qui  les  dévore,  leur  imagination  leur  rappelle 
>«  ces  ruisseaux  argentés  qu’ils  ont  vus  couler  au  travers  des  ga- 
« jfoqs.,  ces  sources  qu’ils  ont  vues  jaillir  du  sein  d’un  rocher  et 
« serpenter  dans  des  prairies;  ces  tableaux  jadis  si  riants  ne 
« servent  plus  qu’à  nourrir  leurs  regrets  et  à redoubler  leur  dés- 
« espoir. 

« Ces  robustes  guerriers  qui  ont  vaincu  la  nature  et  ses  obta- 
« clés,  qui  jamais  n’ont  ployé  sous  leur  pesante  armure,  que 
« n’ont  pu  dompter  le  1er  ni  l’appareil  de  la  mort,  foibles  main- 
« tenant,  sans  courage  et  sans  vigueur,  pressent  la  terre  de  leur 
« poids  inutile  : un  l'eu  secret  circule  dans  leurs  veines,  les  mine 
« et  les  consume. 

« Le  coursier,  jadis  si  lier,  languit  auprès  d’une  herbe  aride 
« et  sans  saveur;  ses  pieds  chancellent,  sa  tête  superbe  tombe 
« négligemment  penchée  ; il  ne  sent  plus  l’aiguillon  de  la  gloire, 
« il  ne  se  souvient  plus  des  palmes  qu’il  a cueillies  ; ces  riches 
« dépouilles,  dont  il  étoit  autrefois  si  orgueilleux,  ne  sont  plus 
« pour  lui  qu'un  odieux  et  vil  fardeau. 

« Le  chien  lidèle  oublie  son  inaitre  et  son  asile;  il  languit 
« étendu  sur  la  poussière,  et  toujours  haletant,  il  cherche  en 
« vain  à calmer  le  feu  dont  il  est  embrasé  ; l’air  lourd  et  brillant 
« pèse  sur  les  poumons  qu’il  devoit  rafraîchir.  » 

Voilà  de  la  grande,  de  1a  haute  poésie.  Cette  peinture,  si  bjeq 
imitée  dans  Paul  ei  Virginie,  a le  double  mérite  de  convenir  au 
ciel  de  la  Judée,  et  d’être  fondée  sur  l'histoire  ; les  Chrétiens 
éprouvèrent  une  pareille  sécheresse  au  siège  de  Jérusalem.  Ro- 
bert nous  en  a laissé  une  description  que  je  ferai  CQOftpItre  aux 
lecteurs. 

Au  quatorzième  chant,  nous  chercherons  un  (leuve  qui  coule 
auprès  d'Ascalon , et  au  fond  duquel  demeure  l’ermite  qui  révéla 
à Ubalde  et  au  chevalier  danois  les  destinées  de  Renaud.  Ce  fleuve 
est  le  torrent  d'Ascalon  ou  un  autre  torrent  plus  au  nord,  qui  n’ft, 
été  connu  qu’au  temps  des  Croisades , 'comme  le  témoigne  d'Aqr 
ville. 

Quant  à la  navigation  des  deux  chevaliers,  l’ordre  géographique 
y est  merveilleusement  suivi.  Partant  d’un  port  entre  Jafla  et  As- 
calon et  descendant  vers  l’Égypte,  ils  durent  voir  successivement 
Ascalon , Gaza,  Raphia  et  Damiette.  Le  poete  marque  la  route  au 
couchant , quoiqu’elle  fût  d’abord  au  midi  ; mais  il  ne  pouvpit 
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entrer  dans  ce  détail.  En  dernier  résultat,  je  vois  que  tous  les 
poëtesépiquesont  étédes  hommes  très  instruits  ; surtout  ils  étoient 
nourris  des  ouvrages  de  ceux  qui  les  avoient  précédés  dans  la 
carrière  de  l’épopée  : Virgile  traduit  Homère;  le  Tasse  imite  à 
chaque  stance  quelque  passage  d’Homère , de  Virgile , de  Lucain , 
de  Stace;  Millon  prend  partout,  et  joint  à ses  propres  trésors  les 
trésors  de  ses  devanciers. 

Le  seizième  chant,  qui  renferme  la  peinture  des  jardins  d’Ar- 
mide,  n fournit  rien  à notre  sujet.  Au  dix-septième  chant,  nous 
trouvons  la  description  de  Gaza  et  le  dénombrement  de  l’armée 
égyptienne  : sujet  épique  traité  de  main  de  maître , et  où  le  Tasse 
montre  uneconnoissance  parfaite  de  la  géographie  et  de  l’histoire. 
Lorsque  je  passai  de  Jaffa  à Alexandrie,  notre  saïque  descendit 
jusqu’en  face  de  Gaza , dont  la  vue  me  rappela  ces  vers  de  la  Jéru- 
salem : 

« Aux  frontières  de  la  Palestine,  sur  le  chemin  qui  conduit  à 
••  Péluse,  Gaza  voit  au  pied  de  ses  murs  expirer  la  mer  etson  cour- 
••  roux  : autour  d’elle  s’étendent  d'immenses  solitudes  et  des  sa- 
hles  arides.  Le  vent  qui  règne  sur  les  Ilots  exerce  aussi  son  em- 
pire  sur  cette  mobile  arène;  et  le  voyageur  voit  sa  route 
incertaine  flotter  et  se  perdre  au  gré  des  tempêtes.  » 

Le  dernier  assaut,  au  dix-neuvième  chant,  est  absolument  con- 
forme à l'histoire.  Godefroy  fit  attaquer  la  ville  par  trois  endroits. 
Le  vieux  comte  de  Toulouse  battit  les  murailles  entre  le  couchant 
et  le  midi  en  face  du  château  de  la  ville , près  de  la  porte  de  JalTa. 
Godefroy  força  au  nord  la  porte  d’Éphraïm.  Tancrède  s’attacha 
à la  tour  angulaire,  qui  prit  dans  la  suite  le  nom  de  Tour  de  Tan- 
crkte. 

Le  Tasse  suit  pareillement  les  chroniques  dans  les  circonstances 
et  le  résultat  de  l’assaut.  Ismen,  accompagné  de  deux  sorcières, 
est  tué  par  une  pierre  lancée  d’une  machine  : deux  magiciennes 
furent  en  effet  écrasées  sur  le  mur  à la  prise  de  Jérusalem.  Gode- 
froy lève  les  yeux  et  voit  les  guerriers  célestes  qui  combattent 
pour  lui  de  toutes  partir  C’çst  une  belle  imitation  d’Homère  et  de 
Virgile,  mais  c’est  encore  une  tradition  du  temps  des  Croisades  : 
« Les  morts  y entrèrent  avec  les  vivants , dit  le  père  Nau  ; èar 
« plusieurs  des  illustres  Croisés,  qui  étoient  morts  en  diverses  oc- 
* casions  devant  que  d’arriver,  et  entre  autres  Adémar,  ce  ver- 
« tueux  et  zélé  évêque  du  Puy  en  Auvergne,  y parurent  sur  les 
« murailles,  comme  s'il  eût  manqué  à la  gloire  qu’ils  possédoient 
« dans  la  Jérusalem  céleste , celle  de  visiter  la  terrestre , et  d’a- 
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>■  dorer  le  Fils  de  Dieu  dans  le  Irène  de  ses  ignominies  et  de  ses 
<•  souffrances,  comme  ils  l’adoroienl  dans  celui  de  sa  majesté  et 
« de  sa  puissance.  » 

La  ville  fut  prise,  ainsi  que  le  raconte  le  poète,  au  moyen  des 
ponts  qui  s’élançoienl  des  machines  et  s’alialtoient  sur  les  rem- 
parts. Godefroy  et  Gaston  de  Fois  avoient  donné  le  plan  de  ces 
machines,  construites  par  des  matelots  pisans  et  génois.  Ainsi,  dans 
cet  assaut  où  le  Tasse  a déployé  l’ardeur  de  son  génie  chevaleres- 
que, tout  est  vrai , hors  ce  qui  regarde  Renaud  : comme  ce  héros 
est  de  pure  invention,  ses  actions  doivent  être  imaginaires.  Il  n’y 
avoit  point  de  guerrier  appelé  Renaud  d’Esi  au  siège  de  Jérusalem  : 
le  premier  chrétien  qui  s’élança  sur  les  murs  ne  fut  point  un  che- 
valier du  nom  de  Renaud,  mais  Létulde,  gentilhomme  llainand  de 
la  suite  de  Godefroy.  Il  fut  suivi  de  Guicher  et  de  Godefroy  lui- 
mème.  La  stance  où  le  Tasse  peint  l’étendard  de  la  Croix  ombra- 
geant les  tours  de  Jérusalem  délivrée  est  sublime  : 

« L’étendard  triomphant  so  déploie  dans  les  airs  ; les  vents  res- 
« pectueux  souillent  plus  mollement  : le  soleil  plus  serein  le  dore 
« de  ses  rayons  : les  traits  et  les  llèches  se  détournent  ou  reculent 
à son  aspect.  Sion  et  la  colline  semblent  s’incliner  et  lui  offrir 
« l’hommage  de  leur  joie. 

Tous  les  historiens  des  Croisades  parlent  de  la  piélé  de  Gode- 
froy , de  la  générosité  de  Tancrède,  de  la  justice  et  de  la  prudence 
du  comte  de  Saint-Gilles;  Anne  Comnene  elle-même  fait  l’éloge  de 
ce  dernier:  le  poète  nous  a donc  peint  les  héros  que  nous  con- 
noissons.  Quand  il  invente  des  caractères,  il  est  du  moins  fidèle 
aux  mœurs.  Argant  est  le  véritable  Mameluck  : 

L*  altru  è ClrcasM  Argaotc . nom  clic  slranii  ro... 

■<  L’autre,  c’est  Argant  le  Circassien  : aventurier  inconnu  à la 
“ cour  d’Égypte , il  s’y  est  assis  au  rang  des  satrapes.  Sa  valeur  l’a 
" porté  aux  premiers  honneurs  de  la  guerre.  Impatient,  inexora- 
“ ble,  farouche,  infatigable,  invincible  dans  les  combats,  con- 
>•  lempleur  de  tous  les  dieux , son  épée  est  sa  raison  et  sa  loi.  « 
Soliman  est  un  vrai  sultan  des  premiers  temps  de  l’empire  turc. 
Le  poète,  qui  ne  néglige  aucun  souvenir,  fait  du  sultan  de  Nicée 
un  des  ancêtres  du  grand  Saladin  ; et  l’on  voit  qu’il  a eu  l'inten- 
tion de  peindre  Saladin  lui-même  sous  les  traits  de  son  aicul.  Si 
jamais  l’ouvrage  de  dom  Berthereau  voyoit  le  jour , on  connoitroit 
mieux  les  héros  musulmans  de  la  Jérusalem.  Dom  Berthereau  avoit 
traduit  les  auteurs  arabes  qui  se  sont  occupés  de  l’histoire  des  Croi- 
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sés.  Cette  précieuse  traduction  devoit  faire  partie  de  la  collection 
des  historiens  de  France. 

Je  ne  saurois  guère  assigner  le  lieu  où  le  féroce  Argant  est  tué 
par  le  généreux  Tancrède;  mais  il  le  faut  chercher  dans  les  val- 
lées, entre  le  couchant  et  le  septentrion.  On  ne  le  peut  placer  à 
l’orient  de  la  tour  angulaire  qu’assiégeoit  Tancrède  ; car  alors 
Ttehninie  n’eût  pas  rencontré  le  héros  blessé , lorsqu’elle  revenait 
de  Gaza  avec  Vafrin. 

Quant  à la  dernière  action  du  poème , qui , selon  la  vérité , se 
passa  près  d’Ascalon  , le  Tasse , avec  un  jugement  exquis , l’a 
transportée  sous  les  murs  de  Jérusalem.  Dans  l'histoirè , cette  ac- 
tion est  très  peu  de  chose  ; dans  le  poème , c’est  une  bataille  supé- 
rieure à celles  de  Virgile , et  égale  aux  plus  grands  combats  d’Ho- 
tnère. 

Je  vais  maintenant  donner  le  siège  de  Jérusalem , tiré  de  nos 
vieilles  chroniques  -,  les  lecteurs  pourront  comparer  le  poème  et 
l’histoire. 

Le  moine  Robert  est  de  tous  les  historiens  des  Croisades  celui 
qu’on  cite  le  plus  souvent.  L’Anonyme  de  la  Collection  Gain  De i 
per  Vrancos  est  plus  ancien  ; mais  son  récil  est  trop  sec.  Guillaume 
de  Tyr  pèche  par  le  défaut  contraire.  Il  faut  donc  s’arrêter  au 
moine  Robert  : sa  latinité  est  affectée  ; il  copie  les  tours  des  poètes  ; 
mais  par  cette  raison  même , au  milieu  de  ses  jeux  de  mots  et  de 
ses  pointes  ' , il  est  moins  barbare  que  ses  contemporains  ; il  a d’ail- 
leurs une  certaine  critique  et  une  imagination  brillante. 

« L’armée  se  rangea  dans  cet  ordre  autour  de  Jérusalem  : le 
« comte  de  Flandre  et  le  comte  de  Normandie  déployèrent  leurs 
« tentes  du  côté  du  septentrion , non  loin  de  l’église  bâtie  sur  le 
« lieu  où  saint  Étienne , premier  martyr , fut  lapidé  * ; Godefroy  et 
« Tancrède  se  placèrent  à l’occident  y le  comte  de  Saint-Gilles 
« campa  au  midi , sur  la  montagne  de  Sion  3 , autour  de  l’église  do 
« Marie,  mère  du  Sauveur,  autrefois  la  maison  où  le  Seigneur  fit 
••  la  cène  avec  ses  disciples.  Les  tentes  ainsi  disposées , tandis  que 

’ fripa  Urbanu*  ur bano  sermone  perm-aoU,  de.  ; KalHt  tpeeiota  clepnHosa,  etc.;  c’est 
le  goût  du  temps.  Itos  vieilles  hymnes  sont  remplies  de  ces  joui  de  mots  : Quo  rame  car - 
nit  conctitur,  etc. 

• Le  texte  porte:  Juxta  ecclcsinm  Sanrti  Stcphani  protomartyrit , etc.  J’.ii  traduit,  non 
loin,  parreque  Cette  fttlise  n’est  point  au  septentrion , mats  à l'orient  de  Jérusalem;  et  ions 
les  autres  Historiens  dos  Croisades  disent  que  les  comtes  de  Normandie  et  de  Flandre  se 
placèrent  entre  l'orient  et  le  septentrion. 

« Le  texte  : in  monte  slon.  Cela  prouve  que  la  Jérusalem  rehâlle  par  Adrien 

VèlrvSîtOppoit  p®*  ta  montagne  de  Sion  dan*  son  entier,  et  Que  le  local  de  la  ville  éteit  ab- 
solument tel  qu’on  le  voit  aujourd'hui. 


Digitized  by  Google 


DE  PARIS  A JÉRUSALEM  327 

« les  troupes  fatiguées  de  la  route  se  reposoient  et  construisoienl 
« les  machines  propres  au  combat  Raimond  , Pilet  \ Raimond  de 
« Turenne  sortirent  dn  camp  avec  plusieurs  autres  pour  visiter 
« les  lieux  voisins , dans  la  crainte  que  les  ennemis  ne  vinssent  les 
« surprendre  avant  que  les  Croisés  fussent  préparés.  Us  rencon- 
« trèrent  sur  leur  route  trois  cents  Arabes  ; ils  en  tuèrent  plusieurs, 
« et  leur  prirent  trente  chevaux.  Le  second  jour  de  la  troisième  so- 
« maiiie  , 13  juin  1009,  les  François  attaquèrent  Jérusalem  ; mais 
« ils  ne  purent  la  prendre  ce  jonr-là.  Cependant  leur  travail  ne  fut 
« pas  infructueux  ; ils  renversèrent  l’avant-mur,  et  appliquèrent 
« les  échelles  au  mur  principal.  S’dsenavoienteu  une  assez  grande 
« quantité , ce  premier  effort  eût  été  le  dernier.  Ceux  qui  monte- 
« rent  sur  les  échelles  combattirent  longtemps  l’ennemi  à coups 
« d’épée  et  de  javelot.  Beaucoup  des  nôtres  succombèrent  dans  cet 
■ assaut  ; mais  la  perte  fut  plus  considérable  du  côté  des  Sarrasins. 
« La  nuit  mit  fin  à l’action  et  donna  du  repos  aux  deux  partis. 
« Toutefois  l’inutilité  de  ce  premier  effort  occasionna  à notre  armée 
« un  long  travail  et  beaucoup  de  peine  ; car  nos  troupes  demeui  è- 
« rent  sans  pain  pendant  l’espace  de  dix  jours,  jusqu’à  ce  que  nus 
» vaisseaux  fussent  arrivés  au  port  de  Jaffa.  En  outre-,  elles  souf- 
« frirent  excessivement  de  la  soif;  la  fontaine  de  Siloë,  qui  est  au 
« pied  de  la  montagne  de  Sion  , pouvoit  à peine  fournir  de  l’eau 
« aux  hommes,  et  l’on  étoit  obligé  de  mener  boire  les  chevaux  e 
* les  autres  animaux  à six  milles  du  camp  , et  de  les  faire  accom- 
« pagner  par  une  nombreuse  escorte . 

" Cependant  la  flotte  arrivée  à Jaffa  procura  des  vivres  aux  as- 
« siégeants,  mais  ils  ne  souffrirent  pas  moins  de  la  soif:  elle  fut  si 
« grande  durant  le  siège , que  les  soldats  creusoienl  la  terre  et 
« pressoient  les  mottes  humides  contre  leur  bouche;  ils  (échoient 
« aussi  les  pierres  mouillées  de  rosée;  ils  buvoient  une  eau  fétide 
« qui  avoit  séjourné  dans  des  peaux  fraîches  de  hutlles  et  de  divers 
« animaux;  plusieurs  s’abslenoient  démanger,  espérant  tempérer 
« la  soif  par  la  faim. 


» Pendant  ce  temps-là,  les  généraux  faisoient  apporter  de  fort 
« loin  de  grosses  pièces  de  bois  pour  construire  des  machines  et 
« des  tours.  Lorsque  ces  tours  furent  achevées , Godefroy  plaça  la 
• sienne  à l’orient  de  la  ville  ; le  comte  de  Saint-Gilles  en  établit 
« une  autre  toute  semblable  au  midi.  Les  dispositions  ainsi  faites , 
« le  cinquième  jour  de  la  semaine,  les  Croisés  jeûnèrent  et  dislri- 

' Pile  tu»  ; on  lit  ailleurs  Pilitus  H Pelez. 
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« huèrent  des  aumônes  aux  pauvres  ; le  sixième  jour,  qui  étoit  lu 
« douzième  de  juillet,  l’aurore  se  leva  brillante;  les  guerriers  d’é- 
« lite  montèrent  dans  les  tours,  et  dressèrent  les  échelles  contre 
••  les  murs  de  Jérusalem.  Les  enfants  illégitimes  de  la  ville  sainte 
« s’étonnèrent  et  frémirent 1 en  se  voyant  assiégés  par  une  si  grande 
<>  multitude.  Mais  comme  ils  étoieut  de  tous  côtes  menacés  de  leur 
<•  dernière  heure,  que  la  mort  étoit  suspendue  sur  leurs  tètes, 
« certains  de  succomber,  ils  ne  songèrent  plus  qu’à  vendre  cher 
« le  reste  de  leur  vie.  Cependant  Godefroy  se  montrait  sur  le  haut 
« de  sa  tour,  non  comme  un  fantassin , mais  comme  un  archer.  Le 
« Seigneur  dirigeoit  sa  main  dans  le  combat  ; et  toutes  les  flèches 
« qu’elle  lançoit  pcrçoienl  l'ennemi  de  part  en  part.  Auprès  de  ce 
<•  guerrier  étoient  Uaudouin  et  Eustache  ses  frères,  de  môme  que 
■■  deux  lions  auprès  d’un  lion  : ils  recevoient  les  coups  terribles  des 
» pierres  et  des  dards , et  les  renvoyoient  avec  usure  à l’ennemi. 

«<  Tandis  que  l’on  combattoit  ainsi  sur  les  murs  de  la  ville, 
■«  on  faisoit  une  procession  autour  de  ces  mômes  murs,  avec  les 
» croix,  les  reliques  et  les  autels  sacrés’.  L’avantage  demeura  iu- 
« certain  pendant  une  partie  du  jour  ; mais  à l’heure  où  le  Sau- 
veur  du  monde  rendit  l’esprit,  un  guerrier  nommé  LétoLle,  qui 
» combattoit  dans  la  tour  de  Godefroy,  saute  le  premier  sur  les 
■>  remparts  de  la  ville  : Guicher  le  suit,  ceGuicher  qui  avoit  ter- 
« rassé  un  lion  ; Godefroy  s’élance  le  troisième,  et  tous  les  autres 
» chevaliers  se  précipitent  sur  les  pas  de  leur  chef.  Alors  les  arcs 
» et  les  ilèches  sont  abandonnés  ; on  saisit  l’épée.  A celle  vue,  les 
« ennemis  désertent  les  murailles,  et  se  jettent  en  bas  dans  la 
« ville  ; les  soldats  du  Christ  les  poursuivent  avec  de  grands  cris. 

« Le  comte  de  Saint-Gilles,  qui  de  son  côté  faisoit  des  efforts 
« pour  approcher  ses  machines  de  la  ville , entendit  ces  clameurs. 

« Pourquoi , dit-il  à ses  soldats,  demeurons-nous  ici?  Les  François 
<•  sont  maîtres  de  Jérusalem  ; ils  la  font  retentir  de  leurs  voix  et 
« de  leurs  coups.  Alors  il  s’avance  promptement  vers  la  porte  qui 
■■  est  auprès  du  château  de  David  ; il  appelle  ceux  qui  étoient  dans 
••  ce  château , et  les  somme  de  se  rendre.  Aussitôt  que  l’émir  eut 
reconnu  le  comte  de  Saint-Gilles,  il  lui  ouvrit  la  porte,  et  se 
confia  à la  foi  de  ce  vénérable  guerrier. 

• Mupent  et  conlremiscuut  aduHerinl  cives  urbis  eximicc.  L'expression  csl  belle  cl 
vraie;  car  non-seulement  les  Sarrasins  étoient , en  leur  qualité  d'étrangers,  des  citoyens 
ad u Itères , des  enfants  impurs  de  Jérusalem  , mais  ils  pouvoient  encore  s’appeler  adulic- 
rini , i cause  de  leur  mère  Agar,  et  relativement  à la  postérité  légitime  d'Israël  par  Sara. 

• Sacra  aitaria . Ceci  a l'air  de  ne  pouvoir  *o  «lire  que  d'une  cérémonie  païenne;  mai**  il 
y avoit  apparemment  dans  le  camp  des  chrétiens  des  autels  portatifs. 
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Mais  Godefroy  avec  les  François  s’efforçoit  de  venger  le  sang 
« chrétien  répandu  dans  l'enceinte  de  Jérusalem , et  vouloit  punir 
« les  Infidèles  des  railleries  et  des  outrages  qu’ils  avoient  fait  souf- 
••  frir  aux  pèlerins.  Jamais  dans  aucun  combat  il  ne  parut  aussi 
« terrible,  pas  même  lorsqu'il  combattit  le  géant1  sur  le  pont 
« d’Antioche;  Guicher  et  plusieurs  milliers  de  guerriers  choisis 
« fendoient  les  Sarrasins  depuis  la  tôle  jusqu’à  la  ceinture,  ou  les 
■■  coupoicnt  par  le  milieu  du  corps.  Nul  de  nos  soldats  ne  se  mon- 
« troit  timide;  car  personne  ne  résistait’.  Les  ennemis  ne  cher- 
« choient  qu’à  fuir  ; mais  la  fuite  pour  eux  était  impossible  : en  se 
« précipitant  en  foule  ils  s’embarrassoient  les  uns  les  autres.  Le 
■ petit  nombre  qui  parvint  à s’échapper  s’enferma  dans  le  temple 
« de  Salomon , et  s’y  défendit  assez  longtemps.  Comme  le  jour 
» commençait  à baisser,  nos  soldats  envahirent  le  temple;  pleins 
« de  fureur,  ils  massacrèrent  tous  ceux  qui  s’y  trouvèrent.  Le  car- 

nage  fut  tel,  que  les  cadavres  mutilés  étaient  entraînés  par  les 
••  Ilots  de  sang  jusque  dans  le  parvis  ; les  mains  et  les  bras  coupés 
« bottaient  sur  ce  sang , et  alloicnt  s’unir  à des  corps  auxquels  ils 
» n’avoient  point  appartenu.  » 

En  achevant  de  décrire  les  lieux  célébrés  par  le  Tasse,  je  me 
trouve  heureux  d’avoir  pu  rendre  le  premier  à un  poète  immortel 
le  même  honneur  que  d’autres  avant  moi  ont  rendu  à Homère  et  à 
Virgile.  Quiconque  est  sensible  à la  beauté , à l’art , à l’intérêt  d’une 
composition  poétique , à la  richesse  des  détails,  à la  vérité  des  ca- 
ractères , à la  générosité  des  sentiments , doit  faire  de  la  Jérusalem 
délivrée  sa  lecture  favorite.  C’est  surtout  le  poème  des  soldats  : il 
respire  la  valeur  et  la  gloire  ; et , comme  je  l’ai  dit  dans  les  Martyrs, 
il  semble  écrit  au  milieu  des  camps  sur  un  bouclier. 

Je  passai  environ  cinq  heures  à examiner  le  théâtre  des  combats 
du  Tasse.  Ce  théâtre  n’occupe  guère  plus  d’une  demi-lieue  de 
terrain , et  le  poète  a si  bien  marqué  les  divers  lieux  de  son  action , 
qu’il  ne  faut  qu’un  coup  d’œil  pour  les  reconnoitre. 

Comme  nous  rentrions  dans  la  ville  par  la  vallée  de  Josaphat, 
nous  rencontrâmes  la  cavalerie  du  pacha  qui  revenoit  de  son  expé- 
dition. On  ne  peut  se  figurer  l’air  de  triomphe  et  de  joie  de  cette 
troupe,  victorieuse  des  moutons , des  chèvres , des  ânes  et  des  che- 
vaux de  quelques  pauvres  Arabes  du  Jourdain. 

C’est  ici  le  lieu  de  parler  du  gouvernement  de  Jérusalem. 

’ Cétoil  un  Sarrasin  d'une  taille  gigantesque,  que  Godefroy  fendit  en  deux  d’un  seul 
coup  d'épée,  «ir  I©  pont  d’Antioche. 

• La  réflexion  est  singulière! 

1 1 U'M  * ll"(j  . | fl ’ ♦ îll 
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Il  y a d’abord  : 

1-  Un  Mosaltam  ou  Sangiacheij,  commandant  pour  le  militaire; 

2°  Un  Mouta-Cadij  ou  ministre  de  la  police; 

3°  Un  M oufnj,  chef  des  santons  et  des  gens  de  loi . 

Quand  ce  moufty  est  un  fanatique,  ou  un  méchant  homme, 
comme  celui  qui  se  trouvoit  à Jérusalem  de  mon  temps,  c’est  de 
toutes  les  autorités  la  plus  tyrannique  pour  les  chrétiens. 

A-  Un  Mouiclcnij  ou  douanier  de  la  mosquée  de  Salomon  ; 

5°  Un  Sousbaclii  ou  prévôt  de  la  ville. 

Ces  tyrans  subalternes  relèvent  tous,  à l’exception  du  moufty, 
d’un  premier  tyran , et  ce  premier  tyran  est  le  pacha  de  Damas. 

Jérusalem  est  attachée,  on  ne  sait  pourquoi,  au  pachalic  de 
Damas,  si  ce  n’est  à cause  du  système  destructeur  que  les  Turcs 
suivent  naturellement  et  comme  par  instinct.  Séparée  de  Damas 
par  des  montagnes,  plus  encore  par  les  Araires  qui  infestent  les 
déserts,  Jérusalem  ne  peut  pas  toujours  porter  ses  plaintes  au  pacha 
lorsque  des  gouverneurs  l’oppriment.  Ilseroit  plus  simple  qu’elle 
dépendit  du  pachalic  d’Acre,  qui  se  trouve  dans  le  voisinage  : les 
Francs  et  les  Pères  latins  se  met  troient  sous  la  protection  des  con- 
suls qui  résident  dans  les  ports  de  Syrie  ; les  Grecs  et  les  Turcs 
pourraient  faire  entendre  leur  voix.  Mais  c’est  précisément  ce  qu’on 
cherche  à éviter  : on  veut  un  esclavage  muet , et  non  pas  d’insolents 
opprimés  qui  oseraient  dire  qu’on  les  écrase. 

Jérusalem  est  donc  livrée  à un  gouverneur  presque  indépen- 
dant : il  peut  faire  impunément  le  mal  qu’il  lui  plaît , sauf  à en 
compter  ensuite  avec  le  pacha.  On  sait  que  tout  supérieur  en  Tur- 
quie a le  droit  de  déléguer  ses  pouvoirs  à un  inférieur  ; et  scs 
pouvoirs  s’étendent  toujours  sur  la  propriété  et  la  vie.  Pour  quel- 
ques bourses,  un  janissaire  devient  un  petit  aga  ; et  cet  aga  , selon 
son  bon  plaisir,  peut  vous  tuer  ou  vous  permettre  de  racheter 
votre  tête.  Les  bourreaux  se  multiplient  ainsi  dans  tous  les  villages 
de  la  Judée.  La  seule  chose  qu’on  entende  dans  ce  pays,  la  seule 
justice  dont  il  soit  question,  c’est  : Il  paiera  dix,  vingt , trente 
bourses;  on  lui  donnera  cinq  cents  coups  de  bâtonrfn  lui  coupera  la 
tête.  Un  acte  d’injustice  force  à une  injustice  pins  grande.  Si  l’on 
dépouille  un  paysan,  on  se  met  dans  la  nécessité  de  dépouiller 
le  voisin  ; car  pour  échapper  à l’hypocrite  intégrité  du  pacha , 
il  faut  avoir,  par  un  second  crime,  de  quoi  payer  l’impunité  du 
premier. 

On  croit  peut-être  que  le  pacha,  en  parcourant  9on  gouverne- 
ment , porte  remède  à ces  maux , et  venge  les  peuples  : le  pacha 


Digitized  by  Google 


DE  PARIS  A .JÉRUSALEM.  331 

est  lui-même  le  pins  grand  néau  des  habitants  de  Jérusalem.  On 
redoute  son  arrivée  comme  celle  d’un  chef  ennemi  : on  ferme 
Tes  boutiques  ; on  se  cache  dans  des  souterrains  ; on  feint  d’être 
mourant  sur  sa  natte , ou  l’on  fuit  dans  la  montagne. 

Je  puis  attester  la  vérité  de  ces  faits , puisque  je  me  suis  trouvé 
à Jérusalem  au  moment  de  l’arrivée  du  pacha.  Abdallah  est  d’une 
avancé  sordide , comme  presque  tous  les  musulmans  : en  sa  qua- 
lité de  chef  de  la  caravane  de  La  Mecque  ét  sous  prétexte  d’avoir 
de  l’argent  pour  mieux  protéger  les  pèlerins,  il  se  croit  en  droit 
démultiplier  les  exactions.  Il  n’y  a poinlde  moyensqu’il  n’inventé. 
Un  de  ceux  qu’il  emploie  le  plus  souvent , c’est  de  Fixer  un  maxi- 
mum fort  bas  pour  les  comestibles.  Le  peuple  érie  à la  merveille, 
maisles  marchands  ferment  leurs  boutiques.  La  disette  commence; 
le  pacha  fait  traiter  secrètement  avec  les  marchands;  il  leur 
donne,  pour  un  certain  nombre  déboursés,  la  permission  de  Vendre 
au  taux  qu’ils  voudront.  Les  marchands  cherchent  à retrouver 
l’argent  qu’ils  ont  donné  au  pacha  : ils  portent  les  denrées  à un 
prix  extraordinaire;  et  le  peuple,  mourant  de  faim  une  seconde 
fois , est  obligé  pour  vivre  de  se  dépouiller  de  son  dernier  vêtement. 

J’ai  vu  ce  même  Abdallah  commettre  une  Vexation  plus  ingé- 
nieuse encore.  J'ai  dit  qu’il  avoit  envoyé  sa  cavalerie  piller  des 
Arabes  cultivateurs , de  l’autre  ciRé  du  Jourdain.  Ces  bonnes  gens, 
qui  avoient  payé  le  miri , et  qui  ne  se  croyoient  point  en  guerre, 
furent  surpris  au  milieu  de  leurs  tentes  et  de  leurs  troupeaux.  Oh 
leur  vola  deux  mille  deux  cents  chèvres  et  moutons , quatre-vingt- 
quatorze  veaux , mille  fines  et  six  juments  de  première  race  : les 
chameaux  seuls  échappèrent  • ; un  scheik  Tes  appela  dte  loin , et 
ils  le  suivirent  : ces  fidèles  enfants  du  désert  allèrent  porter  leur 
lait  à leurs  maîtres  dans  la  montagne , comme  s’ils  aVoieht  deviné 
que  ces  maîtres  n’avoient  plus  d’autre  nourriture. 

Un  Européen  ne  pourroit  guère  imaginer  ce  que  le  pacha  fît  de 
cè  butin.  Il  mit  à chaque  animal  un  prix  excédant  deux  fois  sa 
valeur.  11  estima  chaque  chèvre  et  chaque  menton  à vingt  piastres, 
chaque  veau  à quatre-vingts.  On  envoya  les  bêtes  ainsi  taxées  âüx 
bouchers,  aux  différents  particuliers  de  Jérusalem  et  aux  Chefs 
des  villages  voisins  : il  falloit  les  prendre  et  les  payer , sous  peine 
de  mort.  J’avoure  que,  si  je  n’avois  pas  vu  de  mes  yeux  cette 
double  ihiquité,  elle  me  parottfoit  tout  à Tait  incroyable.  Quant 
aux  ânes  et  aux  chevaux , ils  demeurèrent  aux  cavaliers;  car, 
par  une  singulière  convention  entre  ces  voleurs , les  animaux  à 

• On  en  prit  répondant  vingt-su. 
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pied  fourchu  appartiennent  au  pacha  dans  les  épaves , et  toutes  les 
autres  hôtes  sont  le  partage  des  soldats. 

Après  avoir  épuisé  Jérusalem,  le  pacha  se  retire.  Mais,  afin  de 
ne  pas  payer  les  gardes  de  la  ville,  et  pour  augmenter  l’escorte  de 
la  caravane  de  La  Mecque,  il  emmène  avec  lui  les  soldats.  Le  gou- 
verneur reste  seul  avec  une  douzaine  de  sbires,  qui  ne  peuvent 
suffire  à la  police  intérieure , encore  moins  à celle  du  pays.  L'année 
qui  précéda  celle  de  mon  voyage,  il  fut  obligé  de  se  cacher  lui- 
môme  dans  sa  maison  pour  échapper  à des  bandes  de  voleurs  qui 
passoient  par-dessus  les  murs  de  Jérusalem , et  qui  furent  au  mo- 
ment de  piller  la  ville. 

A peine  le  pacha  a-t-il  disparu,  qu’un  autre  mal , suite  de  son 
oppression , commence.  Les  villages  dévastés  se  soulèvent  ; ils 
s’attaquent  les  uns  les  autres  pour  exercer  des  vengeances  hérédi- 
taires. Toutes  les  communications  sont  interrompues  : l'agriculture 
périt;  le  paysan  va  pendant  la  nuit  ravager  la  vigne  et  couper  l’o- 
livier de  son  ennemi.  Le  pacha  revient  l’année  suivante;  il  exige 
le  même  tributdans  un  pays  où  la  population  est  diminuée.  Il  faut 
qu’il  redouble  d’oppression , et  qu’il  extermine  des  peuplades  en- 
tières. Peu  à peu  le  désert  s’étend  ; on  ne  voit  plus  que  de  loin  à 
loin  des  masures  en  ruine , et  à la  porte  de  ces  masures  des  cime- 
tières toujours  croissants  : chaque  année  voit  périr  une  cabane  et 
une  famille  ; et  bientôt  il  ne  reste  que  le  cimetière  pour  indiquer 
le  lieu  où  le  village  s’élevoit. 

Rentré  au  couvent  à dix  heures  du  matin,  j’achevai  de  visiter 
la  bibliothèque.  Outre  le  registre  des  firmans  dont  j'ai  parlé,  je 
trouvai  un  manuscrit  autographe  du  savant  Quaresmius.  Ce  ma- 
nuscrit latin  a pour  objet , comme  les  ouvrages  imprimés  du  même 
auteur,  des  recherches  sur  la  Terre-Sainte.  Quelques  autres  car- 
tons contenoient  des  papiers  turcs  et  arabes  relatifs  aux  affaires  du 
couvent , des  lettres  de  la  congrégation , des  mélanges , etc.  ; je  vis 
aussi  des  traités  des  Pères  de  l'Église,  plusieurs  pèlerinages  à Jé- 
rusalem , l’ouvrage  de  l’abbé  Marili , et  l’excellent  Voyage  de  M.  de 
Volney.  Le  Père  Clément  Pérès  avoit  cru  découvrir  de  légères 
inexactitudes  dans  ce  dernier  Voyage;  il  les  avoit  marquées  sur  des 
feuilles  volantes,  et  il  me  fit  présent  de  ces  notes. 

J’a  vois  tout  vu  à Jérusalem,  je  connoissois  désormais  l’intérieur  et 
l’extérieurde  cette  ville,  et  môme  beaucoup  mieuxque  je  ncconnois 
le  dedans  et  les  dehors  de  Paris.  Je  commençai  donc  à songer  à mon 
départ.  Les  Pères  de  Terre-Sainte  voulurent  me  faire  un  honneur 
que  je  n’avois  ni  demandé,  ni  mérité.  En  considération  des  foi  blés 
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Services  que  selon  eux  j’avois  rendus  à la  religion , ils  me  prièrent 
d’accepter  l’ordre  du  Saint-Sépulcre.  Cet  ordre , très  ancien  dans  la 
chrétienté , sans  même  en  faire  remonter  l’origine  à sainte  Hé- 
lène, éloit  autrefois  assez  répandu  en  Europe.  On  ne  le  retrouve 
plus  guère  aujourd’hui  qu’en  Pologne  et  en  Espagne  : le  gardien 
du  Saint-Sépulcre  a seul  le  droit  de  le  conférer. 

Nous  sortîmes  à une  heure  du  couvent , et  nous  nous  rendîmes 
à l’église  du  Sainl-Sépulçre.  Nous  entrâmes  dans  la  chapelle  qui 
appartient  aux  Pères  latins  -,  on  en  ferma  soigneusement  les  portes, 
de  peur  que  les  Turcs  n’aperçussent  les  armes , ce  qui  coûterait  la 
vie  aux  religieux.  Le  gardien  se  revêtit  de  ses  habits  pontificaux  ; 
on  alluma  les  lampes  et  les  cierges;  tous  les  frères  présents  formè- 
rent un  cercle  autour  de  moi , les  bras  croisés  sur  la  poitrine.  Tan- 
dis qu’ils  chantoienl  à voix  basse  le  Pewi  Creaior,  le  gardien  monta 
à l’autel , et  je  me  mis  à genoux  à ses  pieds.  On  tira  du  trésor  du 
Saint-Sépulcre  les  éperons  et  l’épée  de  Godefroy  de  Houillon  : deux 
religieux , debout  à mes  cûtés,  tenoient  les  dépouilles  vénérables. 
L’ofliciant  récita  les  prières  accoutumées,  et  me  fit  les  questions 
d'usage.  Ensuite  il  me  chaussa  les  éperons,  me  frappa  trois  fois 
l’épaule  avec  l’épée  en  me  donnant  l'accolade.  Les  religieux  en- 
tonnèrent le  Te  Deum,  tandis  que  le  gardien  prononçoil  cette 
oraison  sur  ma  tête  : 

« Seigneur,  Dieu  tout-puissant,  répands  ta  grâce  et  tes  béné- 
••  dictions  sur  ce  tien  serviteur,  etc.  » 

Tout  cela  n’est  que  le  souvenir  de  mœurs  qui  n’existent  plus. 
Mais,  que  l’on  songe  que  j’étois  à Jérusalem,  dans  l’église  du  Cal- 
vaire , à douze  pas  du  tombeau  de  Jésus-Christ,  à trente  du  tom- 
beau de  Godefroy  de  Bouillon  ; que  je  venois  de  chausser  l’éperon 
du  libérateur  du  Saint-Sépulcre,  de  toucher  celte  longue  et 
large  épée  de  fer  qu’avoit  maniée  une  main  si  noble  et  si  loyale; 
que  l’on  se  rappelle  ces  circonstances,  ma  vie  aventureuse,  mes 
courses  sur  la  terre  et  sur  la  mer,  et  l’on  croira  sans  peine  que  je 
devois  être  ému.  Cette  cérémonie,  au  reste,  ne  pouvoit  être  tout 
à fait  vaine  : j’étois  François  ; Godefroy  de  Bouillon  étoit  Fran- 
çois ; ses  vieilles  armes,  en  me  touchant,  m’avoient  communiqué 
un  nouvel  amour  pour  la  gloire  et  l’honneur  de  ma  patrie.  Je 
n’étois  pas  sans  doute  «nm  reproche;  mais  tout  François  peut  se 
dire  tant  peur. 

On  me  délivra  mon  brevet , revêtu  de  la  signature  du  gardien 
et  du  sceau  du  couvent.  Avec  ce  brillant  diplôme  de  chevalier, 
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on  me  donna  mon  humble  patente  de  pèlerin.  Je  les  çonseryç, 
comme  un  monument  de  mon  passage  dans  la  terre  du  vieux 
voyageur  Jacob. 

Maintenant  que  je  vais  quitter  la  Palestine,  il  faut  que  le  lec- 
teur se  transporte  avec  moi  hors  des  murailles  de  Jérusalem  pour 
jeter  un  dernier  regard  sur  cette  ville  extraordinaire. 

Arrêtons-nous  d’abord  à la  grotte  de  Jérémie , prés  des  Sépul- 
cres des  rois.  Cette  grotte  est  assez  vaste , et  la  voûte  en  est  soir- 
tenue  par  un  pilier  de  pierre.  C'est  là , dit-on , que  le  prophète  fit 
entendre  ses  Lamentations  ; elles  ont  l’air  d’avoir  été  composées  à 
la  vue  de  la  moderne  Jérusalem , tant  elles  pcigneut  naturelle- 
ment l’état  de  cette  ville  désolée  : 

« Comment  cette  ville,  si  pleine  de  peuple,  est -elle  maintenant 
« si  solitaire  et  si  désolée?  La  maîtresse  des  nations  est  devenue 
« comme  veuve  : la  reine  des  provinces  a été  assujettie  au  tribut. 

« Les  rues  de  Sion  pleurent,  parcequ’il  n’y  a plus  personne 
« qui  vienne  à ses  solennités  : toutes  ses  portes  sont  détruites , ses 
« prêtres  ne  font  que  gémir;  ses  vierges  sont  toutes  défigurées 
« de  douleur;  et  elle  est  plongée  dans  l’amertume. 

« O vous  tous  qui  passez  par  le  chemin , considérez  et  voyez 
« s’il  y a une  douleur  comme  la  mienne  ! 

« Le  Seigneur  a résolu  d’abattre  la  muraille  de  la  fille  de  Sion  : 
« il  a tendu  son  cordeau,  et  il  n'a  point  retiré  sa  main  que  tout  ne 
« fût  renversé  : le  boulevard  est  tombé  d’une  manière  déplorable , 
•<  et  le  mur  a été  détruit  de  même. 

« Ses  portes  sont  enfoncées  dans  la  terre;  il  en  a rompu  et 
« brisé  les  barres;  il  a banni  son  roi  et  ses  princes  parmi  les  na- 
« lions  : il  n’y  a plus  de  loi  ; et  ses  prophètes  n’ont  point  reçu  de 
« visions  prophétiques  du  Seigneur. 

« Mes  yeux  se  sont  atToiblis  à force  de  verser  des  larmes  ; le 
« trouble  a saisi  mes  entrailles  : mon  cœur  s’est  répandu  en  terre 
« en  voyant  la  ruine  de  la  fille  de  mon  peuple,  eu  voyant  les  pe- 
« tits  enfants  et  ceux  qui  étoient  encore  à la  mamelle  tomber 
••  morts  dans  la  place  de  la  ville. 

« A qui  vous  comparerai-je , ôljlle  de  Jérusalem?  A qui  dirat-jo 
« que  vous  ressemblez? 

« Tous  ceux  qui  passoieul  par  le  chemin  ont  frappé  des  maius 
« en  vous  voyant;  ils  ont  silllé  la  fille  de  Jérusalem  en  branlant 
« la  tête  et  en  disant  : Est-ce  là  cette  ville  d’une  beauté  si  par- 
« faite,  qui  étoit  la  joie  de  toute  la  terre?  » 

Vue  de  la  montagne  des  Oliviers , de  l’autre  côté  de  la  vallée  de 
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Josaphat,  Jérusalem  présente  un  plan  incliné  sur  un  sol  qui  des- 
cend du  couchant  au  levant.  Une  muraille  crénelée,  fortifiée  par 
des  tours  et  par  un  chAteau  gothique , enTerme  la  ville  dans  son 
entier,  laissant  toutefois  au  dehors  une  partie  de  la  montagne  de 
Sion,  qu’elle  embrassoit  autrefois. 

Dans  la  région  du  couchant  et  au  centre  Je  la  ville,  vers  le 
Calvaire , les  maisons  se  serrent  d’assez  près  ; mais  au  levant , le 
long  de  la  vallée  de  Cédron , on  aperçoit  des  espaces  vides , entre 
autres  l’enceinte  qui  règne  autour  de  la  mosquée  bâtie  sur  les  dé- 
bris du  temple,  eyt  le  terrain  presque  abandonné  où  s’élevoienl  le 
château  Antonia  et  le  second  palais  d’IIérode. 

Les  maisons  de  Jérusalem  sont  de  lourdes  masses  carrées,  fort 
basses , sans  cheminées  et  sans  fenêtres  ; elles  se  terminent  en  ter- 
rasses aplaties  ou  en  dômes,  et  elles  ressemblent  à des  prisops  ou 
à des  sépulcres.  Tout  serait  à l’œil  d’un  niveau  égal , si  les  clo- 
chers des  églises,  les  minarets  des  mosquées,  les  cimes  de  quel- 
ques cyprès  et  les  buissons  de  nopals  ne  rompoient  l’upiforœifé 
du  plan.  A la  vue  de  ces  maisons  de  pierres  renfermées  dans  un 
paysage  de  pierres , on  se  demande  si  ce  ne  sont  pas  là  les  monu- 
ments confus  d’un  cimetière  au  milieu  d’uu  désert. 

Entrez  dans  la  ville , rien  ne  vous  consolera  de  la  tristesse  exté- 
rieure : vous  vous  égarez  dans  de  petites  rues  non  pavées,  qui 
montent  et  descendent  sur  un  sol  inégal , et  vous  marchez  dans 
des  Ilots  de  poussière,  ou  parmi  des  cailloux  roulants.  Des  toiles 
julées  d’uue  maison  à l’autre  augmentent  l’obscurité  de  ce  laby- 
rinthe; des  bazars  voûtés  et  infects  achèvent  d’Oler  la  lumière  à 
la  ville  désolée;  quelques  chétives  boutiques  n’étalent  aux  yeux 
que  la  misère  ; et  souvent  ces  boutiques  mêmes  sont  fermées  dans 
1*  crainte  du  passage  d’un  cadi.  Personne  dans  les  rues,  personne 
aux  portes  de  la  ville  ; quelquefois  seulement  uu  paysan  se  glisse 
dans  l’ombre,  cachant  sous  ses  habits  les  fruits  de  son  labeur^ 
dans  la  crainte  d'être  dépouillé  par  le  soldat  ; dans  un  coin  à l’é- 
cart, le  boucher  arabe  égorge  quelque  bête  suspendue  par  les 
pieds  à uu  mur  en  ruines  : à l’air  hagard  et  féroce  de  cet  homme^ 
à ses  bras  ensanglantés , vous  croiriez  qu’il  vient  plutôt  de  tuer 
son  semblable  que  d’immoler  un  agneau.  Pour  tout  bruit  dans  la 
cité  déicide,  on  entend  par  intervalles  le  galop  de  la  cavale  du 
désert  : c’est  le  janissaire  qui  apporte  la  tête  du  Bédouin  qui  va 
piller  le  Fellah. 

Au  milieu  de  cette  désolation  extraordinaire , il  £aut  s arrêter 
un  mouicul  pour  contempler  des  choses  plus  extraordinaires 
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encore.  Parmi  les  ruines  de  Jérusalem,  deux  espèces  de  peuples 
indépendants  trouvent  dans  leur  foi  de  quoi  surmonter  tant  d'hor- 
reurs et  de  misères.  Là  vivent  des  religieux  chrétiens  que  rien 
ne  peut  forcer  à abandonner  le  tombeau  de  Jésus-Christ,  ni  spo- 
liations, ni  mauvais  traitements,  ni  menaces  de  la  mort.  Leurs 
cantiques  retentissent  nuit  et  jour  autour  du  Saint-Sépulcre.  Dé- 
pouillés le  matin  par  un  gouverneur  turc,  le  soir  les  retrouve  au 
pied  du  Calvaire , priant  au  lieu  où  Jésus-Christ  souffrit  pour  le 
salut  des  hommes.  Leur  front  est  serein , leur  bouche  est  riante. 
Ils  reçoivent  l’étranger  avec  joie.  Sans  forces  et  sans  soldats,  ils 
protègent  des  villages  entiers  contre  l’iniquité.  Pressés  par  le 
bâton  et  par  le  sabre,  les  femmes,  les  enfants,  les  troupeaux  se 
réfugient  dans  les  cloîtres  de  ces  solitaires.  Qui  empêche  le  mé- 
chant armé  de  poursuivre  sa  proie,  et  de  renverser  d'aussi  foi- 
bles  remparts?  la  charité  des  moines;  ils  se  privent  des  dernières 
ressources  de  la  vie  pour  racheter  leurs  suppliants.  Turcs,  Arabes, 
Grecs,  chrétiens  schismatiques,  tous  se  jettent  sous  la  protection 
de  quelques  pauvres  religieux , qui  ne  peuvent  se  défendre  eux- 
mèmes.  C’est  ici  qu’il  faut  rcconnoitro  avec  Hossuet  - que  des 
..  mains  levées  vers  le  ciel  enfoncent  plus  de  bataillons  que  des 
« mains  armées  de  javelots.  » 

Tandis  que  la  nouvelle  Jérusalem  sort  ainsi  du  désert,  brillante 
de  clarté,  jetez  les  yeux  entre  la  montagne  de  Sion  et  le  Temple-, 
voyez  cet  autre  petit  peuple  qui  vit  séparé  du  reste  des  habitants 
de  la  cité.  Objet  particulier  de  tous  les  mépris,  il  baisse  la  tête 
sans  se  plaindre;  il  souffre  toutes  les  avanies  sans  demander  jus- 
tice ; il  se  laisse  accabler  de  coups  sans  soupirer  ; on  lui  demande 
sa  tête  : il  la  présente  au  cimeterre.  Si  quelque  membre  de  cette 
société  proscrite  vient  à mourir,  son  compagnon  ira , pendant  la 
nuit,  l’enterrer  furtivement  dans  la  vallée  de  Josaphat,  à l’ombredu 
temple  de  Salomon.  Pénétrez  dans  la  demeure  de  ce  peuple,  vous 
le  trouverez  dans  une  affreuse  misère,  faisant  lire  un  livre  mys- 
térieux à des  enfants  qui,  à leur  tour,  le  feront  lire  à leurs  en- 
fants. Ce  qu’il  faisoit  il  y a cinq  mille  ans , ce  peuple  le  fait  encore. 
Il  a assisté  dix-sept  fois  à la  ruine  de  Jérusalem , et  rien  ne  peut 
le  décourager;  rien  ne  peut  l’empêcher  de  tourner  ses  regards 
vers  Sion.  Quand  on  voit  les  Juifs  dispersés  sur  la  terre , selon  la 
parole  de  Dieu , on  est  surpris  sans  doute  : mais,  pour  être  frappé 
d’un  étonnement  surnaturel , il  faut  les  retrouver  à Jérusalem  ; il 
faut  voir  ces  légitimes  maîtres  de  la  Judée  esclaves  et  étrangers 
dans  leur  propre  pays;  il  faut  les  voir  attendant , sous  toutes  les 
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oppressions,  un  roi  qui  doit  les  délivrer.  Écrasés  par  la  croix  qui 
les  condamne,  et  qui  est  plantée  sur  leurs  têtes,  cachés  près  du 
Temple,  dont  il  ne  reste  pas  pierre  sur  pierre,  ils  demeurent  dans 
leur  déplorable  aveuglement.  Les  Perses , les  Grecs,  les  Romains 
ont  disparu  de  la  terre  ; et  un  petit  peuple , dont  l’origine  précéda 
celle  de  ces  grands  peuples,  existe  encore  sans  mélange  dans  les 
décombres  de  sa  patrie.  Si  quelque  chose,  parmi  les  nations, 
porte  le  caractère  du  miracle  , nous  pensons  que  ce  caractère  est 
ici.  Et  qu’y  a-t-il  de  plus  merveilleux , même  aux  yeux  du  philo- 
sophe, que  cette  rencontre  de  l'antique  et  de  la  nouvelle  Jérusa- 
lem au  pied  du  Calvaire  : la  première  s'affligeant  à l’aspect  du 
sépulcre  de  Jésus -Christ  ressuscité  ; la  seconde  se  consolant 
auprès  du  seul  tombeau  qui  n’aura  rien  à rendre  à la  Qn  des 
siècles. 

Je  remerciai  les  Pères  de  leur  hospitalité  ; je  leur  souhaitai  bien 
sincèrement  un  bonheur  qu'ils  n’attendent  guère  ici-bas;  prêt  à 
les  quitter,  j’éprouvois  une  vérilable  tristesse.  Je  ne  connois  point 
de  martyre  comparable  à celui  de  ces  infortunés  religieux;  l’état 
où  ils  vivent  ressemble  à celui  où  l’on  étoit  en  France  sous  le 
règne  de  la  terreur.  J’allois  rentrer  dans  ma  patrie,  embrasser 
mes  parents,  revoir  mes  amis,  retrouver  les  douceurs  de  la  vie; 
et  ces  Pères,  qui  avoient  aussi  des  parents, des  amis,  une  patrie, 
demeuroient  exilés  dans  cette  terre  d’esclavage.  Tous  n'ont  pas 
la  force  d’ame  qui  rend  insensible  aux  chagrins;  j’ai  entendu  des 
regrets  qui  m’ont  fait  connoitre  l’étendue  du  sacrilice.  Jésus-Christ 
à ces  mêmes  bords  n’a-t-il  pas  trouvé  le  calice  amer?  Et  pourtant 
il  l’a  bu  jusqu’à  la  lie. 

Le  12oclobre,  je  montai  à cheval  avec  Ali-Aga,  Jean , Julien  et 
le  drogman  Michel.  Nous  sortîmes  de  la  ville , au  coucher  du  soleil, 
par  la  porte  des  Pèlerins.  Nous  traversâmes  le  camp  du  pacha.  Je 
m’arrêtai  avant  de  descendre  dans  la  vallée  de  Térébinlhe  , pour 
regarder  encore  Jérusalem.  Je  distinguai  par-dessus  les  murs  le 
dôme  de  l’église  du  Saint-Sépulcre.  Il  ne  sera  plus  salué  par  le 
pèlerin , car  il  n’existe  plus  ; et  le  tombeau  de  Jésus-Christ  est 
maintenant  exposé  aux  injures  de  l’air.  Autrefois  la  chrétienté 
entière  seroit  accourue  pour  réparer  le  sacré  monument  ; aujour- 
d’hui personne  n’y  pense,  et  la  moindre  aumône  employée  à cette 
oeuvre  méritoire  paroîtroit  une  ridicule  superstition.  Après  avoir 
contemplé  pendant  quelque  temps  Jérusalem,  je  m’enfonçai  dans 
les  montagnes.  Il  étoit  six  heures  vingt-neuf  minutes  lorsque  je 
perdis  de  vue  la  Cité  Sainte  : le  navigateur  marque  ainsi  le  mo- 
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ment  où  disparaît  à ses  yeux  une  terre  lointaine  qu’il  ne  reverra 

jamais. 

Nous  trouvâmes  au  fond  de  la  vallée  de  Térébinthe  les  chefs 
des  Arabes  de  Jérémie,  Abou-Gosh  et  Giaber  : ils  nous  atten- 
doient.  Nous  arrivâmes  à Jérémie  vers  minuit  : il  fallut  manger 
un  agneau  qu’Abou-Gosh  nous  avoit  fait  préparer.  Je  voulus  lui 
donner  quelque  argent;  il  le  refusa,  et  me  pria  seulement  de  lui 
envoyer  deux  couffes  de  riz  de  Damiette  quand  je  serais  en  Égypte  : 
je  le  lui  promis  de  grand  cœur,  et  pourtant  je  ne  me  souvins  de 
ma  promesse  qu’à  l’instant  même  où  je  m’embarquois  pour  Tunis. 
Aussitôt  que  nos  communications  avec  le  Levant  seront  rétablies, 
Abou-Gosh  recevra  certainement  son  riz  de  Damiette;  il  verra 
qu’un  François  peut  manquer  de  mémoire , mais  jamais  de  parole. 
J’espère  que  les  petits  Bédouins  de  Jérémie  monteront  la  garde 
autour  de  mon  présent,  et  qu’ils  diront  encore  ; « En  avant! 
marche!  » 

J’arrivai  à Jaffa  le  13,  à midi. 


SIXIÈME  PARTIE. 

VOYAGE  D’ÉGYPTE. 

Je  me  trouvai  fort  embarrassé  à mon  retour  à Jaffa  : il  n’y  avoit 
pas  un  seul  vaisseau  dans  le  port.  Je  tlollois  entre  le  dessein  d’aller 
m’embarquer  à Saint-Jean-d’Acre  et  celui  de  me  rendre  en  Égypte 
par  terre.  J'aurois  beaucoup  mieux  aimé  exécuter  ce  dernier  pro- 
jet, mais  il  éloit  impraticable.  Cinq  partis  armés  se  disputoient 
alors  les  bords  du  Nil  : Ibrahim-Bey  dans  la  Haute-Égypte,  deux 
autres  petits  beys  indépendants,  le  pacha  de  la  Porte  au  Caire, 
une  troupe  d’Albanois  révoltés,  El-Fy-Bey  dans  la  Basse- Égypte. 
Ces  différents  partis  infestoient  les  chemins;  et  les  Arabes,  profi- 
tant de  la  confusion  , achevoient  de  fermer  tous  les  passages. 

La  Providence  vint  à mon  secours.  Le  surlendemain  de  mon  ar- 
rivée à Jaffa , comme  je  me  préparois  à partir  pour  Saint-Jean- 
d’Acre,  on  vit  entrer  dans  le  port  une  saïque.  Cette  saïque  de 
l’échelle  de  Tripoli  de  Syrie étoit  sur  son  lest,  et  s’enquéroit  d’un 
chargement.  Les  Pères  envoyèrent  chercher  le  capitaine  : il  con- 
sentit à me  porter  à Alexandrie , et  nous  eûmes  bientôt  conclu  no- 
tre traité.  J’ai  conservé  ce  petit  traité  écrit  en  arabe.  M.  Langlès 
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si  connu  par  son  érudition  dans  les  langues  orientales,  l’a  jugé 
digne  d’étre  mis  sous  les  yeux  des  savants,  à cause  de  plusieurs 
singularités.  Il  a eu  la  complaisance  de  le  traduire  lui-même,  et 
j’ai  fàit  graver  l’original  : 

LUI  ( Died  ). 

« Le  but  de  cet  écrit  et  le  motif  qui  l’a  fait  tracer  est  que , le  jour  et  la 
« date  désignés  ci-après',  nous  soussignés  avons  loué  notre  bâtiment  au 
■ porteur  de  ce  traité,  le  signor  Francesko  (François),  pour  aller  de  l’é- 
« chelle  d’Yâfâà  Alexandrie,  à condition  qu'il  n’entrera  dans  aucun  port , 
« et  qu’il  ira  droit  à Alexandrie , à moins  qu’il  ne  soit  forcé  par  le  mauvais 
« temps  de  surgir  dans  quelque  échelle.  Le  nolis  de  ce  bâtiment  est  de 
« quatre  cent  quatre-vingts  ghrouch  (piastres)  au  lion,  lesquels  valent 
« chacun  quarante  pârah  Il  est  aussi  convenu  entre  eux  que  le  nolis  sus- 
« dit  ne  sera  acquitté  que  lorsqu’ils  seront  entrés  à Alexandrie.  Arrêté 
« et  convenu  entre  eux,  et  cela  devant  les  témoins  soussignés.  Témoins  : 

« Le  séïd  (le  sieur)  Mousthafa  él  Bâbâ;  le  séïd  Illiocéïn  Clietmâ.  — Le 
« réis  ( patron)  Uhannâ  Demitry  (Jean  Démétrius) , de  Tripoli  de  Syrie, 
« affirme  la  vérité  du  contenu  de  cet  écrit. 

a Le  réïs  ( patron  ) Hhannâ  a touché,  sur  le  montant  du  nolis  ci-dessus 
« énoncé,  la  somme  de  cent  quatre-vingts  ghrouch  au  lion;  le  reste,  c’est- 
« à-dire  les  trois  cents  autres  ghrouch  , lui  seront  payés  à Alexandrie  ; et , 
« comme  ils  servent  d’assurance  pour  le  susdit  bâtiment  depuis  Yâfâ  jus- 
• qu’à  Alexandrie,  ils  restent  dans  la  bourse  du  signor  Francesko,  pour 
« cette  seule  raison.  Il  est  convenu,  en  outre,  que  le  patron  leur  fournira , 
« à un  juste  prix,  de  l'eau,  du  feu  pour  faire  la  fuisine,  et  du  sel,  ainsi 
« que  toutes  les  provisions  dont  ils  pourroient  manquer,  et  les  vivres.  » 

Ce  ne  lut  pas  sans  un  véritable  regret  que  je  quittai  mes  véné- 
rables hôtes  le  16  octobre.  Un  des  Pères  me  donna  des  lettres  de 
recommandation  pour  l’Espagne;  car  mon  projet  étoit,  après  avoir 
vu  Carthage,  de  Unir  mes  courses  par  les  ruines  de  l’Alhambra. 
Ainsi  ces  religieux,  qui  restoient  exposés  à tous  les  outrages , son- 
geoient  encore  à m’être  utiles  au  delà  des  mers  et  dans  leur  pro- 
pre patrie. 

Avant  de  quitter  Jaffa,  j’écrivis.«  M.  Pillavoine,  consul  de 
France  à Saint-Jean-d’Acre,  la  lettre  suivante  : 

• Le  jour  et  ladale , c’est-i-dirc  l’année  yeoùm  oiU  tdrikh , ont  été  oubliés.  Outre  celte 
omission , nous  avons  remarqué  plusieurs  fautes  d’orthographe  assez  graves , dont  on  trou- 
vera la  rectification  au  bas  du  foc  timilc  de  l’original  arabe. 

( Note  de  M.  Langlès.  ) 

’ Quoiqu’on  ail  employé  ici  le  mot  arabe  fadhdhah , qui  signifie  proprement  de  l’argent, 
ce  mot  désigne  ici  la  très-petite  pièce  de  rnonnoie  connue  en  Égypte  sous  le  nom  de  pdrah 
ou  meydyu,  évaluée  à 8 deniers  4/7  dans  {'Annuaire  de  la  république  françoise , publié 
au  Caire  en  l’an  is»  Suivant  le  même  ouvrage , page  00,  la  piastre  turque , le  ghrouch  de 
¥)  pdrah , vaut  4 1.  8 s.  6 d,  6 fl.  { Noie  de  M.  Langléi.  ) 
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« Mousibub, 


« Jafla , ce  46  octobre  4808. 


« J’ai  l’honneur  de  vous  envoyer  la  lettre  de  recommandation  que 
« M.  l’ambassadeur  de  France  à Constantinople  m’avoit  remise  pour  vous. 
« La  saison  étant  déjà  très  avancée,  et  mes  affaires  me  rappelant  dans  no- 
« tre  commune  patrie , je  me  vois  forcé  de  partir  pour  Alexandrie.  Je  perds 
« à regret  l’occasion  de  faire  votre  connoissance.  J’ai  visité  Jérusalem  ; 
« j’ai  été  témoin  des  vexations  que  le  pacha  de  Damas  fait  éprouver  aux 
« religieux  de  Terre-Sainte.  Je  leur  ai  conseillé,  comme  vous,  la  résis- 
« tance.  Malheureusement  ils  ont  connu  trop  tard  tout  i'intérét  que  l’Em- 
« pereur  prend  à leur  sort.  Ils  ont  donc  encore  cédé  en  partie  aux  deman- 
« des  d'Abdallah  : il  faut  espérer  qu’ils  auront  plus  de  fermeté  l'année 
« prochaine.  D’ailleurs  il  m’a  paru  qu’ils  n’avoient  manqué  cette  année 
• ni  de  prudence  ni  de  courage. 

« Vous  trouverez.  Monsieur,  deux  autres  lettres  jointes  à la  lettre  de 
« M.  l’ambassadeur  : l’une  m’a  été  remise  par  M.  Dubois,  négociant;  je 
« liens  l’atrue  du  drogman  de  M.  Vial , consul  de  France  à Modon. 

« J’ose  prendre  encore,  Monsieur,  la  liberté  de  vous  recommander 

« M.  D que  j’ai  vu  ici.  On  m’a  dit  qu'il  étoit  honnête  homme,  pauvre 

« et  malheureux  : ce  sont  là  trois  grands  titres  à la  protection  de  la 
« France. 

* Agréez , Monsieur,  je  vous  prie,  etc. 

« F.  A.  de  Cu.  » 

Jean  et  Julien  ayant  porté  nos  bagages  à bord  , je  m'embarquai 
le  16,  à huit  heures  du  soir.  La  meréloil  grosse  et  le  vent  peu  fa- 
vorable. Je  restai  sur  le  pont  aussi  longtemps  que  je  pus  aperce- 
voir les  lumières  de  Jaffa.  J’avoue  que  j’éprouvois  un  certain  sen- 
timent de  plaisir,  en  pcnsantquejevenoisd’accomplirun  pèlerinage 
que  j’avois  médité  depuis  si  longtemps.  J’espérois  mettre  bientôt 
à fin  celte  sainte  aventure  dont  la  partie  la  plus  hasardeuse  me 
sembloit  achevée.  Quand  je  songeols  que  j’avois  traversé  presque 
seul  le  continent  et  les  mers  de  la  Grèce  ; que  je  me  retrouvois 
encore  seul , dans  une  petite  barque , au  fond  de  la  Méditerranée , 
après  avoir  vu  le  Jourdain , la  mer  Morte  et  Jérusalem , je  regar- 
dois mon  retour  par  l’Égyptft,  la  Barbarie  et  l’Espagne , comme  la 
chose  du  monde  la  plus  facile  : je  me  trompois  pourtant. 

Je  me  retirai  dans  la  chambre  du  capitaine , lorsque  nous  eûmes 
perdu  de  vue  les  lumières  de  Jaffa , et  que  j’eus  salué  pour  la  der- 
nière fois  les  rivages  de  la  Terre-Sainte  ; mais  le  lendemain,  à la 
pointe  du  jour,  nous  découvrîmes  encore  la  côte  en  face  de  Gaza , 
car  le  capitaine  avoil  fait  route  au  midi.  L’aurore  nous  amena  une 
forte  brise  de  l’orient,  la  mer  devint  belle,  et  nous  mimes  le  cap 
à l’ouest.  Ainsi  je  suivois  absolument  le  chemin  qu’Lbaide  et  le 
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Danois  avoienl  parcouru  pour  aller  délivrer  Renaud.  Mon  Italeau 
n’étoit  guère  plus  grand  que  celui  des  deux  chevaliers,  et  comme 
euxj’étoisconduit  parla  Fortune.  Ma  navigation  de  Jaffa  à Alexan-  . 
drie  ne  dura  que  quatre  jours , et  jamais  je  n'ai  fait  sur  Us  Ilots  une 
course  plus  agréable  et  plus  rapide.  Le  ciel  fut  constamment  pur, 
le  vent  bon,  la  mer  brillante.  On  ne  changea  pas  une  seule  fois  la 
voile.  Cinq  hommes  composoicnt  l’équipage  de  la  saïque , y com- 
pris le  capitaine  5 gens  moins  gais  que  mes  Grecs  de  l’ile  de  Tino , 
mais  en  apparence  plus  habiles.  Des  vivres  frais , des  grenades  ex- 
cellentes, du  vin  de  Chypre,  du  café  de  la  meilleure  qualité  nous 
lenoient  dans  l’abondance  et  dans  la  joie.  L’excès  de  ma  prospérité 
aurait  dû  me  causer  des  alarmes;  mais  quand  j’aurais  eu  l’anneau 
de  Polycrate,  je  me  serais  bien  gardé  de  le  jeter  dans  la  mer,  à 
cause  du  maudit  esturgeon. 

Il  y a dans  la  vie  du  marin  quelque  chose  d’aventureux  qui  nous 
plaît  et  qui  nous  attache.  Ce  passage  continuel  du  calme  à l’orage , 
ce  changement  rapide  des  terres  et  des  cieux , tiennent  éveillée 
l’imagination  du  navigateur.  Il  est  lui-mème,  dans  ses  destinées, 
l’image  de  l’homme  ici-bas  : toujours  se  promettant  de  rester  au 
port,  et  déployant  ses  voiles  ; cherchant  des  lies  enchantées  où  il 
n’arrive  presque  jamais,  et  dans  lesquelles  il  s’ennuies’il  y louche  ; » 
11e  parlant  que  de  repos,  et  n’aimant  que  les  tempêtes;  périssant 
au  milieu  d’un  naufrage,  ou  mourant  vieux  nocher  sur  la  rive, 
inconnu  des  jeunes  navigateurs  dont  il  regrette  de  ne  pouvoir  sui- 
vre le  vaisseau. 

Nous  traversâmes  le  17  et  le  18  le  golfe  de  Damiette  : cette  ville 
remplace  à peu  près  l’ancienne  Peluse.  Quand  un  pays  offre  de 
grands  et  de  nombreux  souvenirs,  la  mémoire,  pour  se  débarras- 
ser des  tableaux  qui  l’accablent , s’attache  à un  seul  événement  ; 
c’est  ce  qui  m’arriva  en  passant  le  golfe  de  Peluse  : je  commençai 
par  remonter  en  pensée  jusqu'aux  premiers  Pharaons,  et  je  Unis 
par  ne  pouvoir  plus  songer  qu’à  la  mort  de  Pompée;  c est , selon 
moi,  le  plus  beau  morceau  de  Plutarque  et  d’Amyotson  traduc- 
teur1. 

Le  19  à midi,  après  avoir  été  deux  jours  sans  voir  la  terre,  nous 
aperçûmes  un  promontoire  assez  élevé,  appelé  le  capliridos,  et 
formant  la  pointe  la  plus  septentrionale  du  Delta.  J'ai  déjà  remar- 
qué, au  sujet  du  Granique , que  l’illusion  des  noms  est  une  chose 
prodigieuse  : le  cap  Brûlos  ne  me  présentoit  qu’un  petit  monceau 
de  sable;  mais  c’étoit  l’extrémité  de  ce  quatrième  continent,  le 

• Voyez  la  uolc  14,  à la  Qn  de  cet  Itinéraire. 
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seul  qui  me  restât  à connoitre;  c’étoit  un  coin  de  cette  Égypte, 
berceau  des  sciences , mère  des  religions  et  des  lois  : je  n’en  pou- 
vois  détacher  les  yeux. 

Le  soir  même , nous  eûmes , comme  disent  les  marins , connois- 
sance  de  quelques  palmiers  qui  se  monlroient  dans  le  sud-ouest, 
et  qui  paroissoienl  sortir  de  la  mer  -,  on  ne  voyoit  point  le  sol  qui 
les  portoit.  Au  sud , on  remarquoit  une  masse  noirâtre  et  confuse , 
accompagnée  de  quelques  arbres  isolés  : c’étoient  les  ruines  d’un 
village,  triste  enseigne  des  destinées  de  l’Égypte. 

Le  20,  à cinq  heures  du  matin,  j’aperçus,  sur  la  surface  verte 
et  ridée  de  la  mer,  une  barre  d’écume,  et  de  l’autre  côté  de  cette 
barre  une  eau  pâle  et  tranquille.  Le  capitaine  vint  me  frapper  sur 
l’épaule , et  me  dit  en  langue  franque  : « Nilol  » Bientôt  après  nous 
entrâmes  et  nous  courûmes  dans  ces  eaux  fameuses,  dont  je  vou- 
lus boire , et  que  je  trouvai  salées.  Des  palmiers  et  un  minaret  nous 
annoncèrent  l’emplacement  de  Rosette;  mais  le  plan  même  de  la 
terre  étoit  toujours  invisible.  Ces  plages  ressemblent  aux  lagunes 
des  Florides  : l’aspect  en  étoit  tout  différent  de  celui  des  côtes  de 
la  Grèce  et  de  la  Syrie,  et  rappeloit  l’effet  d’un  horizon  sous  les 
tropiques. 

A dix  heures  nous  découvrîmes  enfin , au-dessous  de  la  cime  des 
palmiers,  une  ligne  de  sable  qui  se  prolongeoil  à l’ouest  jusqu’au 
promontoire  d’Aboukir,  devant  lequel  il  nous  falloit  passer  pour 
arriver  à Alexandrie.  Nous  nous  trouvions  alors  en  face  même  de 
l’embouchure  du  Nil , à Rosette;  et  nous  allions  traverser  leBogàz. 
L’eau  du  Ueuve  étoit  dans  cet  endroit  d’un  rouge  tirant  sur  le  vio- 
let , de  la  couleur  d’une  bruyère  en  automne  : le  Nil , dont  la  crue 
étoit  (inie,  commençoil  à baisser  depuis  quelque  temps.  Une 
vingtaine  de  gerbes  ou  liât  eaux  d’Alexandrie  se  tenoient  à l'ancre 
dans  le  Bogàz , attendant  un  vent  favorable  pour  franchir  la  barre 
et  remonter  à Rosette. 

En  cinglant  toujours  à l’ouest,  nous  parvînmes  à l'extrémité  du 
dégorgement  de  cette  immense  écluse.  La  ligne  des  eaux  du  Ileuve 
et  celle  des  eaux  de  la  mer  ne  se  confondoienl  point  ; elles  étoient 
distinctes,  séparées  ; elles  écumoient  en  se  rencontrant,  et  sem- 
bloient  se  servir  mutuellement  de  rivages  ’. 

A cinq  heures  du  soir,  la  côte,  que  nous  avions  toujours  à notre 
gauche,  changea  d’aspect.  Les  palmiers  paroissoient  alignés  sur  la 
rive,  comme  ces  avenues  dont  les  châteaux  de  France  sont  déco- 
rés -.  la  nalure  se  (liait  ainsi  à rappeler  les  idées  de  la  civilisation, 

• roj/r»,  pour  la  description  rie  l'Egypte,  tout  le  omMmf  livre Martyrs. 
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dans  Je  pays  où  cette  civilisation  prit  naissance  et  où  régnent  au- 
jourd’hui l’ignorance  et  la  barbarie.  Après  avoir  doublé  la  pointe 
d’Aboukir,  nous  fûmes  peu  à peu  abandonnés  du  vent , et  nous  ne 
pûmes  entrer  que  de  nuit  dans  le  port  d’Alexandrie.  Il  étoit  onze 
heures  dû  soir  quand  nous  jetâmes  l’ancre  dans  le  port  marchand , 
au  milieu  des  vaisseaux  mouillés  devant  la  ville.  Je  ne  voulus 
point  descendre  à terre,  et  j’attendis  le  jour  sur  le  pont  de  noire 
saïqne. 

J’eus  tout  le  temps  de  me  livrer  à mes  réflexions.  J’entrevovois 
à ma  droite  des  vaisseaux  et  te  château  qui  remplace  la  tour  du 
Phare  -,  à ma  gauche , l’horizon  me  scmbloit  borné  par  des  col- 
lines , des  ruines  et  des  obélisques  que  je  distinguois  à peine  au 
travers  des  ombres  ; devant  moi  s’étendoit  une  ligne  noire  de  mu- 
railles et  de  maisyns  confuses  : on  ne  voyoit  à terre  qu’une  seule 
lumière,  et  l’on  n’entendoit  aucun  bruit.  C’étoit  là  pourtant  cette 
Alexandrie,  rivale  de  Memphis  et  de  Thèbes,  qui  compta  trois 
millions  d’habitants,  qui  fut  le  sanctuaire  des  Muses,  et  que  les 
bruyantes  orgies  d’Antoine  et  de  Cléopâtre  faisoient  retentir  dans 
les  ténèbres.  Mais  en  vain  je  prélois  l’oreille,  un  talisman  fatal 
plongeoit  dans  le  silence  le  peuple  de  la  nouvelle  Alexandrie  : ce 
talisman , C'est  le  despotisme  qui  éteint  toute  joie , et  qui  ne  per- 
met pas  même  un  cri  à la  douleur.  Eh  ! quel  bruit  pourroit  it  s’é- 
lever d'une  ville  dont  un  tiers  au  moins  est  abandonné,  dont  l’autre 
tiers  est  consacré  aux  sépulcres , et  dont  le  tiers  animé , au  milieu 
de  ces  deux  extrémités  mortes , est  une  espèce  de  tronc  palpitant 
qui  n’a  pas  même  la  force  de  secouer  ses  chaînes  entre  des  ruines 
et  des  tombeaux  I 

Le  20,  à huit  heures  du  matin , la  chaloupe  de  la  saïque  me  porta 
à terre,  et  je  me  fis  conduire  chez  M.  Drovetti , consul  de  France 
à Alexandrie.  Jusqu’à  présent  j’ai  parlé  de  nos  consuls  dans  le  Le- 
vant avec  la  reconnoissance  que  je  leur  dois  ; ici  j’irai  plus  loin, 
et  je  dirai  que  fai  contracté  avec  M.  Drovetti  une  liaison  qui  est 
devenue  une  véritable  amitié.  M.  Drovetti , militaire  distingué  et 
né  daitB  la  belle  Italie , me  reçut  avec  cette  simplicité  qui  caracté- 
rise le  soldat,  et  cette  chaleur  qui  tient  à l’influence  d’un  heureux 
soleil.  Je  ne  sais  si,  dans  le  désert  où  il  habite,  cet  écrit  lui  tom- 
bera entre  les  mains  ; je  le  desire , afin  qu’il  apprenne  que  le  temps 
n’afieiblit  point  chez  moi  les  sentiments  ; que  je  n’ai  point  oublié 
l’attendriasement  qu’il  me  montra  lorsqu’il  me  dit  adieu  au  rivage  : 
attendrissement  bien  noble,  quand  on  en  essuie  comme  lui  les 
marques  avec  une  main  mutilée  au  service  de  son  pays  ! Je  n’ai  ni 
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crédit,  ni  protecteurs,  ni  fortune;  mais  si  j’enavois,  je  ne  lesem- 
ploierois  pour  personne  avec  plus  de  plaisir  que  pour  M.  Drovetti. 

On  ne  s’attend  point  sans  doute  à me  voir  décrire  l’Égypte  : j’ai 
parlé  avec  quelque  étendue  des  ruines  d’Athènes,  pareequ’après 
tout  elles  ne  sont  bien  connues  que  des  amateurs  des  arts  ; je  me 
suis  livré  à de  grands  détails  sur  Jérusalem , pareeque  Jérusalem 
étoit  l’objet  principal  de  mon  voyage.  Mais  que  dirois-je  de  l’É- 
gypte? Qui  ne  l’a  point  vue  aujourd’hui?  Le  Voyage  de  M.  de  Yolney 
en  Égypte  est  un  véritable  chef-d’œuvre  dans  tout  ce  qui  n’est  pas 
érudition  : l’érudition  a été  épuisée  par  Sicard , Norden , Pococke , 
Shaw,  Niebuhr  et  quelques  autres  ; les  dessins  de  M.  Denon  et  les 
grands  tableaux  de  l’Institut  d’Égypte  ont  transporté  sous  nos 
yeux  les  monuments  de  Thèbes  et  de  Memphis  ; enfin , j’ai  moi- 
môme  dit  ailleurs  tout  ce  que  j'avois  à dire  sur  l’Égypte.  Le  livre 
des  Martyrs  où  j’ai  parlé  de  cette  vieille  terre  est  plus  complet 
touchant  l’antiquité  que  les  autres  livres  du  même  ouvrage.  Je 
me  bornerai  donc  à suivre,  sans  m'arrêter,  les  simples  dates  de 
mon  journal. 

M.  Drovetti  me  donna  un  logement  dans  la  maison  du  consulat, 
bAtie  presque  au  bord  de  la  mer,  sur  le  port  marchand.  Puisque 
j'étois  en  Égypte , je  ne  pouvois  pas  en  sortir  sans  avoir  au  moins 
vu  le  Nil  et  les  Pyramides.  Je  priai  M.  Drovetti  de  me  noliser  un 
bâtiment  autrichien  pour  Tunis,  tandis  que  j’irois  contempler  le 
prodige  d’un  tombeau.  Je  trouvai  à Alexandrie  deux  François  très 
distingués,  attachés  à la  légation  de  M.de  Lesseps,  qui  devoit, 
je  crois , prendre  alors  le  consulat  général  de  l’Égypte , et  qui , si 
je  ne  me  trompe , est  resté  depuis  à Livourne  : leur  intention  étant 
aussi  d’aller  au  Caire , nous  arrêtâmes  une  gerbe , où  nous  nous 
embarquâmes  le  23  pour  Rosette.  M.  Drovetti  garda  Julien,  qui 
avoit  la  fièvre,  et  me  donna  un  janissaire  : je  renvoyai  Jean  à 
Constantinople  sur  un  vaisseau  grec  qui  se  préparoil  à faire  voile. 

Nous  partîmes  le  soir  d’Alexandrie , et  nous  arrivâmes  dans  la 
nuit  au  Bogâz  de  Rosette.  Nous  traversâmes  la  barre  sans  acci- 
dent. Au  lever  du  jour , nous  nous  trouvâmes  à l’entrée  du  fleuve  : - 
nous  abordâmes  lo  cap , à notre  droite.  Le  Nil  étoit  dans  toute  sa 
beauté  ; il  couloit  à plein  bord , sans  couvrir  ses  rives;  il  laissoit 
voir,  le  long  de  son  cours,  des  plaines  verdoyantes  de  riz,  plan- 
tées de  palmiers  isolés  qui  représentoient  des  colonnes  et  des  por- 
tiques. Nous  nous  rembarquâmes  et  nous  touchâmes  bientôt  à 
Rosette.  Ce  fut  alors  que  j’eus  une  première  vue  de  ce  magnifique 
Delta,  où  il  ne  manque  qu’un  gouvernement  libre  et  un  peuple 
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heureux.  Mais  il  n’est  point  de  beaux  pays  sans  l’indépendance  ; 
le  ciel  le  plus  serein  est  odieux  si  l’on  est  enchaîné  sur  la  terrc.%* 
Je  ne  trouvois  dignes  de  ces  plaines  magnifiques  que  les  souve- 
nirs de  la  gloire  de  ma  patrie  : je  voyois  les  restes  des  monu- 
ments * d’une  civilisation  nouvelle , apportée  par  le  génie  de  la 
France  sur  les  bords  du  Nil  ; je  songeois  en  même  temps  que  les 
lances  de  nos  chevaliers  et  les  baïonnettes  de  nos  soldats  avoienl 
renvoyé  deux  fois  la  lumière  d’un  si  brillant  soleil  ; avec  cette  dif- 
férence, que  les  chevaliers,  malheureux  à la  journée  de  Massoure, 
furent  vengés  par  les  soldats  à la  bataille  des  Pyramides.  Au  reste , 
quoique  je  fusse  charmé  de  rencontrer  une  grande  rivière  et  une 
fraîche  verdure,  je  ne  fus  pas  très  étonné,  car  c’étoient  absolu- 
ment là  mes  fletives  de  la  Louisiane  et  mes  savanes  américaines  : 
j’aurois  désiré  retrouver  aussi  les  forêts  où  je  plaçai  les  premières 
illusions  de  ma  vie. 

M.  Saint-Marcel , consul  de  France  à Rosette,  nous  reçut  avec 
une  grande  politesse  : M.  Caffe,  négociant  françois  et  le  plus  obli- 
geant des  hommes,  voulut  nous  accompagner  jusqu’au  Caire.  Nous 
finies  notre  marché  avec  le  patron  d’une  grande  barque;  il  nous 
loua  la  chambre  d'honneur;  et,  pour  plus  de  sûreté,  nous  nous 
associâmes  un  chef  albanois.  M.  de  Choiseul  a parfaitement  re- 
présenté ces  soldats  d’Alexandre  : 

••  Ces  fiers  Albanois  seroient  encore  des  héros , s’ils  avoienl  un 
« Scanderberg  à leur  tête  ; mais  ils  ne  sont  plus  que  des  brigands 
« dont  l’extérieur  annonce  la  férocité.  Ils  sont  tous  grands,  les- 
« tes  et  nerveux;  leur  vêtement  consiste  en  des  culottes  fort  am- 
« pies,  un  petit  jupon , un  gilet  garni  de  plaques,  de  chaînes  et 
« de  plusieurs  rangs  de  grosses  olives  d’argent;  ils  portent  des 
« brodequins  attachés  avec  des  courroies  qui  montent  quelquefois 
« jusqu’aux  genoux , pour  tenir  sur  les  mollets  des  plaques  qui 
« en  prennent  la  forme  et  les  préservent  du  frottement  du  che- 
« val.  Leurs  manteaux  galonnés  et  tailladés  de  plusieurs  couleurs 
« achèvent  de  rendre  cet  habillement  très  pittoresque;  ils  n’ont 
« d’autre  coiffure  qu’une  calotte  de  drage  rouge , encore  la  quit- 
•>  tent-ilsen  courant  au  combat’.  » 

Les  deux  jours  que  nous  passâmes  à Rosette  furent  employés  à 
visiter  cette  jolie  ville  arabe,  scs  jardins  et  sa  forêt  de  palmiers. 
Savary  a un  peu  exagéré  les  agréments  de  ce  lieu;  cependant  il 

1 Ou  voit  encore  en  Égypte  plusieurs  fabrique»  élevée»  par  les  François. 

• yoyuge  de  ta  Grèce.  Le  fond  du  vêtement  de»  Albanois  est  blanc,  cl  les  galons  sont 
rouge». 
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n’a  pas  menti  autant  qu’on  l’a  voulu  faire  croire.  Le  pathos  de  ses 
descriptions  a nui  à son  autorité  comme  voyageur  -,  mais  c’est  jus- 
tice de  dire  que  la  vérité  manque  plus  à son  style  qu’à  son  récit. 

Le  26 , à midi , nous  entrâmes  dans  notre  barque,  où  il  y avoit 
un  grand  nombre  de  passagers  turcs  et  arabes.  Nous  courûmes  au 
large,  et  nous  commençâmes  à remonter  le  Nil.  Sur  notre  gau- 
che, un  marais  verdoyant  s’étendoit  à perte  de  vue-,  à notre 
droite,  une  lisière  culüvée  bordoit  le  lleuve,  et  par  delà  cette  li- 
sière on  voyoit  le  sable  du  désert.  Des  palmiers  clair-semés  indi- 
quoient  çàet  là  des  villages,  comme  les  arbres  plantés  autour  des 
cabanes  dans  les  plaines  de  la  Flandre.  Les  maisons  de  ces  villa- 
ges sont  faites  de  terre , et  élevées  sur  des  monticules  artificiels  : 
précaution  peu  utile , puisque  souvent , dans  ces  maisons,  il  n’y  a 
personne  à sauver  de  l’inondation  du  Nil.  Fne  partie  du  Delta  est 
en  friche;  des  milliers  de  Fellahs  ont  été  massacrés  par  les  Alba- 
nois;  le  reste  a passé  dans  la  Haute-Égvpte. 

Contrariés  par  le  vent  et  par  la  rapidité  du  courant,  nous 
employâmes  sept  mortelles  journées  à remonter  de  Rosette  au 
Caire.  Tantôt  nos  matelots  nous  liraient  à la  cordelle;  tantôt  nous 
marchions  à l’aide  d’une  brise  du  nord  qui  ne  soullloit  qu  un 
moment.  Nous  nous  arrêtions  souvent  pour  prendre  à bord  des 
Albanois  : il  nous  en  arriva  quatre  dès  le  second  jour  de  notre 
navigation , qui  s’emparèrent  de  notre  chambre  : il  fallut  sup- 
porter leur  brutalité  et  leur  insolence.  Au  moindre  bruit  ils  mon- 
toienl  sur  le  pont,  prenoient  leurs  fusils,  et,  comme  des  insensés, 
avoient  l’air  de  vouloir  faire  la  guerre  à des  ennemis  absents.  Je 
les  ai  vus  coucher  en  joue  des  enfants  qui  couraient  sur  la  rive 
en  demandant  l’aumône  : ces  petits  infortunés  s'alloienl  cacher 
derrière  les  ruines  de  leurs  cabanes,  comme  accoutumés  à ces 
tarribies  jeux.  Pendant  ce  lemps-là  nos  marchands  turcs  descen- 
doient  à terre,  s’asseyoient  tranquillement  sur  leurs  talons,  toui- 
noicnlle  visage  vers  la  Mecque,  et  faisoient,  au  milieu  deschamps, 
des  espèces  de  culbutes  religieuses.  Nos  Alltanois,  moitié  musul- 
mans , moitié  chrétiens , crioient  « Mahomet , et  A ierge  Marie  ! » 
tiraient  un  chapelet  de  leur  poche , prononçoient  en  françois  des 
mots  obscènes,  avaloient  de  grandes  cruches  de  vin,  Wchoient 
des  coups  de  fusil  en  l’air,  et  marchoient  sur  le  ventre  des  ch  - 
tiens  et  des  musulmans. 

Est-il  donc  possible  que  les  lois  puissent  mettre  autant  de  dif- 
férence entre  des  hommes?  Quoi  ! ces  hordes  de  brigands  albanois, 
ces  stupides  musulmans,  ces  Fellahs  si  cruellement  opprimés, 
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habitent  les  mêmes  lieux  où  vécut  un  peuple  si  industrieux , si 
paisible,  si  sage;  un  peuple  dont  Hérodote  et  surtout  Diodore  se 
sont  plu  à nous  peindre  les  coutumes  et  les  mœurs!  Y a-t-il  dans 
aucun  poème  un  plus  beau  tableau  que  celui-ci? 

• Dans  les  premiers  temps,  les  rois  ne  se conduisoient  point  en 
« Égypte  comme  chez  les  autres  peuples,  où  ils  font  tout  ce  qu’ils 
« veulent  sans  être  obligés  de  suivre  aucune  règle  ni  de  prendre 
« aucun  conseil  : tout  leuréloit  prescrit  par  les  lois,  non-seule- 
■ ment  à l’égard  de  l'administration  du  royaume , mais  encore  par 
••  rapport  à leur  conduite  particulière.  Ils  ne  pouvoient  point  se 
■■  faire  servir  par  des  esclaves  achetés  ou  même  nés  dans  leur 
“ maison  ; mais  on  leur  donnoit  les  enfants  des  principaux  d’entre 
« les  prêtres,  toujours  au-dessus  de  vingt  ans,  et  les  mieux  élevés 
••  de  la  nation  ; afin  que  le  roi , voyant  jour  et  nuit  autour  de  sa 
..  personne  la  jeunesse  la  plus  considérable  de  l’Égypte,  ne  fit  rien 
« de  bas  et  qui  fût  indigne  de  son  rang.  En  etret,  les  princes  ne 
« se  jettent  si  aisément  dans  toutes  sortes  de  vices  que  pareequ’ils 
« trouvent  des  ministres  toujours  prêts  à servir  leurs  passions,  il 
« y avoit  surtout  des  heures  du  jour  et  de  la  nuit  où  le  roi  ne 
« pouvoil  disposer  de  lui,  et  étoit  obligé  de  remplir  les  devoirs 
« marqués  par  les  lois.  Au  point  du  jour,  il  devoit  lire  les  lettres 
« qui  lui  étoient  adressées  de  tous  côtes,  afin  qu’instruit  par  lui- 
« même  des  besoins  de  son  royaume , il  pût  pourvoir  à tout  et 
« remédier  à tout.  Après  avoir  pris  le  bain , il  se  revêtoit  d'une 
robe  précieuse  et  des  autres  marques  de  la  royauté,  pour  aller 
» sacrifier  aux  dieux.  Quand  les  victimes  avoient  été  amenées  à 
« l’autel , le  grand  prêtre , debout  et  en  présence  de  tout  le  peuple, 
- demandoit  aux  dieux  à haute  voix  qu’ils  conservassent  le  roi, 
• « et  répandissent  sur  lui  toute  sorte  de  prospérité,  pareequ’il 

••  gouvernoit  ses  sujets  avec  justice.  Il  inséroit  ensuite  dans  sa 
prière  un  dénombrement  de  toutes  les  vertus  propres  à un  roi , 
» en  continuant  ainsi  : Pareequ’il  est  maître  de  lui -même,  ma- 
gnanime,  bienfaisant,  doux  envers  les  autres,  ennemi  du  men- 
songe-,  ses  punitions  n’égalent  point  les  fautes,  et  ses  récom- 
« penses  passent  les  services.  Après  avoir  dit  plusieurs  choses 
, » semblables,  il  condamnoit  les  manquements  où  le  roi  étoit 
" tombé  par  ignorance.  Il  est  vrai  qu'il  en  disculpoit  le  roi  même’; 
" mais  il  chargeoit  d’exécrations  les  flatteurs  et  tous  ceux  qui  lui 
••  donnoient  de  mauvais  conseils.  Le  grand  prêtre  en  usoit  de 
« cette  manière , pareeqbe  les  avis  mêlés  de  louanges  sont  plus 
« efficaces  que  les  remontrances  amères,  pour  porter  les  rois  a la 
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..  crainte  des  dieux  et  à l’amour  de  la  vertu.  Ensuite  de  cela,  le 
» roi  ayant  sacrifié  et  consulté  les  entrailles  de  la  victime,  le  lec- 
<■  teur  des  livres  sacrés  lui  lisoit  quelques  actions  ou  quelques 
■<  paroles  remarquables  des  grands  hommes , afin  que  le  souverain 
« de  la  république,  ayant  l’esprit  plein  d’excellents  principes,  en 
« fit  usage  dans  les  occasions  qui  se  présentcroient  à lui.  » 

C’est  bien  dommage  que  l’illustre  archevêque  de  Cambray , au 
lieu  de  peindre  une  Égypte  imaginaire,  n’ait  pas  emprunté  ce  ta- 
bleau , en  lui  donnant  les  couleurs  que  son  heureux  génie  aurait 
su  y répandre.  Faydit  a raison  sur  ce  seul  point , si  l’on  peut  avoir 
raison  quand  on  manque  absolument  de  décence,  de  bonne  foi  et 
de  goût.  Mais  il  aurait  toujours  fallu  que  Fénelon  conservât,  à 
tout  prix , le  fond  des  aventures  par  lui  inventées  et  racontées 
dans  le  style  le  plus  antique  : l’épisode  de  Termosiris  vaut  seul  un 
lotit]  poème. 

« Je  m’enfonçai  dans  une  sombre  forêt , où  j’aperçus  tout  à coup 
« un  vieillard  qui  (enoit  un  livre  dans  sa  main.  Ce  vieillard  avoit 
« un  grand  front  chauve  et  un  peu  ridé  ; une  barbe  blanche  pen- 
« doit  jusqu’à  sa  ceinture;  sa  taille  éloit  haute  et  majestueuse; 
« son  teint  étoit  encore  frais  et  vermeil;  ses  yeux  étoient  vifs  et 
<■  perçants , sa  voix  douce , ses  paroles  simples  et  aimables.  Jamais 
•>  je  n’ai  vu  un  si  vénérable  vieillard  : il  s’appeloit  Termotiris...  » 

Nous  passâmes  par  le  canal  de  Ménouf , ce  qui  m’empècha  de 
voir  le  beau  bois  de  palmiers  qui  se  trouve  sur  la  grande  branche 
de  l'ouest;  mais  les  Arabes  infestoient  alors  le  bord  occidental  de 
cette  branche  qui  touche  au  désert  libyque.  En  sortant  du  canal 
de  Mçnouf,  et  continuant  de  remonter  le  fleuve,  nous  aperçûmes 
à notre  gauche  la  crête  du  mont  Moqattam,  et  à notre  droite  les 
hautes  dunes  de  sable  de  la  Libye.  Bientôt , dans  l’espace  vide  que 
laissoit  l’écartement  de  ces  deux  chaînes  de  montagnes,  nous  dé- 
couvrîmes le  sommet  des  Pyramides  : nous  en  étions  à plus  de  dix 
lieues.  Pendant  le  reste  de  notre  navigation , qui  dura  encore  près 
de  huit  heures,  je  demeurai  sur  le  pont  à contempler  ces  tom- 
beaux ; ils  paroissoient  s’agrandir  et  monter  dans  le  ciel  à mesure 
que  nous  en  approchions.  Le  Nil,  qui  étoit  alors  comme  une  petite 
mer;  le  mélange  des  sables  du  désert  et  de  la  plus  fraîche  vejr- 
dure;  les  palmiers,  les  sycomores,  les  dômes , les  mosquées,  les 
minarets  du  Caire  ; les  pyramides  lointaines  de  Sacarah , d’où  le 
fleuve  sembloit  sortir  comme  de  ses  immenses  réservoirs;  tout 
cela  formoit  un  tableau  qui  n’a  point  son  égal  sur  la  terre.  « Mais 
« quelque  effort  que  fassent  les  hommes , dit  Bossuet , leur  néant 
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« parait  partout  : ces  Pyramides  éloient  des  tombeaux  ! Encore  les 
« rois  qui  les  ont  bâties  n’ont-ils  pas  eu  le  pouvoir  d’y  être  inliu- 
« més,  et  ils  n’ont  pas  joui  de  leur  sépulcre.  » 

J’avoue  pourtant  qu’au  premier  aspect  des  Pyramides,  je  n’ai 
senti  que  de  l’admiration.  Je  sais  que  la  philosophie  peut  gémir 
ou  sourire  en  songeant  que  le  plus  grand  monument  sorti  de  la 
main  des  hommes  est  un  tombeau  ; mais  pourquoi  ne  voir  dans  la 
pyramide  de' Chéops  qu’un  amas  de  pierres  et  un  squelette?  Ce 
. n’est  point  par  le  sentiment  de  son  néant  que  l’homme  a élevé  un 
tel  sépulcre , c’est  par  l’instinct  de  son  immortalité  : ce  sépulcre 
n’est  point  la  borne  qui  annonce  la  lin  d’une  carrière  d’un  jour, 
c’est  une  borne  qui  marque  l’entrée  d’une  vie  sans  terme;  c'est 
une  espèce  de  porte  éternelle,  bâtie  sur  les  confins  de  l’éternité. 
« Tous  ces  peuples  (d'Égypte),  dit  Diodore  de  Sicile,  regardant 
« la  durée  de  la  vie  comme  un  temps  très  court  et  de  peu  d’impor- 
« tance,  font  au  contraire  beaucoup  d’attention  à la  longue  mé- 
••  moireque  la  vertu  laisse  après  elle  : c’est  pourquoi  ils  appellent 
« les  maisons  des  vivants  des  hôtelleries  par  lesquelles  on  ne  fait 
« que  passer;  mais  ils  donnent  le  nom  de  demeures  éternelles  aux 
« tombeaux  des  morts,  d’où  l’on  ne  sort  plus.  Ainsi,  les  rois  ont 
« été  comme  indifférents  sur  la  construction  de  leurs  palais;  et  ils 
« se  sont  épuisés  dans  la  construction  de  leurs  tombeaux.  » 

On  voudrait  aujourd'hui  que  tous  les  monuments  eussent  une 
utilité  physique,  et  l’on  ne  songe  pas  qu’il  y a pour  les  peuples 
une  utilité  morale  d’un  ordre  fort  supérieur,  vers  laquelle  ten- 
doient  les  législations  de  l'antiquité.  La  vue  d’un  tombeau  n'ap- 
prend-elle donc  rien  ? Si  elle  enseigne  quelque  chose,  pourquoi  se 
plaindre  qu’un  roi  ait  voulu  rendre  la  leçon  perpétuelle?  Les 
grands  monuments  font  une  partie  essentielle  de  la  gloire  de  toute 
société  humaine.  A moins  de  soutenir  qu’il  est  égal  pour  une  nation 
de  laisser  ou  de  ne  pas  laisser  un  nom  dans  l’histoire,  on  ne  peut 
condamner  ces  édifices  qui  portent  la  mémoire  d’un  peuple  au  delà 
de  sa  propre  existence,  et  le  font  vivre  contemporain  des  généra- 
tions qui  viennent  s’établir  dans  ses  champs  abandonnés.  Qu’im- 
porte alors  que  ces  .édifices  aient  été  des  amphithéâtres  ou  des 
sépulcres  ? Tout  est  tombeau  chez  un  peuple  qui  n’est  plus.  Quand 
l’homme  a passé , les  monuments  de  sa  vie  sont  encore  plus  vains 
que  ceux  de  sa  mort  : son  mausolée  est  au  moins  utile  à ses 
cendres  ; mais  ses  palais  gardent-ils  quelque  chose  de  ses  plaisirs? 

Sans  doute , à le  prendre  à la  rigueur , une  petite  fosse  suffit  à 
tous,  et  six  pieds  de  terre , comme  le  disoit  Mathieu  Molé,  feront 
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toujours  raison  du  plus  grand  homme  du  monde;  Dieu  peut  être 
adoré  sous  un  arbre,  comme  sous  le  dénie  de  Saint-Pierre;  on 
peut  vivre  dans  une  chaumière  comme  au  Louvre  : le  vice  de  ce 
raisonnement  est  du  transporter  un  ordre  de  choses  dans  un  autre. 
D'ailleurs  un  peuple  n’est  pas  plus  heureux  quand  il  vit  ignorant 
des  arts , que  quand  il  laisse  des  témoins  éclatants  de  son  génie. 
On  ne  croit  plus  à ces  sociétés  de  bergers  qui  passent  leurs  jours 
dans  l’innocence,  en  promenant  leur  doux  loisir  au  Tond  des  fo- 
rêts. On  sait  que  ces  honnêtes  bergers  se  font  la  guerre  entre  eux. 
pour  manger  les  moutons  de  leurs  voisins.  Leurs  grottes  ne  sont 
ni  tapissées  de  vignes,  ni  embaumées  du  parfum  des  Heurs;  on  y est 
étouffe  par  la  fumée , et  sullbque  par  l’odeur  des  laitages.  En  poésie 
et  en  philosophie,  un  petit  peuple  à demi  barbare  peut  goûter 
tous  les  biens-;  mais  l’impitoyable  histoire  le  soumet  aux  cala- 
mités du  reste  des  hommes.  Ceux  qui  crient  tant  contre  la  gloire 
ne  seroieut-ils  pas  un  peu  amoureux  de  la  renommée?  Pour  moi , 
loin  de  regarder  comme  un  insensé  le  roi  qui  lit  bâtir  la  grande 
Pyramide,  je  le  tiens  au  contraire  pour  un  monarque  d’un  esprit 
magnanime.  L’idée  de  vaincre  le  temps  par  un  tombeau  , de  for- 
cer les  générations , les  mœurs , les  lois , les  âges  à se  briser  au 
pied  d’un  cercueil,  ne  saurait  être  sortie  d'une  ame  vulgaire.  Si 
c’est  là  de  l’orgueil,  c’est  du  moins  un  graud  orgueil.  Une  vanité 
comme  celle  de  la  grande  Pyramide,  qui  dure  depuis  trois  ou 
quatre  mille  ans,  pourrait  bien  à la  longue  se  faire  compter  pour 
quelque  chose. 

Au  reste,  ces  Pyramides  me  rappelèrent  des  monuments  moins 
pompeux,  mais  qui  toutefois  étoient  aussi  des  sépulcres;  je  veux 
parler  de  ces  édifices  de  gazon  qui  couvrent  les  cendres  des  Indiens 
au  bord  de  l’Ohio.  Lorsque  je  les  visitai , j’étois  dans  une  situation 
d’ame  bien  differente  de  celle  où  je  me  trauvois  en  contemplant  les 
mausolées  des  Pharaons  : je  commençois  alors  le  voyage , et  main- 
tenant je  le  finis.  Le  monde , à ces  deux  époques  de  ma  vie , s’est 
présenté  à moi  précisément  sous  l’image  des  deux  déserts  où  j’ai 
vu  ces  deux  espèces  de  tombeaux  : des  solitudes  riantes,  des  sa- 
bles arides. 

Nous  abordâmes  à Boulaeq  , et  nous  louâmes  des  chevaux  et  îles 
ânes  pour  le  Caire.  Cette  ville,  que  dominent  l’ancien  château  de 
Dabylone  et  le  mont  Aloqaltam,  présente  un  aspect  assez  pitto- 
resque , à cause  de  la  multitude  des  palmiers , des  sycomores  et  des 
minarets  qui  s’élèvent  de  son  enceinte.  Nous  y entrâmes  par  des 
voiries  et  par  un  faubourg  détruit,  au  milieu  de  vautours  qui  dé- 


Digitized  by  Google 


351 


DE  PARIS  A JÉRUSALEM. 

voraient  leur  proie.  Nous  descendîmes  à la  contrée  des  Francs, 
t»pèee  de  cul-de-sac  dont  on  ferme  l’entrée  tous  les  soirs,  comme 
les  cloîtres  extérieurs  d’un  couvent.  Nous  fûmes  reçus  par  M....*, 
à qui  M.  Drovelti  avoit  confié  le  soin  des  affaires  des  François  au 
Cairo.  Il  nous  prit  sous  sa  protection , et  envoya  prévenir  le  pacha 
de  notre  arrivée  : il  fit  en  même  temps  avertir  les  cinq  mamelucks 
françois,  afin  qu’ils  nous  accompagnassent  dans  nos  courses. 

Ces  mamelucks  étoient  attachés  au  service  du  pacha.  Les  gran- 
des armées  laissent  toujours  après  elles  quelques  traîneurs  : la 
nôtre  perdit  ainsi  deux  ou  trois  cents  soldats  qui  restèrent  épar- 
pillés en  Égypte.  Ils  prirent  parti  sous  différents  beys,  et  furent 
bientôt  renommés  par  leur  bravoure.  Tout  le  monde  convenoit 
que  si  ces  déserteurs , au  lieu  de  se  diviser  entre  eux , s’étoient 
réunis  et  avoient  nommé -un  bey  françois,  ils  se  seraient  rendus 
maîtres  du  pays.  Mal  heureusement  ils  manquèrent  de  chef,  et  pé- 
rirent presque  tous  à la  solde  des  maîtres  qu'ils  avoient  choisis.  ' 
Lorsque  j’étois  au  Caire , Mahamed-Ali-Pacha  pleurait  encore  la 
mort  d’un  de  ces  braves.  Ce  soldat,  d'abord  petit  tambour  dans 
un  do  nos  régiments , étoit  tombé  entre  les  mains  des  Turcs  par  les 
chances  de  la  guerre  : devenu  homme , il  se  trouva  enrôlé  dans  les 
troupes  du  pacha.  Mahamed , qui  11e  le  connoissoit  point  encore , 
le  voyant  charger  un  gros  d’ennemis,  s’écria  : « Quel  est  cet 
« homme?  Ce  ne  peut  être  qu’un  François  ; » et  c’étoit  en  effet 
un  François.  Depuis  ce  moment  il  devint  le  favori  de  son  mailre, 
et  il  n’étoit  bruit  que  de  sa  valeur.  II  fut  tué  peu  de  temps  avant 
mon  arrivée  en  Égypte , dans  une  affaire  où  les  cinq  autres  mame- 
lucks perdirent  leurs  chevaux. 

Ceux-ci  étoient  Gascons,  Languedociens  et  Picards;  leur  chef  . 
s’avouoit  le  fils  d’un  cordonnier  de  Toulouse.  Le  second  en  auto- 
rité après  lui  servoit  d’interprète  à ses  camarades.  Il  savoit  assez 
bien  le  turc  et  l'arabe,  et  disoit  toujours  en  françois,  j etions,  j'al- 
lions , je  faisions.  Un  troisième , grand  jeune  homme  maigre  et  pâle, 
avoit  vécu  longtemps  dans  le  désert  avec  les  Bédouins , et  il  re- 
grettait singulièrement  cette  vie.  Il  me  conloit  que,  quand  il  se 
trouvoit  seul  dans  les  sables,  sur  un  chameau  , il  lui  prenoit  des 
transports  de  joie  dont  il  n’étoit  pas  le  maître.  Le  pacha  faisoit  un 
tel  cas  de  ces  cinq  mamelucks,  qu’il  les  préférait  au  reste  de  ses 

■ Par  la  plut  (ramie  talalilc,  le  nom  de  mon  lidle  au  Caire  s’est  cOicéiur  mou  Journal , 
el  Je  crains  .le  ne  Tavoir  pas  retenu  corrcclciuonl , ce  qui  Cait  que  je  u'um  récrire.  Je  ne 
me  pardonnerait  pas  un  pareil  nialbeur,  si  nia  mémoire  éloil  infidèle  aux  services,  à 
l'obligeance  el  * la  politesse  de  mou  hôte  ; comme  4 sou  nom. 
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spahis  : eux  seuls  retraçoient  et  surpassoient  l’intrépidité  de  ces 
terribles  cavaliers  détruits  par  l’armée  françoise  à la  journée  des 
Pyramides.  Nous  sommes  dans  le  siècle  des  merveilles;  chaque 
François  semble  être  appelé  aujourd’hui  à jouer  un  rôle  extraor- 
dinaire : cinq  soldats  tirés  des  derniers  rangs  de  notre  armée  se 
voient,  en  1806,  à peu  près  les  maîtres  au  Caire.  Rien  n’étoit 
amusant  et  singulier  comme  de  voir  Abdallah  de  Toulouse  prendre 
les  cordons  de  son  cafetan,  en  donner  par  le  visage  des  Arabes  et 
des  Albanois  qui  l’importunoient , et  nous  ouvrir  ainsi  un  large 
chemin  dans  les  rues  les  plus  populeuses.  Au  reste , ces  rôis , par 
l’exil , avoient  adopté , à l’exemple  d’Alexandre , les  mœurs  des 
peuples  conquis;  ils  portoient  de  longues  robes  de  soie , de  beaux 
turbans  blancs,  de  superbes  armes;  ils  avoient  un  harem,  des 
esclaves,  des  chevaux  de  première  race,  toutes  choses  que  leurs 
pères  n’ont  point  en  Gascogne  et  en  Picardie.  Mais  au  milieu  des 
<.  nattes,  des  tapis,  des  divans  que  je  vis  dans  leur  maison , je  re- 
marquai une  dépouille  de  la  patrie  : c’éloit  un  uniforme  haché  de 
coups  de  sabre,  qui  couvroit  le  pied  d’un  lit  fait  è la  françoise. 
Abdallah  réservoit  peut-être  ces  honorables  lambeaux  pour  la  fin 
du  songe,  comme  le  berger  devenu  ministre  : 

Le  coffre  étant  ouvert,  on  y vit  de»  lambeaux. 

L'habit  d'un  gardeur  de  troupeaux , 

Petit  chapeau , jupon , panetière,  boulette , 

Et,  je  pense,  aussi  ta  musette. 

Le  lendemain  de  notre  arrivée  au  Caire,  1"  novembre,  nous 
montâmes  au  château  , afin  d’examiner  le  puits  de  Joseph , la  mos- 
quée, etc.  Le  fils  du  pacha  habitoit  alors  ce  château.  Nous  pré- 
sentâmes nos  hommages  à Son  Excellence , qui  .pouvoit  avoir 
quatorze  ou  quinze  ans.  Nous  la  trouvâmes  assise  sur  un  lapis, 
dans  un  cabinet  délabré , et  entourée  d’une  douzaine  de  complai- 
sants qui  s’empressoient  d’obéir  à ses  caprices.  Je  n’ai  jamais  vu  un 
spectacle  plus  hideux.  Le  père  de  cet  enfant  étoit  à peine  maître  du 
Caire,  et  ne  possédoit  ni  la  Ilaute  ni  la  liasse-Égypte.  C’éloit  dans 
cet  état  de  choses  que  douze  misérables  Sauvages  nourrissoient 
des  plus  lâches  flatteries  un  jeune  liarbare  enfermé  pour  sa  sûreté 
dans  un  donjon.  Et  voilà  le  maître  que  les  Égyptiens  altendoient 
après  tant  de  malheurs  ! 

On  dégradoit  donc , dans  un  coin  de  ce  château , l’ame  d’un  en- 
fant qui  devoit  conduire  des  hommes;  dans  un  autre  coin,  on 
frappoit  une  monnaie  du  plus  lias  aloi.  Et  afin  que  les  habitants 
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du  Caire  reçussent  sans  murmurer  l’or  altéré  et  le  chef  corrompu 
qu’on  leur  préparait , les  canons  étoient  pointés  sur  la  ville. 

J’aimai  mieux  porter  ma  vue  au  dehors,  et  admirer,  du  haut  du 
château , le  vaste  tableau  que  présentoient  au  loin  le  Nil , les  cam- 
pagnes, le  désert  et  les  Pyramides.  Nous  avions  l’air  de.  toucher  à 
ces  dernières , quoique  nous  en  fussions  éloignés  de  quatre  lieues. 
A l’œil  nu,  je  voyois  parfaitement  les  assises  des  pierres  et  la  tête 
du  sphinx  qui  sortoit  du  sable-,  avec  une  lunette  je  comptois  les 
gradins  des  angles  de  la  grande  pyramide , et  je  distinguois  les 
yeux , la  bouche  et  les  oreilles  du  sphinx  ; tant  ces  masses  sont 
prodigieuses  ! 

Memphis  avoit  existé  dans  les  plaines  qui  s’étendent  de  l’autre 
côté  du  Nil  jusqu’au  désert  où  s’élèvent  les  Pyramides. 

« Ces  plaines  heureuses , qu’on  dit  être  le  séjour  des  justes  morts, 
« ne  sont , à la  lettre , que  les  belles  campagnes  qui  sont  aux  en- 
« virons  du  lac  Achéruse , auprès  de  Memphis , et  qui  sont  parta- 
« gées  par  des  champs  et  par  des  étangs  couverts  de  blé  ou  de 
« lotos.  Ce  n’est  pas  sans  fondement  qu’on  a dit  que  les  morts 
« habitent  là;  car  c’est  là  qu’on  termine  les  funérailles  de  la 
« plupart  des  Égyptiens,  lorsqu’après  avoir  fait  traverser  le  Nil 
« èl  le  lac  d’Achéruse  à leurs  corps,  ort  les  dépose  enfin  dans 
« des  tombes  qui  sont  arrangées  sous  terre  en  cette  campagne. 
« Les  cérémonies  qui  se  pratiquent  encore  aujourd’hui  dans  l’É- 
* « gypte  conviennent  à tout  ce  que  les  Grecs  disent  de  l’Enfer  : 
« comme  à la  barque  qui  transporte  les  corp^  à la  pièce  de  mon- 
» noie  qu’il  faut  donner  au  nocher , nomme  Charon  en  langue 
« égyptienne-,  au  temple  de  la  ténébreuse  Hécate,  placé  à l’en- 
« trée  de  l’Enfer;  aux  portes  du  Cocyte  et  du  Léthé,  posées  sur 
« des  gonds  d’airain  ; à d’autres  portes,  qui  sont  celles  de  la  Vé- 
« rilé  et  de  la  Justice  qui  est  sans  tête  *.  » 

Le  2, nous  allâmes à Djizé  et  à l'ilc  deRodha.  Nous  examinâmes 
le  Nilomètre,  au  milieu  des  ruines  de  la  maison  de  Mourad-Bey. 
Nous  nous  étions  ainsi  beaucoup  rapprochés  des  Pyramides.  A 
cette  distance , elles  paroissoient  d’une  hauteur  démesurée  : 
comme  on  les  apercevoit  à travers  la  verdure  des  rizières,  le  cours 
du  fleuve,  la  cime  des  palmiers  et  des  sycomores,  elles  avoient 
l’air  de  fabriques  colossales , bâties  dans  un  magnifique  jardin.  La 
lumière  du  soleil , d’une  douceur  admirable , colorait  la  chaîne 
aride  du  Moqattam , les  sables  libyques , l’horizon  de  Sacarah  , et 
la  plaine  des  Tombeaux.  Un  vent  frais  chassoit  de  petits  nuages 

1 Diod.,  Irad.  de  Terras». 
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blancs  vers  la  Nubie,  el  ridoil  la  vasle  nappe  des  flots  du  Nil. 
L’Égypte  m'a  paru  le  plus  beau  pays  de  la  terre  : j’aime  jusqu’aux 
déserts  qui  la  bordent , cl  qui  ouvrent  à l’imagination  les  champs 
de  l’inuneusilé. 

Nous  vîmes,  en  reveuaulde  notre  course,  la  mosquée  aban- 
donnée dont  j’ai  parlé  au  sujet  de  l’El-Sahcra  de  Jérusalem,  et  qui 
me  paioit  être  l’original  de  la  cathédrale  de  Cordoue. 

Je  passai  cinq  autres  jours  au  Caire , dans  l’espoir  de  visiter  les 
sépulcres  des  Pharaons;  mais  cela  fut  impossible.  Par  une  singu- 
lière fatalité  , l’eau  du  Nil  n’étoil  pas  encore  assez  retirée  pour  aller 
à cheval  aux  Pyramides , ni  assez  haute  pour  s’en  approcher  en 
bateau.  Nous  envoyâmes  souder  les  gués  et  examiner  la  campagne  ; 
tous  les  Arabes  s’accordèrent  à dire  qu’il  falloit  attendre  encore 
trois  semaines  ou  un  mois  avant  de  tenter  le  voyage.  Un  pareil 
délai  m’auroit  exposé  à passer  l’hiver  en  Égypte  (car  les  vents  de 
l’ouest  alloient  commencer)  -,  or , cela  ne  couvenoit  ni  à mes  af- 
faires , ni  à ma  fortune.  Je  ne  m’étois  déjà  que  trop  arrêté  sur  ma 
roule,  et  je  m’exposai  à ne  jamais  revoir  la  P rance , pour  avoir 
voulu  remonter  au  Caire.  11  fallut  donc  me  résoudre  à ma  destinée, 
retourner  à Alexandrie , et  me  contenter  d’avoir  vu  de  mes  yeux 
les  Pyramides , sans  les  «voir  touchées  de  mes  mains.  Je  chargeai 
RI.  Cafl'e  d’écrire  mon  nom  sur  ces  grands  tombeaux,  selon  l’usage, 
à la  première  occasion  : l’on  doit  remplir  tous  les  petits  devoirs 
d’un  pieux  voyageur.  N’aime-t-on  pas  à lire  sur  les  débris  de  la* 
statue  de  IMemnon  le  nom  des  Romains  qui  l’ont  entendue  soupi- 
rer au  lever  de  l’aiftore?  Ces  Romains  furent  comme  nous  étran- 
gers dans  la  terre  (T Égypte . et  nous  passerons  comme  eux. 

Au  reste , je  me  serois  très  bien  arrangé  du  séjour  du  Caire; 
c’est  la  seule  ville  qui  m’ait  donné  l’idée  d’une  ville  orientale  telle 
qu’on  se  la  représente  ordinairement  : aussi  ligure-t-elle  dans  la 
Mille  et  Une  Éuiu.  Elle  conserve  encore  beaucoup  de  traces  du 
lissage  des  François  : les  femmes  s’y  montrent  avec  moins  de  ré- 
serve qu’aulrefois;  on  est  absolument  maître  d’aller  el  d’entrer 
partout  où  l’ou  veut;  l’habit  européen,  loin  d’être  un  objet  d’in- 
sulte , est  un  litre  de  protection.  Il  y a un  jardin  assez  joli , planté 
en  palmiers  avec  des  allées  circulaires , qui  sert  de  promenade  pu- 
blique : c’est  l’ouvrage  de  nos  soldats. 

Avant  de  quitter  le  Caire , je  fis  présent  à Abdallah  d’un  fusil  de 
chasse  à deux  coups,  de  la  manufacture  de  Lepage.  Il  me  promit 
d’en  faire  usage  a la  première  occasion.  Je  me  séparai  de  mon  hôte 
el  de  mes  aimables  compagnons  de  voyage.  Je  me  rendis  à Boulacq, 
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où  je  m’embarquai  avec  M.  Gaffe  pour  Rosette.  Nous  étions  les 
seuls  passagers  sur  le  bateau  , et  nous  appareillâmes  le  8 novem- 
bre à sept  heures  du  soir. 

Nous  descendîmes  avec  le  cours  du  fleuve  : nous  nous  engageâ- 
mes dans  le  canal  de  Ménouf.  Le  10  au  matin , en  sortant  du  ca- 
nal et  rentrant  dans  la  grande  branche  de  Rosette,  nous  aperçûmes 
le  côté  occidental  du  fleuve  occupé  par  un  camp  d’Arabes.  Le 
courant  nous  portoit  malgré  nous  de  ce  côté , et  nousobligeoit  de 
serrer  la  rive.  Une  sentinelle  cachée  derrière  un  vieux  mur  cria 
à notre  patron  d’aborder.  Celui-ci  répondit  qu’il  étoit  pressé  de  se 
rendre  à sa  destination , et  que  d’ailleurs  il  n’étoit  point  ennemi. 
Pendant  ce  colloque,  nous  étions  arrivés  à portée  de  pistolet  du 
rivage , et  le  flot  couroit  dans  cette  direction  l’espace  d’un  mille. 
La  sentinellfe , voyant  que  nous  poursuivions  notre  route , tira  sur 
nous:  cette  première  balle  pensa  tuer  le  pilote,  qui  riposta  d’un 
coup  d’escopette.  Alors  tout  le  camp  accourut , borda  la  rive,  et 
nous  essuyâmes  le  feu  de  la  ligne.  Nous  cheminions  fort  douce- 
ment, car  nous  avions  le  vent  contraire  : pour  comble  de  guignon, 
nous  échouâmes  un  moment.  Nous  étions  sans  armes-,  on  a vu 
que  j’avois  donné  mon  fusil  à Abdallah.  Je  voulois  faire  descendre 
dans  la  chambre  M.  Caffe,que  sa  complaisance  pour  moi  exposoit 
à cette  désagréable  aventure;  mais,  quoique  père  de  famille  et 
déjà  sur  l’Age,  il  s’obstina  à rester  sur  le  pont.  Je  remarquai  la 
singulière  prestesse  d’un  Arabe  : il  lâchoit  son  coup  de  fusil , re- 
chargeoil  son  arme  en  courant , tiroit  de  nouveau , et  tout  cela 
sans  avoir  perdu  un  pas  sur  la  marche  de  la  barque.  Le  courant 
nous  porta  enfin  sur  l’autre  rive;  mais  il  nous  jeta  dans  un  camp 
d’Albanois  révoltés , plus  dangereux  pour  nous  que  les  Arabes , car 
ils  avoicnt  du  canon , et  un  boulet  nous  pouvoit  couler  bas.  Nous 
aperçûmes  du  mouvement  à terre  ; heureusement  la  nuit  survint. 
Nous  n’allumâmes  point  de  feu , et  nous  fîmes  silence.  La  Provi- 
dence nous  conduisit,  sans  autre  accident,  au  milieu  des  partis 
ennemis,  jusqu’à  Rosette.  Nous  y arrivâmes  le  11  à dix  heures  du 
malin. 

J’y  passai  deux  jours  avec  M.  Gaffe  et  M.  de  Saint-Marcel,  et 
je  partis  le  13  pour  Alexandrie.  Je  saluai  l’Égypte , en  la  quittant , 
par  ces  beaux  vers  : 

Mère  antique  des  arts  et  des  fables  divines , 

Toi , dont  la  gloire  assise  au  milieu  des  ruines 
Élouue  le  génie  cl  confoud  notre  orgueil , 

Égypte  vénérable,  où,  du  fond  du  cercueil. 
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fc  Ta  grandeur  colossale  iusulle  à nos  chimères  ; 

C'est  Ion  peuple  qui  sut , A ces  barques  légères, 

Dont  rien  ne  dirigeoit  le  cours  audacieux , 

Chercher  des  guides  sûrs  dans  la  voûle  des  cicux. 

Quand  le  fleure  sacré  qui  féconde  tes  rives 
T'apportoil  en  tribut  ses  ondes  fugitires. 

Et,  sur  l'émail  des  prés  égarant  les  poissons. 

Bu  limon  de  ses  dois  nourrissoit  tes  moissons. 

Les  hameaux , dispersés  sur  les  hauteurs  fertiles, 

D'un  nouvel  Ôcéan  scmbloicnt  former  les  Iles  ; 

I.es  palmiers , ranimés  par  la  fraîcheur  des  eaux. 

Sur  l'onde  salutaire  aliaissoient  leurs  rameaux  ; 

Par  les  feux  du  Cancer  Syène  poursuis  ic 
Bans  ses  sables  brûlants  senloit  filtrer  la  rie; 

El  des  murs  de  Pclusc  aux  lieux  où  lui  Memphis,  . 
Mille  raunts  flottoicut  sur  la  terre  d'tsis. 

Ce  foible  papyrus , par  des  tissus  fragiles , 
l'ormoit  les  flancs  étroits  de  ces  liarqués  agiles, 

Qui,  des  lieux  séparés  conservant  les  rapports, 
Kéunissoieut  l'Kgyple  eu  parcourant  scs  bonis. 

Mais  lorsque  dans  les  airs  la  Vierge  triomphante 
Kamenoil  vers  le  Mil  son  onde  décroissante , 

Quand  les  troupeaux  bêlants  et  les  épis  dorés 
S'emparaient  à leur  tour  des  champs  désaltérés , 

Alors  d'autres  vaisseaux  , t l'active  industrie, 

Ouvroieut  des  aquilons  l'orageuse  patrie. 


Alors  mille  cités  que  décoraient  les  arts , 

I. 'immense  Pyramide , et  cent  palais  épars. 

Bu  Mil  enorgueilli  cournnnoicnl  le  rivage. 

Bans  les  saldcs  d'Ammou  le  porphyre  sauvage, 

Eu  colonne  hardie  clanré  dans  les  airs, 

Be  sa  pompe  étrangère  étonnait  les  déserts. 

O grandeur  des  mortels  ! O temps  impitoyable  ! 

Les  destins  sont  comblés  : dans  leur  course  immuable, 

Les  siècles  ont  détruit  cet  éclat  passager 
Que  la  superbe  Égypte  offrit  à l'étranger 

J’arrivai  le  même  jour , 13  , à Alexandrie,  à sept  heures  du 
soir. 

M.  Drovclli.  nt’avoil  nolisé  un  bâtiment  autrichien  pour  Tunis. 
Ce  bâtiment,  du  port  de  cent  vingt  tonneaux,  éloit  commandé 

> r.a  .variyalton , par  M.  Esinénard. 

Quand  j'iiiiprlmois ces  vers , Il  n’j  a pas  encore  un  an,  je  ne  pensois  pas  qu'on  dût 
appliquer  sitôt  i l'auteur  se»  propres  paroles  ; 

o trmps  Impltuyablr: 

Les  U.  un»  seul  comble*  I 

{ Xolt  lit  la  trahirait  édition.  ) 
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• Par  un  RaK"sols;  le  second  capitaine  s’appeloit  François  Dinelli 
jeune  Vénitien  très  expérimenté  dans  son  art.  Les  préparatifs  du 
voyage  et  les  tempêtes  nous  retinrent  au  port  pendant  dix  jours 
J’employai  ces  dix  jours  à voir  et  à revoir  Alexandrie. 

J’ai  cité  dans  une  note  des  Martyrs  un  long  passage  de  Strabon 
qui  donne  les  détails  les  plus  satisfaisants  sur  l'ancienne  Alexan- 
drie ; la  nouvellc-n’est  pas  moins  connue , grâce  à Aï.  de  Volney  • 
ce  voyageur  en  a tracé  le  tableau  le  plus  complet  et  le  plus  fidèle’ 
J'mvite  les  lecteurs  à recourir  â ce  tableau  ; il  n’existe  guère  dans 
notre  langue  un  meilleur  morceau  de  description.  Quant  aux  mo- 
numents d’Alexandrie , Pocockc , Norden , Shaw , Thévenot , Paul 
T.ueas , Tott , Niebuhr,  Sonnini  et  cent  autres  les  ont  examinés , 
comptés,  mesurés.  Je  mécontenterai  donc  de  donner  ici  l’inscrip- 
tion de  la  colonne  de  Pompée.  Je  crois  être  le  premier  voyageur 
qui  l’ait  rapportée  en  France  '.  . 

Le  monde  savant  la  doit  à quelques  officiers  anglois;  ils  parvin- 
rent à la  relever  en  y appliquant  du  piètre. 

Pocockc  en  avoit  copié  quelques  lettres  ; plusieurs  autres  voya- 
geurs l’a  voient  aperçue;  j’ai  moi-môme  déchiffre  distinctement  à 
lœil  nu  plusieurs  traits,  entre  autres  le  commencement  de  ce 
mot,  Aw*...,  qui  est  décisif.  Les  gravures  du  plâtre  ont  fourni  ces 
quatre  lignes  : 

TO.  OTATOV  A VTOK  PATOPA 

TON  nOAIOVXON  AAKÏANAPEIAS 
AIOX.  II.  IANON  TON.  TON 

no.  EnAPxoi  AinnTor 

Il  faut  d abord  suppléer  à la  tête  de  l'inscription  le  mot  iipoï 
Après  le  premier  point , N zo*  ; après  le  second , A ; après  le  troi- 
sième, T;  au  quatrième,  Airorz;  au  cinquième  enfin  il  faut  ajou- 
ter A Ainx.  On  voit  qu’il  n'y  a ici  d’arbitraire  que  le  mot  AïrorrroN, 
qui  est  d’ailleurs  peu  important.  Ainsi  on  peut  lire  : 

nptu 

TON  JO*DTATON  ATTOKPATOPA 
. . TON  nOAIOTXON  AAE2ANAPF.IAÏ 
AIOKAIITIANON  ton  ATrOTITON 
• no.AAïQN  Empxoi  AirrnTor 

. . 1 , 

■ Je  me  Irorapols  : M.  Jaubert  avoir  rapporté  oeil*  inscription  en  France  avant  moi.  Le 
«avant  d'Ansse  do  Villol  on  l a expliquée  dans  un  article  du  magasin  rnrycloprtU'iue , 
v"1’  u,m,>  ' • P«*c  ■■>•'•  Col  article  mérite  d'ilre  cité.  Le  docte  hellénisto  proposé 

•inc  lecture  uii  peu  différente  de  la  micunc  *a 

* la  note  13 , à la  Qo  de  ccl  Itinéraire. 
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C’est-à-dire  : 

« Au  très  sage  empereur , protecteur  d’Alexandrie , Dioclétien 
« Auguste,  Pollion,  préfet  d’Égypte.  » 

Ainsi , tous  les  doutes  sur  la  colonne  de  Pompée  sont  éclaircis’. 
Mais  l’histoire  garde-t-elle  le  silence  sur  ce  sujet?  Il  me  semble 
que,  dans  la  Vie  d’un  des  Pères  du  désert,  écrite  en  grec  par  un 
contemporain , on  lit  que  pendant  un  tremblement  de  terre  qui 
eut  lieu  à Alexandrie , toutes  les  colonnes  tombèrent,  excepté  celle 
de  Dioclétien. 

M.  Boissonade,  à qui  j’ai  tant  d’obligations,  et  dont  j’ai  mis  la 
complaisance  à de  si  grandes  et  de  si  longues  épreuves,  propose 
de  supprimer  le  m>oi  de  ma  leçon , qui  n’est  là  que  pour  gouver- 
ner des  accusatifs,  et  dont  la  place  n’est  point  marquée  sur  la  base 
de  la  colonne.  Il  sous-entend  alors , comme  dans  une  foule  d’in- 
scriptions rapportées  par  Chandler,  Wheler,Spon,  etc.,  mpi«,  ho- 
noravit.  M.  Boissonade , qui  est  destine  à nous  consoler  de  la  perle 
ou  de  la  vieillesse  de  tant  de  savants  illustres,  a évidemment 
raison. 

J’eus  encore  à Alexandrie  une  de  ces  petites  jouissances  d’a- 
mour-propre dont  les  auteurs  sont  si  jaloux , et  qui  m’avoient  déjà 
rendu  si  fier  à Sparte.  Un  riche  Turc,  voyageur  et  astronome, 
nommé  Ali-Bey  el  Abassy,  ayant  entendu  prononcer  mon  nom  , 
prétendit  connoltre  mes  ouvrages.  J’allai  lui  faire  une  visite  avec 
le  consul.  Aussitôt  qu’il  m’aperçut , il  s’écria  : Ah  ! mon  cher  Atala , 
eima  chère  René!  Ali-Bey  me  parut  digne , en  ce  moment,  de  des- 
cendre du  grand  Saladin.  Je  suis  même  encore  un  peu  persuadé 
que  c’est  le  Turc  le  plus  savant  et  le  plus  poli  qui  soit  au  monde , 
quoiqu’il  ne  connoisse  pas  bien  le  genre  des  noms  en  françois;  mais 
non  ego  paucit  offendar  maculis  \ 

Si  j'avois  été  enchanté  de  l’Égypte,  Alexandrie  me  sembla  le 
lieu  le  plus  triste  et  le  plus  désolé  de  la  terre.  Du  haut  de  la  ter- 
rasse de  la  maison  du  consul , je  n’apercevois  qu’une  mer  nue  qui 
se  hrisoit  sur  des  côtes  basses  encore  plus  nues,  des  ports  presque 
vides,  et  le  désert  libyque  s’enfonçant  à l’horizon  du  midi  : ce  dé- 
sert sembloit , pour  ainsi  dire,  accroître  et  prolonger  la  surface 
jaune  et  aplanie  des  Bots  : on  auroiteru  voir  une  seule  mer,  dont 
une  moitié  étoit  agitée  et  bruyante,  el  dont  l’autre  moitié  étoit 

’ Quant  à l'inscription  ; car  la  colonne  est  elle-même  bien  plu*  ancienne  que  sa  dédi- 
cace. • 

• Voilà  ce  que  c’est  que  la  gloire!  On  m’a  dit  quecel  Ali-Bey  éloii  Espagnol  de  nai*- 
sancc,  efqu’il  occupoit  aujourd’hui  une  place  en  Espagne.  Belle  leçon  pour  ma  ranit*1  ! 
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immobile  et  silencieuse.  Partout  la  nouvelle  Alexandrie  mêlant 

ses  ruines  aux  ruines  de  l’ancienne  cité  ; un  Arabe  galopant  sur 
un  âne  au  milieu  des  débris;  quelques  chiens  maigres  dévorant 
des  carcasses  de  chameaux  sur  la  grève;  les  pavillons  des  consuls 
européens  flottant  au-dessus  de  leurs  demeures,  et  déployant  au  mi- 
lieu des  tombeaux  des  couleurs  ennemies  : tel  étoit  le  spectacle. 

Quelquefois  je  montois  à cheval  avec  M.  Provetti,  et  nous  al- 
lions nous  promener  à la  vieille  ville,  à Nécropolis,  ou  dans  le  dé- 
sert. La  plante  qui  donne  la  soude  couvrait  à peine  un  sable  aride; 
des  chakals  fuyoient  devant  nous;  une  espèce  de  grillon  faisoit 
entendre  sa  voix  grêle  et  importune  : il  rappeloit  péniblement  à la 
mémoire  le  foyer  du  laboureur,  dans  cette  solitude  où  jamais  une 
fumée  champêtre  ne  vous  appelle  à la  tente  de  l’Arabe.  Ces  lieux 
sont  d'autant  plus  tristes  que  les  Anglois  ont  noyé  le  vaste  bassin 
qui  servoit  comme  de  jardin  à Alexandrie  : l’œil  ne  rencontre  plus 
que  du  sable , des  eaux , et  l’éternelle  colonne  de  Pompée. 

M.  Drovptti  avoit  fait  bâtir,  sur  la  plate-forme  de  sa  maison  , 
une  volière  en  forme  de  tente , où  il  nourrissoit  des  cailles  et  des 
perdrix  de  diverses  espèces.  Nous  passions  les  heures  à nous  pro- 
mener dans  cette  volière,  et  à parler  de  la  France.  La  conclusion 
de  tous  nos  discours  étoit  qu’il  falloil  chercher  au  plus  têt  quelque 
petite  retraite  dans  notre  patrie,  pour  y renfermer  nos  longues 
espérances.  Un  jour,  après  un  grand  raisonnement  sur  le  repos, 
je  me  tournai  vers  la  mer , et  je  montrai  à mon  hôte  le  vaisseau 
battu  du  vent  sur  lequel  j’allois  bientôt  m’embarquer.  Ce  n’est  pas, 
après  tout,  que  le  désir  du  repos  ne  soit  naturel  à l’homme;  mais 
le  but  qui  nous  parait  le  moins  élevé  n’est  pas  toujours  le  plus  fa- 
cile à atteindre , et  souvent  la  chaumière  fuit  devant  nos  vœux 
comme  le  palais. 

Le  ciel  fut  toujours  couvert  pendant  mon  séjour  à Alexandrie, 
la  mer  sombre  et  orageuse.  Je  m’endormois  et  me  réveillois  au  gé- 
missement continuel  des  Ilots  qui  se  brisoient  presque  au  pied  de 
la  maison  du  consul.  J’aurais  pu  m’appliquer  les  réflexions  d’Eu- 
dore,  s’il  est  permis  de  se  citer  soi-même. 

« Le  triste  murmure  de  la  mer  est  le  premier  son  qui  ait  frappé 
« mon  oreille  en  vepant  à la  vie.  A combien  de  rivages  n’ai-je  pas 
« vu  depuis  se  briser  les  mêmes  flots  que  je  contemple  ici  ! Qui 
« m’eût  dit,  il  y a quelques  années,  que  j’entendrais  gémir  sur  les 
« côtes  d’Italie , sur  les  grèves  des  Bataves , des  Bretons , des  Gau- 
« lois,  ces  vagues  que  je  voyois  se  dérouler  sur  les  beaux  sables 
« de  la  Messénie  ! Quel  sera  le  terme  de  mes  pèlerinages?  Heureux 


Digitized  by  Google 


1 


360  ITINÉRAIRE 

« si  la  mort  m’eût  surpris  avant  d’avoir  commencé  mes  courses 
« sur  la  terre,  et  lorsque  je  n’avois  d’aventures  à conter  à per- 
« sonne  ! •* 

Pendant  mon  séjour  forcé  à Alexandrie,  je  reçus  plusieurs  let- 
tres de  M.  Cafte,  mon  brave  compagnon  de  voyage  sur  le  Nil.  Jo 
n’en  citerai  qu’une  ; elle  contient  quelques  détails  touchant  les  af- 
faires de  l’Égypte  à celte  époque. 

« Boscltr,  lo  U novembre  1806. 

« Monsieur, 

» Quoique  nous  soyons  au  H du  courant , j’ai  l’honneur  de  vous  écrire 
« encore,  bien  persuadé  qu’à  la  reçue  de  celle-ci  vous  serez  encore  à 
« Alexandrie.  Ayant  travaillé  à mes  expéditions  pour  Paris,  au  nombre 
« de  quatre,  je  prends  la  liberté  de  vous  les  recommander,  et  d’avoir  la 
« complaisance , a votre  heureuse  arrivée , de  vouloir  bien  les  faire  re- 
« mettre  à leur  adresse.  . 

« MahamedAgn,  aujourd'hui  trésorier  de  Mahamed-Ali.  pacha  du 
« Caire,  est  arrivé  vers  le  midi  : l’on  a débité  qu’il  demande  cinq  cents 
« bourses  de  contribution  sur  le  riz  nouveau.  Voilà,  mon  cher  monsieur,  . 
« comme  les  affaires  vont  de  mal  en  pis. 

« Le  village  où  les  mamelucks  ont  battu  les  Albanois,  et  que  les  uns  et 
« les  autres  ont  dépouillé,  s'appelle  JVeWé;  celui  où  nous  avons  été  atta- 
« qués  par  les  Arabes  porte  le  nom  de  Suffi. 

„ J’ai  toujours  du  regret  de  n’avoir  pas  eu  la  satisfaction  de  vous  voir 
„ avant  votre  départ  ; vous  m’avez  privé  par  là  d'une  grande  consolation , 

« etc.,  etc. 

« Votre  très.humble,  etc. 

• L.-E.  Capfe.  » 

Le  23  novembre , à midi , le  vent  étant  devenu  favorable,  je  me 
rendis  à bord  du  vaisseau  avec  mon  domestique  français.  J’avois, 
comme  je  l’ai  dit , renvoyé  mon  domestique  grec  à Constantinople. 
J’embrassai  M.  Drovetti  sur  le  rivage , et  nous  nous  promimes  ami- 
tié et  souvenance  : j’acquitte  aujourd’hui  ma  dette. 

Notre  navire  étoit  à l’ancre  dans  le  grand  port  d’Alexandrie , 
où  les  vaisseaux  francs  sont  admis  aujourd'hui  comme  les  vais- 
seaux turcs;  révolution  due  à nos  armes.  Je  trouvai  à bord  un 
rabbin  de  Jérusalem,  un  Barbaresque , et  deux  pauvres  Maures 
de  Maroc , peut-être  descendants  des  Abencerages , qui  reyenoient 
du  pèlerinage  de  La  Mecque  : ils  me  demandoient  leur  passage  par 
charité.  Je  reçus  les  enfants  de  Jacob  et  de  Mahomet  au  nom  de 
Jésus-Christ  : au  fond , je  n’avois  pas  grand  mérite;  car  j’allai  me 
mettre  en  tête  que  ces  malheureux  me  porteroient  bonheur,  et 
que  ma  fortune  passeroit  en  fraude,  cachée  parmi  leurs  misères. 
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Nous  levâmes  l’ancre  à deux  heures.  Un  pilote  nous  mit  hors 
du  port.  Le  veut  éloit  foible  et  de  la  parlie  du  midi.  Nous  restâmes 
trois  jours  à la  vue  de  la  colonne  de  Pompée,  que  nous  découvrions 
à l’horizon.  Le  soir  du  troisième  jour,  nous  entendîmes  le  coup  de 
canon  de  retraite  du  port  d'Alexandrie.  Ce  fut  comme  le  signal  de 
noire  départ  définitif  ; car  le  vent  du  nord  se  leva , et  nous  fîmes 
voile  à l’occident. 

Nous  essayâmes  d’abord  de  traverser  le  grand  canal  de  Libye; 
mais  le  vent  du  nord , qui  déjà  n’étoit  pas  très  favorable , passa  au 
nord-ouest  le  29  novembre , et  nous  fumes  obligés  de  courir  des 
bordées  entre  la  Crète  et  la  côte  d’Afrique. 

Le  1“  décembre , le  vent  se  fixant  à l’oûest  nous  barra  absolu- 
ment le  chemin.  Peu  à peu  il  descendit  au  sud-ouest,  et  se  chan- 
gea en  une  tempête  qui  iu;  cessa  qu'à  notre  arrivée  à Tunis.  Notre 
navigation  ne  fut  plus  qu’une  espèce  de  continuel  naufrage  de 
quarante-deux  jours;  ce  qui  est  un  peu  long.  Le  3,  nous  amenâ- 
mes toutes  les  voiles,  et  nous  commençâmes  à fuir  devant  la  lame. 
Nous  fûmes  portes  ainsi , avec  une  extrême  violence,  jusque  sur 
les  côtes  de  la  Caramaoie.  Là , pendant  quatre  jours  entiers , je  vis 
à loisir  les  tristes  et  hauts  sommets  du  Cragus , enveloppés  de  nua- 
ges. Nous  battions  la  mer  çà  et  là , tâchant  à la  moindre  variation 
du  vent  de  nous  éloigner  de  la  terrei  Nous  eûmes  un  moment  la 
pensée  d'entrer  au  port  de  Château-Rouge  ; mais  le  capitaine,  qui 
étoit  d’une  timidité  extrême,  n’osa  risquer  le  mouillage.  La  nuit 
du  8 fut  très  pénible.  Une  rafale  subite  du  midi  nous  chassa  vers 
file  de  Rhodes;  la  lame  étoit  si  courte  et  si  mauvaise,  qu’elle  fati- 
guoit  singulièrement  le  vaisseau.  Nous  découvrîmes  une  petite 
felouque  grecque  à demi  submergée,  et  à laquelle  nous  ne  pûmes 
donner  aucun  secours.  Elle  passa  à une  encàblure  de  notre  poupe. 
Les  quatre  hommes  qui  la  conduisoient  étoient  à genoux  sur  le 
pont  ; ils  avoient  suspendu  un  fanal  à leur  mât , et  ils  poussoient 
des  cris  que  nous  apportoient  les  vents.  Le  lendemain  matin  nous 
ne  revîmes  plus  cette  felouque. 

Le  vent  ayant  sauté  au  nord  , nous  mimes  la  misaine  dehors , et 
nous  tâchâmes  de  nous  soutenir  sur  la  côte  méridionale  de  1 lie  de 
Rhodes.  Nous  avançâmes  jusqu’à  file  de  Scarpanto.  Le  10,  lèvent 
retomba  à l’ouest,  et  nous  perdîmes  tout  espoir  de  continuer  no- 
ire roule.  Je  désirois  que  le  capitaine  renonçât  à passer  le  canal 
de  Libye , et  qu’il  se  jelàt  dans  l’Archipel , où  nous  ayions  I espoir 
de  trouver  d’autres  venls.  Mais  il  craignoit  de  s’aventurer  au  mi- 
lieu des  îles.  Il  y avoit  déjà  dix-sept  jours  que  nous  étions  en  mer. 
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Pour  occuper  mon  temps , je  copiois  et  mettais  en  ordre  les  notes 
de  ce  voyage  et  les  descriptions  des  Martyrs.  La  nuit , je  me  pro- 
menois  sur  le  pont  avec  le  second  capitaine  Dinelli.  Les  nuits  pas- 
sées au  milieu  des  vagues,  sur  un  vaisseau  battu  de  la  tempête, 
ne  sont  point  stériles  pour  l’ame , car  les  nobles  pensées  naissent 
des  grands  spectacles.  Les  étoiles  qui  se  montrent  fugiljves  entre 
les  nuages  brisés,  les  flots  étincelants  autour  de  vous,  les  coups 
de  la  lame  qui  font  sortir  un  bruit  sourd  des  flancs  du  navire,  le 
gémissement  du  vent  dans  les  mâts,  tout  vous  annonce  que  vous 
êtes  hors  de  la  puissance  de  l’homme,  et  que  vous  ne  dépendez 
plus  que  de  la  volonté  de  Dieu.  L’incertitude  de  votre  avenir  donne 
aux  objets  leur  véritable  prix  ; et  la  terre , contemplée  du  milieu 
d’une  mer  orageuse , ressemble  à la  vie  considérée  par  un  homme 
qui  va  mourir. 

Après  avoir  mesuré  vingt  fois  les  mêmes  vagues,  nous  nous  re- 
trouvâmes le  12  devant  l’Ile  de  Scarpanto.  Cette  lie,  jadis  appelée 
Carpathos,  et  Crapathos  par  Homère , donna  son  nom  à la  merCar- 
pathienne.  Quelques  vers  de  Virgile  font  aujourd’hui  toute  sa  cé- 
lébrité : 

< Eli  in  Carpathlo  Neptuni  gurgite  Tâtes 
« Cœruleus  P rote  tu , etc.  » 

Prolée,  6 mon  cher  Ali!  peut  seul  finir  tes  maux; 

C’est  lui  que  nous  soyons , sur  les  mers  qu'il  habite , 

Atteler  A son  char  les  monstres  d'Ampbltrile  ; 

Palliuc  est  sa  patrie , et  dans  ce  même  jour 
Vers  ces  bords  fortunés  il  hé  le  son  retour. 

Les  Nymphes , les  Tritons,  tous , jusqu'au  îieni  N crée. 

Respectent  de  ce  dieu  la  science  sacrée  ; 

Ses  regards  pénétrants , son  vaste  souvenir. 

Embrassent  le  présent,  le  passé,  l'avenir  : 

Précieuse  faveur  du  dieu  puissaut  des  ondes. 

Dont  il  paît  les  troupeaux  dans  les  plaines  profondes. 

Je  n’irai  point , si  je  puis,  demeurer  dans  l'ile  de  Protée,  mal- 
gré les  beaux  vers  des  Géorgiques  françoises  et  latines.  Il  me  semble 
encore  voir  les  tristes  villages  d’Anchinates,  d’Oro,  de  Saint- Elie , 
que  nous  découvrions  avec  des  limettes  marines  dans  les  monta- 
gnes de  l’ile.  Je  n’ai  point,  comme  Ménélas  et  comme  Aristée,  perdu 
mon  royaume  ou  mes  abeilles  ; je  n’ai  rien  à attendre  de  l’avenir , 
et  je  laisse  au  fils  de  Neptune  des  secrets  qui  ne  peuvent  m inté- 
resser. 

Le  12 , à six  heures  du  soir , le  vent  se  tournant  au  midi , j’en- 
gageai le  capitaine  à passer  en  dedans  de  l'ile  do  Crète.  Il  y con- 
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sentit  avec  peine.  A neuf  heures  il  dit  selon  sa  coutume  : TIo  pkura  ! 

il  alla  se  coucher.  M.  Dinelli  prit  sur  lut  de  franchir  le  canal 
ÎL  ' par  Hic  de  Scarpanlo  et  celle  de  Coxo.  Nous  y entrâmes 
avec  uTvent  violent  du  sud-ouest.  Au  lever  dujour  nous  noos 
trouvâmes  au  milieu  d'un  archipel  d'ilo.s  et  d’écbe.ls  qm  b an- 
chissoient  de  toutes  parts.  Nous  primes  le  parti  de  nous  jeter  dan. 
le  port  de  Plie  de  Stampalie , qui  étoit  devant  nous. 

Ce  triste  port  n’avoit  ni  vaisseaux  dans  ses  eaux  , ni  maisons  sur 
ses  rivages.  On  apercevoit  seulement  un  village  suspendu  comme 
de  coutume  au  sommet  d’un  rocher.  Nous  mouillâmes  sur  la  cMe 
t descendis  à terre  avec  le  capitaine.  Tandis  qu  d montmt  au 
Village , j’examinai  l’intérieur  de  Plie.  Je  ne  vis  partoutqnedes 
bruyères,  des  eaux  errantes  qui  couloient  sur  la  mousse  .et  la  mer 
qui  se  brisoit  sur  une  ceinture  de  rochers.  Les  anciens  appeW^ 

pourtant  celte  lie  la  Table  des  Dieux,  y ^Ü’iStaTnom 
fleure  dont  elle  étoil  semée.  Elle  est  plus  connue  sous  le  nom 

d’Astypalée,  on  y trouvoit  un  temple  d Achille.  11  y a peu 
des  gens  fort  heureux  dans  le  misérable  hameau  de 
gens  qui  ne  sont  peut-être  jamais  sortis  de  leur  ile , et  q 
tmai  ' entendu  parler  de  nos  révolutions.  Je  me  demandas  si  j au 
roTvou^  de  ce  bonheur,  mais  je  n’étois  déj,  plus  qu’un  neux 
pilote  incapable  de  répondre  affirmativement  à celte  question , 
dont  les  songes  sont  enfants  des  vents  et  des  tempêtes 
Nos  matelots  embarquèrent  de  I eau  ; le  capitain 
despoulets  et  un  cochon  vivant.  Une  felouque  candiote  entradans 
le  port,  à peine  eut-elle  jeté  l’ancre  auprès  de  nous,  que  léq 
page  se  mit  à danser  autour  du  gouvernail  •• 

Le  vent  continuant  toujours  de  souiller  du  midi , nous  PP‘ 
lames  le  16  â neuf  heures  du  matin.  Nous  passâmes  au  sud  delU 
deNanfia,  et  le  soir.au  coucher  du  soleil I, 

Crète.  Le  lendemain  17,  faisant  route  au  non  n ’ 

découvrîmes  le  mont  Ida , son  sommet , enveloppé  de  ««je  « ^ 
sembloit  à une  immense  coupole.  Nous  portâm» J» 
rigo , et  nous  fûmes  assez  heureux  pour  la  pa^r  e ^ Lc  uJ_ 
revis  les  eûtes  delà  Grèce,  et  je  saluai  leTénare.Un^agcdu  sud- 
est  s’éleva  à notre  grande  joie . et  en  cinq  jours  nous  amvâm^ms 
les  eaux  de  Pile  de  Malle.  Nous  la  découvrîmes  la  veffie  de  Noël 
mais  le  jour  de  Noël  même  lèvent,  » rangeant  à loU^t,^ 
chassa  au  midi  de  Lampedouse.  Nous  restâmes  dtt-hu  I : « 

la  côte  orientale  du  royaume  de  Tunis , entre  a vie  et  la  mort  e 
n’oublierai  de  ma  vie  la  journée  du  26.  Nous  étions  â la  vue  de  la 
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Pantalerie  : un  calme  profond  survint  tout  à coup  à midi  ; le  ciel, 
cclairéd’une  lumière  blafarde,  étoil  menaçant.  Vers  le  coucher  du 
soleil,  une  nuit  si  profonde  toml»  du  ciel , qu’elle  justifia  à mes 
yeux  la  belle  expression  de  Virgile  : Ponio  nox  incubai  aira.  Nous 
entendîmes  ensuite  un  bruit  alfreux.  Un  ouragan  fondit  sur  le 
navire , et  le  lit  pirouetter  comme  une  plume  sur  un  bassin  d’eau. 
Dans  un  instant  la  mer  fut  bouleversée  de  telle  sorte  que  sa  sur- 
face n’ofTroil  qu’une  nappe  d’écume.  Le  vaisseau , qui  n’oboissoit 
plus  au  gouvernail , éloit  comme  un  point  ténébreux  au  milieu  de 
cette  terrible  blancheur;  le  tourbillon  sembloit  nous  soulever  cl 
nous  arracher  des  flots;  nous  tournions  en  tous  sens,  plongeant 
tour  à four  la  poupe  et  la  proue  dans  les  vagues.  Le  retour  de  la 
lumière  nous  montra  notre  danger.  Nous  touchions  presque  à l’ile 
de  Lampedouse.  Le  même  coup  de  vent  fit  périr  sur  l’ile  de  Malte 
deux  vaisseaux  de  guerre  anglois,  dont  les  gazettes  du  temps  ont 
parlé.  M.  Dinelli  regardant  le  naufrage  comme  inévitable,  j'écrivis 
un  billet  ainsi  conçu  : ••  F. -A.  de  Chateaubriand,  naufragé  sur 

l’Ile  de  Lampedouse,  le  28  décembre  1806,  en  revenant  de  la 
« Terre-Sainte.  » J’enfermai  ce  billet  dans  une  bouteille  vide, 
avec  le  dessein  de  le  jeter  A la  mer  au  dernier  moment. 

La  Providence  nous  sauva.  Un  léger  changement  dans  le  vent 
nous  fit  tomber  au  midi  de  Lampedouse,  et  nous  nous  trouvâmes 
dans  une  mer  libre.  Le  vent  remontant  toujours  au  nord,  nous 
hasardâmes  de  mettre  une  voile,  et  nous  courûmesâur  la  petite 
syrte.  Le  fond  de  cette  syrle  va  toujours  s’élevant  jusqu’au  rivage, 
de  sorte  qu’en  marchant  la  sonde  à la  main , on  vient  mouiller  à 
telle  brasse  que  l’on  veut.  Le  peu  de  profondeur  de  l’eau  y rend  la 
mer  calme  au  milieu  des  plus  grands  vents  ; et  cette  plage , si  dan- 
gereuse pour  les  barques  des  anciens,  est  une  espèce  do  port  en 
pleine  mer  pour  les  vaisseaux  modernes. 

Nous  jetâmes  l'ancre  devant  les  iles  Kerkeni , tout  auprès  de  la 
ligne  des  pêcheries.  J’étois  si  las  de  cette  longue  traversée,  que 
j’aurois  bien  voulu  débarquer  à Sfax , et  me  rendre  de  là  à Tunis 
par  terre;  mais  le  capitaine  n’osa  chercher  le  port  de  Sfax,  dont 
l’entrée  est  en  effet  dangereuse.  Nous  restâmes  huit  jours  à l’ancre 
dans  la  petite  syrte,  où  je  vis  commencer  l’année  1807.  Sous 
combien  d'astres  et  dans  combien  de  fortunes  diverses  j’avois  déjà 
vu  se  renouveler  pour  moi  les  années  qui  passent  si  vite  ou  qui 
sont  si  longues  ! Qu'ils  étoienl  loin  de  moi  ces  temps  de  mon  en- 
fance où  jerecevois,  avec  un  cœur  palpitant  de  joie,  la  bénédic- 
tion et  les  présents  paternels  ! Comme  ce  premier  jour  de  l’année 
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éloit  attendu  ! Et  maintenant , sur  un  vaisseau  étranger , au  milieu 
de  la  mer,  à la  vue  d’une  terre  barbare , ce  premier  jour  s’envoloit 
pour  moi , sans  témoins,  sans  plaisirs , sans  les  embrassements  de 
la  famille,  sans  ces  tendres  souhaits  de  bonheur  qu'une  mère 
forme  pour  son  fils  avec  tant  de  sincérité!  Ce  jour,  né  du  sein  des 
tempêtes , ne  laissoit  tomber  sur  mon  front  que  des  soucis , des  re- 
grets et  des  cheveux  blancs. 

Toutefois  nous  crûmes  devoir  chômer  sa  fête,  non  comme  la 
fête  d’qn  hôte  agréable,  mais  comme  celle  d’une  vieille  connois- 
sance.  Un  égorgea  le  reste  des  poulets , à l’exception  d'un  brave 
coq,  notre  horloge  fidèle,  qui  n’avoit  cessé  de  veiller  et  de  chan- 
ter au  milieu  des  plus  grands  périls.  Le  rabbin , le  Iiarbaresque  et 
les  deux  Maures  sortirent  de  la  cale  du  vaisseau , et  vinrent  rece- 
voir leurs  étrennes  à notre  banquet.  C’étoit  là  mon  repas  de  famille! 
Nous  bûmes  à la  France  : nous  n'étions  pas  loin  de  l’ile  des  Loto- 
phages , où  les  compagnons  d’Ulysse  oublièrent  leur  patrie  : je  ne 
commis  pas  de  fruit  assez  doux  pour  me  faire  oublier  la  mienne. 

Nous  touchions  presque  aux  Iles  Kerkeni , les  Cercinœ  des  an- 
ciens. Du  temps  de  Strabon  il  y a voit  des  pêcheries  en  avant  de  ces 
Iles,  comme  aujourd’li%i.  Les  Cercinte  furent  témoins  de  deux 
grands  coups  de  la  fortune  ; car  elles-  virent  passer  tour  à tour 
Annibal  et  Marius  fugitifs.  Nous  étions  assez  prèsd’Africa  ( Turrit 
Amùbalu  ) , où  le  premier  de  cesdeux  grands  hommes  fut  obligé  de 
s'emlmrquer  pour  échapper  à l’ingratitude  des  Carthaginois.  Sl'ax 
est  une  ville  moderne  : selon  Je  docteur  Shaw , elle  tire  son  nom  du 
mol  Sfakouse,  à cause  de  la  grande  quantité  de  concombres  qui 
croissent  dans  son  territoire. 

Le  6 janvier  1807,  la  tempête  étant  enfin  apaisée , nous  quittâmes 
la  petite  syrle;  nous  remontâmes  la  côte  de  Tunis  pendant  trois 
jours , et  le  10  nous  doublâmes  le  cap  Don  , l’objet  de  toutes  nos 
espérances.  Le  11,  nous  mouillâmes  sous  le  cap  de  Carthage. 
Le  12,  nous  jetâmes  l’ancre  devant  la  Goulette,  échelle  ou  port 
de  Tunis.  On  envoya  la  chaloupe  à terre-,  j’écrivis  à M.  Devoise, 
consul  françois  auprès  du  bey.  Je  craignois  de  subir  encore  une 
quarantaine,  mais  M.  Devoise  m’obtint  la  permission  de  débar- 
quer le  18.  Ce  fut  avec  une  vraie  joie  qucjequittai  le  vaisseau.  Je 
louai  des  chevaux  à la  Goulette;  je  fis  le  tour  du  lac,  et  j’arrivai 
à cinq  heures  du  soir  chez  mon  nouvel  hôte. 
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VOYAGE  DE  TUNIS  ET  RETOUR  EN  FRANCE. 

Je  trouvai  chez  monsieur  et  madame  Devoise  l’hospitalité  la 
plus  généreuse  et  la  société  la  plus  aimable  : ils  eurent  la  bonté 
de  me  garder  sis  semaines  au  sein  de  leur  famille,  et  je  jouis  enfin 
d’un  repos  dont  j’avois  un  extrême  besoin.  On  approchait  du 
carnaval,  et  l’on  ne  songeoit  qu’à  rire,  en  dépit  des  Maures.  Les 
cendres  de  Dklon  et  les  ruines  de  Carthage  entendoient  le  son' 
d’un  violon  lïançois.  On  ne  s’embarrassoit  ni  de  Scipion , ni  d’An- 
nibal,  ni  de  Marius,  ni  de  Caton  d'Utique,  qu’on  eût  fait  boire 
(car  il  aimoit  le  vin)  s’il  se  fût  avisé  do  venir  gourmander  l’as- 
semblée. Saint  Louis  seul  eût  été  respecté  en  sa  qualité  de  Fran- 
çois; mais  le  bon  et  grand  roi  n’eût  pas  trouvé  mauvais  que  ses 
sujets  6’annisassent  dans  le  même  lieu  où  il  avoit  tant  souffert. 

Le  caractère  national  ne  peut  s’effacer.  Nos  marins  disent  que 
dans  les  colonies  nouvelles  les  Espagnols  commencent  par  bâtir 
une  église,  les  Anglois  une  taverne,  et  ♦s  François  un  fort;  et 
j’ajoute  une  salle  de  bal.  Je  me  (renvois  en  Amérique  sur  la  fron- 
tière du  pays  des  Sauvages  : j’appris  qu’à  la  première  journée  je 
rencontrereis  parmi  les  Indiens  un  de  mes  compatriotes.  Arrivé 
chez  lesCayougus,  tribu  qui  faisoit  partie  de  la  nation  des  lro- 
quois,  mon  guide  me  conduisit  dans  prie  forêt.  Au  milieu  de  celle 
forêt , on  voyoit  une  espèce  de  grange  ; je  trouvai  dans  cette  grange 
une  vingtaine  de  Sauvages , hommes  et  femmes , barbouillés 
comme  des  sorciers,  le  corps  demi-nu,  les  oreilles  découpées, 
des  plumes  de  corbeau  sur  la  tête,  et  des  anneaux  passés  dans  les 
narines.  Un  petit  François  poudré  et  frisé  comme  autrefois,  babil 
vert-pomme , veste  de  droguet , jabot  et  manchettes  de  mousse- 
line, racloil  un  violon  de  poche , et  faisoit  danser  Mailclon  FriquM 
à ces  lroquois.  M.  Violet  (c’étoit  son  nom)  éloit  maître  de  danse 
chez  les  Sauvages.  On  lui  payoit  ses  leçons  en  peaux  de  castors  et 
en  jambons  d’ours  : il  avoit  été  marmiton  au  service  du  général 
Roehambeuu  pendant  la  guerre  d’Amérique.  Demeuré  à New-York 
après  le  départ  de  notre  armée,  il  résolut  d’enseigner  les  beaux- 
arts  aux  Américains.  Ses  vues  s’étant  agrandies  avec  scs  succès, 
le  nouvel  Orphée  porta  la  civilisation  jusque  chez  les  hordes  er- 
rantes du  Nouveau-Monde.  En  me  parlant  des  Indiens,  il  me  di- 
soit toujours  ; « Ces  messieurs  Sauvages  et  ces  dames  Sau vagesses.  » 
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U se  louoit  beaucoup  de  la  légèreté  de  ses  écoliers  : en  effet , je 
n’ai  jamais  vu  faire  de  telles  gambades.  M.  Violet,  tenant  son  petit 
violon  entre  son  menton  et  sa  poitrine,  accordoil  l'instrument 
fatal,  et  crioit  en  iroquois  : A vus  places!  Et  toute  la  troupe  sau- 
toit  comme  une  bande  de  démous.  Voilà  ce  que  c’est  que  le  génie 
des  peuples. 

Nous  dansâmes  donc  aussi  sur  les  débris  de  Carthage.  Ayant 
vécu  à Tunis  absolument  comme  en  France,  je  ne  suivrai  plus 
les  dates  de  mon  journal.  Je  traiterai  les  sujets  d’une  manière  gé- 
nérale et  selon  l’ordre  dans  lequel  ils  s'offriront  à ma  mémoire. 
Mais , avant  de  parler  de  Carthage  et  de  ses  ruines , je  dois  nommer 
les  différentes  personnes  que  j’ai  connues  en  Barbarie.  Outre  M.  le 
consul  de  France,  je  voyois  souvent  M.  Leasing , consul  de  Hol- 
lande : son  beau-frère  M.  Humberg , ollicier-ingénieur  hollandois, 
commandoit  à la  Goulclte.  C’est  avec  le  dernier  que  j’ai  visité  les 
ruines  de  Carthage  ; j’ai  eu  infiniment  à me  louer  de  sa  complai- 
sance et  de  sa  politesse.  Je  rencontrai  aussi  M.  Lear,  consul  des  . 
États-Unis.  J’avois  été  autrefois  recommandé  en  Amérique  au  gé- 
néral Washington.  M.  Lear  avoil  occupé  une  place  auprès  de  ce 
grand  homme  ; il  voulut  bien , en  mémoire  de  mou  illustre  pa- 
tron, me  faire  donner  passage  sur  un  schooner  des  États-Unis. 
Ce  schooner  me  déposa  en  Espagne , comme  je  le  dirai  à la  lin  de 
cet  Itinéraire.  Eulin , je  vis  à Tunis,  tant  à la  légation  que  dans  la 
ville , plusieurs  jeunes  François  à qui  mon  nom  n’étoit  pas  tout  à 
fait  étranger.  Je  ne  dois  point  oublier  les  restes  de  l’intéressante 
famille  de  M.  Andanson. 

Si  la  multitude  des  récits  fatigue  l’écrivain  qui  veut  parler  au- 
jourd’hui de  l’Égypte  et  de  la  Judée,  il  éprouve  au  sujet  des  an- 
tiquités de  l’Afrique  un  embarras  tout  contraire  par  la  disette  des 
documents.  Ce  n’est  pas  qu’on  manque  de  Voyages  en  barbarie  ; 
je  connois  une  trentaine  de  Relations  des  royaumes  de  Maroc, 
d’Alger  et  de  Tunis.  Toutefois  ces  Relations  sont  iusullisantcs. 
Parmi  les  anciens  Voyages,  il  faut  distinguer  V Africa  illustraia  de 
G ranima  ye , et  le  savant  ouvrage  de  Shaw.  Les  Missions  des  Pères 
de  la  Trinité  et  des  Pères  de  la  Merci  renferment  des  miracles 
de  charité;  mais  elles  ne  parlent  point  et  ne  doivent  point  parler 
des  Romains  et  des  Carthaginois.  Les  Mémoires  imprimés  à 
la  suite  des  Voyages  de  Paul  Lucas  ne  contiennent  que  le  récit 
d’une  guerre  civile  à Tunis.  Shaw  auroit  pu  suppléer  à tout  s’il 
avoil  étendu  ses  recherches  à l'histoire;  malheureusement  il  ne  la 
considère  que  sous  les  rapports  géographiques.  11  louche  à peine 
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en  passant  les  antiquités  : Carthage,  par  exemple,  n’occupe  pas 
dans  ses  observations  plus  de  place  que  Tunis.  Parmi  les  voyageurs 
tout  à fait  modernes,  lady  Montague,  l’abbé  Poiret,  M.  Desfon- 
taines,  disent  quelques  mots  de  Carthage,  mais  sans  s’y  arrêter 
aucunement.  On  a publié  à Milan  en  1806,  l'année  mêthe  de  mon 
voyage,  un  ouvrage  sous  ce  litre  : Ragguaylio  di  alcuni  Munumenii 
di  Anlichilii  cd  Arli , rnccolii  ncgli  ultimi  Viaggi  d’un  dileilanle'. 

Je  crois  qu’il  est  question  de  Carthage  dans  ce  livre  : j’en  ai  re- 
trouvé la  note  trop  tard  pour  le  faire  venir  d’Italie.  On  peut  donc 
dire  que  le  sujet  que  je  vais  traiter  est  neuf  : j’ouvrirai  la  route  ; 
les  habiles  viendront  après  moi. 

Avant  de  parler  de  Carthage,  qui  est  ici  le  seul  objet  intéressant, 
il  faut  commencer  par  nous  débarrasser  de  Tunis.  Cette  ville  con- 
serve à peu  prés  son  nom  antique.  Les  Grecs  et  les  Latins  l'appe- 
loient  Tunes,  et  Diodore  lui  donne  l’épithète  de  blanche , As»x«», 
parcequ’clle  est  bâtie  sur  une  colline  crayeuse  : elle  est  à douze 
milles  des  ruines  de  Carthage,  et  presque  au  bord  d’un  lac  dont 
l’eau  est  salée.  Ce  lac  communique  avec  la  mer  au  moyen  d'un 
canal  appelé  la  Goulettc,  et  ce  canal  est  défendu  par  un  fort.  Les 
vaisseaux  marchands  mouillent  devant  ce  fort,  où  ils  se  mettent 
à l’abri  derrière  la  jetée  de  la  Goulelle , en  payant  un  droit  d’an- 
crage considérable. 

Le  lac  de  Tunis  pouvoit  servir  de  port  aux  flottes  des  anciens; 
aujourd’hui  une  de  nos  barques  a bien  de  la  peine  à le  traverser 
sans  échouer.  Il  faut  avoir  soin  de  suivre  le  principal  canal  qu’in- 
diquent les  pieux  plantés  dans  la  vase.  Abulfeda  marque  dans  ce 
lac  une  île  qui  sert  maintenant  de  lazaret.  Les  voyageurs  ont 
parlé  des  flamants  ou  phénicoptères  qui  animent  cette  grande 
flaque  d’eau,  d’ailleurs  assez  triste.  Quand  ces  beaux  oiseaux 
volent  à l’encontre  du  soleil , tendant  le  cou  en  avant  et  allongeant 
les  pieds  eu  arrière,  ils  ont  l’air  de  (lèches  empennées  avec  des 
plumes  couleur  de  rose. 

Des  bords  du  lac,  pour  arrivera  Tunis,  il  faut  traverser  un 
terrain  qui  sert  de  promenade  aux  Francs.  La  ville  est  murée; 
elle  peut  avoir  une  lieue  de  tour,  en  y comprenant  le  faubourg 
extérieur,  llled-el-IIad-rah.  Les  maisons  en  sont  basses,  les  rues 
étroites,  les  boutiques  pauvres,  les  mosquées  chétives.  Le  peuple, 
qui  se  montre  peu  au  dehors,  a quelque  chose  de  hagard  et  de 
sauvage.  On  rencontre  sous  les  portes  de  la  ville  ce  qu’on  appelle 
des  Siddi  ou  des  Saints  : ce  sont  des  négresses  et  des  nègres  tout 

» F oyez  la  Préface  de  la  troisième  édition. 
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nus,  dévorés  par  lu  vermine,  vautrés  dans  leurs  ordures,  et 
mangeant  insolemment  le  pain  de  la  charité.  Ces  sales  créatures 
sont  sous  la  protection  immédiate  de  Mahomet.  Des  marchands 
européens,  des  Turcs  enrôlés  à Smyrne,  des  Maures  dégéné- 
rés, des  renégats  et  des  captifs  composent  le  reste  de  la  po- 
pulation. 

La  campagne  aux  environs  de  Tunis  est  agréable  : elle  présente 
de  grandes  plaines  semées  de  blé  et  bordées  de  collines  qu’ombra- 
gent des  oliviers  et  des  caroubiers.  Un  aqueduc  moderne,  d’un 
bon  effet , traverse  une  vallée  derrière  la  ville.  Le  bey  a sa  maison 
de  campagne  au  fond  de  cette  vallée.  De  Tunis  môme  on  découvre 
au  midi  les  collines  dont  j’ai  parlé.  On  voit  à l’orient  les  mon- 
lagnesdu  Mamélife  : montagnes  singulièrement  déchirées,  d'une 
ligure  bizarre,  et  au  pied  desquelles  se  trouvent  les  eaux  chaudes 
connues  des  anciens.  A l’est  et  au  nord  on  aperçoit  la  mer,  le  port 
de  la  Goulelte  et  les  ruines  de  Carthage. 

Les  Tunisiens  sont  cependant  moins  cruels  et  plus  civilisés  que 
les  peuples  d’Alger.  Ils  ont  recueilli  les  Maures  d’Andalousie,  qui 
habitent  le  village  de  Tub-Urbo,  à six  lieues  de  Tunis,  sur  la 
Me-Jerdah  Le  bey  actuel  est  un  homme  habile:  il  cherche  à se 
tirer  de  la  dépendance  d’Alger,  à laquelle  Tunis  est  soumise  de- 
puis la  conquôte  qu’en  firent  les  Algériens  en  1757.  Ce  prince 
parle  italien,  cause  avec  esprit,  et  entend  mieux  la  politique  de 
l’Europe  que  la  plupart  des  Orientaux.  On  sait  au  reste  que  Tunis 
fut  attaquée  par  saint  Louis  en  1270,  et  prise  par  Charles- Quint 
en  1335.  Comme  la  mort  de  saint  Louis  se  lie  à l’histoire  de  Car- 
thage,"j’en  parlerai  ailleurs.  Quant  à Charles -Quint,  il  défit  le 
fameux  Barberousse , et  rétablit  le  roi  de  Tunis  sur  son  trône, 
en  l’obligeant  toutefois  à payer  un  tribut  à l'Espagne  : on  peut 
consulter  à ce  sujet  l’ouvrage  de  Robertson  ’.  Charles-Quinl  garda 
le  fort  de  la  Gouletle,  mais  les  Turcs  le  reprirent  en  1574. 

Je  ne  dis  rien  dé  la  Tunis  des  anciens,  pareequ’on  va  la  voir 
figurer  à l’instant  dans  les  guerres  de  Rome  et  de  Carthage. 

Au  reste,  on  in’a  fait  présent  à Tunis  d’un  manuscrit  qui  traite 
de  l’état  actuel  de  ce  royaume,  de  son  gouvernement,  de  son 
commerce,  de  son  revenu  , de.  ses  armées , de  ses  caravanes.  Je 
n’ai  point  voulu  profiter  de  ce  manuscrit;  je  n’en  connois  point 
l’auteur;  mais,  quel  qu’il  soit,  il  est  juste  qu’il  recueille  l’honneur 
de  son  travail.  Je  donnerai  cet  excellent  Mémoire  à la  fin  de  1 7t«- 

' La  Bagrada  de  l'antiquile , a»  Iwrd  île  laquelle  Béguins  lua  le  rameiig  serpent. 
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némire'.  Je  passe  maintenant  à l'histoire  et  aux  ruines  de  Car- 
thage. 

L’an  883  avant  notre  ère,  Didon,  obligée  de  fuir  sa  terre  natale, 
vint  aborder  en  Afrique.  Carthage , fondée  par  l’épouse  de  Sichée, 
dut  ainsi  sa  naissance  à l’une  de  ces  aventures  tragiques  qui  mar- 
quent le  berceau  des  peuples,  et  qui  sont  comme  Le  germe  et  le 
présagé  des  maux,  fruits  plus  ou  moins  tardifs  de  toute  société 
humaine.  On  connoit  l’heureux  anachronisme  de  1 ’ Émule.  Tel  est 
le  privilège  du  génie,  que  les  poétiques  malheurs  de  Didon  sont 
devenus  une  partie  de  la  gloire  de  Carthage.  A la  vue  des  ruines 
de  cette  cité , on  cherche  les  flammes  du  bûcher  funèbre  -,  on  croit 
entendre  les  imprécations  d’une  femme  abandonnée;  on  admire 
ces  puissants  mensonges  qui  peuvent  occuper  l’imagination  dans 
des  lieux  remplis  des  plus  grands  souvenirs  de  l’histoire.  Certes, 
lorsqu’une  reine  expirante  appelle  dans  les  murs  de  Carthage  les 
divinités  ennemies  de  Rome  et  les  dieux  vengeurs  de  l’hospitalité; 
lorsque  Vénus,  sourde  aux  prières  de  l’amour,  exauce  les  vœux 
de  la  haine,  qu’elle  refuse  à Didon  un  descendant  d’Énée,  et  lui 
accorde  Anmbal  ; de  telles  merveilles,  exprimées  dans  un  mer- 
veilleux langage,  ne  peuvent  plus  être  passées  sous  silence.  L’his- 
toire prend  alors  son  rang  parmi  les  Muses , et  la  fiction  devient 
aussi  grave  que  la  vérité. 

Apres  la  mort  de  Didon , la  nouvelle  colonie  adopta  un  gouver- 
nement dont  Aristote  a vanté  les  lois.  Des  pouvoirs  balancés  avec 
art  entre  les  deux  premiers  magistrats,  les  nobles  et  le  peuple, 
eurent  cela  de  particulier  qu’ils  subsistèrent  pendant  sept  siècles 
sans  se  détruire  : à peine  furent-ils  ébranlés  par  des  séditions  po- 
pulaires et  par  quelques  conspirations  des  grands.  Comme  les 
guerres  civiles,  source  des  crimes  publics , sont  cependant  mères 
des  vertus  particulières , la  république  gagna  plus  qu’elle  ne  perdit 
à ces  orages.  Si  sesdestinées  sur  la  terre  ne  furent  pas  aussi  longues 
que  celles  de  sa  rivale , du  moins  à Carthage  la  liberté  ne  succomba 
qu’avec  la  patrie. 

Mais  connue  les  nations  les  plus  libres  sont  aussi  les  plus  pas- 
sionnées, nous  trouvons  avant  la  première  guerre  punique  les 
Carthaginois  engagés  dans  des  guerres  honteuses.  Ils  donnèrent 
dus  chaînes  à ces  peuples  de  I»  Bétique  dont  le  courage  ne  sauva 
pas  la  vertu  ; ils  s’allièrent  avec  Xerxès,  et  perdirent  une  bataille 
contre  (iélon  le  même  jour  que  les  Lacédémoniens  succombèrent 

1 O mémoire  mériloit  bien  de  fixer  l'attentioit  de*  critique» , et  personne  ne  l’a  re- 
marqué. 
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aux  Thermopyles.  Les  hommes,  malgré  leurs  préjugés,  font  un 
tel  cas  des  sentiments  nohles . que  personne  ne  songe  aux  quatre- 
vingt  mille  Carthaginois  égorgés  dans  les  champs  de  la  Sicile , 
tandis  que  le  monde  entier  s’entretient  des  trois  cents  Spartiates 
morts  pour  obéir  aux  saintes  lois  de  leur  pays.  C’est  la  grandeur 
delà  cause,  et  non  pas  celle  des  moyens,  qui  conduits  la  véritable 
renommée,  et  l’honneur  a fait  de  tous  les  temps  la  partie  la  plus 
solide  de  la  gloire. 

Après  avoir  combattu  tour  à tour  Agathocles  en  Afrique  et  Pyr- 
rhus en  Sicile , les  Carthaginois  en  vinrent  aux  mains  avec  la  ré- 
publique romaine.  La  cause  de  la  première  guerre  punique  fut 
légère;  mais  cette  guerre  amena  Régulus  aux  portes  de  Carthage. 

Les  Romains  ne  voulant  point  interrompre  le  cours  des  victoires 
de  ce  grand  homme,  ni  envoyer  les  consuls  Fulviuset  M.  Émilius 
prendre  sa  place , lui  ordonnèrent  de  rester  en  Afrique  en  qualité 
de  proconsul.  Il  se  plaignit  de  ces  honneurs;  il  écrivit  au  sénat, 
et  le  pria  instamment  de  lui  ôter  le  commandement  de  l’armée  : 
une  alTairc  importante  aux  yeux  de  Régulus  demandoit  sa  pré- 
sence en  Italie.  Il  avoit  un  champ  de  sept  arpents  à Pupinium  : le 
fermier  de  ce  champ  étant  mort , le  valet  du  fermier  s’étoit  enfui 
avec  les  bœufs  et  les  instruments  dir  labourage.  Régulus  repré- 
sentoit  aux  sénateurs  que , si  sa  ferme  demeurait  en  friche , il  lui 
serait  impossible  de  faire  vivre  sa  femme  et  ses  enfants.  Le  sénat 
ordonna  que  le  champ  de  Régulus  serait  cultivé  aux  frais  de  la 
république,  qu’on  tirerait  du  trésor  l’argent  nécessaire  pour  ra- 
cheter les  objets  volés , et  que  les  enfants  et  la  femme  du  procon- 
sul seraient,  pendant  son  absence,  nourris  aux  dépens  du  peuple 
romain.  Dans  une  juste  admiration  de  celte  simplicité,  Tite-Live 
s’écrie  : « Oh  ! combien  la  vertu  est  préférable  aux  richesses  ! 

•<  Celles-ci  passent  avec  ceux  qui  les  possèdent,  la  pauvreté  de 
« Régulus  est  encore  en  vénération  ! « 

Régulus , marchant  de  victoire  en  victoire , s’empara  bientôt  de 
Tunis;  la  prise  de  cette  ville  jeta  la  consternation  parmi  les  Car- 
thaginois; ils  demandèrent  la  paix  au  proconsul.  Ce  laboureur 
romain  prouva  qu’il  est  plus  facile  de  conduire  la  charrue  après 
avoir  remporté  des  victoires , que  de  diriger  d’une  main  ferme  une 
prospérité  éclatante*:  le  véritable  grand  homme  est  surtout  fait 
pour  briller  dans  le  malheur;  il  semble  égare  dans  le  succès,  et 
parait  comme  étranger  à la  fortune.  Régulus  proposa  aux  ennemis  . 
des  conditions  si  dures  qu’ils  se  virent  forcés  de  continuer  la 
guerre. 
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Pendant  ces  négociations,  la  destinée  amenoit  nu  travers  des 
mers  un  homme  qui  devoit  changer  le  cours  des  événements  : un 
Lacédémonien  nommé  Xanlippe  vient  retarder  la  chute  de  Car- 
thage; il  livre  bataille  aux  Romains  sous  les  murs  de  Tunis,  dé- 
truit leur  armée,  fait  Régulus  prisonnier,  se  rembarque  et  dispa- 
rolt  sans  laisser  d’autres  traces  dans  l’histoire 

Régulus,  conduit  à Carthage,  éprouva  les  traitements  les  plus 
inhumains;  on  lui  lit  expier  les  durs  triomphes  de  sa  patrie.  Ceux 
qui  Irainoient  à leurs  chars  avec  tant  d’orgueil  des  rois  tombés  du 
trône,  des  femmes,  des  enfants  en  pleurs,  pouvoient-ils  espérer 
qu’on  respectât  dans  les  fers  un  citoyen  de  Rome  ! 

La  fortune  redevint  favorable  aux  Romains.  Carthage  demanda 
une  seconde  fois  la  paix  ; elle  envoya  des  ambassadeurs  en  Italie  : 
Régulus  les  accompagnoit.  Ses  maîtres  lui  firent  donner  sa  parole 
qu’il  reviendroit  prendre  ses  chaînes  si  les  négociations  n’avoient 
pas  une  heureuse  issue  : on  espéroit  qu’il  plaiderait  fortement  en 
faveur  d’une  paix  qui  lui  devoit  rendre  sa  patrie. 

Régulus,  arrivé  aux  portes  de  Rome,  refusa  d’enlrerdans  la  ville. 
Il  y a voit  une  ancienne  loi  qui  défendoit  à tout  étranger  d'intro- 
duire dans  le  sénat  les  ambassadeurs  d’un  peuple  ennemi  : Ré- 
gulus , se  regardant  comme  un  envoyé  des  Carthaginois,  lit  revivre 
en  celte  occasion  l'antique  usage.  Les  sénateurs  furent  donc  obli- 
gés de  s’assembler  hors  des  murs  de  la  cité.  Régulus’  leur  déclara 
qu’il  venoit,  par  l’ordre  de  ses  maîtres,  demander  au  peuple  ro- 
main la  paix  ou  l’échange  des  prisonniers. 

Les  ambassadeurs  de  Carthage,  après  avoir  exposé  l’objet  de 
leur  mission , se  retirèrent  : Régulus  les  voulut  suivre  ; mais  les 
sénateurs  le  prièrent  de  rester  à la  délibération. 

Pressé  de  dire  son  avis , il  représenta  fortement  toutes  les  raisons 
que  Rome  avoit  de  continuer  la  guerre  contre  Carthage.  Les  séna- 
teurs, admirant  sa  fermeté,  désiraient  sauver  un  tel  citoyen  ; le 
grand  pontife  .squtenoit  qu’on  pouvoit  le  dégager  des  serments 
qu’il  avoit  faits.  • 

« Suivez  les  conseils  que  je  vous  ai  donnés , dit  l’illustre  captif 
« d’une  voix  qui  étonna  l’assemblée,  et  oubliez  Régulus:  je  ne 
**  demeurerai  point  dans  Rome  après  avoir  été  l’esclave  de  Car- 
••  lhage.  Je  n’attirerai  point  sur  vous  la  colère  des  dieux.  J’ai 
« promis  aux  ennemis  de  me  remettre  entre  leurs  mains  si  vous 
<•  rejetez  la  paix  ; je  tiendrai  mon  serment.  On  ne  trompe  point 

■ quelques  ailleurs  (cousent  le»  CarllKKlnnls  Je  l'ivoir  fait  périr  p»r  jalousie  Je  sa 
gloire,  maiscel»  u'esl  pas  prouvé.  „ 
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« Jupiter  par  üe  vaines  expiations  : le  sang  des  taureaux  et  des 
« brebis  ne  peut  effacer  un  mensonge , et  le  sacrilège  est  puni  tôt 
« ou  tard.  ' 

Je  "’iRnore  point  le  sort  qui  m’atlend  ; mais  un  crime  flétri-  • 

« roit  mon  ame  : la  douleur  ne  brisera  que  mon  corps.  D’ailleurs 
« il  n’est  point  de  maux  pour  celui  qui  les  sait  souffrir  : s’ils  pas-  * 
sent  les  forces  de  la  nature , la  mort  nous  en  délivre  Pères  con- 
- scrils,  cessez  de  me  plaindre  : j’ai  disposé  de  moi,  et  rien  ne  me 
« pourra  Taire  changer  de  sentiment.  Je  retourne  à Carthage  • je 
« Tais  mon  devoir,  et  je  laisse  Taire  aux  dieux.  » 

Régulus  mit  le  comble  à sa  magnanimité  : afin  de  diminuer  l’in- 
trrét  qu’on  prenoit  à sa  vie,  et  pour  se  debarrasser  d’une  compas- 
sion mutile,  il  dit  aux  sénateurs  que  les  Carthaginois  lui  avoient 
lait  boire  un  poison  lent  avant  de  sortir  de  prison  : ..  Ainsi , ajouta- 
••  t-il,  vous  ne  perdez  de  moi  que  quelques  instants  qui  ne  va- 
••  lent  pas  la  peine  "d'être  achetés  par  un  parjure.  » Il  se  leva  , 
s’éloigna  de  Rome  sans  proférer  une  parole  de  plus , tenant  les  yeux 
attachés  à la  terre , et  repoussant  sa  femme  et  ses  enTants , soit  qu’il 
craignit  d’étre  attendri  par  leurs  adieux,  soit  que,  comme  esclave  . ’ ' 
cal  thaginois,  il  se  trouvât  indigne  des  embrassements  d'une  ma- 
trone romaine.  Il  finit  ses  jours  dans  d’affreux  supplices , si  toute- 
fois le  silence  de  Polybe  et  de  Diodore  ne  balance  pas  le  récit  des 
historiens  latins.  Régulus  fut  un  exemple  mémorable  de  ce  que 
peuvent  sur  une  ame  courageuse  la  religion  du  serment  et  l’amour 
de  la  patrie.  Que  si  l’orgueil  eut  peut-être  un  peu  de  part  à la  réso- 
lution de  ce  mâle  génie,  se  punir  ainsi  d’avoir  été  vaincu , c’étoit  - 
être  digne  dfe  la  victoire. 

Après  vingt-quatre  années  de  combats , un  traité  de  paix  mit  fin 
à la  première  guerre  punique.  .Mais  les  Romains  n’étoient  déjà  plus 
ce  peuple  de  laboureurs  conduit  psr  un  sénat  de  rois , élevant  des  1 

autels  à la  Modération  etàta  Petite-Fortune  : c’étoient  des  hommes 
qui  se  sentoient  faits  pour  commander , et  que  l’ambition  poussoit 
incessamment  à l’injustice.  Sous  un  prétexte  frivole,  ils  envahirent 
la  Sardaigne,  et  s’applaudirent  d’avoir  fait,  en  pleine  paix,  une 
conquête  sur  les  Carthaginois.  Ils  ne  sa  voient  pas  que  le  vengeur-'  - . 
de  la  foi  violée  étoit  déjà  aux  portes  de  Sagonte,  et  que  bientôt  il 

paroitroit  sur  les  collines  de  Rome  : ici  commence  la  seconde  guerre 
punique.  - ' ’ . 

Annibal  me  pareil  avoir  été  le  plus  grand  capitaine  de  l’anti-  ’ * * ' ,’ 

quilé  si  ce  n’est  |>as  celui  que  l’on  aime  le  mieux , c’est  celui  qui 
•■tonne davantage.  11  n’eut  ni  l’héroïsme  d’Alexandre , ni  les  talents 
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universels  de  César  ; mais  il  les  surpassa  l’un  et  l’autre  comme 
homme  de  guerre.  Ordinairement  l’dmour  de  la  patrie  ou  de  la 
gloire  conduit  les  héros  aux  prodiges  : Annihal  seul  est  guidé  par 
la  haine.  Livré  à ce  génie  d’une  nouvelle  espèce , il  part  des  extré- 
mités de  l’Espagne  avec  une  armée  composée  de  vingt  peuples 
divers.  Il  franchit  les  Pyrénées  et  les  Gaules,  dompte  les  nations 
ennemies  sur  son  passage,  traverse  les  fleuves , arrive  au  pied  des 
Alpes.  Ces  montagnes  sans  chemins , défendues  par  des  Barbares . 
opposent  en  vain  leur  barrière  à Annibal.  Il  tombe  de  leurs  som- 
mets glacés  sur  l’ilalie,  écrase  la  première  armée  consulaire  sur 
les  bords  du  Tésin,  frappe  un  second  coup  à la  Trébia,  un  troi- 
sième à Trasimène,  et  du  quatrième  coup  de  son  épée  il  semble 
immoler  Rome  dans  la  plaine  de  Cannes.  Pendant  seize  années  il 
fait  la  guerre  sans  secours  au  sein  de  l’Italie  ; pendant  seize  imuces 
il  ne  lui  échappe  qu’une  de  ces  fautes  qui  décident  du  sort  des 
empires,  et  qui  paroissenl  si  étrangères  à là  nature  d’un  grand 
homme , qu’on  peut  les  attribuer  raisonnablement  à un  dessein  de 
Ih  Providence. 

Infatigable  dans  les  périls , inépuisable  dans  les  ressourcé^ , fin  , 
ingénieux , éloquent , savant  môme , et  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages, Annibal  eut  toutes  les  distinctions  qui  appartiennent  à la 
supériorité  de  l’esprit  et  à laTorce  du  caractère;  mais  il  manqua 
des  hautes  qualités  du  cœur  : froid , cruel , sans  entrailles , né  pour 
renverser  et  non  pour  fonder  des  empires , il  fut  en  magnanimité 
fort  inférieur  à son  rival. 

Le  nom  de  Scipion  l’Africain  est  un  des  beaux  noms  de  l'his- 
toire. L’ami  des  dieux , le  généreux  protecteur  de  l’infortune  et  de 
la  beauté,  Scipion  a quelques  traits  de  ressemblance  avec  nos  an- 
ciens chevaliers.  En  lui  commence  cette  urbanité  romaine , orne- 
ment du  génie  de  Cicéron , de  Pompée , de  César,  et  qui  remplaça 
chez  ces  citoyens  illustres  la  rusticité  de  Caton  et  de  Fabricius. 

Annibal  et  Scipion  se  rencontrèrent  aux  champs  de  Zama  : l’un 
célèbre  par  ses  victoires , l’autre  fameux  par  ses  vertus  ; dignes  tous 
les  deux  de  représenter  leurs  grandes  patries , et  de  se  disputer 
' l’empire  du  monde..  ’ ,* 

Au  départ  de  la  Hotte  de  Scipion  pour  l’Afrique , le  rivage  de  la 
Sicile  étoit  bordé  d’un  peuple  immense  et  d’une  foule  de  soldats. 
Quatre  cents  vaisseaux  de  charge  et  cinquante  trirèmes  couvroicnt 
la  rade  de  Lilybée.  On  distinguoit  à ses  trois  fanaux  la  galère  «le 
Lélius,  amiral  de  la  flotte.  L«-s  autres  vaisseaux  , selon  leur  gran- 
deur, portoienl  une  ou  deux  lumières.  Les  yeux  du  monde  étoiept 
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attachés  sur  cette  expédition  qui  devoit  arracher  Annibal  de  l’Ita- 
lie , et  décider  enfin  du  sort  de  Rome  et  de  Carthage.  La  cin- 
quième et  la  sixième  légion , qui  s’éloient  trouvées  à la  lwtaille  de 
Cannes,  brûloientdu  désir  de  ravager  les  foyers  du  vainqueur.  Le 
général  surtout  attirait  les  regards  : sa  piété  envers  les  dieux  -,  ses 
exploits  en  Espagne,  où  il  avoit  vengé  la  mort  de  son  oncle  et  de 
son  père;  le  projet  de  rejeter  la  guerre  en  Afrique,  projet  que  lui 
seul  avoit  conçu  contre  l’opinion  du  grand  Fabius;  enfin  cette 
faveur  que  les  hommes  accordent  aux  entreprises  hardies , à la 
gloire,  à la  beauté,  à la  jeunesse,  faisoient  de  Scipiou  l’objet  de 
tous  les  vœux  comme  de  toutes  les  espérances. 

Le  jour  du  départ  ne  larda  pas  d’arriver.  Au  lever  de  l’aurore , 
Scipion  parut  sur  la  poupe  de  la  galère  de  Lélius,  à la  vue  de  la 
Hotte  et  de  la  multitude  qui  couvroit  les  hauteurs  du  rivage.  Un 
héraut  leva  son  sceptre,  et  fit  faire  silence  : 

« Dieux  et  déesses  de  la  terre , s’écria  Scipion , et  vous , divinités 
« de  la  mer,  accordez  une  heureuse  issue  à mon  entreprise  ! Que 
« mes  desseins  tournent  à ma  gloire  et  à celle  du  peuple  romain  ! 
« Que,  pleins  de  joie,  nous  retournions  unjourdaus  nos  foyers, 
« chargés  des  dépouilles  de  l'ennemi  ; et  que  Carthage  éprouve  les 
« malheurs  dont  elle  avoit  menacé  ma  patrie  ! » 

Cela  dit,  on  égorge  une  victime  ; Scipion  en  jette  les  entrailles 
fumantes  dans  la  mer  : les  voiles  se  déploient  au  son  de  la  trom- 
pette ; un  vent  favorable  emporte  la  flotte  entière  loin  des  rivages 
de  la  Sicile. 

Le  lendemain  du  départ,  on  découvrit  la  côte  d’Afrique  et  le 
promontoire  de  Mercure  : la  nuit  survint,  et  la  flotte  fut  obligée 
de  jeter  l’ancre.  Au  retour  du  soleil , Scipibn , apercevant  la  côte, 
demanda  le  nom  du  promontoire  le  plus  voisin  des  vaisseaux 
« C’est  le  cap  Beau , » répondit  le  pilote.  A ce  nom  d’heureux  au- 
gure , le  général , saluant  la  Fortune  de  Rome , ordonua  de  tourner 
la  proue  de  sa  galère  vers  l’endroit  désigné  par  les  dieux. 

Le  débarquement  s’accomplit  sans  obstacles  ; la  consternation  se 
répandit  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes  ; les  chemins  étaient 
couverts  d’hommes,  de  femmes  et  d’enfants  qui  fuyoient  avec  leurs 
troupeaux  : on  eût  cru  voir  une  de  ces  grandes  migrations  des  peu- 
ples, quand  des  nations  entières,  par  la  colère  ou  par  la  volonté 
du  Ciel , abandonnent  les  tombeaux  de  leurs  aïeux.  L’epouvante 
saisit  Carthage  ; on  crie  aux  armes , on  ferme  les  portes  ; on  place 
des  soldats  sur  les  murs,  comme  si  les  Romains  éloienl  déjà  prêts 
à donner  l’assaut  - . 
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Cependant  Sc*i|iioii  avoil  envoyé  sa  nulle  vers  l tique;  il  mar- 
elioit  lui-mémepar  terre  à celle  ville  dans  le  dessein  de  l’assiéger: 
Massinissa  vint  le  rejoindre  avec  deux  mille  chevaux. 

Ce  roi  numide,  d’abord  allie  des  Girlhaginois,  avoit  l'ait  la 
guerre  aux  Romains  en  Espagne  : par  une  suile  d’aventures  ex- 
traordinaires, ayant  perdu  et  recouvré  plusieurs  fois  son  royaume, 
il  se  trouvoil  fugitif  quand  Scipion  débarqua  en  Afrique.  Syphax, 
prince  des  Gétules,  qui  avoit  épousé  Sophonisbe , fille  d’Asdrubal , 
venoit  de  s’emparer  des  états  de  Massinissa.  Celui-ci  se  jeta  dans 
les  bras  de  Scipion , et  les  Romains  lui  durent  en  partie  le  succès 
de  leurs  armes. 

Après  quelques  combats  heureux  , Scipion  mit  le  siège  devant 
t tique.  Les  Carthaginois,  commandés  par  Asdrubal  el  par  Sy- 
phax , formèrent  deux  camps  séparés  à la  vue  du  camp  romain. 
Scipion  parvint  à mettre  le  feu  à ces  deux  camps,  dont  les  tentes 
étoient  faites  de  nattes  et  de  roseaux,  à la  manière  des  Numides. 
Quarante  mille  hommes  périrent  ainsi  dans  une  seule  nuit.  Le 
vainqueur,  qui  prit  dans  cette  circonstance  une  quantité  prodi- 
gieuse d’armes,  les  fit  briller  en  l’honneur  de  Vulcain. 

Les  Carthaginois  ne  se  découragèrent  point  : ils  ordonnèrent 
de  grandes  levées.  Syphax,  touché  des  larmes  de  Sophonisbe, 
demeura  lidèle  aux  vaincus , et  s’exposa  de  nouveau  pour  la  pa- 
trie d’une  femme  qu’il  aimoit  avec  passion.  Toujours  favorisé  du 
Ciel,  Scipion  battit  les  armées  ennemies , prit  les  villes  de  leur  dé- 
pendance, s’empara  de  Tunis,  et  menaça  Carthage  d’une  entière 
destruction.  Entraîné  par  son  fatal  amour,  Syphax  osa  reparaître 
devant- les  vainqueurs  avec  un  courage  digne-d’un-meilleursort. 
Abandonné  des  siens  sur  le  champ  de  bataille’,  il  se  précipite  seul 
dans  les  escadrons  romains  : il  espéroit  que  ses  soldats,  honteux 
d'abandonner  leur  roi , tourneroient  la  tète  et  viendraient  mourir 
avec  lui  ; mais  ces  lâches  continuèrent  à fuir , et  Syphax , dont  le 
cheval  fut  tué  d’un  coup  de  pique , tomba  vivanfentre  les  mâins 
de  Massinissa.  * * 

C’éloit  un  grand  sujet  de  joie  pour  ce  dernier  prince,  dç  tenir 
prisonnier  celui  qui  lui  avoit  ravi  la  couronne  : quelque  temps  ’ 
après,  le  sort  des  armes  mit  aussi  au  pouvoir  deJtfassinissa  Sopho- 
nisbe,  femme  de  Syphax.  Elle  se  jette  aux  pieds  du  vainqueur  : . 

« Je  suis  ta  prisonnière  ; ainsi  le  veulent  les  dieux  , ton  cou- 
« rage  et  ta  fortune;  mais,  par  tes  genoux  que  j’embrasse,  par 
*■  cette  main  triomphante  que  tu  me  permets' de  toucher,  je  l’en , 7 
supplie,  ù Massinissa,  garde-moi  pour  ton  esclave,  sauve-moi 
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«le  l’horreur  de  devenir  lu  proie  d’un  Barbare.  Hélas!  il  n’y  a 
•<  qu’un  moment  que  j'étois,  comme  toi-méme , environnée  de  la 
« majesté  des  rois!  songe  que  lu  ne  peux  renier  ton  sang,  que 
..  tu  partages  avec  Syphax  le  nom  de  Numide.  Mon  époux  sortit 
« de  ce  palais  par  la  colère  desdieux  ; puisses-tu  y être  entré  sous 
« de  plus  heureux  auspices!  Citoyenne  de  Carthage,  fille  d’As- 
« drubal , juge  de  ce  que  je  dois  attendre  d'un  Romain.  Si  je  ne 
« puis  rester  dans  les  fers  d’un  prince  né  sur  le  sol  de  ma  patrie, 
« si  la  mort  peut  seule  me  soustraire  au  joug  de  l’étranger,  donne- 
« moi  cette  mort  : je  la  compterai  au  nombre  de  tes  bienfaits.  » 

Massinissa  fut  touché  des  pleurs  et  du  sort  de  Sophonisbe  : elle 
éloitdans  tout  l’éclat  de  la  jeunesse  et  d’une  incomparable  beauté. 
Ses  supplications,  dilTile-Live,  étoicnt  moins  des  prières  que  des 
caresses.  Massinissa  vaincu  lui  promit  tout  ; et,  non  moins  pas- 
sionné que  Syphax,  il  fit  son  épouse  de  sa  prisonnière. 

Syphax,  chargé  de  fers,  fut  présente  A Scipion.  Ce  grand 
homme,  qui  naguère  avoit  vu  sur  un  trône  celui  qu’il  contem- 
ploit  à ses  pieds,  se  sentit  touché  de  compassion.  Syphax  avoit 
été  autrefois  l’allié  des  Romains;  il  rejeta  la  faute  de  sa  défection 
sur  Sophonisbe.  « Les  (lambeaux  de  mon  fatal  hyménée,  dit-il, 
•>  ont  réduit  mon  palais  en  cendres;  mais  une  chose  me  console  : 
« la  furie  qui  a détruit  ma  maison  est  passée  dans  la  couche  de 
« mon  ennemi;  elle  réserve  à Massinissa  un  sort  pareil  au  mien.  » 

Syphax  cachoit  ainsi , sous  l’apparence  de  la  haine , la  jalousie 
qui  lui  arrachoit  ces  paroles;. car  ce  prince  aiinoit  encore  Sopho- 
nisbe. Scipion  n’éloit  pas  sans  inquiétude  ; il  craignoitque  la  fille 
d’Asdrubal  ne  prit  sur  Massinissa  l’empire  qu’elle  avoit  eu  sur  Sy- 
phax. La  passion  île  Massinissa  paroissoit  déjà  d’une  violence  ex- 
trême : il  s’étoit  hâté  de  célébrer  ses  noces  avant  d’avoir  quitté 
les  armes  : impatient  de  s’unir  à Sophonisbe,  il  avoit  allumé  les 
torches  nuptiales  devant  les  dieux  domestiques  de  Syphax , de- 
vant ces  dieux  accoutumés  A exaucer  les  vœux  formés  contre  les 
Romains.  Massinissa*  étoit  revenu  adprès  de  Scipion  : celui-ci , en 
donnant  dés  louanges  au  roi  des  Numides,  lui  fit  quelques  légers 
reproches  de  sa  conduite., envers  Sophonjsbe.  Alors  Massinissa 
l'entra  en  lui-même,  et,  craignant  de  s’attirer  la  disgrâce  des  Ro- 
mains, sacrifia  son  amour  A son  ambilioil.  On  l’entendit  gémir  au 
fond  de  sa  tente,  et  se  •débattre  contre  ces  sentiments  généreux 
que  l’homme  n’arrache  point  de  son  cœur  sans  violence.  11  fit 
appeler  l’oflicier  chargé  de  garder  le  poison  du  roi  : ‘ee  poison 
servoil  aux  princes  africains  à se  délivrer  de  la  vie  quand  ils 
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étoient  tombés  dans  un  malheur  sans  remède  : ainsi,  la  couronne 
qui  n’étoit  point  chez  eux  à l'abri  des  révolutions  de  la  fortune 
étoit  du  moins  à l’ahri  du  mépris.  Massinissa  mêla  le  poison  dans 
une  coupe  pour  l’envoyer  à Sophonisbe.  Puis , s’adressant  A l’of-  - 
ficier  chargé  du  triste  message  : « Dis  à la  reine  que , si  j’avois 
« été  le  maître , jamais  Massinissa  n’eût  été  séparé  de  Sophonisbe. 

« Les  dieux  des  Romains  en  ordonnent  autrement.  Je  lui  tiens  du 
« moins  une  de  mes  promesses  : elle  ne  tombera  point  vivante 
» entre  les  mains  de  ses  ennemis , si  elle  se  soumet  à sa  fortune 
« en  citoyenne  de  Carthage,  en  fille  d’Asdrubal , et  en  femme  de 
» Syphax  et  de  Massinissa.  » 

L'officier  entra  chez  Sophonisbe , et  lui  transmit  l’ordre  du  roi. 

« Je  reçois  ce  don  nuptial  avec  joie,  répondit-elle,  puisqu’il  est 
« vrai  qu’un  mari  n’a  pu  faire  à sa  femme  d'autre  présent.  Dis  à 
••  ton  maître  qu’en  perdant  la  vie , j’aurois  du  moins  conservé 
« l’honneur,  si  je  n’eusse  point  épousé  Massinissa  la  veille  de  ma 
« mort.  » Elle  avala  le  poison. 

Ce  (ht  dans  ces  conjonctures  que  les  Carthaginois  rappelèrent 
Annibal  de  l’Ilalie  : il  versa  des  larmes  de  rage , il  accusa  ses  con- 
citoyens, il  s’en  prit  aux  dieux,  il  se  reprocha  de  n’avoir  pas 
marché  à Rome  après  la  bataille  de  Cannes.  Jamais  homme , en 
quittant  son  pays  pour  s’en  aller  en  exil , n’éprouva  plus  de  dou- 
leur qu'Annibal  en  s’arrachant  d’une  terre  étrangère  pour  rentrer 
dans  sa  patrie. 

Il  débarqua  sur  la  cûte  d’Afrique  avec  les  vieux  soldats  qui 
avoient  traversé  comme  lui  les  Espagnes , les  Gaules,  l’Italie,  qui 
montroient  plus  de  faisceaux  ravisa  des  préteurs,  à des  généraux, 

A des  consuls,  que  tous  les  magistrats  de  Home  n’en  faisoient 
porter  devant  etix.  Annibal  avoit  été  trente-six  ans  absent  de  sa 
patrie  : il  en  étoit  sorti  enfant  ; il  y revenoit  dans  un  Age  avancé , 
ainsi  qu’il  le  dit  lui-même  A Scipion.  Quelles  durent  être  les  pen- 
sées de  ce  grand  homme  quand  il  revit  Carthage,  dont  les  murs 
et  les  habitants  lui  étoient  presque  étrangers!  Deux  de  ses  frères  * • 
étoient  morts;  les  compagnons  de  son  enfance  avoient  disparu; 
les  générations  s’étpient  succédé;  les  temples  chargés  de  la  dé- 
pouille des  Romains  furent  sans  doute  lçs  seuls  lieux  qu’Annibal 
put  reconnoître  dans  cette  Carthage  nouvelle.  Si  ses  concitoyens 
n’avoient  pas  été  aveuglés  par  l'envie  , avec  quelle  admiration  ils 
auroient  contemplé  ce  héros  qui  depuis  trente  ans  versoit  son 
sang  pour  eux  dans  une  région  lointaine,  et  les  couvroil  d’une 
gloire  ineffaçable!  Mais  quand  les  services  sont  si  éminents  qu’ils 
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excèdent  les  bornes  de  la  reconnoissance , ils  ne  sont  payés  que 
par  l’ingratitude.  Annibal  eut  le  malheur  d’èlre  plus  grand  que  le 
peuple  chez  lequel  il  étoit  né  ; et  son  destin  fut  de  vivre  et  de  mou- 
rir en  terre  étrangère. 

Il  conduisit  son  armée  à Zama.  Scipion  rapprocha  son  camp  de 
celui  d’ Annibal.  Le  général  carthaginois  eut  un  pressentiment  de 
l’infidélité  de  la  fortune  ; car  il  demanda  une  entrevue  au  général 
romain,  afin  de  lui  proposer  la  paix.  On  fixa  le  lieu  du  rendez- 
vous.  Quand  les  deux  capitaines  furent  en  présence , iis  demeurè- 
rent muets  et  saisis  d’admiration  l’un  pour  l’autre.  Annibal  prit 
enfin  la  parole  : 

« Scipiop,  les  dieux  ont  voulu  que  votre  père  ait  été  le  pre- 
••  mier  des  généraux  ennemis  à qui  je  me  sois  montré  en  Italie, 

••  les  armes  à la  main  ; ces  mêmes  dieux  m’ordonnent  de  venir 
« aujourd’hui  désarmé  demander  la  paix  à son  fils.  Vous  avez  vu 
« les  Carthaginois  campés  aux  portes  de  Rome  : le  bruit  d’un 
« camp  romain  se  fait  entendre  à présent  jusque  dans  les  murs  de 
« Carthage.  Sorti  enfant  de  ma  ]>atrie,  j’y  rentre  plein  de  jours; 

« une  longue  expérience  de  la  bonne  et  de  la  mauvaise  fortune 
••  m’a  appris  à juger  des  choses  par  la  raison  et  non  par  l’événe- 
•>  ment.  Votre  jeunesse , et  le  bonheur  qui  ne  vous  a point  encore 
« abandonné,  vous  rendront  peut-être  ennemi  du  repos  : dans  la 
« prospérité,  on  ne  songe  point  aux  revers.  Vous  avez  l’àge que 
« j’avois  à Cannes  et  à Trasimène.  Voyez  ce  que  j’ai  été , et  con- 
« noissezpar  mon  exemple  l’inconstance  du  sort.  Celui  qui  vous 
« parle  en  suppliant  est  ce  même  Annibal  qui , campé  entre  le 
« Tibre  et  le  Teveron , prêt  à donner  l’assaut  à Rome,  délibéroit 
..  sur  ce  qu’il  l'eroit  de  votre  patrie.  J'ai  porté  l’épouvante  dans 
••  les -champs  de  vos  pères , et  je  suis  réduit  à vous  prier  d’épar- 
« gner  de  tels  malheurs  à mon  pays.  Rien  n’est  plus  incertain 
« que  le  succès  des  armes  : un  moment  peut  vous  ravir  votre  _ 

» gloire  et  vos  espérances.  Consentir  à la  paix , c’est  rester  vous- 
« même  l’arbitre  de  vos  destinées  ; combattra , c’est  remettre  votre 
■<  sort  entre  lès  mains  des  dieux.  » 

A ce  discours  étudié  Scipion  répondit  avec  plus  de  franchise , _ 
mais  moins  d’éloqnence  : il  rejeta  comme  insuffisantes  les  proposi-  - - ‘ 

lions  de  paix  que  lui  faisoit  Annibal , et  l’on  ne  songea  plus  qu’à 
combattre.  Il  est  probable  que  l’intérêt  de  la  patrie  ne  fol  pas  le. 
seul  motirqui  porta  le  géuéral  romain  à rompre  avec  le  général 
carthaginois , et  que  Scipion  ne  put  se  défendre  du  désir  de  se  me- 
surer avéc  Annibal. 
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Le  lendemain  de  cette  entrevue , deux  armées,  composées  de 
vétérans,  conduites  par  les  deux  plus  grands  capitaines  des  deux 
plus  grands  peuples  de  la  terre,  s’avancèrent  pour  se  disputer, 
non  les  murs  de  Rome  et  de  Carthage,  mais  l’empire  du  monde, 
prix  de  ce  dernier  combat. 

Scipion  plaça  les  piquiersau  premier  rang,  les  princes  au  se- 
cond, et  les  triaires  au  troisième.  Il  rompit  ces  lignes  par  des  in- 
tervalles égaux,  afin  d’ouvrir  un  passage  aux  éléphants  des  Car- 
thaginois. Des  vélites  répandus  dans  ces  intervalles  dévoient,  selon 
l’occasion,  se  replier  derrière  les  soldats  pesamment  armés,  ou 
lancer  sur  les  éléphants  une  grêle  de  flèches  et  de  javelots.  Lélius 
couvrait  l’aile  gauche  de  l’armée  avec  la  cavalerie  latine,  et  Mas- 
sinissa  commandoit  à l’aile  droite;  les  chevaux  numides. 

Annibal  rangea  quatre-vingts  éléphants  sur  le  front  de  son  ar- 
mée, dont  la  première  ligne  étoit  composée  de  Liguriens,  de  Gau- 
lois, de  Baléares  et  de  Maures.  Les  Carthaginois  venoient  au  se- 
cond rang  ; des  liruttiens  formoient  derrière  eux  une  espèce  de 
réserve,  sur  laquelle  le  général  comptoit  peu.  Annibal  opposa  sa 
cavalerie  à la  cavalerie  des  Romains,  les  Carthaginois  à Lélius, 
et  les  Numides  à Massinissa. 

Les  Romains  sonnent  les  premiers  la  charge.  Ils  poussent  en 
même  temps  de  si  grands  cris,  qu’une  partie  des  éléphants  effrayée 
se  replie  sur  l’aile  gauche  de  l’armée  d’Annibal,  et  jette  la  confu- 
sion parmi  les  cavaliers  numides.  Massinissa  aperçoit  leur  désor- 
dre , fond  sur  eux  , et  achève  de  les  mettre  en  fuite.  L’autre  partie 
des  éléphants,  qui  s’étoit  précipitée  sur  les  Romains,  est  repoussée 
par  les  velites,  et  cause  à J’aile  droite  des  Carthaginois  le  même 
accident  qu’à  l’aile  gauche.  Ainsi , dès  le  premier  choc,  Annibal 
demeura  sans  sa  cavalerie  et  découvert  sur  ses  deux  flancs  : des 
raisons  puissantes,  que  l'histoire  n’a  pas  connues,  l’empêchèrent 
sans  doute  de  penser  à la  retraite. 

L’infanterie  en  étant  venue  aux  mains,  les  soldats  de  Scipion  ' 
enfoncèrent  facilement  la  première  ligne  de  l’ennemi,  qui  n’étoit 
composée  que  de  mercenaires.  Les  Romains  et  les  Carthaginois  se 
trouvèrent  alors  faee  à face.  Les  premiers,  pour  arriver  aux  se- 
conds, étant  obligés  do  passer  sur  des  monceaux  de  cadavres,  ' 
rompirent  leur  ligne,  et  furent  au  moment  de  perdre  la  victoire, 
Scipion  voit  lé  danger  et  change  son  Ordre  de  bataille.  Il  fait  pas- 
ser les  princes  et  les  triaires  au  premier  rang,  et  les  place  à la  -, 
tlroile  et- à la  gauche  despiquiors-,  il  déborde  par.ee  moyen  le  Iront 
de  l’armée  d'Aunibal,  (|ui  avoit  déjà  perdu  sa  cavalerie  et  la  pre- 
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mière  ligne  de  ses  fantassins.  Les  vétérans  carthaginois  soutinrent 
la  gloire  qu’ils  s’éloient  acquise  dans  tant  de  batailles.  On  rccon- 
noissoil  parmi  eux,  à leurs  couronnes,  de  simples  soldats  qui 
avoient  tué  de  leurs  propres  mains  des  généraux  et  des  consuls. 
Mais  la  cavalerie  romaine  revenant  de  la  poursuite  des  ennemis 
charge  par  derrière  les  vieux  compagnons  d’Annibal.  Entourés 
de  toutes  parts , ils  combattent  jusqu’au  dernier  soupir,  et  n’aban- 
(fonnent  leurs  drapeaux  qu’avec  la  vie.  Annibal  lui-mème,  après 
avoir  fait  tout  ce  qu’on  peut  attendre  d’un  grand  général  et  d’un 
soldat  intrépide,  se  sauve  avec  quelques  cavaliers. 

Resté  maître  du  champ  de  bataille,  Scipion  donna  de  grands 
éloges  à l’habileté  que  son  rival  avoit  déployée  dans  les  événements 
du  combat.  Ètoit-ce  générosité  ou  orgueil?  Peut-être  l’un  ou  l’au- 
tre; car  le  vainqueur  étoit  Scipion,  cl  le  vaincu  Annibal. 

La  bataille  de  Zama  mit  fin  à la  seconde  guerre  punique.  Car- 
thage demanda  la  paix , et  ne  la  reçut  qu’à  des  conditions  qui  pré- 
sageoienl  sa  ruine  prochaine.  Annibal,  n’osant  se  fier  à la  foi  d’un 
peuple  ingrat,  abandonna  sa  patrie.  Il  erra  dans  les  cours  étrangè- 
res , cherchant  partout  des  ennemis  aux  Romains , et  partout  pour- 
suivi par  eux  ; donnant  à de  foibles  rois  des  conseils  qu’ils  étoient 
incapables  de  suivre,  et  apprenant  par  sa  propre  expérience  qu’il 
ne  faut  porter  chez  des  hôtes  couronnés  ni  gloire  ni  malheur.  On 
assure  qu'il  rencontra  Scipion  à Éplrèse,  et  que,  s’entretenant 
avec  son  vainqueur,  celui-ci  lui  dit:  «A  votre  avis,  Annibal,  quel 
" est  le  premier  capitaine  du  monde?  — Alexandre,  répondit  le 
••  Carthaginois. — Et  le  second?  repartit  Scipion.  — Pyrrhus.  — El 
« le  troisième?  — Moi.  — Queseroil-ce  donc,  s’écria  Scipion  en 
« riant,  si  vous  m’aviez  vaincu?  — Je  me  serois  placé,  répondit 
« Annibal,  avant  Alexandre.  » Mot  qui  prouve  que  l’illustre  banni 
avoit  appris  dans  les  cours  l’art  de  la  flatterie,  et  qu’il  avoit  à la 
fois  trop  de  modestie  et  trop  d’orgueil. 

Enfin,  les  Romains  ne  purent  se  résoudre  à laisser  vivre  Anni- 
bal. Seul,  proscrit  et  malheureux,  il  leur  sembloit  balancer  ta 
fortune  du  Capitole.  Us  étoient  hunjiliés  en  pensant  qu’il  y avoit 
au  monde  un  homme  qui  les  avoitavaincus , et  qui  n'éloil  point 
effrayé  de  leur  grandeur.  Ils  envoyèrent  une  ambassade  jusqu’au 
fond  de  l’Asie  demander  au  roi  Prusias  la  mort  de  son  suppliant. 
Prusias  eut  la  lâcheté  d’abandonner  Annibal.  Alors  ce  grand 
homme  avala  du  poison , en  disant  : » Délivrons  les  Romains  de  la 
«•  crainte  que  leur  cause  un  vieillard  exilé,  désarmé  et  trahi.  » 

Scipion  éprouva  comme  Annibal  les  peines  attachées  à la  gloire. 
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Il  finit  ses  jours  à Literne,  dans  un  exil  volontaire.  On  a remar- 
qué qu’Annibal , Philopœmen  et  Scipion  moururent  à peu  près 
dans  le  même  temps,  tous  trois  victimes  de  l’ingratitude  de  leur 
pays.  L’Africain  fit  graver  sur  son  tombeau  cette  inscription  si 
connue  : 

INGRATE  PATRIE, 

TU  n’auras  pas  mes  os. 

Mais,  après  tout,  la  proscription  et  l’exil,  qui  peuvent  faire 
oublier  des  noms  vulgaires,  attirent  les  yeux  sur  les  noms  illus- 
tres . la  vertu  heureuse  nous  éblouit;  elle  charme  nos  regards 
lorsqu’elle  est  persécutée. 

Carthage  elle-même  ne  survécut  pas  longtemps  à Annibal.  Sci- 
pion Nasica  et  les  sénateurs  les  plus  sages  vouloient  conserver  à 
Rome  une  rivale;  mais  on  ne  change  point  les  destinées  des  em- 
pires. La  haine  aveugle  du  vieux  Caton  l’emporta,  elles  Romains, 
sous  le  prétexte  le  plus  frivole,  commencèrent  la  troisième  guerre 
punique. 

Ils  employèrent  d’abord  une  insigne  perfidie  pour  dépouiller  les 
ennemis  de  leurs  armes.  Les  Carthaginois , ayant  en  vain  demandé 
la  paix , résolurent  de  s’ensevelir  sous  les  ruines  de  leur  cité.  Les 
consuls  Marcius  et  Manilius  parurent  bientôt  sous  les  murs  de 
Carthage.  Avant  d’en  former  le  siège,  ils  eurent  recours  à deux 
cérémonies  formidables  : l’évocation  des  divinités  tutélaires  de 
cette  ville,  et  le  dévouement  de  la  patrie  d’Annibai  aux  dieux 
infernaux. 

« Dieu  ou  déesse  qui  protégez  le  peuple  et  la  république  de 
« Carthage , génie  à qui  la  défense  de  cette  ville  est  confiée , aban- 
« donnez  vos  anciennes  demeures  ; venez  habiter  nos  temples, 

« Puissent  Rome  et  nos  sacrifices  vous  être  plus  agréables  que  la 
« ville  et  les  sacrifices  des  Carthaginois  ! « • 

Passant  ensuite  à la  formule  de  dévouement  : 

••  DleuPluton,  Jupiter  malfaisant , dieux  Mânes , frappez  de 
« terreur  la  ville  de  Carthage;  entraînez  ses  habitants  aux  enfers. 

« Je  vous  dévoue  la  tête  des'ennemis,  leurs  biens,  leurs  villes, 

« leurs  campagnes;  remplissez  mes  vœux , et  je  vous  immolerai 
« trois  brebis  noires.  Terre , mère  des  hommes , et  vous , J upiter , 

« je  vous  atteste.  » 

Cependant  les  consuls  furent  repoussés  avec  vigueur.  Le  génie 
d’Annibal  s’étoit  réveillé  dans  la  ville  assiégée.  Les  femmes  cou- 
pèrent leurs  cheveux  ; elles  en  firent  des  cordes  pour  les  arcs  et 
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pour  les  machines  de  guerre.  Scipion , le  second  Africain,  servoil 
alors  comme  tribun  dans  l’armée  romaine.  Quelques  vieillards  qui 
avoient  vu  le  premier  Scipion  en  Afrique  vivoient  encore,  entre 
autres  le  célèbre  Massinissa.  Ce  roi  numide,  âgé  de  plus  de  qua- 
tre-vingts ans,  invita  le  jeune  Scipion  à sa  cour;  c’est  sur  la  sup- 
position de  cette  entrevue 1 que  Cicéron*composa  le  beau  morceau 
de  sa  République , connu  sous  le  nom  du  Songe  de  Scipion.  Il  tait 
parler  ainsi  l’Émilien  à Lélius,  à Phidius,  àManilius  etèScèvola: 

« J’aborde  Massinissa.  Le  vieillard  me  reçoit  dans  ses  bras  et 
* m'arrose  de  ses  pleurs.  Il  lève  les  yeux  au  ciel  et  s’écrie: 

« Soleil,  dieux  célestes,  je  vous  remercie!  Je  reçois,  avant  de 
« mourir , dans  mon  royaume  et  à mes  foyers , le  digne  héritier 
« de  l’homme  vertueux  et  du  gçand  capitaine  toujours  présent  à 
« ma  mémoire  ! ■> 

“ La  nuit , plein  des  discours  de  Massinissa , je  rêvai  que  l’Afri- 
« cain  s’oflroit  devant  moi  : je  tremblois  saisi  de  respect  et  de 
« crainte.  L’Africain  me  rassura , et  me  transporta  avec  lui  au 
« plus  haut  du  ciel , dans  un  lieu  tout  brillant  d’étoiles.  Il  me 
« dit  : 

••  Abaissez  vos  regards , et  voyez  Carthage  : je  la  forçai  de  se 
« soumettre  au  peuple  romain  ; dans  deux  ans  vous  la  détruirez 
« de  fond  en  comble,  et  vous  mériterez  par  vous-même  le  nom 
» d’Africain  que  vous  ne  tenez  encore  que  de  mon  héritage...  Sa- 
« chez,  pour  vous  encourager  à la  vertu , qu’il  est  dans  le  ciel  un 
« lieu  destiné  à l’homme  juste.  Ce  qu’on  appelle  la  vie  sur  la  terre, 

« c’est  la*  mort.  On  n’existe  que  dans  la  demeure  éternelle  des 
« âmes , et  l’on  ne  parvient  à cette  demeure  que  par  la  sainteté , 

« la  religion;  la  justice,  le  respect  envers  ses  parents,  et  le  dé- 
« vouement  à la  patrie.  Sachez  surtout  mépriser  les  récompenses 
« des  mortels.  Vous  voyez  d’ici  combien  cette  terre  est  petite, 

« combien  les  plus  vastes  royaumes  occupent  peu  de  place  sur  le 
« globe  que  vous  découvrez  à peine,  combien  de  solitudes  et  de 
« mers  divisent  les  peuples  entre  eux  ! Quel  seroit  donc  l’objet  de 
« votre  ambition  ? Le  nom  d’un  Romain  a-t-il  jamais  franchi  les 
» sommets  du  Caucase  ou  les  rivages  du  Gange?  Que  de  peuples 
< à l’orient,  à l’occident,  au  midi , au  septentrion , n'entendront 
« jamais  parler  de  l’Africain  ! Et  ceux  qui  en  parlent  aujourd’hui 
« combien  de  temps  en  parleront-ils?  Us  vont  mourir.  Dans  le . 
« bouleversement  des  empires , dans  ces  grandes  révolutions  que 

' Scipion  iTolt  ru  auparavant  Massinissa.  Sa  dernière  entrevue  n'eut  pas  lieu,  car  Mas- 
sinissa élolt  mort  quand  Scipion  arriva  4 sa  cour. 
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..  le  temps  amène , ma  mémoire  périra  sans  retour.  O mon  fils,  ne 

songez  donc  qu'aux  sanctuaires  divins  où  vous  entendez  celte 
« harmonie  des  sphères  qui  charme  maintenant  vos  oreilles; 
« n’aspirez  qu’à  ces  temples  éternels  préparés  pour  les  grandes 
•<  âmes  et  pour  ces  génies  sublimes  qui , pendant  la  vie,  se  sont 
« élevés  .à  la  contemplation  des  choses  du  ciel.  » L’Africain  se  tut 
« et  je  m’éveillai.  » 

Celte  noble  fiction  d’un  consul  romain , surnommé  te  père  de  la 
pairie,  ne  déroge  point  à la  gravité  de  l’histoire.  Si  l’histoire  est 
faite  pour  conserver  les  grands  noms  et  les  pensées  du  génie,  et 
ces  grands  noms  et  ces  pensées  se  trouvent  ici  ■. 

Scipion  l’Émilien,  nommé  consul  par  la  faveur  du  peuple,  eut 
ordre  de  continuer  le  siège  de  Carthage.  Il  surprit  d’abord  la  ville 
basse , qui  porloit  le  nom  de  Migura  ou  de  Magara  *.  Il  voulut  en- 
suite fermer  le  port  extérieur  au  moyen  d’une  chaussée.  Les  Car- 
thaginois ouvrirent  une  autre  entrée  à ce  port,  et  parurent  en 
mer  au  grand  étonnement  des  Romains.  Ils  auroient  pu  brûler  la 
llotlede  Scipion;  mais  l’heure  de  Carthage  étoil  venue , et  le  trouble 
s’étoit  emparé  des  conseils  de  cette  ville  infortunée. 

Elle  fut  défendue  par  un  certain  Asdrubal , homme  cruel  qui 
commandoit  trente  mille  mercenaires,  et  qui  traitoit  les  citoyens 
avec  autant  de  rigueur  que  les  ennemis.  L’hiver  s’étant  passé  dans 
les  entreprises  que  j’ai  décrites,  Scipion  attaqua  le  port  intérieur 
appelé  le  C.oihnn. 

Bientôt  maître  des  murailles  de  ce  port,  il  s'avança  jusque  dans 
la  grande  place  de  la  ville.  Trois  rues  s’ouvroient  sur  celle  place 
et  montoi(*ht  en  pente  jusqu’à  la  citadelle,  connue  sous  le  nom 
de  Byrta.  Les  habitants  se  défendirent  dans  les  maisons  de  ces 
rues  : Scipion  fut  obligé  de  les  assiéger  et  de  prendre  chaque 
maison  tour  à tour.  Ce  combat  dura  six  jours  et  six  nuits.  Une 
partie  des  soldats  romains  forçoit  les  retraites  des  Carthaginois, 
tandis  qu’une  autre  partie  éloit  occupée  à tirer  avec  des  crocs 
les  corps  entassés  dans  les  maisons  ou  précipités  dans  les  rues. 
Beaucoup  de  vivants  furent  jetés  pêle-mêle  dans  les  fosséSavec  les 
morts. 

Le  septième  jour,  les  députés  parurent  en  habits  de  suppliants;' 
ils  se  bornoienl  à demander  la  vie  des  citoyens  réfugiés  dans  la 
citadelle.  Scipion  leur  accorda  leur  demande,  exceptant  toutefois 
de  celte  grâce  les  déserteurs  romains  qui  avoienl  passe  du  côté  des 

• Ce  songe  csl  une  initiation  d’un  passage  de  la  République  de  Plalou. 

* Je  ne  ferai  la'descrlpUon  de CarUugti  qu’en  parlant  «h'  ses  mines. 
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Carthaginois.  Cinquante  mille  personnes,  hommes,  femmes,  en- 
fants et  vieillards,  sortirent  ainsi  de  Byrsa. 

Au  sommet  de  la  citadelle  s’élevoit  un  temple  consacré  à Escu- 
lape.  Les  transfuges,  au  nombre  de  neuf  cents,  se  retranchèrent 
dans  ce  temple.  Asdrubal  les  commandoit;  il  avoit  avec  lui  sa 
femme  etsesdeux  enfants.  Cette  troupe  désespérée  soutint  quelque 
temps  les  efforts  des  Romains;  mais  chassée  peu  à peu  des  parvis 
du  temple , elle  se  renferma  dans  le  temple  môme.  Alors  Asdrubal, 
entraîné  par  l'amour  de  la  vie,  abandonnant  secrètement  ses  com- 
pagnons d’infortune,  sa  femme  et  ses  enfants,  vint,  un  rameau 
d’olivier  à la  main , embrasser  les  genoux  de  Scipion.  Scipion  le  fit 
aussitôt  montrer  aux  transfuges.  Ceux-ci,  pleins  de  rage,  mirent  le 
feu  au  temple,  en  faisant  contre  Asdrubal  d’horribles  impréca- 
tions. 

Comme  les  flammes  commençoient  à sortir  de  l’édifice,  on  vit 
paraître  une  femme  couverte  de  ses  plus  beaux  habits , et  tenant 
par  la  main  deux  enfants:  c’étoit  la  femme  d’Asdrubal.  Elle  pro- 
mène ses  regards  sur  les  ennemis  qui  entouraient  la  citadelle , et 
reconnoissant  Scipion  : •<  Romain,  s’écria-t-elle,  je  ne  demande 

• point  au  Ciel  qu’il  exerce  sur  loi  sa  vengeance  : tu  ne  fais  que 
« suivre  les  lois  de  la  guerre  ; mais  puisses-tu , avec  les  divinités 
>•  de  mon  pays , puni!-  le  perfide  qui  trahit  sa  femme , ses  enfants , 

• sa  patrie  et  ses  dieux  ! Et  toi , Asdrubal , Rome  déjà  prépare  le 
» châtiment  de  tes  forfaits  ! Indigne  chef  de  Carthage , cours  te 
« faire  traîner  au  char  de  ton  vainqueur , tandis  que  ce  feu  va 
« nous  dérober , moi  et  mes  enfants , à l’esclavage  ! » 

En  achevant  ces  mots , elle  égorge  ses  enfants , les  jette  dans  les 
flammes,  et  s'y  précipite  après  eux.  Tous  les  transfuges  imitent 
son  exemple. 

Ainsi  périt  la  patrie  de  Didon , de  Sophonisbe  et  d’Annibal.  Flo- 
rus.veut  que  l’on  juge  de  la  grandeur  du  désastre  par  l’embrase- 
ment qui  dura  dix-sept  jours  entiers.  Scipion  versa  des  pleurs  sur 
le  sort  de  Carthage.  A l’aspect  de  l'incendie  qui  consumoit  cette 
ville  naguère  si  florissante , il  songea  aux  révolutions  des  empires , 
et  prononça  ces  vers  d’Homère  en  les  appliquant  aux  destinées 
futures  de  Rome  : Un  temps  viendra  où  l’on  verra  périr  et  les 

« sacrés  murs  d’Ilion,  et  le  belliqueux  Priam,  et  tout  son  peu- 
« pie.  » Corinthe  fut  détruite  la  mémo  année  que  Carthage,  et  un 
enfant  de  Corinthe  répéta , comme  Scipion , un  passage  d’Homère, 
à la  vue  de  sa  patrie  en  cendres.  Quel  est  donc  cet  homme  que 
tople  l’antiquité  appelle  à la  chute  des  états  et  au  spectacle  des 
in.  * is 


Digitized  by  Google 


1 -'-r* 


38«  ITINÉRAIRE 

calamités  des  peuples , comme  si  rien  ne  pouvoit  être  grand  et-tra- 
glque  sans  sa  présence  -,  connue  si  toutes  les  douleurs  humaines 
ÿliTtoTr  Pr°t€Ction  et  sous  l'empire  du  chantre  d’IJion  et 

Srl5eïsnrum,Pa8,r1UtÔt  détruite  f,u’un  dieu  vengeur  sembla 

des  auernw  T P 868  mœur8»  eU«  voit  naître  dans 

^ nm^cent  sur  ^ ' * CeU°  CürruPtlün  et  «»  discordes 

M uctèu  deLrüni,  ,V“g?  punique8-  El  d’abord  Scipion,  des- 
tl  ucteur  ueLarlhdge,  meurt  assassiné  par  la  main  de  ses  nroches- 

dans  les  mailla  a«  Mari^M  JonTr"'’  d A‘"1'1*1  * 11  ,olnbe 

l T " d‘*“dî'"1  ««  «Mini*.  01 

Tuil  STcl’S.mC  f^T  ™ K»“  d» 

^UlTu™p“fet0ÏÏÏUX  ‘J’J,anü0"  ct  d’HamiU^^Un  ÏlaTe  de 

“ Marius  et  Carthage , disent  un  historien  et  un  Doét« 

« soloienl  mutuellement  de  leur  sort  • et  i„mh  ,?°  1 ’ co,1_ 

. ils  pardonne, eut  aux  dieux  . ’ ‘ ’ t0mbeS  1 Un  et  ,au‘re  ’ 

Enfin  Ifl  liberté  de  Hume  tJXDirii  aux  - i ai 
U"'"»1»4'  lui 

succombe  en  Afrique  sous  les  coups  de  rA™ r , ^ P qui 

^uet  des  llots  qui  portèrent  les  vaisseaux  Ir^LTT^ 

Mais  Caton  vit  encore  à Utique,  et  avec  lui  Rome  et  la  liberté 
sont  encoro  debout.  César  approche  : Caton  juge  que  les  dieux  de 
la  patrie  se  sont  retirés.  Il  demande  sou  épée  ; un  enfant  la  lui 
apporte;  Caton  la  tire  du  fourreau,  en  touche  la  pointe  et  dit  ; 
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<•  Je  suis  mon  muilre!  > Ensuite  il  se  couche,  et  lit  deux  lois  le 
dialogue  de  Platon  sur  l'immortalité  de  l'ame;  après  quoi  il  s’en- 
dort. Le  chant  des  oiseaux  le  réveille  au  point  du  jour , il  pense 
alors  qu’il  est  temps  de  changer  une  vie  libre  en  une  vie  immor- 
telle; il  se  donne  un  coup  d’épée  au-dessous  de  l’estomac  : il 
tombe  de  son  lit,  se  débat  contre  la  mort.  Un  accourt,  on  bande 
sa  plaie  : il  revient  de  son  évanouissement,  déchire  l’appareil  et 
arrache  ses  entrailles.  Il  aime  mieux  mourir  pour  une  cause  sainte, 
que  de  vivre  sous  un  grand  homme. 

Le  destin  de  Rome  républicaine  étant  accompli , les  hommes , 
les  lois  ayant  changé , le  sort  de  Carthage  changea  pareillement. 
Déjà  Tibérius  Gracchus  avoit  établi  une  colonie  dans  l'enceinte 
déserte  de  la  ville  de  Didon  ; mais  sans  doute  cette  colonie  n’y 
prospéra  pas , puisque  Marius  ne  trouva  à Carthage  que  des  ca- 
banes et  des  ruines.  Jules-César,  étant  en  Afrique,  fit  un  songe  : 
il  crut  voir  pendant  son  sommeil  une  grande  armée  qui  l’appeloit 
en  répandant  des  pleurs.  Dès  lors  il  forma  le  projet  de  reliàtir  Co- 
rinthe et  Carthage , dont  son  rêve  lui  avoit  apparemment  offert 
les  guerriers.  Auguste , qui  partagea  toutes  les  fureurs  d’une  révo- 
lution sanglante,  et  qui  les  répara  toutes,  accomplit  le  dessein  de 
César.  Carthage  sortit  de  ses  ruines , et  Strabor^assure  que  de  son 
temps  elle  étoit  déjà  florissante.  Elle  devint  la  métropole  de  l’Afri- 
que , et  fut  célèbre  par  sa  politesse  et  par  ses  écoles.  Elle  vit  naître 
tour  à tour  de  grands  et  d’heureux  génies.  Terlullieu  lui  adressa 
son  Apologétique  contre  les  Gentils.  Mais  toujours  cruelle  dans  sa 
religion , Carthage  persécuta  les  chrétiens  innocents,  comme  elle 
avoit  jadis  brûlé  des  enfants  en  l’honneur  de  Saturne.  Elle  livra  au 
martyre  l’illustre  Cyprien , qui  faisoit  refleurir  l’éloquence  latine. 
Arnobe  et  LactJncc  se  distinguèrent  à Carthage  : le  dernier  y mé- 
rita le  surnom  de  Cicéron  chrétien. 

Soixante  ans  après , saint  Augustin  puisa  dans  la  capitale  de 
l’Afrique  ce  goût  des  voluptés  sur  lequel , ainsi  que  le  roi-prophète, 
il  pleura  le  reste  de  sa  vie.  Sa  belle  imagination , touchée  des  fic- 
tions des  poètes,  aimoit  à chercher  les  restes  du  palais  de  Didon. 
Le  désenchantement  que  l’âge  amène , et  le  vide  qui  suit  les  plai- 
sirs, rappelèrent  le  fils  de  Monique  à des  pensées  plus  graves. 
Saint  Ambroise  acheva  la  victoire,  et  Augustin,  devenu  évéquo 
d’Hippone,  fut  un  modèle  de  vertu.  Sa  maison  ressembloit  A une 
espèce  de  monastère  où  rien  n’étoil  affecté , ni  en  pauvreté,  ni  en 
richesse.  Vêtu  d’une  manière  modeste,  mais  propre  et  agréable, 
le  vénérable  prélat  rejetoit  les  habits  somptueux , qui  ne  conve- 
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noient,  disoit-il,  ni  à son  ministère,  ni  à son  corpseassé  de  vieillesse, 
ni  à ses  cheveux  blancs.  Aucune  femme  n’entroit  chez  lui,  pas 
même  sa  sœur,  veuve  et  servante  de  Dieu.  Les  étrangers  trou- 
voient  A sa  table  une  hospitalité  libérale  ; mais,  pour  lui,  il  ne 
vivoit  que  de  fruits  et  de  légumes.  Il  faisoit  sa  principale  occupa- 
tion de  l’assistance  des  pauvres  et  de  la  parole  de  Dieu.  Il  fut  sur- 
pris dans  l’exercice  de  ses  devoirs  par  les  Vandales,  qui  vinrent 
mettre  le  siège  devant  Hippone,  l’an  431  de  notre  ère , et  qui  chan- 
gèrent la  face  de  l'Afrique. 

Les  Barbares  avoient  déjà  envahi  les  grandes  provinces  de  l’em- 
pire-, Rome  même  a voit  été  saccagée  par  Alaric.  Les  Vandales,  ou 
poussés  par  les  Visigolhs,  ou  appelés  par  le  comte  Boniface,  passè- 
rent enfin  d’Espagne  en  Afrique.  Ils  étoient , selon  Procope , de  la 
race  des  Golhs,  et  joignoient  à leur  férocité  naturelle  le  fanatisme 
religieux.  Convertis  au  christianisme,  mais  ariens  de  secte,  ils 
persécutèrent  les  catholiques  avec  une  rage  inouïe.  Leur  cruauté 
Tut  sans  exemple  : quand  ils  étoient  repoussés  devant  une  ville, 
ils  massacroient  leurs  prisonniers  autour  de  cette  ville.  Laissant 
les  cadavres  exposés  au  soleil , ils  chargeoienl,  pour  ainsi  dire,  le 
vent  de  porter  la  peste  dans  les  murs  que  leur  rage  n’avoit  pu 
franchir.  L’Afrique  fut  épouvantée  de  celle  race  d’hommes , de 
géants  demi-nus,  qui  faisoient  des  peuples  vaincus  des  espèces  de 
bêles  de  somme,  les  chassoient  par  troupeaux  devant  eux , et  les 
égorgeoient  quand  ils  en  étoient  las. 

Genseric  établit  à Carthage  le  siège  de  son  empire  : il  étoit  digne 
de  commander  aux  Barbares  que  Dieu  lui  avoit  soumis.  C etoit  un 
prince  sombre,  sujet  ù des  accès  de  la  plus  noire  mélancolie,  et 
qui  paroissoit  grand  dans  le  naufrage  général  du  monde  civilisé , 
parcequ’il  étoit  monté  sur  des  débris. 

Au  milieu  de  ses  malheurs , une  dernière  vengeance  étoit  ré- 
servée à la  ville  de  Didon.  Genseric  traverse  la  mer  et  s’empare 
de  Rome  : il  la  livre  à ses  soldats  pendant  quatorze  jours  et  qua- 
torze nuits.  Il  se  rembarque  ensuite  ; la  (lotte  du  nouvel  Annibal 
apporte  à Carthage  les  dépouilles  de  Rome , comme  la  flotte  de 
Scipion  avoit  apporté  à Rome  les  dépouilles  de  Carthage.  Tous  les 
vaisseaux  de  Genseric , dit  Procope,  arrivèrent  heureusement  en 
Afrique , excepté  celuiqui  portoit  les  dieux.  Solidement  établi  dans 
son  nouvel  empire , Genseric  en  sorloil  tous  les  ans  pour  ravager 
l’Ilalie,  la  Sicile,  l’illyrieel  la  Grèce.  Lesaveuglcs  conquérants  de 
cette  époque  sentoient  intérieurement  qu’ils  n’étoienl  rien  en  eux- 
mêmes,  qu’ils  n'éloient  que  des  instruments  d un  conseil  éternel. 
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De  là  les  noms  qu’ils  se  domioient  de  Fléau  île  Dieu , de  Ravageur 
île  l'espèce  humaine;  de  là  celle  fureur  de  détruire  dont  ils  se  sen- 
taient tourmentés,  cette  soif  du  sang  qu’ils  ne  pouvoient  éteindre  • 
de  là  cette  combinaison  de  toutes  choses  pour  leurs  su:cès,  bas- 
sesse des  hommes,  absence  découragé,  de  vertus,  de  talents, 
de  génie:  car  rien  ne  devoit  mettre  d’obstacles  à l'accomplissement 
des  arrêts  du  Ciel.  La  Hotte  de  Genseric  était  prête;  ses  soldats 
étaient  embarqués  : où  alloit-il?  Il  ne  le  savoit  pas  lui-même. 

« Prince , lui  dit  le  pilote , quels  peuples  allez-vous  attaquer?  » — 

« Ceux-là , répond  le  Barbare , que  Dieu  regarde  à présent  dans 
« sa  colère.  » 

Genseric  mourut  trente-neuf  ans  après  avoir  pris  Carthage.  C’é- 
tait la  seule  ville  d’Afrique  dont  il  n’eùt  pas  détruit  les  murs.  Il  eut 
pour  successeur  Honoric , l’un  de  ses  fils. 

Après  un  règne  de  huit  ans,  Honoric  fut  remplacé  sur  le  trône  • 
par  son  cousin  Gondamond  : celui-ci  porta  le  sceptre  treize  années, 
et  laissa  la  couronne  à Transamond,  son  frère. 

Le  règne  de  Transamond  fut  en  tout  de  vingt-sept  années.  II- 
deric,  fils  d’Honoric  et  petit-fils  de  Genseric  , hérita  du  royaume 
île  Carthage.  Gélimer , parent  d’Ilderic , conspira  contre  lui , et 
le  fit  jeter  dans  un  cachot.  L’empereur  Justinien  prit  la  défense  du 
monarque  détrôné,  et  Bélisaire  passa  en  Afrique.  Gélimer  ne  fit 
presque  point  de  résistance  ; le  général  romain  entra  victorieux 
dans  Carthage.  lise  rendit  au  palais,  où , par  un  jeu  de  la  fortune, 
il  mangea  des  viandes  mêmes  qui  avoient  été  préparées  pour  Gé- 
limer , et  fut  servi  par  les  officiers  de  ce  prince.  Rien  n’éloit  changé 
à la  cour,  hors  le  maître;  et  c’est  peu  de  chose  quand  il  a cessé 
d’être  heureux. 

Bélisaire  au  reste  était  digne  de  ses  succès.  C’était  un  de  ces 
hommes  qui  paraissent  de  loin  à loin  dans  les  jours  du  vice , pour 
interrompre  le  droit  de  prescription  contre  la  vertu.  Malheureuse- 
ment ces  nobles  âmes  qui  brillent  au  milieu  de  la  bassesse  ne  pro- 
duisent aucune  révolution.  Elles  ne  sont  point  liées  aux  affaires 
humaines  de  leur  temps;  étrangères  et  isolées  dans  le  présent, 
elles  ne  peuvent  avoiraucune  influence  sur  l’avenir.  Le  monde  roule 
sur  elles  sans  les  entraîner  ; mais  aussi  elles  ne  peuvent  arrêter  le 
monde.  Pour  que  les  âmes  d’une  haute  nature  soient  utiles  à la 
société , il  faut  qu’elles  naissent  chez  un  peuple  qui  conserve  le 
goût  de  l’ordre,  de  la  religion  et  des  mœurs , et  dont  le  génie  et 
le  caractère  soient  en  rapport  avec  sa  position  morale  et  politique. 
Dans  le  siècle  de  Bélisaire,  les  événement  étaient  grands  et  les 
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hommes  petits.  C’est  pourquoi  les  annales  de  ce  siècle,  bien  que 
remplies  de  catastrophes  tragiques,  nous  révoltent  et  nous  fati- 
guent. Nous  ne  cherchons  point,  dans  l'histoire,  les  révolutions 
qui  maîtrisent  et  écrasent  des  hommes,  mais  les  hommes  qui  com- 
mandent aux  révolutions , et  qui  soient  plus  puissants  que  la  for- 
tune. L’univers  bouleversé  par  les  Barbares  ne  nous  inspireque  de 
l’horreur  et  du  mépris;  nous  sommes  éternellement  et  justement 
occupés  d'une  petite  querelle  de  Sparte  et  d’Athènes  dans  un 
petit  coin  de  la  Grèce. 

Gélimer,  prisonnier  à Constantinople,  servit  au  triomphe  de 
Bélisaire.  Bientôt  après,  ce  monarque  devint  laboureur.  En  pareil 
cas,  la  philosophie  peut  consoler  un  homme  d’une  nature  com- 
mune, mais  elle  no  fait  qu’augmenter  les  regrets  d’un  cœur  vrai- 
ment royal. 

On  sait  que  Justinien  ne  fit  point  crever  les  yeux  à Bélisaire.  Ce 
ne  serait  après  tout  qu’un  bien  petit  événement  dans  la  grande 
histoire  de  l’ingratitude  humaine  Quant  à Carthage,  elle  vil  un 
prince  sortir  de  scs  murs  pour  aller  s’asseoir  sur  le  trône  des  Cé- 
sars : ce  fut  cet  Héraclius  qui  renversa  le  tyran  Thocas.  Les  Ara- 
bes firent,  en  647 , leur  première  expédition  en  Afrique.  Cette  ex- 
pédition fut  suivie  de  quatre  autres  dans  l'espace  de  cinquante 
ans.  Carthage  tomba  sous  le  joug  musulman  en  696.  La  plupart 
des  habitants  se  sauvèrent  en  Espagne  et  en  Sicile.  LepatricoJcan, 
général  de  l’empereur  Léonce , occupa  la  ville  en  697;  mais  les 
Sarrasins  y rentrèrent  |>our  toujours  en  698  , et  la  fille  de  Tyr  de- 
vint la  proie  des  enfants  d’Ismaél.  Elle  fut  prise  par  Hassan , sous 
le  califat  d’Abd-el-Melike.  On  prétend  que  les  nouveaux  maîtres 
de  Carthage  en  rasèrent  jusqu’aux  fondements.  Cependant  il  en 
existoit  encore  de  grands  débris  au  commencement  du  neuvième 
siècle , s’il  est  vrai  que  des  ambassadeurs  de  Charlemagne  y décou- 
vrirent le  corps  de  saint  Cyprien.  Vers  la  fin  du  même  siècle,  les 
infidèles  formèrent  une  ligue  contre  les  chrétiens,  et  ils  avoient  à 
leur  tête,  dit  Phisloire,  les  Sarmthu  de  Carthage.  Nous  verrons 
aussi  que  saint  Louis  trouva  une  ville  naissante  dans  les  ruines  de 
cette  antique  cité.  Quoi  qu’il  en  soit,  elle  n’oIÏVe  plus  aujourd’hui 
que  les  débris  dont  je  vais  parler.  Elle  n’est  connue  dans  le  pays 
que  sous  le  nom  de  Bersach , qui  semble  être  une  corruption  du 
nom  de  Byrta.  Quand  on  veut  aller  de  Tunis  à Carthage  , il  faut 
demander  la  tour  d’Almenare  ou  la  torre  de  Mastinacès  : ventoso 
qloria  curru  ! 

Il  est  assez  difficile  de  bien  comprendre , d’après  le  récit  des  his- 
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toriens , le  plan  de  l’ancienne  Carlliage.  Polybe  et  Tite-Li  ve  a voient 
sans  doute  parlé  fort  au  long  du  siège  de  cette  ville,  niais  nous 
n'avons  plus  leurs  descriptions.  Nous  sommes  réduits  aux  abré- 
viatcurs  latins,  lois  que  Florus  et  Vellelus  Palerculus,  qui  n’en- 
trent point  dans  le  détail  des  lieux.  Les  géographes  qui  vinrent  par 
la  suite  des  temps  ne  connurent  que  la  Carthage  romaine.  L’au- 
torité la  plus  complète  sur  ce  sujet  est  celle  du  Grec  Appien , qui 
florissoit  prés  de  trois  siècles  après  l’événement , et  qui , dans  son 
style  déclamatoire,  manque  de  précision  et  de  clarté.  Rollin,  qui 
le  suit,  en  y mêlant  peut-êtro  mal  à propos  l’autorité  de  Slrabon , 
m’épargnera  la  peine  d’une  traduction. 

Elle  étoit  située  dans  le  fond  d’un  golfe,  environnée  de  mer 
« en  forme  d’une  presqu’île,  dont  le  col , c’est-à-dire  l’isthme  qui 
« la  joignoit  au  continent,  étoit  d’une  lieue  et  un  quart  ( vingt- 

• cinq  stades  ).  La  presqu’île  avoit  de  circuit  dix-huit  lieues  ( trois 
« cent  soixante  stades).  Du  côté  de  l'occident  il  en  sortoit  une 
« longue  pointe  de  terre , large  à peu  près  de  douze  toises  ( un 
« demi-stade),  qui , s’avançant  dans  la  mer,  la  séparoit  d’avec  le 
« marais,  et  étoit  fermée  de  tous  côtés  de  rochers  et  d’une  simple 

• muraille.  Du  côté  du  midi  et  du  continent,  où  étoit  la  citadelle 

• appelée  Bijrsa,  la  ville  étoit  close  d'une  triple  muraille,  haute  de 
« trente  coudées,  sans  les  parapets  et  les  tours  qui  la  flanquaient 
« tout  à l’entour  par  d'égales  distance»,  éloignées  l’une  de  l’autre 
« de  quatre-vingts  toises.  Chaque  tour  avoit  quatre  étages,  les  mu- 
« railles  n’en  avoienl  que  deux;  elles  étoient  voûtées,  et  dans  le 
« bas  il  y avoit  des  étables  pour  mettre  trois  cents  éléphants , avec 
« les  choses  nécessaires  pour  leur  subsistance , et  des  écuries  au 
« dessus  pour  quatre  mille  chevaux , et  les  greniers  pour  leur 
« nourriture.  11  s’y  trouvoit  aussi  de  quoi  y loger  vingt  mille  fan- 
« tassins  et  quatre  mille  cavaliers.  Enfin,  tout  cet  appareil  de 
« guerre  étoit  renfermé  dans  les  seules  murailles.  Il  n’y  avoit 
« qu’un  endroit  de  la  ville  dont  les  murs  fussent  foibles  et  bas  : 

« c’étoit  un  angle  négligé  qui  commençoit  à la  pointe  de  terre  dont 
« nous  avons  parlé,  et  qui  continuoit  jusqu’au  port,  qui  étoit  du 
« côté  du  couchant.  11  y en  avoit  deux  qui  se  communiquoienl 
« l’un  à l’autre,  mais  qui  n’avoient  qu’une  seule  entrée,  large  de 
« soixante-dix  pieds,  et  fermée  par  des  chaînes.  Le  premier  étoit 
« pour  les  marchands , où  l’on  trouvoit  plusieurs  et  diverses  de- 
« meures  pour  les  matelots.  L’aulrc  étoit  le  port  intérieur,  pour  les 
« navires  de  guerre , au  milieu  duquel  on  voyoit  une  Ile  nommée 
« Cothon,  bordée,  aussi  bien  que  le  port,  de  grand»  quais,  où  il 
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« y avoit  des  loges  séparées  pour  mettre  à couvert  deux  eent  vingt 
« navires,  et  des  magasins  au-dessus,  où  l’on  gardoit  tout  ce  qui 
étoit  nécessaire  à l’armement  et  à l’équipement  des  vaisseaux. 
••  L’entrée  de  chacune  de  ces  loges , destinées  à retirer  les  vais- 
>•  seaux  , étoit  ornée  de  deux  colonnes  de  marbre , d’ouvrage  ioni- 
-<  que;  de  sorte  que  tant  le  port  que  l’ile  représentoient  des  deux 
« côtés  deux  magnifiques  galeries.  Dans  celte  île  étoit  le  palais  de 
« l’amiral  ; et , comme  il  étoit  vis-à-vis  de  l’entrée  du  port , il  pou- 
voit  de  là  découvrir  tout  ce  qui  se  passoit  dans  la  mer,  sans  que 
<<  de  la  mer  on  pût  rien  voir  de  ce  qui  se  faisoit  dans  l’intérieur 
••  du  port.  Les  marchands,  de  même,  n’avoient  aucune  vue  sur 
<•  les  vaisseaux  de  guerre,  les  deux  ports  étant  séparés  par  une 
» double  muraille , et  il  y avoit  dans  chacun  une  porte  particulière 
« pour  entrer  dans  la  ville  sans  passer  par  l’autre  port.  On  peut 
•>  donc  distinguer  trois  parties  dans  Carthage  : le  port  qui  étoit 
•>  double , appelé  quelquefois  Cothon , à cause  de  la  petite  île  de  ce 
« nom;  la  citadelle,  appelée  ïiijrsa,  la  ville  proprement  dite,  où 
« demeuraient  les  habitants,  qui  environnoit  la  citadelle,  et 
••  étoit  nommée  M égara.  « 

Il  ne  resta  vraisemblablement  de  cette  première  ville  que  les  ci- 
ternes publiques  et  particulières  ; elles  sont  d’une  beauté  surpre- 
nante, et  donnent  une  grande  idée  des  monuments  des  Carthagi- 
nois ; mais  je  ne  sais  si  l’aqueduc  qui  conduisoit  l’eau  à ces  citernes 
ne  doit  pas  être  attribué  à la  seconde  Carthage.  Je  me  fonde , pour 
la  destruction  entière  de  la  cité  de  Didon , sur  ce  passage  de  Flo- 
rus  : “ Quantti  urbs  deleta  sit , ut  de  cwlcris  tneeam , vel  ignium  mora 
•<  prohari  polcst.  Quippe  per  conlinuos  XVII  die»  vix  pntuit  inerndium 
« exstingui , quod  domibus  ac  lemptis  suis  sponle  liostes  imniiseranl  ; 
>•  ut  quatenus  urbs  eripi  Romanis  non  poterat , triumphus  arderel.  » 
Appienajoute  que  ce  qui  échappa  aux  llammes  fut  démoli  par  or- 
dre «lu  sénat  romain.  •>  Rome,  dit  Velletus  Paterculus,  déjà  mai- 
« tresse  du  monde , ne  se  crovoit  pas  en  sûreté  tant  que  subsiste- 
« roit  le  nom  de  Carthage , si  nomen  tisquam  mancrel  Carthagwis.  •• 
Slrabon , dans  sa  description  courte  et  claire , mêle  évidemment 
différentes  parties  de  l’ancienne  et  de  la  nouvelle  cité. 

K«<  Si  cjti  yjpfiQvr.wj  tivo{  tipvreu,.,. 

etc. 

« Carthage , environnée  de  murs  de  toutes  parts , occupe  une 
••  presqu’île  de  trois  cents  stades  de  tour,  qu’elle  a attachée  à la 
« terre  ferme  par  un  isthme  de  soixante  stades  de  largeur.  Au  mi- 
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« lieu  de  la  ville  s’élevoit  une  colline  sur  laquelle  éloit  bâtie  une 
« citadelle  appelée  Byrsa.  Au  sommet  de  cette  citadelle  on  voyoit 
..  un  temple  consacré  à Esculapc,  et  des  maisons  couvraient  la 
« pente  de  la  colline.  Les  ports  sont  au  pied  de  Byrsa , ainsi  que 
.<  la  petite  ile  ronde  appelée  Colhon,  autour  de  laquelle  les  vais- 
« seaux  forment  un  cercle.  » 

Sur  ce  mot  Karchèdôn  de  l’original , j’observe , après  quelques 
écrivains,  que,  selon  Samuel  Bocbard,  le  nom  phénicien  de  Car- 
thage étoit  Cartha-lladaili  ou  Cartha-Ffadtha,  c’est-à-dire  la  nou- 
velle ville.  Les  Grecs  en  tirent  Karchèdôn , et  les  Romains  Car- 
thage. Les  noms  des  trois  parties  de  la  ville  étoieut  également 
tirés  du  phénicien  : Magara  de  ntagar,  magasin  ; Byrsa  de  boira. 
forteresse-,  et  Cothon  de  ratoun,  coupure;  car  il  n’est  pas  bien  clair 
que  le  Cothon  fût  une  île. 

Après  Strabon,  nous  ne  savons  plus  rien  de  Carthage,  sinon 
quelle  est  devenue  une  des  plus  grandes  et  des  plus  belles  villes 
du  monde.  Pline  pourtant  se  contente  de  dire:  Colonia  Cariliago, 
magna;  in  vestigiis  Cariliaginis.  Pomponius  Mêla,  avant  Pline,  ne 
parait  pas  beaucoup  plus  favorable  : Jam  guident  ilerum  opulenla , 
ilium  mine  lame « priorum  cxiidio  rcrum  quam  ope  jnrœsenlium  cla- 
rior.  Mais  Solin  dit  : Allerum  poil  urbem  Romam  lerrarum  decut. 
D'autres  auteurs  la  nomment  la  grande  et  l'heureuse  : Cariliago  ma- 
gna, felicilate  reverenda. 

La  nouvelle  Carthage  souffrit  d’un  incendie  sous  le  règne  de 
Marc-Aurèle;  caron  voit  ce  prince  occupé  à réparer  les  malheurs 
de  la  colonie. 

tiommode,  qui  mit  une  Hotte  en  station  à Carthage,  pour  appor- 
ter à Rome  les  blés  de  l'Afrique.,  voulut  changer  le  nom  de  Car- 
thage en  celui  de  la  ville  Commodiane.  Cette  folie  de  l’indigne  lils 
d’un  grand  homme  fut  bientôt  oubliée. 

Les  deux  Gordiens , ayant  été  proclamés  empereurs  en  Afrique , 
firent  de  Carthage  la  capitale  du  monde  pendant  leur  règne  d’un 
moment.  Il  parait  toutefois  que  les  Carthaginois  en  témoignèrent 
peu  de  reconnoissance  ; car,  selon  Capitolin , ils  se  révoltèrent 
contre  les  Gordiens  en  faveur  de  Capélius.  Zosime  dit  encore  que 
ces  mêmes  Carthaginois  reconnurent  Sabinien  pour  leur  maitre, 
tandis  que  le  jeune  Gordien  succedoit  dans  Rome  à Balbin  et  à 
Maxime.  Quand  on  croirait,  d’après  Zonare,  que  Carthage  fut 
favorable  aux  Gordiens,  ces  empereurs  n’auroient  pas  eu  le  temps 
d’embellir  beaucoup  celte  cité. 

Plusieurs  inscriptions  rapportées  par  le  savant  docteur  Shaw 
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prouvent  qu’Adrien , Aurélien  et  Septime  Sévère  élevèrent  des 
monuments  en  différentes  villes  du  Bvzacium , et  sans  doute  ils  ne 
négligèrent  pas  la  capitale  de  cette  riche  province. 

Le  tyran  Maxence  porta  la  flamme  et  le  fer  en  Afrique , et  triom- 
pha de  Carthage  comme  de  l'antique  ennemie  de  Rome.  On  ne 
voit  pas  sans  frissonner  cette  longue  suite  d’insensés  qui , presque 
sans  interruption,  ont  gouverné  le  monde  depuis  Tibère  jusqu’à 
Constantin , et  qui  vont,  après  ce  dernier  prince , se  joindre  aux 
monstres  de  la  Byzantine.  Les  peuples  ne  valoient  guère  mieux 
que  les  rois.  Une  effroyable  convention  sembloit  exister  entre  les 
nations  et  les  souverains,  ceux-ci  pour  tout  oser,  celles-là  pour 
tout  souffrir. 

Ainsi,  ce  que  nous  savons  des  monuments  de  Carthage,  dans 
les  siècles  que  nous  venons  de  parcourir,  se  réduit  à très  peu  de 
chose  : nous  voyons  seulement  par  les  écrits  de  Tertullien,  de 
saint  Cyprien , de  Lactance,  de  saint  Augustin , par  les  canons  des 
coneiles  de  Carlhage  et  par  les  Actes  des  Martyrs,  qu’il  y avoit  à 
Carthage  des  amphithéâtres,  des  théâtres,  des  bains,  déserti- 
ques. La  ville  ne  fut  jamais  bien  fortifiée;  car  Gordien-le-Vieux 
ne  put  s'y  défendre  ; et , longtemps  après,  Genseric  et  Bélisaire  y 
entrèrent  sans  difficulté. 

J’ai  entre  les  mains  plusieurs  monnoies  des  rois  vandales,  qui 
prouvent  que  les  artsétoient  tout  A fait  perdus  sous  le  règne  de  ces 
rois  : ainsi  il  n’est  pas  probable  que  Carthage  ait  reçu  aucun  em- 
bellissement de  ses  nouveaux  maîtres.  Nous  savons  au  contraire 
que  Genseric  abattit  les  églises  et  les  théâtres  ; tous  les  monuments 
païens  Rirent  renversés  par  ses  ordres  : on  cite  entre  autres  le 
temple  de  Mémoire  et  la  rue  consacrée  A la  déesse  Céleste  : cette 
rue  étoit  bordée  de  superbes  édifices. 

Justinien , après  avoir  arraché  Cartilage  aux  Vandales,  y fit  con- 
struire des  portiques , des  thermes , des  églises  et  des  monastères , 
comme  on  le  voit  dans  le  livre  des  Édifices  de  Procope.  Cet  histo- 
rien parle  encore  d’une  église  bâtie  par  les  Carthaginois,  au  bord 
de  la  mer,  en  l’honneur  de  saint  Cyprien.  Voilà  ce  que  j'ai  pu  re- 
cueillir touchant  les  monuments  d’une  ville  qui  occupe  un  si  haut 
rang  dans  l’histoire  : passons  maintenant  à ses  débris. 

Le  vaisseau  sur  lequel  j’étois  parti  d’Alexandrie  étant  arrivé  au 
port  de  Tunis , nous  jetâmes  l’ancre  en  face  des  ruines  de  Car- 
thage : je  les  regardois  sans  pouvoir  deviner  ce  que  c’étoit  ; j’apen- 
cevois  quelques  cabanes  de  Maures,  un  ermitage  musulman  sur 
la  pointe  d’un  cap  avancé , des  brebis  paissant  parmi  des  ruines; 
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ruines  si  peu  apparentes , que  je  les  distinguons  à peine  du  sol  qui 
les  porloit  : c’étoit  là  Carthage. 

Dericls  Cailhaglnis  arce* 

Procubuere , jacent  infausto  in  litlore  turrea 
Etersa*.  Quantum  iila  melua,  quantum  ilia  laboruoi 
Lrbs  dédit  insullans  Lalio  et  Laurenli^ui  arvis  ! 

Nunc  passim  , »ii  reliquias , m nomiua  serrans , . 

Ohrultur,  propriis  non  aguoscenda  ruinis. 

« Les  murs  de  Carthage  vaincue  et  ses  tours  renversées  gisent 
« épars  sur  le  rivage  fatal.  Quelle  crainte  cette  ville  n’a-t-elle  pas 
« jadis  inspirée  à Rome  ! quels  efforts  ne  nous  a-t-elle  pas  coûtés 
« lorsqu’elle  nous  insulloit  jusque  dans  le  Latium  et  dans  les 
« champs  de  Laurente  ! Maintenant  on  aperçoit  à peine  ses  débris, 
« elle  conserve  à peine  son  nom , et  ne  peut  être  reconnue  à ses 
« propres  ruines  ! » 

Pour  se  retrouver  dans  ces  ruines , il  ost  nécessaire  de  suivre  une 
marche  méthodique.  Je  suppose  donc  que  le  lecteur  parte  avec  moi 

du  fort  de  la  Goulette , lequel , comme  on  sait  et  comme  je  l’ai  dit, 
est  situé  sur  le  canal  par  où  le  lac  de  Tunis  se  dégorge  dans  la 
mer.  Chevauchant  le  long  du  rivage,  en  se  dirigeant  est-nord-est, 
vous  trouvez,  après  une  demi-heure  de  chemin , des  salines  qui 
remontent  vers  l'ouest , jusqu’à  un  fragment  do  mur  assez  voisin 
des  Grandes  Citernes.  Passant  entre  les  salines  et  la  mer,  vous 
commencez  à découvrir  des  jetées  qui  s’étendent  assez  loin  sous 
les  flots.  La  mer  et  les  jetées  sont  à votre  droite;  à votre  gauche, 
vous  apercevez  sur  des  hauteurs  inégales  beaucoup  de  débris  ; au 
pied  de  ces  débris  est  un  bassin  de  forme  ronde  assez  profond  , et 
quicommuniquoit  autrefois  avec  la  mer  par  un  canal  dont  on  voit 
encore  la  trace.  Ce  bassin  doit  être,  selon  moi,  leüolhon,  ou  le 
port  intérieur  de  Carthage.  Les  restes  des  immenses  travaux  que 
l’on  aperçoit  dans  la  mer  indiqueraient , dans  ce  cas , le  môle  exté- 
rieur. Il  me  semble  même  que  l’on  peut  distinguer  quelques  piles 
de  la  levée  que  Scipion  lit  construire  afin  de  fermer  le  port.  J’ai  re- 
marqué aussi  un  second  canal  intérieur,  qui  sera,  si  l’on  veut, 
la  coupure  faite  par  les  Carthaginois  lorsqu’ils  ouvrirent  un  autre 
passage  à leur  (lotte. 

Ce  sentiment  est  directement  opposé  à celui  du  docteur  Shaw , 
qui  place  l’ancien  port  de  Carthage  au  nord  et  au  nord-ouest  de  la 
péninsule,  dans  le  marais  noyé  appelé  Kl-Mortn,  ou  le  havre.  Il  sup- 
pose que  ce  port  a été  bouché  par  les  vents  du  nord-est , et  par  le 
limon  de  la  Hagrada.  D’Anville , daus  sa  Géographie  ancienne,  et 
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Bélidor , dans  son  Architecture  hydraulique,  ont  suivi  cette  opinion. 
Les  voyageurs  se  sont  soumis  à ces  grandes  autorités.  Je  ne  sais 
quel  est  à cet  égard  l’opinion  du  savant  Italien  dont  je  n’ai  pas  vu 
l’ouvrage  *. 

J’avoue  que  je  suis  effrayé  tfavoir  à combattre  des  hommes  d’un 
mérite  aussi  éminent  que  Shawetd’Anville.  L’un  avoit  vu  les  lieux, 
et  l’Sutre  les  avoit  devinés,  si  on  me  passe  cette  expression.  Une 
chose  cependant  m’encourage:  M.  Humberg,  commandant-in- 
génieur à la  Goulette , homme  très  habile , et  qui  réside  depuis 
longtemps  au  milieu  des  ruines  de  Carthage , rejette  absolument 
l’hypothèse  du  savant  Anglois.  Il  est  certain  qu’il  faut  se  défier  de 
ces  prétendus  changements  de  lieux , de  ces  accidents  locaux , à 
l’aide  desquels  on  explique  les  difiicultés  d’un  plan  qu’on  n’entend 
pas.  Je  ne  sais  donc  si  ln  Bagrada  a pu  fermer  l’ancien  port  de 
Carthage,  comme  le  docteur  Shaw  le  suppose,  ni  produire  sur  le 
rivage  d’Ütiquc  toutes  les  révolutions  qu’il  indique.  La  partie  éle- 
vée du  terrain  au  nord  et  au  nord-ouest  de  l’isthme  de  Carthage 
n’a  pas , soit  le  long  de  la  mer , soit  dans  l’El-Mersa , la  moin- 
dre sinuosité  qui  pût  servir  d’abri  à un  bateau.  Pour  trouver  le 
Cothon  dans  cette  position  , il  faut  avoir  recours  à une  espèce  de  . 
trou  qui , de  l’aveu  de  Shaw  , n’occupe  pas  cent  verges  en  carré. 
Sur  la  mer  du  sud-est , au  contraire , vous  rencontrez  de  longues 
levées,  des  voûtes  qui  peuvent  avoir  été  les  magasins,  ou  même 
les  loges  des  galères  : vous  voyez  des  canaux  creusés  de  main 
d’homme , un  bassin  intérieur  assez  grand  pour  contenir  les  bar- 
ques des  anciens , et  au  milieu  de  ce  bassin  une  petite  ile. 

L’histoire  vient  à mon  secours.  Scipion  l’Africain  étoit  occupé  à 
fortifier  Tunis,  lorsqu’il  vit  des  vaisseaux  sortir  de  Carthage  pour 
attaquer  la  Hotte  romaine  à Utique(Tite-Live,  liv.  x).  Si  le  port  de 
Carthage  avoit  été  au  nord  , de  l’autre  côté  de  l’isthme , Scipion 
placé  à Tunis  n’auroit  pas  pu  découvrir  les  galères  des  Carthagi- 
nois-, la  terre  cache  dans  cette  partie  le  golfe  d’Ltique.  Mais,  si 
l'on  place  le  port  au  sud-est,  Scipion  vit  et  dut  voir  appareiller  les 
ennemis. 

Quand  Scipion  l’Émilien  entreprit  de  fermer  le  port  extérieur , 
il  fit  commencer  la  jetée  à la  pointe  du  cap  de  Carthage  (App.)  Or, 
le  cap  de  Carthage  est  à l’orient,  sur  la  baie  même  de  Tunis.  Ap- 
pien  ajoute  que  celte  pointe  de  terre  étoit  près  du  port  ; ce  qui  est 
vraisi  le  port  étoit  au  sud-est;  ce  qui  est  faux  si  le  port  se  trouvoil 

• J'ai  indiqué  cet  ouvrage  plus  haut. 

Son  opinion  paroll  semblable  à la  mienne,  roytz  la  Préface  de  la  troisième  édition. 
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au  nord-est.  Une  chaussée,  conduite  de  la  plus  longue  pointe  de 
l’isthme  de  Carthage  pour  enclore  au  nord-ouest  ce  qu’on  appelle 
YEl-Mersa , est  une  chose  absurde  à supposer. 

Enfin , après  avoir  pris  le  Cothon  , Scipion  attaqua  Byrsa , ou  la 
citadelle  (Appien)  : le  Cothon  étoit  donc  au-dessous  de  la  citadelle  : 
or , celle-ci  étoit  bâtie  sur  la  plus  haute  colline  de  Carthage  , col- 
line que  l’on  voit  entre  le  midi  et  l’orient.  Le  Cothon,  placé  au 
nord-ouest , auroit  été  trop  éloigné  de  Byrsa  , tandis  que  le  bassin 
que  j’indique  est  précisément  au  pied  de  la  colline  du  sud-est. 

Si  je  m’étends  sur  ce  point  plus  qu’il  n’est  nécessaire  à beaucoup 
de  lecteurs,  il  y en  a d’autres  aussi  qui  prennent  un  vif  intérêt  aux 
souvenirs  de  l’histoire,  et  qui  ne  cherchent  dans  un  ouvrage  que 
des  faits  et  des  connoissances  positives.  N’est-il  pas  singulier  que , 
dans  une  ville  aussi  fameuse  que  Carthage , on  en  soit  à chercher 
l’emplacement  môme  de  ses  ports,  et  que  ce  qui  fit  sa  principale 
gloire  soit  précisément  ce  qui  est  le  plus  oublié? 

Shaw  me  semble  avoir  été  plus  heureux  à l’égard  du  port 
marqué  dans  le  premier  livre  de  l’Enéide.  Quelques  savants  ont 
cru  que  ce  port  étoit  une  création  du  poète  ; d’autres  ont  pensé 
que  Virgile  avoit  eu  l’intention  de  représenter  ou  le  port  d’Itha- 
que, ou  celui  de  Carthagène  , ou  la  baie  de  Naples;  mais  le  chan- 
tre de  Didon  étoit  trop  scrupuleux  sur  la  peinture  des  lieux  pour 
se  permettre  une  telle  licence  ; il  a décrit  dans  la  plus  exacte  vé- 
rité un  port  à quelque  distuncc  de  Carthage.  Laissons  parler  le  doc- 
teur Shaw. 

« VArvha-Reah , l’Aquilaria  des  anciens , est  à deux  lieues  à 
■>  l’est-nord-est  de  Seedy-Doude , un  peu  au  sud  du  promontoire 
« de  Mercure  : ce  fut  là  que  Curion  débarqua  les  troupes  qui  fu- 
« rent  ensuite  taillées  en  pièces  par  Saburra.  Il  y a ici  divers  res- 
« tes  d’antiquités , mais  il  n’y  en  a point  qui  méritent  de  l’altcn- 
« lion.  La  montagne  située  entre  le  bord  de  la  mer  et  le  village , 
« où  il  n’y  a qu’un  demi-mille  de  distance,  est  à vingt  ou  trente 
« pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  fort  artistement  taillée, 
« et  percée  en  quelques  endroits  pour  faire  entrer  l’air  dans  les 
« voûtes  que  l'on  y a pratiquées  : on  voit  encore  dans  ces  voûtes, 
« à des  distances  réglées , de  grosses  colonnes  et  des  arches  pour 
« soutenir  la  montagne.  Ce  sont  ici  les  carrières  dont  parle  Stra- 
« bon,  d’où  les  habitants  de  Carthage,  d’Utique  et  de  plusieurs 
« autres  villes  voisines , pou  voient  tirer  des  pierres  pour  leurs  bâ- 
•<  liments;  et  comme  le  dehors  de  la  montagne  est  tout  couvert 
« d’arbres , que  les  voûtes  qu'on  y a faites  s’ouvrent  du  côté  de  la 
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•i  mer , qu’il  y a un  grand  rocher  de  chaque  cêté  de  cette  ouver- 
.<  ture , vis-à-vis  laquelle  <^t  l'Ile  d’Egimurus , et  quede  plus  on  y 
» trouve  des  sources  qui™ortent  du  roc  et  des  reposoirs  pour 
« les  travailleurs , on  ne  saurait  presque  douter , vu  que  les  cir- 
« constances  y répondent  si  exactement,  que  ce  ne  soit  ici  la  ca- 
« verne  que  Virgileplace  quelque  part  dans  lo  golfe , et  dont  il  fait 
« la  description  dans  les  vers  suivants,  quoiqu'il  y ait  des  com- 
..  mentateurs  qui  ont  cru  que  ce  n’est  qu’une  pure  fiction  du 
••  poete  : 

Est  in  seeeasu  loogo  locus  : insulo  portum 
Efficil  objvcln  lalerura  , quibus  munis  ab  alto 
Frangilur,  inque  sinus  scindit  sese  unda  rrductoa. 
tlinc  alqnc  bine  vasla*  rupes , gemlnique  ininonlur 
In  «rlum  scopuli , quorum  snh  ver  lier  Inte 
Æquora  tula  silent  : tum  syltls  scena  coruscis 
Desuper,  horrentique  atrum  ueiuus  imminct  mnbro. 

F roule  suh  adversa , scopulis  pendenllbus  aulrum  ; 

Inlusaquæ  dulces , moque  sedilia  saio, 

ISympharum  domus,  elc. 

Vian.,  Æneid.,  lib.  i,  v.  165-172. 

A présent  que  nous  connoissons  les  ports , le  reste  ne  nous  re- 
tiendra pas  longtemps.  Je  suppose  que  nous  avons  continué  notre 
route  le  long  de  la  mer  jusqu’à  l’angle  d’où  sort  le  promontoire  de 
Carthage.  Ce  cap,  selon  le  docteur  Shaw  , ne  fut  jamais  compris 
dans  la  cité.  Maintenant  nous  quittons  la  mer,  et,  tournant  à gau- 
che , nous  parcourons , en  revenant  au  midi , les  ruines  de  la  ville, 
disposées  sur  l’amphithéâtre  des  collines. 

Nous  trouvons  d’abord  les  débris  d’un  très  grand  édifice,  qui 
semble  avoir  fait  partie  d’un  palais  et  d’un  théâtre.  Au-dessus  de 
cet  édifice , en  montant  à l’ouest,  on  arrive  aux  belles  citernes  qui 
passent  généralement  pour  être  les  seuls  restes  de  Carthage  : elles 
recevoient  peut-être  les  eaux  d’un  aqueduc  dont  on  voit  des  frag- 
ments dans  la  campagne.  Cet  aqueduc  parcourait  un  espace  de 
cinquante  milles , et  se  rendoitaux  sourcesde  Zawan 1 et  de  Zun- 
gar.  Il  y avoit  des  temples  au-dessus  de  ces  sources  : les  plus  gran- 
des arches  de  l’aqueduc  ont  soixante-dix  pieds  de  haut,  et  les 
piliers  de  ces  arches  emportent  seize  pieds  sur  chaque  face.  Les 
citernes  sont  immenses  : elles  forment  une  suite  de  voûtes  qui 
prennent  naissance  les  unes  dans  les  autres,  et  qui  sont  bordées 
dans  toute  leur  longueur  par  un  corridor  : c’est  véritablement 
un  magnifique  ouvrage. 

> On  prononce  dans  le  pays  Zauran. 
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Pour  aller  des  citernes  publiques  à lu  colline  de  Byrsa,  on  tra- 
verse un  chemin  raboteux.  Au  pied  de  la  colline  on  trouve  un  ci- 
metière et  un  misérable  village,  peut-être  le  Tenu  de  lady  Mon- 
tague1.  Le  sommet  de  l’Acropole  offre  un  terrain  uni,  semé  de 
petits  morceaux  de  marbre,  et  qui  est  visiblement  l’aire  d’un  pa- 
lais ou  d’un  temple.  Si  l’on  tient  pour  le  palais , ce  sera  le  palais  de 
Didon  \ si  l’on  préfère  le  temple,  il  faudra  reconnoltre celui  d’Es- 
culape.  Là , deux  femmes  se  précipitèrent  dans  les  flammes , l’une 
pour  ne  pas  survivre  à son  déshonneur , l’autre  i sa  patrie  : 

Soleil , dont  les  regards  embrassent  l'univers , 

Reine  des  dieux , témoins  de  mes  affreux  revers , 

Triple  Hécate,  pour  qui  dans  l'horrenrdes  ténèbres 
Retentissent  les  airs  de  hurlements  funèbres  ; 

Pèles  filles  du  Slyx,  vous  tous,  lugubres  dieux. 

Dieux  de  Didon  mouraule,  écoutes  tous  mes  voeux  ! 

S'il  faut  qu’enOu  ce  monstre,  échappant  au  naufrage, 

Soit  poussé  dans  le  port , jeté  sur  le  rivage  ; 

SI  c'est  l'arrêt  do  sort , la  volonté  des  deux  , 

Que  du  moins  assailli  d’un  peuple  audacieux  , 

Erraut  dans  les  climats  où  sou  destin  l'exile , 

Implorant  des  secours,  mendiaut  un  asile , 

Redemandant  son  fils  arraché  de  ses  bras, 

De  ses  plus  chers  amis  il  pleure  le  trépas  !... 

Qu'une  honteuse  paix  suive  une  guerre  affreuse  ! 

Qu’au  moment  de  régner,  une  mort  malheureuse 
L’enlève  avant  le  temps!  Qu’il  meure  sans  secours, 

Et  que  son  corps  sanglant  reste  en  proie  aux  vautours  ! 

Voilé  mon  dernier  vœu  ! Du  courroux  qui  m’enflamme 
Ainsi  la  dernier  cri  s’exhale  avec  mon  amc. 

Et  loi , mou  peuple , et  toi , prends  son  peuple  en  horreur  ! 

Didon  au  IU  de  mort  le  lègue  sa  fureur  ! 

En  tribut  à ta  reine  offre  un  sang  qu’elle  abhorre  I 
C’est  ainsi  que  mon  ombre  exige  qu’on  t’honore. 

Sors  de  ma  cendre,  sors , prends  la  flamme  et  le  fer. 

Toi  qui  dois  me  venger  des  enfants  do  Teucer! 

Que  le  peuple  latin,  que  les  fils  de  Carthage, 

Opposés  par  les  lieux,  le  soient  plus  par  leur  rage  ! 

Que  de  leurs  ports  jaloux , que  de  leurs  murs  rivaux , 

Soldats  contre  soldats , vaisseaux  contre  vaisseaux  , 

Courent  ensanglanter  et  la  mer  et  la  terre  ! 

Qu’une  haine  éternelle  éteruise  la  guerre  ! 


A peine  elle  acbevoit , que  du  glaive  cruel 
Ses  suivantes  ont  vu  partir  le  coup  mortel, 

* Les  courtes  des  tfkfhanls  dont  parle  lady  Montague  sont  d€9  chambres  souterraines 
qui  n’ont  rien  de  remarquable. 
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Ont  TU  inr  le  bâcher  le  reine  déraillante. 

Dans  ses  sanglantes  mains  l'épée  encor  fumante. 

Du  sommet  de  Byrsa  l’œil  embrasse  les  ruines  de  Carthage , qui 
sont  plus  nombreuses  qu’on  ne  le  pense  généralement  : elles  res- 
semblent à celles  de  Sparte,  n’avant  rien  de  bien  conservé,  mais 
occupant  un  espace  considérable.  Je  les  vis  au  mois  de  février;  les 
figuiers,  les  oliviers  et  les  caroubiers  donnoienl  déjà  leurs  pre- 
mières feuilles;  de  grandes  angéliques  et  des  acanthes  formoient 
des  touffes  de  verdure  parmi  les  débris  de  marbre  de  toutes  cou- 
leurs. Au  loin  je  promenois  mes  regards  sur  l’isthme,  sur  une 
double  mer,  sur  des  îles  lointaines,  sur  une  campagne  rianle,  sui- 
des lacs  bleuâtres , sur  des  montagnes  azurées  ; je  découvrais  des 
forêts,  des  vaisseaux,  des  aqueducs,  des  villages  maures,  des 
ermitages  mahométans,  des  minarets,  et  les  maisons  blanches  de 
Tunis.  Des  millions  de  sansonnets  réunis  en  bataillons,  et  res- 
semblant à des  nuages,  voloient  au-dessus  de  ma  tôle.  Environné 
des  plus  grands  et  des  plus  touchants  souvenirs , je  peusois  A Di- 
don  , à Sophonisbe,  à la  noble  épouse  d'Asdrubal  ; je  contcmplois 
les  vastes  plaines  où  sont  ensevelies  les  légions  d’Annibal , de  Sci- 
pion  et  de  César;  mes  yeux  vouloient  reconnollre  l’emplacement 
d’Utique  : hélas  ! les  débris  des  palais  de  Tibère  existent  encore  à 
Caprée,  et  l’on  cherche  en  vain  à Clique  la  place  de  la  maison  de 
Caton!  Enfin  les  terribles  Vandales,  les  légers  Maures  passoient 
tour  à tour  devant  ma  mémoire,  qui  m’olfroit  pour  dernier  ta- 
bleau saint  Louis  expirant  sur  les  ruines  de  Carthage.  Que  le  récit 
de  la  mort  de  ce  prince  termine  cet  Itinéraire  : heureux  de  rentrer, 
pour  ainsi  dire,  dans  ma  patrie,  par  un  antique  monument  de 
ses  vertus , et  de  finir  au  tombeau  du  roi  de  sainte  mémoire  ce 
long  pèlerinage  aux  tombeaux  des  grands  hommes. 

Lorsque  saint  Louis  entreprit  son  second  voyage  d’outre-mer, 
il  n’étoit  plus  jeune.  Sa  santé  affaiblie  ne  lui  permetloil  ni  de 
rester  longtemps  à cheval , ni  de  soutenir  le  poids  d’une  armure; 
mais  Louis  n’avoit  rien  perdu  de  la  vigueur  de  l'ame.  Il  assemble 
à Paris  les  grands  du  royaume  ; il  leur  fait  la  peinture  des  malheurs 
de  la  Palestine  , et  leur  déclare  qu’il  est  résolu  d'aller  au  secours 
de  sc3  frères  les  chrétiens.  En  même  temps  il  reçoit  la  croix  des 
mains  du  légat,  et  la  donne  à ses  trois  lils  aînés. 

Une  foule  de  seigneurs  se  croisent  avec  lui  : les  rois  de  l'Europe 
se  préparent  à prendre  la  bannière,  Charles  de  Sicile,  Edouard 
d’Angleterre,  Gaston  de  Béarn , les  rois  de  Navarre  et  d’Aragon. 
Les  femmes  montrèrent  le  même  zèle:  la  dame  de  Poitiers,  la 
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comtesse  de  Bretagne,  lolande  de  Bourgogne , ' Manne  de  Tou- 
louse , Isabelle  de  France,  Amicie  de  Courtenay,  quittèrent  la 
quenouille  que  filoierit  alors  les  reines,  et  suivirent  leurs  maris 
outre-mer. 

Saint  Louis  lit  son  testament  : il  laissa  à Agnès,  la  plus  jeune 
de  ses  filles,  dix  mille  francs  pour  se  marier,  et  quatre  mille  francs 
à la  reine  Marguerite  ; il  uomma  ensuite  deux  régentsdu  royaume, 
Mathieu , abbé  de  Saint-Denis,  et  Simon , sire  de  Nesle  : après 
quoi  il  alla  prendre  l’orillamme. 

Cette  bannière,  que  l’on  commence  à voir  paroitre  dans  nos  3 
armées  sous  le  règne  de  Louis- le-Gros,  éloit  un  étendard  de  soie 
attaché  au  bout  d’une  lance  : il  étoit  d'un  vermeil  samil,  A guise  de 
gonfanon  à trois  queues,  et  avoit  autour  des  houppes  de  soie  verte.  On  le 
déposoit  en  temps  de  paix  sur  l’autel  de  Saint- Denis,  parmi  les 
tombeaux  des  rois,  comme  pour  avertir  que  de  race  en  race  les 
François  étoient  fidèles  à Dieu,  au  prince  et  à l’honneur.  Saint 
Louis  prit  celle  bannière  des  riiains  de  l’ablié,  selon  l’usage.  Il 
reçut  en  même  temps  l’escarcelle 1 et  le  bourdon  • du  pèlerin, 
que  l’on  appeloit  alors  la  consolation  cl  la  morgue  (lu  rogage  cou- 
tume si  ancienne  dans  la  monarchie , que  Charlemagne  fut  enterré 
avec  l’escarcelle  d’or  qu’il  avoit  habitude  de  porter  lorsqu’il  alloit 
en  Italie. 

Louis  pria  au  tombeau  des  martyrs,  et  mit  son  royaume  so  is 
la  protection  du  patron  de  la  France.  Le  lendemain  de  cel  e c é- 
rémonie, il  se  rendit  pieds  nus,  avec  ses  fils , du  Palais  de  Justice 
à l’église  de  Notre-Dame.  Le  soir  du  même  jour  il  partit  pour 
Vincennes,  où  il  Bt  ses  adieux  à la  reine  Marguerite,  gentille, 
bonne  reine,  pleine  de  grand  simplecc , dit  Robert  de  Saineeriaux  ; 
ensuite  il  quitta  jtour  jamais  ces  vieux  chênes , vénérables  témoins 
de  sa  justice  et  de  sa  vertu. 

• Mainte  fois  ai  vu  que  le  saint  homme  roi  s’alloit  ébattre  au 
<■  bois  de  Vincennes,  et  s’asseyoit  au  pied  d’un  chêne  et  nous 
••  fesoit  seoir  auprès  de  lui , et  tous  ceux  qui  avoienl  affaire  à lui 
« venoient  lui  parler  sans  qu’aucun  huissier  leur  donnât  empê- 

chement Aussi  plusieurs  fois  ai  vu  qu’au  temps  d’été  le  ton 

•<  roi  venoit  au  jardin  de  Paris , vêtu  d’une  cotte  de  camelot , 

« d’unsurcot  de  tiretaine  sans  manches,  et  d’un  mantel  par-dessus 
» de  sandal  noir,  et  fesoit  là  étendre  des  tapis  pour  nous  asseoir 
••  auprès  de  lui , et  là  fesoit  dépêcher  son  peuple  diligemment 
« comme  au  bois  de  Vincennes  » 

’ Ine  ceinture.  — • l'n  Mlon.  — ' Solalia  e|  Indiria  itineris.  — « Sire  de  Joinville  J 
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Saint  Louis Rembarqua  à Aigues-Mortes,  le  mardi  1*' juillet  1270. 
Trois  avis  avoient  été  ouverts  dans  le  conseil  du  roi  avant  de  mettre 
à la  voile  : d’aborder  à Saint-Jean-d’Acre , d’attaquer  l’Égypte , de 
faire  une  descente  àTunis.  Malheureusement  saint  Louis  se  rangea 
au  dernier  avis,  par  une  raison  qui  sembloit  assez  décisive. 

Tunis  étoit  alors  sous  la  domination  d’un  prince  que  Geoffroy 
de  Beaulieu  et  Guillaume  de  Nangis  nomment  Omar-el-Muley- 
Moztanca.  Les  historiens  du  temps  ne  disent  point  pourquoi  ce 
prince  feignit  de  vouloir  embrasser  la  religion  des  chrétiens  ; mais 
• il  est  assez  probable  qu’apprenant  l’armement  des  Croisés,  et  ne 
sachant  où  tomberait  l’orage , il  crut  le  détourner  en  envoyant  des 
ambassadeurs  en  France,  et  flattant  le  saint  roi  d’une  conversion 
à laquelle  il  ne  pcnsoit  point.  Cette  tromperie  de  l’infidèle  fut  pré- 
cisément ce  qui  attira  sur  lui  la  tempête  qu’il  prétendoit  conjurer. 
Louis  pensa  qu’il  suffirait  de  donner  à Omar  une  occasion  de  dé- 
clarer ses  desseins,  et  qu’alors  une  grande  partie  de  l’Afrique  se 
ferait  chrétienne,  à l’exemple  de  son  prince. 

Une  raison  politique  se  joignoit  à ce  motif  religieux  : les  Tuni- 
siens infestoient  les  mers  ; ils  enlevoient  les  secours  que  l’on  fai- 
soit  passer  aux  princes  chrétiens  de  la  Palestine-,  ils  fournissoient 
des  chevaux,  des  armes  et  des  soldats  aux  soudans  d’Égypte;  ils 
étoient  le  centre  des  liaisons  que  Bondoc-Dari  entretenoil  avec 
les  Maures  de  Maroc  et  de  l’Espagne.  Il  importoit  donc  de  détruire 
ce  repaire  de  brigands , pour  rendre  plus  faciles  les  expéditions 
en  Terre-Sainte. 

Saint  Louis  entra  dans  la  baie  de  Tunis  au  mois  de  juillet  1270. 
En  ce  temps- là  un  prince  maure  avoit  entrepris  de  rebâtir  Car- 
thage : plusieurs  maisons  nouvelles  s’éievoient  déjà  au  milieu  des 
ruines,  et  l’on  voyoit  un  château  sur  la  colline  de  Byrsa.  Les 
Croisés  furent  frappés  de  la  beauté  du  pays  couvert  de  bois  d’oli- 
viers. Omar  ne  vint  point  au-devant  des  François;  il  les  menaça 
au  contraire  de  faire  égorger  tous  les  chrétiens  de  ses  états  si  l’on 
tentoit  le  débarquement.  Ces  menaces  n’empêchèrent  point  l’ar- 
mée de  descendre;  elle  campa  dans  l’isthme  de  Carthage,  et  l’au- 
mùnier  d’un  roi  de  France  prit  possession  de  la  patrie  d’Annibal 
en  ces  mots  : Je  vous  dis  le  ban  île  Noire-Seigneur  Jésus -Christ,  et 
de  Louis,  roi  de  France,  son  sergent.  Ce  môme  lieu  avoit  entendu 
parler  le  gélule,  le  tyrien  , le  vandale,  le  grec  et  l’arabe,  et  tou- 
jours les  mômes  passions  dans  des  langues  diverses. 

Saint  Louis  résolut  de  prendre  Carthage  avant  d’assiéger  Tunis, 
qui  étoit  a lois  une  ville  riche,  commerçante  et  fortifiée.  11  chassa 
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les  Sarrasins  d’une  tour  qui  dél'endoit  les  Citernes  : le  château  fut 
emporte  d’assaut,  et  la  nouvelle  cité  suivit  le  sort  de  la  forteresse. 
Les  princesses  qui  accompagnoient  leurs  maris  débarquèrent  au 
port;  et,  par  une  de  ces  révolutions  que  les  siècles  amènent,  les 
grandes  dames  de  France  s’établirent  dans  les  ruines  des  palais  de 
Didon. 

Mais  la  prospérité  sembloit  abandonner  saint  Louis  dès  qu’il 
avoit  passé  les  mers  ; comme  s’il  eût  toujours  été  destiné  à donner 
aux  inlidèles  l’exemple  de  l’heroisme  dans  le  malheur.  Il  ne  pou- 
voit  attaquer  Tunis  avant  d’avoir  reçu  les  secours  que  devoit  Lui 
amener  sou  frère,  le  roi  de  Sicile.  Obligée  de  se  retrancher  dans 
l’isthme,  l’armée  fut  attaquée  d’une  maladie  contagieuse,  qui  en 
peu  de  jours  emporta  la  moitié  des  soldats.  Le  soleil  de  l’Afrique 
dévoroit  des  hommes  accoutumes  à vivre  sous  un  ciel  plus  doux. 
Afin  d'augmenter  la  misere  des  Croisés , les  Maures  élevoienl  un 
sable  brûlant  avec  des  machines  : livrant  au  souille  du  midi  cette 
arène  embrasée , ils  iinitoient  pour  les  chrétiens  les  effets  du  kan- 
sim  ou  du  terrible  vent  du  désert  : ingénieuse  et  épouvantable 
invention,  digne  des  solitudes  qui  en  firent  naître  l’idée,  et  qui 
montre  à quel  point  l’homme  peut  porter  le  génie  de  la  destruction. 
Des  combats  continuels  achevoient  d’épuiser  les  forces  de  l’armée  : 
les  vivants  ne  sursoient  pas  à enterrer  les  morts;  on  jetoit  les  ca- 
davres dans  les  fossés  du  camp,  qui  en  furent  bientôt  comblés. 

Déjà  les  comtes  de  Nemours , de  Montmorency  et  de  Vendôme 
n’étoieut  plus;  le  roi  avoit  vu  mourir  dans  ses  bras  son  fils  chéri, 
le  comte  de  Nevers.  Il  se  sentit  lui -même  frappé.  Il  s’aperçut  dès 
le  premier  moment  que  le  coup  étoit  mortel  ; que  ce  coup  abattrait 
facilement  un  corps  usé  par  les  fatigues  de  la  guerre , par  les  soucis 
du  trône , et  par  ces  veilles  religieuses  et  royales  que  Louis  consa- 
crait à son  Dieu  et  à son  peuple.  11  lâcha  néanmoins  de  dissimuler 
son  mal , et  de  cacher  [a  douleur  qu’il  ressentoit  de  la  perle  de  sou 
fils.  On  le  voyoit,  la  mort  sur  le  front , visiter  les  hôpitaux , comme 
un  de  ces  peres  de  la  Merci  consacrés  dans  les  mêmes  lieux  à la 
rédemption  des  captifs  et  au  salut  des  pestiférés.  Des  œuvres  du 
saint  il  passoit  aux  devoirs  du  roi,  veilloit  à la  sûreté  du  camp, 
montrait  à l’ennemi  un  visage  intrépide,  ou , assis  devant  sa  tente, 
rendoit  la  justice  à ses  sujets , comme  sous  le  chêne  de  Vincennes. 

Philippe,  lils  aîné  et  successeur  de  Louis,  ne  quittoit  point  son 
père  qu’il  voyoit  près  de  descendre  au  tombeau.  Le  roi  fut  enfin 
obligé  de  garder  sa  tente  : alors,  ne  pouvant  plus  être  lui-méme 
utile  à ses  peuples , il  tâcha  de  leur  assurer  le  bonheur  dans  l’ave- 
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nir,  en  «dressant  A Philippe  cette  Instruction  qu’aucun  François 
ne  lira  jamais  sans  verser  des  larmes.  Il  l’écrivit  sur  son  lit  de 
mort.  Ducange  parle  d’un  manuscrit  qui  paraît  avoir  été  l’original 
de  cette  instruction  : l’écriture  en  étoit  grande,  mais  altérée  ; elle 
annonçoit  la  défaillance  de  la  main  qui  avoit  tracé  l’expression 
d’une  ame  si  forte. 

« Beau  lils , la  première  chose  que  je  t’enseigne  et  commande  à 
« garder,  si  est  que  de  tout  ton  cœur  tu  aimes  Dieu.  Car  sans  ce, 

« nul  homme  ne  peut  être  sauvé.  Et  garde  bien  de  faire  chose  qui 
« lui  déplaise.  Car  tu  devrais  plutôt  désirer  à souffrir  toutes  ma- 
« nières  de  tourments,  que  de  pécher  mortellement. 

„ Si  Dieu  t’envoie  adversité,  reçois-la  bénignement,  et  lui  en 
« rends  grâce  : et  pense  que  tu  l’as  bien  desservi , et  que  le  tout 
« le  tournera  à ton  preu.  S’il  te  donne  prospérité , si  l’en  remercie 
« très  humblement , et  garde  que  pour  ce  tu  n’en  sois  pas  pire  par 
« orgueil , ne  autrement.  Car  on  ne  doit  pas  guerroyer  Dieu  de  ses  ' 
« dons.  • 

u Prends-toi  bien  garde  que  tu  aies  en  la  compagnie  prudes  gens 
« et  loyaux,  qui  ne  soient  point  pleins  de  convoitises,  soit  gens 
•*  d’église,  de  religion,  séculiers  ou  autres.  Fuis  la  compagnie  des 
•<  mauvais,  et  t’efforce  d’écouter  les  paroles  de  Dieu , et  les  retiens 
« en  ton  cœur. 

« Aussi  faisdroitureet  justice  àchacun,  tant  aux  pauvres  comme 
« aux  riches.  Et  à tes  serviteurs  sois  loyal , libéral  et  roide  de  pa- 
« rôles,  à ce  qu’i|s  te  craignent  et  aiment  comme  leur  maître.  Et, 

« si  aucune  controversité  ou  action  se  meut,  enqujers  loi  jusqu’à 
..  la  vérité,  soit  tant  pour  toi  que  contre  toi.  Si  lu  es  averti  d’avoir 
..  aucune  chose  d’autrui , qui  soit  certaine , soit  par  loi  ou  par  tes 
« prédécesseurs,  fais-la  rendre  incontinent. 

„ Regarde  en  toute  diligence  comment  les  gens  et  sujets  vivent 
« en  paix  et  en  droiture  dessous  loi , par  espécial  ès-bonnes  villes 
« et  cités , et  ailleurs.  Maintiens  les  franchises  et  libertés , es- 
« quelles  tes  anciens  les  ont  maintenues  et  gardées,  et  les  liens  en 
« faveur  et  amour. 

« Garde-toi  d’émouvoir  guerre  contre  hommes  chrétiens  sans 
« grand  conseil,  et  qu’autremenl  tu  n’y  puisses  obvier.  Si  guerre 
u et  débats  y a entra  tes  sujets,  apaise -les  au  plus  tôt  que  tu 
« pourras. 

* Prends  garde  souvent  à tes  baillifs , prévôls  et  autres  officiers , 
« et  t’enquiers  de  leilr  gouvernement , afin  que , si  chose  y a en 

eux  reprendre,  que  tu  le  fasses. 
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« El  te  supplie , mon  enfant , que , en  ma  lin , tu  aies  de  moi 
« souvenance , et  de  ma  pauvre  ame  ; et  me  secoures  par  messes , 
oraisons,  prières , aumônes  et  bienfaits,  |>ar  tout  ton  royaume. 
« Et  m’octroie  partage  et  portion  en  tous  tes  bienfaits  que  lu  feras. 

« Et  je  te  donne  toute  bénédiction  que  jamais  père  peut  donner 
« à enfant , priant  à toute  la  Trinité  du  paradis,  le  Pere  , le  Fils  et 
« le  Saint-Esprit , qu'ils  te  gardent , detTendent  de  tous  maux  ; à ce 
« que  nous  puissions  une  fois,  aprèscette  mortelle  vie,  être  devant 
« Dieu  ensemble , et  lui  rendre  grâce  et  louange  sans  fin.  » 

Tout  homme  près  de  mourir,  détrompé  sur  les  choses  du  monde, 
peut  adresser  de  sages  instructions  à ses  enfants  ; mais  quand  ces 
instructions  sont  appuyées  de  l’exemple  de  toute  une  vie  d’inno- 
cence ; quand  elles  sortent  de  la  bouche  d’un  grand  prince , d’un 
guerrier  intrépide , et  du  coeur  le  plus  simple  qui  fut  jamais  ; quand 
elles  sont  les  dernières  expressions  d’une  ame  divine  qui  rentre 
aux  éternelles  demeures , alors  heureux  le  peuple  qui  peut  se  glo- 
rifier en  disant  : ••  L’homme  qui  a écrit  ces  instructions  éloit  le  roi 
» de  mes  pères  î » 

La  maladie  faisant  des  progrès,  Louisdeinanda  l’extrême  onction. 
Il  répondit  aux  prières  des  agonisants  avec  une  voix  aussi  ferme 
que  s’il  eût  donné  des  ordres  sur  un  champ  de  bataille.  Il  se  mit  à 
genoux  au  pied  de  son  lit  pour  recevoir  le  saint  viatique , et  on  fut 
obligé  de  soutenir  par  les  bras  ce  nouveau  saint  Jérôme  dans  cette 
dernière  communion.  Depuis  ce  moment  il  mit  fin  aux  peusées  de 
la  terre , et  se  crut  acquitté  envers  ses  peuples.  Eh , quel  monarque 
avoit  jamais  mieux  rempli  ses  devoirs!  Sa  charité  s’étendit  alors  à 
tous  les  hommes  : il  pria  pour  les  infidèles  qui  firent  à la  fois  la 
gloire  et  le  malheur  de  sa  vie;  il  invoqua  lessainls  patrons  de  la 
France,  de  celte  France  si  chère  à son  ame  royale.  Le  lundi  malin , 
26  août , sentant  que  son  heure  approchoit , il  se  fit  coucher  sur  un 
lit  de  cendres,  où  il  demeura  étendu  les  bras  croisés  sur  la  poi- 
trine, et  les  yeux  levés  vers  le  ciel. 

On  n’a  vu  qu’une  fois,  et  l’on  ne  reverra  jamais  un  pareil  spec- 
tacle : la  flotte  du  roi  de  Sicile  se  montroit  à l’horizon  ; la  campagne 
et  les  collines  étoient  couvertes  de  l’armée  des  Maures.  Au  milieu 
des  débris  de  Carthage  le  camp  des  chrétiens  ofiïoit  l’image  de  la 
plus  affreuse  douleur  : aucun  bruit  ne  s’y  faisoit  entendre  ; les  sol- 
dats moribonds  sortoient  des  hôpitaux , et  se  tralnoient  à travers  les 
ruines  pour  s’approcher  de  leur  roi  expirant.  Louis  éloit  entouré  de 
sa  famille  en  larmes , des  princes  consternés , des  princesses  dé- 
faillantes. Les  députés  de  l’empereur  de  Constantinople  se  trou- 
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vérent  présents  à cette  scène  : ils  purent  raconter  à la  Grèce  la 
merveille  d’un  trépas  que  Socrate  aurait  admiré.  Du  lit  de  cendres 
où  saint  Louis  rendoit  le  dernier  soupir,  on  découvrait  le  rivage 
d’Utique  : chacun  pouvoit  faire  la  comparaison  de  la  mort  du  phi- 
losophe stoïcien  et  du  philosophe  chrétien.  Plus  heureux  que 
Caton , saint  Louis  ne  fut  point  obligé  de  lire  un  traité  de  l’immor- 
talité de  l'ame  pour  se  convaincre  de  l’existence  d’une  vie  future: 
il  en  trouvoit  la  preuve  invincible  dans  sa  religion , ses  vertus  et 
ses  malheurs.  Ehfin , vers  les  trois  heures  de  l’après-midi,  le  roi , 
jetant  un  grand  soupir,  prononça  distinctement  ces  paroles  : « Sei- 
» gneur,  j’entrerai  dans  votre  maison,  et  je  vous  adorerai  dans 
••  votre  saint  Temple1  ; » et  son  ame  s’envola  dans  le  saint  Temple 
qu’il  étoit  digne  d’habiter. 

On  entend  alors  retentir  la  trompette  des  Croisés  de  Sicile  : leur 
flotte  arrive  pleine  de  joie  et  chargée  d’inutiles  secours.  On  ne 
répond  pointé  leur  signal.  Charles  d’Anjou  s’étonne  et  commence 
à craindre  quelque  malheur.  Il  aborde  au  rivage  ; il  voit  des  senti- 
nelles, la  pique  renversée,  exprimant  encore  moins  leur  douleur 
pal*  ce  deuil  militaire  que  par  l’abattement  de  leur  visage.  Il  vole 
à la  tente  du  roi  son  frère  : il  le  trouve  étendu  mort  sur  la  cendre. 
Il  se  jette  sur  les  reliques  sacrées,  les  arrose  de  ses  larmes,  baise 
avec  respect  les  pieds  du  saint , et  donne  des  marques  de  tendresse 
et  de  regrets  qu’on  n’auroit  point  attendues  d’une  ame  si  hautaine. 
Le  visage  de  Louis  avoil  encore  tontes  les  couleurs  de  la  vie,  et 
ses  lèvrés  même  étoient  vermeilles. 

Charles  obtint  les  entrailles  de  son  frère,  qu’il  fit  déposer  à 
.'Montréal  près  de  Salernc.  Le  cœur  et  les  ossements  du  prince  fu- 
rent destinés  à l’abbaye  de  Saint-Denis  ; mais  les  soldats  ne  vou- 
lurent point  laisser  partir  avant  eux  ces  restes  chéris,  disant  que 
les  cendres  de  leur  souverain  étoient  le  salut  de  l’armée.  Il  plut  à 
Dieu  d’attacher  au  tombeau  du  grand  homme  une  vertu  qui  se 
manifesta  par  des  miracles.  La  France,  qui  ne  se  pouvoit  consoler 
d'avoir  perdu  sur  la  terre  un  tel  monarque,  le  déclara  son  protec- 
teur dans  le  ciel.  Louis  placé  au  rang  des  saints  devint  ainsi  pour 
la  patrie  une  espèce  de  roi  éternel.  On  s’empressa  de  lui  élever  des 
églises  et  des  chapelles  plus  magnifiques  que  les  simples  palais  où 
il  avoil  passé  sa  vie.  Les  vieux  chevaliers  qui  l’accompagnèrent  à 
sa  première  Croisade  furent  les  premiers  à reconnoltre  la  nouvelle 
puissance  de  leur  chef:»  Et  j’ai  fait  faire , dit  le  sire  de  Joinville, 

« un  âutèl  en  l’honneur  de  Dieu  et  de  monseigneur  saint  Loys.  » 

• I *». 
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La  mort  de  Louis,  si  touchante,  si  vertueuse,  si  tranquille, 
par  où  se  termine  l’histoire  de  Carthage , semble  être  un  sacrilice 
de  paix  offert  en  expiation  des  fureurs,  des  passions  et  des  crimes 
dont  cette  ville  infortunée  fut  si  longtemps  le  théâtre.  Je  n’ai  plus 
rien  à dire  aux  lecteurs  ; il  est  temps  qu’ils  rentrent  avec  moi  dans 
notre  commune  patrie. 

Je  quittai  M.  Devoise,  qui  m’avoit  si  noblement  donné  l'hos- 
pitalité. Je  m’embarquai  sur  le  schooner  américain,  où,  comme 
je  l’ai  dit,  M.  Lear  m’avoit  fait  obtenir  un  passage.  Nous  appa- 
reillâmes de  la  Goulette  le  lundi  9 mars  1807 , et  nous  fîmes  voile 
pour  l’Espagne.  Nous  prîmes  les  ordres  d’une  frégate  américaine 
dans  la  rade  d’Alger.  Je  ne  descendis  point  à terre.  Alger  est  liâti 
dans  une  position  charmante , sur  une  côte  qui  rappelle  la  belle 
colline  du  Pausilippe.  Nous  reconnûmesTEspagne  le  19,  à sept 
heures  du  matin,  vers  le  cap  de  Gatte,  à la  pointe  du  royaume 
de  Grenade.  Nous  suivîmes  le  rivage,  et  nous  passâmes  devant  Ma- 
laga.  Entin  , nous  vînmes  jeter  l’ancre  le  vendredi  saint , 27 mars, 
dans  la  baie  de  Gibraltar. 

Je  descendis  à Algésiras  le  lundi  de  Pâques.  J'en  partis  le  4 avril 
pour^Cadix , où  j’arrivai  îeux  jours  après , et  où  je  fus  reçu  avec 
une  extrême  politesse  par  le  consul  et  le  vice-consul  de  France, 
MM.  Leroi  et  Canclaux.  De  Cadix  je  me  rendis  à Gordoue-,  j’ad- 
mirai la  mosquée,  qui  fait  aujourd’hui  la  cathédrale  de  cette 
ville.  Je  parcourus  l’ancienne  Bétique , où  les  poêles  avoient  placé 
le  bonheur.  Je  remontai  jusqu’à  Andujar,  et  je  revins  sur  mes  pas 
pour  voir  Grenade.  L’Alhambra  me  parut  digne  d’être  regardé, 
même  après  les  temples  de  la  Grèce.  La  vallée  de  Grenade  est  dé- 
licieuse, et  ressemble  beaucoup  à celle  de  Sparte  : on  conçoit  que 
les  Maures  regrettent  un  pareil  pays. 

Je  partis  de  Grenade  pour  Aranjuès-,  je  traversai  la  patrie  de 
l’illustre  chevalier  de  la  Manche,  que  jè  tiens  pour  le  plus  noble, 
le  plus  brave,  le  plus  qimahle  et  le  moins  fou  des  mortels.  Je  vis 
le  Tage  à Aranjuès , et  j’arrivai  le  21  avril  à Madrid. 

M.  de  Beauharnois,  ambassadeur  de  France  à la  cour  d’Es- 
pagne, me  combla  de  bontés  i ilavoit  connu  autrefois  mon  mal- 
heureux frère,  mort  sur  l’échafaud  avec  son  illustre  aïeul  '.  Je 
quittai  Madrid  le  24.  Je  passai  à l’Escurial,  bâti  par  Philippe  II 
sur  les  montagnes  désertes  de  la  Vieille-Castille.  La  cour  vient 
chaque  année  s’établir  dans  ce  monastère , comme  pour  donner  à 
des  solitaires  morts  au  monde  le  spectacle  de  toutes  les  passions, 
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et  recevoir  d’eux  ces  leçons  dont  las  passions  ne  profitent  jamais. 
C’est  là  que  l’on  voit  encore  la  chapelle  funèbre  où  les  rois  d’Es- 
pagne sont  ensevelis  dans  des  tombeaux  pareils,  disposés  en 
échelons  -,  de  sorte  que  toute  cette  poussière  est  étiquetée  et  ran- 
gée en  ordre,  comme  les  curiosités  d’un  muséum.  Il  y a des  sé- 
pulcres vides  pour  les  souverains  qui  ne  sont  point  encore  des-' 
cendus  dans  ces  lieux. 

De  l'Escurial  je  pris  ma  route  par  Ségovie  ; l’aqueduc  de  cette 
ville  est  un  des  plus  grands  ouvrages  des  Romains;  mais  il  faut 
laisser  M.  de  la  Borde  nous  décrire  ces  monuments  dans  son  beau 
Voyage.  A Burgos,  une  superbe  cathédrale  gothique  m’annonça 
l’approche  de  mon  pays.  Je  n’oubliai  point  les  cendres  du  Cid  : 

Dou  Rodrigue  surtout  n'a  trait  à sou  finage 
Qui  d'un  iioimno  de  coeur  ne  soit  la  haute  image . 

Et  sort  d’une  maison  si  féconde  en  guerriers, 

Qu’ils  y prennent  naissance  an  milieu  des  lauriers. 

Il  adoroit  Cbiménc. 

A Miranda  je  saluai  l’Èbre , qui  vit  le  prgmier  pas  de  cet  Annibal 
dont  j’avois  si  longtemps  suivi  les  traces. 

Je  traversai  Vittoria  et  les  charmantes  montagnes  de  la  Biscaye. 
Le  3 de  mai , je  mis  le  pied  sur  les  terres  de  France  : j’arrivai  le  5 
à Bayonne,  après  avoir  fait  le  tour  entier  de  la  Méditerranée, 
visité  Sparte,  Athènes,  Smyrnc,  Constantinople,  Rhodes,  Jéru- 
salem, Alexandrie,  le  Caire,  Carthage,  Cordoue,  Grenade  et 
Madrid. 

Quand  les  anciens  pèlerins  avoienl  accompli  le  voyage  de  la 
Terre-Sainte,  ils  déposoient  leur  bourdon  à Jérusalem,  et  pre- 
noienl  pour  le  retour  un  bâton  de  palmier  : je  n’ai  point  rapporté 
dans  mon  pays  un  pareil  symbole  de  gloire,  et  je  n’ai  point  atta- 
ché à mes  derniers  travaux  une  importance  qu’ils  ne  méritent  pas. 
Il  y a vingt  ans  que  je  me  consacre  à l’élude  au  milieu  de  tous 
les  hasards  et  de  tous  les  chagrins , diversa  exilia  et  désertas  quœrere 
terras  : un  grand  nombre  de  feuilles  de  mes  livres  ont  été  tracées 
sous  la  tente,  dans  les  déserts,  au  milieu  des  flots;  j’ai  souvent 
tenu  la  plume  sans  savoir  comment  je  prolongerois  de  quelques 
instants  mon  existence  : ce  sont  là  des  droits  à l’indulgeuce , et 
non  des  titres  à la  gloire.  J’ai  fait  mes  adieux  aux  Muses  dans  les 
Martyrs,  et  je  les  renouvelle  dans  ces  .Mémoires  qui  ne  sont  que  la 
suite  ou  le  commentaire  de  l’autre  ouvrage.  Si  le  ciel  m’accorde 
un  repos  que  je  n’ai  jamais  goûté , je  tâcherai  d’élever  en  silence 
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un  monument  à ma  patrie  ; si  la  Providence  me  refuse  ce  repos , 
je  ne  dois  songer  qu’à  mettre  mes  derniers  jours  à l’abri  des  soucis 
qui  ont  empoisonné  les  premiers.  Je  ne  suis  plus  jeune;  je  n’ai 
plus  l'amour  du  bruit;  je  sais  que  les  lettres,  dont  le  commerce 
est  si  doux  quand  il  est  secret,  ne  nous  attirent  au  dehors  que  des 
orages  . dans  tous  les  cas,  j’ai  assez  écrit,  si  mon  nom  doit  vivre; 
beaucoup  trop , s’il  doit  mourir. 


FIS  DE  L ITISÉRA1RE. 
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NOTE  1,  pape  1tS,ll(n»  «• 

Voici  la  description  que  le  père  Babin  lait  du  temple  de  Minerve  : 

• Ce  temple,  qui  pareil  de  fur!  loin,  et  qui  est  l'édifice  d' Athènes  le  plus  élevé 

• au  milieu  de  la  citadelle , est  un  chef-d’œuvre  des  plus  excellents  architectes 

• de  l'antiquité.  Il  est  long  d'environ  cent  vingt  pieds  , et  large  de  cinquante.  On 
« y voit  trois  rangs  de  voûtes  soutenues  de  fort  hautes  colonnes  de  marbre  ; 

• savoir , la  nef  et  les  deux  ailes  : en  quoi  il  surpasse  âainle-Sophie , bâtie  à 
« Constantinople  par  l'empereur  Justinien , quoique  d'ailleurs  ce  soit  un  miracle 
« du  monde.  Mais  j’ai  pris  garde  que  ses  murailles  par  dedans  sont  seulement 

• encroûtées  et  couvertes  de  grandes  pièces  de  marbre , qui  sont  tombées  en 
, « quelques  endroits  des  galeries  d'en  haut , où  l'oh  voit  des  briques  et  des  pierres 

• qui  éioienl  couvertes  de  marbre. 

« Mais , quoique  ce  temple  d'Albènes  soit  si  magnifique  pour  sa  matière , il  est 

• encore  plus  admirable  pour  sa  façon  et  pour  l'artifice  qu’on  y remarque  : 

• Maieriam  superabai  opus.  Entre  toutes  les  voûtes  qui  sont  de  marbre , il  y en 
« a une  qui  est  la  plus  remarquable,  à cause  qu'elle  est  ton! ornée  d'autant  de 
« belles  tigures  gravées  sur  le  marbre  qu'elle  en  peut  contenir, 

• Le  vestibule  est  long  de  la  largeur  du  temple,  et  large  d'environ  quatorxe 

• pieds , au-dessous  duquel  il  y a une  longue  voûte  plate  qui  semble  être  un  riche 

• plancher , on  un  magnifique  lambris  ; car  on  y volt  de  longues  pièces  de  marbre, 

• qui  semblent  de  longues  et  grosses  poutres , qui  soutiennent  d'autres  grandes 

• pièces  de  même  matière  , ornées  de  diverses  ligures  cl  personnages  , avec  un 
a artifice  merveilleux. 

• Le  frontispice  du  temple,  qui  est  fort  élevé  au-dessus  de  ce  vestibule,  est 
« tel  que  j'ai  peine  à croire  qu'il  y en  ait  un  si  magnifique  et  si  bien  travaillé  dans 

• toute  la  France.  les  figures  el  statues  du  cbêteau  de  Richelieu,  qui  et  les 

• chef-d'œuvre  des  ouvriers  de  ce  temps  , n’ont  rien  qui  approche  de  ces  belles  el 

• grandes  ligures  d'hommes  , de  femmes  et  de  chevaux , qui  paroissenl  environ 

• au  nombre  de  trente  à ce  frontispice;  et  autant  à l’autre  cûté  du  temple,  derrière 

• le  lieu  où  étoit  le  grand  autel  du  temps  des  chrétiens. 

• Le  long  du  temple,  il  y a une  allée  ou  galerie  de  chaque  cûté,  où  l'on  passe 
° entre  les  murailles  du  temple,  et  dix-sept  fort  hautes  el  fort  grosses  colonnes 
< cannelées  qui  ne  sont  pas  d'une  seule  pièce , mais  de  diverses  grosses  pièces  de 

• beau  marbre  blanc , mises  les  unes  sur  les  autres.  Entre  ces  beaux  piliers  « il 

• y a le  long  de  ectle  galerie  une  petito  muraille  qui  laisse  entre  chaque  colonne 

• un  lieu  qui  seroit  assez  long  el  assez  large  pour  y faire  un  autel  et  une  chapelle , 
‘ « comme  on  en  voit  aux  cûlés  el  proche  des  murailles  des  grandes  églises. 

« Ces  colonnes  servent  à soutenir  en  haut  avec  des  arcs-boutants  les  murailles 
« du  temple,  el  empêchent  par  dehors  qu’elles  ne  se  démantèlent  par  la  pesan- 
« leur  des  voûtes.  Les  murailles  de  ce  temple  sont  embellies  en  haut,  par  dehors, 

• d'unébelle  ceinture  de  pierres  de  marbre,  travaillées  en  perfection,  sur  lesquelles 
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• sont  représentés  quantité  de  triomphes  ; de  sorte  qu'on  y voit  en  demi-relief 

• une  iuiinité  d'hommes , de  femmes , d'enrants , de  chevaux  et  de  chariots , rc- 

• présentés  sur  ces  pierres,  qui  sont  si  élevées  que  les  yeux  ont  peine  à en  dé- 
« couvrir  toutes  les  beautés , cl  à remarquer  toute  l'industrie  des  architectes  et 
■ des  sculpteurs  qui  les  ont  faites,  lîne  de  ces  grandes  pierres  a été  portée  dans 
« la  mosquée , derrière  la  porte , où  l'on  voit  avec  admiration  quantité  de  per- 

• sonnages  qui  y sont  représentés  avec  un  artifice  nonpareil. 

• Toutes  les  beautés  de  ce  temple  que  je  viens  de  décrire  sont  des  ouvrages  des 

« anciens  Grecs  païens.  Les  Athéniens  , ayant  embrassé  le  christianisme , change-  . 

• rent  ce  temple  de  Miucrvc  en  une  église  du  vrai  Dieu,  et  y ajoutèrent  un  trône 
« épiscopal  et  une  chaire  de  prédicateur  qui  y restent  encore , des  autels  qui  ont 
« été  renversés  par  les  Turcs,  qui  n'oITrent  point  de  sacrifices  dans  leurs  mosquées. 

• L’endroit  du  grand  autel  est  encore  plus  blanc  que  le  reste  de  la  muraille  : les 

• degrés  pour  y monter  sont  entiers  et  magnifiques.  > 

Cette  description  naïve  du  Parthénon,  à peu  près  tel  qu’il  étoit  du 
temps  de  Périclès , ne  vaut-elle  pas  bien  les  descriptions  plus  savantes  que 
l’on  a faites  des  ruines  de  ce  beau  temple  : ’ - , 

(Cette  citation  ctoit  insérée  dans  la  note  des  deux  premières  éditions.) 

NOTE  2,  page  185,  ligne  4. 

Celte  citation  faisoit  partie  du  texte  dans  les  deux  premières  éditions. 

• Cependant  les  capitaines  et  lieutenants  du  roi  de  l'erse  Darius , ayant  mis  une 

• grosse  puissance  ensemble,  l'atlendoient  au  passage  delà  rivière  de  Granlque.  | 

• Si  estoit  nécessaire  de  combattre  là , comme  à la  barrière  de  l'Asie , pour  eu 
« gaigner  l'entrée  ; mais  la  plus  part  des  capitaines  de  son  conseil  craignoient  la 
« profondeur  de  cestc  rivière , et  la  haultcur  de  l'autre  rive  qui  estoit  roide  et 
« droite,  et  si  ne  la  pouvoit-on  gaigner  ny  y monter  sans  combattre  : et  y en  avoil 

• qui  disoien!  qu'il  falloit  prendre  garde  à l'otfservancc  ancienne  des  mois , pour 

• ce  que  les  roys  de  Macédoine  n'avolcnt  jamais  accouslumé  de  mettre  leur  ar- 

• niée  aux  champs  le  mois  de  Juing,  à quoy  Alexandre  leur  respondit  qu'il  y 

• remédieroil  bien , commandant  que  l'on  appcllasl  le  second  mai.  Davantage 

• l'armenion  estoit  d’avis  que  pour  le  premier  Jour  II  ne  falloit  rien  hasarder,  à 
« cause  qu’il  estoit  desja  tard,  à quoy  il  lui  respondit  que  « l'Hellespont  rougirolt 
« de  honte,  si  luy  craignoil  de  passer  une  riviere , veu  qu’il  venoit  de  passer  un 
« bras  de  mer , • et  en  disant  cela , il  entra  luy  mesme  dedans  la  riviere  avec 
« treic  compagnies  de  gens  de  cheval , et  marcha  la  leste  baissée  A l'encontre 
« d’une  infinité  de  traicts  que  les  ennemis  lui  tirèrent , montant  contre-mont 
« l'autre  rive,  qui  estoit  couppéc  et  droitte,  et,  qui  pis  est,  toute  couverte 

• d’armes  , de  chevaux  et  d'ennemis  qui  l'atlendoient  en  bataille  rangée,  poulsanl 
« les  siens  à travers  le  fil  de  l'eau  , qui  estoit  profonde,  et  qui  couroil  si  roide, 

« qu'elle  les  emmenoit  presque  aval,  tellement  que  l'on  estimoil  qu’il  y eust  plus 

• de  fureur  en  sa  conduite , que  de  bon  sens  ny  de  conseil.  Ce  nonobstant  il 
« s’obstina  à vouloir  passer  à toute  force , et  feit  tant  qu'à  la  fin  il  gaigna  l'autre 

• rive  à grande  peine  cl  grande  difficulté  : mesmcmenl  pource  que  la  terre  y 

• gllssoit  à cause  de  la  fange  qu'il  y avoil.  Passé  qu’il  fust,  il  fallut  aussi  tosl 
« combattre  peslc  meslc  d'bomme  à homme , pour  ce  que  les  ennemis  charge- 


Digitized  by  Google 


NOTES.  413 

rent  incontinent  le»  premiers  passez , avant  qu'ils  eussent  loisir  de  se  ranger  en 
bataille,  cl  leur  coururent  sus  avec  grands  Cris,  tenants  leurs  chevaux  bien 
joints  et  serrez  l'un  contre  l'autre,  et  combattirent  A coups  de  javelines  première- 
ment, et  puis  à coups  d’espée,  après  que  les  javelines  furent  brisées.  Si  se 
ruèrent  plusieurs  ensemble  tout  à coup  sur  luy,  pour  ce  qu’il  estoit  facile  à 
remarquer  et  eognoistre  entre  tous  les  autres  à son  escu , et  à la  cucue  qui 
pendoit  de  son  armel , à l’cntour  de  laquelle  y avoit  de  costé  et  d’autre  un  pen- 
narlie  grand  et  blanc  à merveilles'.  Si  fut  atteinct  d'un  coup  de  javelot  au  dé* 
fault  de  la  cuirasse , mais  le  coup  ne  percea  point  ; et  comme  noesaces  et  Spi- 
thridates  , deux  des  principaux  capitaines  persians , s’adressassent  ensemble  à 
lui , il  se  détourna  de  l'un  , et  picquant  droit  à Roesaces , qui  estoit  bien  armé 
d'une  bonne  cuirasse , luy  donna  un  si  grand  coup  de  javeline,  qu’elle  se  rom- 
pit en  sa  main,  et  meit  aussi  lost  la  main  à l'espée;  mais  ainsi  comme  ils  esloient 
accouplez  ensemble  , Spithridates  , s'approchant  de  luy  en  liane , se  souleva  sur 
son  cheval,  et  luy  ramena  de  toute  sa  puissance  un  si  grand  coup  de  hache 
barbaresque,  qu’il  couppa  la  crestc  de  l'armel , avec  un  des  coslez  du  penna- 
che,  et  y feil  une  telle  faulsée,  que  le  tranchant  de  la  bâche  pénétra  jusques 
aux  cheveux  : et  ainsi  comme  il  en  vouloit  encore  donner  un  autre , le  grand 
Clllus  le  prévint , qui  lui  passa  un  parlhlsane  de  part  rn  part  à travers  le  corps, 
cl  à l'instant  mesme  tumba  aussi  Roesaces  , mort  en  terre  d'un  coup  d’espée 
que  lui  donna  Alexandre.  Or  pendant  que  la  gendarmerie  combatloil  en  tel 
elTort,  le  bataillon  des  gens  de  pied  macédoniens  passa  la  riviere,  et  commen- 
cèrent les  deux  batailles  ù marcher  l'une  contre  l'autre  : mais  celle  des  Perses 
ne  sousteint  point  courageusement  uy  longuement , ains  se  tourna  incontinent 
en  fuite , exceptez  les  Grecs  qui  esloy enl  A la  soude  du  roy  de  Perse , lesquels 
se  retirèrent  ensemble  dessus  une  motte,  et  demandèrent  que  l'on  les  pris!  A 
rocrcyl  Mais  Alexandre  donnant  le  premier  dedans,  plus  par  cholere  que  de 
sain  jugement,  y perdit  son  cheval  qui  luy  fut  tué  sous  luy  d'un  coup  d'espée 
A travers  les  Ranci.  Ce  n'esloil  pas  Bucéphal,  ains  un  autre;  mais  tous  cculx 
qui  furent  en  celle  journée  tuez  ou  bleccz  des  siens  le  furent  en  cesl  cudroil-IA 
pource  qu'il  s'opiniaslra  A combattre  obstincemenl  contre  hommes  agguerriz 
et  desesperez.  L'on  dit  qu’en  ceatc  première  bataille  il  mourut  du  costé  des  Bar- 
bares vingt  mille  hommes  de  pied , et  deux  mille  cinq  cents  de  cheval  ; du  costé 
d'Alexandre,  Aristobulus  escril  qu'il  y en  cul  de  morts  trente  et  quatre  en  tout, 
dont  les  douze  esloyent  gens  de  pied,  A tous  lesquel/  Alexandre  voulut,  pour 
honorer  leur  mémoire,  que  l’on  dressasl  des  images  de  bronze  failles  de  la  main 
de  Lysyppus  : et  voulant  faire  part  de  ccste  victoire  aux  Grecs,  il  envoya  aux 
Athéniens  particulièrement  trois  cents  boucliers  de  cculx  qui  furent  gagnez  en 
la  bataille,  et  généralement  sur  toutes  les  autres  despouilles.et  surtout  le  bullin 
Tell  mettre  reste  très  honorable  inscription  : Alexandre,  Ois  de  Philippus , et  les 
Grecs , exceptez  les  Lacédémoniens , ont  conquis  ce  bullin  sur  les  Barbares 
habitants  en  Asie.  « 
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NOTE  3,  page  188,  ligne*). 

Contrat  passé  entre  le  capitaine  Dimitri  et  monsieur  de  Chateaubriand  *. 

A là  roO  7rapovTO{  ypâpjzaTOî  yinvirai  ÆiiXov  oti  o xvp  XarÇi  lloivzapjroç 
tov  AaÇàpov  XaSiapTlfo  otrov  tyu  vaëXwpievnv  rr,v  zokir.a  ovouart  ô âyioj 
juawn;  tov  Kxv.  AnfMTpto u Xrfptou  àso  ri  ItoXo  pi  llSwpxvixzï  travTiipxv  àjrè 
iîw  dià  tov  ytiyav  iià  và  srzyaivn  tov;  XaTÿOov;  Pwftaiovç,  iavuyomoiv  ri» 
ei.pt.mt  ptrit  tov  pioveov  Xarù  Mtrptàvr  pursiÇavTa;  ft>pavTÇé<Oî  »à  tov  âweovv 
piîffa  «i?  to  avwOiv  xapiît  pdav  uixpàv  xàputpxv  và  xaOiap  avro;  xai  ivw  tou 
aov/oi  paÇà,  otà  và  zipo  to  Taçiii  àsro  e5m  Èi{  to  y tiya  , và  tov  oiiiîouv  tottov 
«i;  to  èrÇaxo  tov  xajriTXvtov  và  jtays iprvn  to  yayxjTOV , oaoov  vapov  ypsuurreï  xafie 
yoyàv , và  tov  xaîuowTàÇavv  <t(  tuoov  xaipov  orxûisi  à;  to  Taÿioi , /.ai  xatà  navra 
Tpwtrov  và  tov  trvyapiOTioovv  ywp;  và  tov  irpoijivi&x,  xaaia  rvtuy/,oot;.  àà 
vaSXov  avril;  tx,;  xipapa;  oirov  étvai  r,  avrixàtupa  tov  xancriviov,  xai  dia  üü.xt; 
T«ï{  avoiOtv  5ovXtv<Tai;  tffvpLyoïvioav  ypooov;  sjrraxwtrta  ün  L : 700  : Tà  ovroià 
o àvwûiv  jHiiïÇavTSt  Tà  ipczpnett  tov  X xt Çi  l]oXvxapjrov,xai£vro;  ojzoXoysï  km; 
rà  ÎXa€*v , ci0tv  oav  syu  jtXiov  o xariTavo;  và  tov  fy~i  ritroTi;  , ovrt  côà> , 
ovr»  fi;  to  yiiyxv  , Ôtxv  ySiaxi  xai  i/titx  Çspxxpxapiovj.  (îtà  tovto  ai  irtrour- 
yrrat  twoov  o pxOïi;  Xxrft  llo*vx«p7ro;  va5*wxrr<  xa6ù;xai  o Kantravo;  và 
• yvXiçovv  Vit, t.  avrà  oîtov  Ù7Twiryi0ixav  xat  li;  4v£u£tv  àlo®tat,  vwtùypxjratv  àfiyw- 
Tcpot  to  jrapov  ypàpipa  xai  TÔ  rÆoiaav  ïi;  yiipx;  tov  ptovaov  Xarô  Mptàvr , oro; 
£yf(  to  xvpo;  xai  txv  ioyvv  sv  iravTi  xatpoi  xai  tottoj . KuvoravTtvojro/..  ~ tstimp- 
* Cptov  1806. 

yu7trt  7roXtxapKO{  ÀaÇxpov  juftiovo  1 
/XTTTiTxv  Srrpr-prii  ffmpx.o  p'ëxovo3. 

<•  fcif;  » 4 

40  xairiTav  tfipuTptç  nmaynt  ptrupttx  awy 
sÇ  «vavriat  xipov  va  puv  irraôx  îtipioa'o- 
Tepo  xjro  puav  of«pa  xaerrpt  xat  jjoov. 
iXaCov  tov  va6a.“v  ypo  700  x.ti  t- Ta*o«a 
yaT^o  TToXtxapjro  iaÇapov. 

TSADUCrm.v  SP  COXTBAT  XBKCKUËXT  *, 

Par  le  présent  contrat , déclare  le  Hadgi  Policarpe  de  Lazare  cavlarzi  nolisateur 
de  la  polaque  nommée  Suint  Jean  commandé  par  le  capitain  Dimitry  Slerio  de 
Vallo,  avec  pavillon  ottoman  pour  porter  les  pcllerins  grecs  d’ici  i Jaffa  , avoir 
aujourd'hui  contracté  avec  H.  de  Chateaubriand , de  lui  céder  une  petite  chambre 

• Ce  contrat  a été  copié  avec  les  fautes  d’orthographe  grossière  , les  faut  accents  et  les  . 
barbarismes  de  l'original. 

» Signature  de  Polycarpe.  — > Signature  de  Démélrius. 

1 Écrit  de  la  main  de  Polycarpe. 

» Celle  traduction  barbare  est  de  l'interprète  franc , à Constantinople. 
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dans  le  susdit  batiment , où  il  puisse  se  loger  lui , et  dcui  domestiques  à son 
service;  en  outre  il  lui  sera  donné  une  place  dans  la  cheminée  du  capitain  pour 
faire  sa  cuisine.  On  lui  fournira  de  l'eau  quand  il  en  aura  besoin  , et  l'on  faira 
tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour  le  contenter  pendant  son  voyage,  sans  permettre 
qui  lui  soit  occasionné  aucune  moleslie  tout  le  temps  de  sa  demeure  à bord.  — 
Pournolis  de  son  passage,  et  payement  de  tout  service  qui  doit  lui  être  rcndô  se 
sont  convenus  la  somme  de  piastres  sept-cent  n°  700  que  M.  Chaleaubriant  a 
compté  audit  Policarpe,  et  lui  déclarer  de  les  avoir  reçu;  moyennant  quoi  le 
capitain  ne  doit  el  ue  pourra  rien  autre  demander  de  lui,  ni  ici,  ni  i leur  arrivée 
k Jaffa , et  lorsqu'il  devra  se  débarquer. 

G'est  pourquoi  Ils  s'engagent , ce  nolisateur  et  ce  capitain  , d'observer  et  rem- 
plir les  susdits  conditions  dont  ils  se  sont  convenûs,  et  ont  signé  tous  les  deux 
le  présent  contrat , qui  doit  valoir  en  tout  tqnips  el  lieu. 

CoDclantlaopoll,  0 septembre  1806. 

IIadgi  Policarpe  ns  Lazare 

IVoliftcatew 

Capitain  DlMlTEV  Acro 

Le  susdit  cap*  s’engage  avec  moi  qu'il  ne  s'arrêtera  devant  les  Darda- 
nelles et  Sclo  qu’un  Jour. 

v * 

Hadgi  Policahpe  de  Lazare. 

■» 

NOTE  é,  page  201,  ligne  6. 

Cette  citation  faisoit  partie  du  teste  dans  les  deux  premières  éditions. 

■ En  arrivant  dans  Plie,  dit  le  fils  d’Ulysse,  je  sentis  on  air  doux  qui  rendoit 

• les  corps  lèches  et  paresseux , mais  qui  inspirait  une  humeur  enjouée  et  folâtre. 

• Je  remarquai  que  la  campagne , naturellement  fertile  et  agréable  , étoit  presque 

• inculte , tant  les  habitants  éloient  ennemis  du  travail.  Je  vis  de  tous  célés  des 

• femmes  et  des  jeunes  filles,  vainement  parées,  qui  allaient , en  chantant  les 
« louanges  de  Vénus,  se  dévouer  â son  temple.  La  beauté , les  grâces , la  joie , les 
« plaisirs , éclatoient  également  sur  leurs  visages  ; mais  les  grâces  y éloient 

• affectées  : on  n'y  voyoit  point  une  noble  simplicité  et  une  pudeur  aimable,  qui 

• fait  le  plus  grand  charme  de  la  beauté.  L'air  de  mollesse,  l’art  de  composer 
a leurs  visages  , leur  parure  vaine , leur  démarche  languissante , leurs  regards 
a qui  semblent  chercher  ceux  des  hommes,  leur  jalousie  entre  elles  pour  allumer 

• de  grandes  passions , en  un  mot , tout  ce  que  je  voyois  dans  ces  femmes  me 

• sembloit  vil  et  méprisable  : A force  de  vouloir  plaire  elles  me  dégoûtaient. 

< On  me  conduisit  au  temple  de  la  déesse  : elle  en  a plusieurs  dans  celte  lie; 
< car  elle  est  particulièrement  adorée  à Cy  Ibère , à ldalie  et  é Paphos.  C’est  A 
a Cythère  que  je  fus  conduit.  Le  temple  est  tout  de  marbre  ; c'est  un  parfait 
a péristyle;  les  colonnes  sont  d'une  grosseur  et  d’une  hauteur  qui  rendent  cet 
a édifice  trés-majestueui  : au-dessus  de  l’architrave  et  de  la  frise  sont,  à 
a chaque  face,  de  grands  frontons  où  l'on  voit  en  bas-relief  toutes  les  plus 
a agréables  aventures  de  la  déesse.  A la  porte  du  temple  est  sans  cesse  une  foule 
a de  peuples  qui  viennent  faire  Ieur6  offrandes, 
a On  n’égorge  jamais  dans  l’enceinte  du  lieu  sacré  aucune  victime  ; on  l’y  Mlle 
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• point,  comme  ailleurs  ,1a  graisse  des  génisses  et  des  taureaux ;on  n'y  répand 

• Jamais  leur  sang  : on  présente  seulement  devant  l'autel  les  botes  qu'on  offre, 

• et  on  n'en  peut  offrir  aucune  qui  ne  soit  jeune,  blanche,  sans  défaut  et  sans 

• tache  : on  les  couvre  de  bandelettes  de  pourpre  brodées  d'or;  leurs  cornes  sont 

• dorées  et  ornées  de  bouquets  et  de  fleurs  odoriférantes.  Après  qu'elles  ont  été 

• présentées  devant  l'autel,  on  les  renvoie  dans  un  lieu  écarté,  où  elles  sont 

• égorgées  pour  les  festins  des  prêtres  de  la  déesse. 

« On  offre  aussi  toutes  sortes  de  liqueurs  parfumées  et  du  vin  plus  doux  que 

• le  nectar.  Les  prêtres  sont  revêtus  de  longues  robes  blanches  avec  des  ccin- 

■ turcs  d'or  et  des  franges  de  même  au  bas  de  leurs  robes.  On  brûle , nuit  et 

• Jour , sur  les  autels , les  parfums  les  plus  exquis  de  l'Orient , et  ils  forment 

• une  espèce  de  image  qui  monte  vers  le  ciel.  Toutes  les  Colonnes  du  temple  sont 

• ornées  de  festons  pendants  ; tous  les  vases  qui  servent  aux  sacrifices  sont 

• d'or  ; un  bois  sacré  de  myrtes  environne  le  batiment.  Il  n'y  a que  de  jeunes 

• gardons  et  de  jeunes  filles  d'une  rare  beauté  qui  puissent  présenter  les  victimes 
« aux  prêtres,  et  qui  osent  allumer  le  feu  des  autels.  Mais  l'impudence  cl  la  dlsso- 

• lulion  déshonorent  un  temple  si  magnifique.  • (Télémaqoi.) 

NOTE  5 , page  2Ci , Igné  SS. 

Celle  citation  faisoit  partie  du  texte  dans  les  deux  premières  éditions. 

• Toute  l'étendue  de  Jérusalem  eat  environnée  de  hautes  montagnes  ; mais 

• c’est  sur  celle  de  Sion  que  doivent  être  les  sépulcres  de  la  famille  de  David , 
« dont  on  ignore  le  lieu.  F.n  effet , il  y a quinze  ans  qu'un  des  murs  du  Temple, 
« que  j'ai  dit  être  sur  la  montagne  de  Sion,  croula.  I -à -dessus , le  patriarche  donna 

• ordre  A un  prêtre  de  le.  réparer  des  pierres  qui  se  trouvoient  dans  le  fondement 

• des  murailles  de  l’ancienne  Sion.  Pour  cet  effet,  celui-ci  fil  marché  avec  en- 

• viron  vingt  ouvriers,  entre  lesquels  il  se  trouva  deux  hommes  amis  et  de 

■ bonne  intelligence.  L'un  d'eux  mena  un  jour  l'autre  dans  sa  maison  pour  lui 

• donner  A déjeuner.  Étant  revenus  après  avoir  mangé  ensemble,  l’inspecteur 

• de  l’ouvrage  leur  demanda  la  raison  pourquoi  ils  éloient  venus  si  tard , auquel 

• Ils  répondirent  qu’ils  compenseraient  cette  heure’ de  travail  par  une  autre. 

• Pendant  donctyue  le  reste  des  ouvriers  furent  à dîner,  et  que  ceux-ci  faisoienl 

• le  travail  qu'ils  avoient  promis,  ils  levèrent  une  pierre  qui  boueboit  l'ouverture 

• d'un  antre , et  se  dirent  l’un  l'autre  : Voyons  s'il  n’y  a pas  lA-dessous  quelque 
« trésor  caché.  Après  y élre  entrés,  ils  avancèrent  jusqu’à  un  palais  soutenu  par 

• des  colonnes  de  marbre , cl  couvert  de  feuilles  d’or  et  d’argent.  Au-devant  il  y 

• avolt  une  table  avec  un  sceptre  et  une  couronne  dessus  : c’étoil  IA  le  sépulcre 

• de  David,  roi  d’Israël  ; celui  de  Salomon , avec  les  mêmes  ornements,  étoit  A 

• la  gauche , aussi  bien  que  plusieurs  autres  rois  de  Juda  de  la  famille  de  David, 

• qui  avoient  été  enterrés  en  ce  lieu.  Il  s'y  trouva  aussi  des  coffres  fermés;  mais 
« on  ignore  encore  ce  qu’ils  conlcnoienl.  Les  deux  ouvriers  ayant  voulu  pénétrer 

• dans  le  palais , il  s'éleva  un  tourbillon  de  vent  qui , entrant  par  l’ouverture  de 

• l'antre , les  renversa  par  terre , où  Ils  demeurèrent  comme  s'ils  eussent  élé 

• morts  jusqu'au  soir.  Un  autre  souffle  de  vent  les  réveilla,  et  ils  entendirent  une 
< voix  semblable  A celle  d'un  homme,  qui  leur  dit  : Lecet-vous,  et  sortez 

• de  ce  lieu.  La  frayeur  dont  ils  étoienl  saisis  les  fil  retirer  en  diligence,  et  ils 
.«  rapportèrent  tout  ce  qui  leur  étoit  arrivé  au  patriarche,  qui  le  leur  fil  répéter 
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• en  présence  d'Abraham  de  Constantinople , le  Pharisien , et  surnommé  £•  Pieux 
« qui  demcuroit  alors  à Jérusalem.  Il  l'jvoit  envoyé  chercher  pour  lui  demander 

• quel  éloit  son  sentiment  là-dessus  ; à quoi  U répondit  que  c’éloit  le  lieu  de 
« la  sépulture  de  la  maison  de  David , destiné  pour  les  rois  de  Juda.  Le  len- 
« demain , on  trouva  ces  deux  hommes  couchés  dans  leurs  lits , et  fort  malades 

• de  la  peur  qu’ils  avoient  eue.  Ils  refusèrent  de  retourner  dans  le  même  lieu, 
< à quelque  prix  que  ce  fût,  assurant  qu'il  n’étoit  pas  permis  à aucun  mortel  de 
« pénétrer  dans  un  lieu  dont  Dieu  défendoit  l’entrée;  de  sorte  qu'elle  a été 

• bouchée  par  le  commandement  du  patriarche , et  la  vue  en  a été  ainsi  cachée 

• Jusqu'aujourd’hui.  » 

Celle  histoire  parolt  être  renouvelée  de  celle  que  raconte  Josèphe  au  sujet 
du  même  tombeau.  Hérodc-le-C.rand  ayant  voulu  faire  ouvrir  le  cercueil  de  Da- 
vid , il  en  sortit  une  flamme  qui  l’empécha  de  poursuivre  sou  dessein. 

NOTE  6,  page  i68.  . 

Cette  citation  faisoit  partie  du  texte  dans  les  deux  premières  éditions, 

« A peine,  ditMassillon  , l’ame  sainte  du  Sauveur  a-t-elle  ainsi  accepté  le  mi- 
nistère sanglant  de  notre  réconciliation  , que  la  justice  de  son  Père  commence 
à le  regarder  comme  un  homme  de  péché.  Dès  lors  il  ne  voit  plus  en  lui  son 
Fils  bien-airoé , en  qui  il  avoit  mis  toute  sa  complaisance  ; il  n’y  voit  plus  qu’une 
hostie  d’expiation  et  de  colère , chargée  de  toutes  les  iniquités  du  monde , et 
qu’il  ne  peql  plus  se  dispenser  d’immoler  à toute  la  sévérité  ds  sa  vengeance. 
Et  c’est  ici  que  tout  le  poids  de  sa  justice  commence  à tomber  sur  celte  ame 
pure  et  innocente  : c’est  ici  où  Jésus-Christ,  comme  le  véritable  Jacob,  va 
lutter  toute  la  nuit  contre  la  colère  d'un  Dieu  même , et  où  va  se  consommer 
par  avance  son  sacrifice , mais  d'une  manière  d’autant  plus  douloureuse , que 
son  ame  sainte  va  expirer,  pour  ainsi  dire , sons  les  coups  de  la  justice  d’un  Dieu 
irrité , au  lieu  que  sur  le  Calvaire  elle  ne  sera  livrée  qu’à  la  fureur  et  à la  puis- 
sance des  hommes.  

. L'ame  sainte  du  Sauveur,  pleine  de  grâce,  de  vérité  et  de  lumière  ; ah  ! elle 
volt  le  péché  dans  toute  son  horreur  ; elle  en  volt  le  désordre , l’injustice,  la  tache 
immortelle  ; elle  en  voit  les  suites  déplorables  : la  mort , la  malédiction , l’i- 
gnorance, l’orgueil,  la  corruption,  toutes  les  passions,  de  cette  source  fatale 
nées  et  répandues  sur  la  terre.  En  ce  moment  douloureux , la  durée  de  tous 
les  siècles  se  présente  à elle  : depuis  le  sang  d’Abel  jusqu'à  la  dernière  con- 
sommation, elle  voit  une  tradition  non  interrompue  de  crimes  sur  la  terre; 
elle  parcourt  cette  histoire  affreuse  de  l'univers , et  rien  n'échappe  aux  secrètes 
horreurs  de  sa  tristesse  ; elle  y voit  les  plus  monstrueuses  superstitions  éta- 
blies parmi  les  hommes  ; la  connoissaucc  de  son  Père  effacée  ; les  crimes  in- 
fâmes érigés  en  divinités;  les  adultères,  les  incestes,  les  abominations  avoir 
leurs  temples  et  leurs  autels;  l’impiété  et  l'irréligion  devenues  le  parti  des  plus 
modérés  et  des  plus  sages.  Si  elle  se  tourne  vers  les  siècles  des  chrétiens,  elle 
y découvre  les  maux  futurs  de  son  église  : les  schismes , les  erreurs , les  dissen- 
sions qui  dévoient  déchirer  le  mystère  précieux  de  son  unité,  les  profanations 
de  ses  autels,  l’indigne  usage  des  sacrements,  l'extinction  presque  de  sa  foi, 
et  les  mœurs  corrompues  du  paganisme  rétablies  parmi  ses  disciples 
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. Aussi  celle  ame  sainte  ne  pouvant  plus  porter  le  poids  de  scs  maux,  et  retenue 
, d'ailleurs  dans  son  corps  par  la  rigueur  de  la  justice  divine,  triste  jusqu’à 
« la  mort , et  ne  pouvant  mourir,  hors  d’étal  et  de  finir  ses  peines  et  de  les  sou- 
« tenir,  semble  combattre , par  les  défaillances  et  les  douleurs  de  son  agonie , con- 

■ tre  la  mort  et  contre  la  vie  ; et  une  sueur  de  sang , qu'on  voit  couler  à terre , est 
« le  triste  fruit  de  ses  pénibles  efforts  : fit  Jactut  est  sudor  ejus  ticul  guUir  san- 

■ guinis  decurrentis  in  ta  rant.  Hère  juste , falloit— il  encore  du  sang  à ce  sacrifice 
« intérieur  de  votre  Fils  P N’cst-ce  pas  assez  qu’il  doive  être  répandu  par  ses  enne- 

• mis  ? Faut-ll  que  votre  justice  se  hâte , pour  ainsi  dire,  de  le  voir  répandre  ? » 

NOTE  7 , page  268. 

Cette  citation  faisoit  partie  du  texte  dans  les  deux  premières  estions. 

La  destruction  de  Jérusalem,  prédite  et  pleurée  par  Jésus-Christ,  mérite  bien 
qu'on  s’y  arrête.  Écoutons-  Josèphe , témoin  oculaire  de  cet  événement.  La  ville 
étant  prise , un  soldat  met  le  feu  au  Temple. 

« Lorsque  le  feu  dévoroit  ainsi  ce  superbe  Temple,  les  soldats,  ardents  au 

• pillage , tuoient  tous  ceux  qu’ils  y rencontraient.  Ils  ne  pardoimoient  ni  à l'àgc 
a ni  a la  qualité  : les  vieillards  aussi  bien  que  les  enfants,  et  les  prêtres  comme 
< les  laïques  , passoient  par  le  tranchant  de  l’épée  : tous  se  trouvoient  enveloppés 

• dans  ce  carnage  général , et  ceux  qui  avoient  recours  aui  prières  n'éloieo!  pas 

• plus  humainement  traités  que  ceux  qui  avoient  le  courage  de  se  déféndre  jusqu’à 

• la  dernière  extrémité.  Les  gémissements  des  mourants  se  méloient  au  bruit  du 

• pétillement  du  feu  qui  gaguoit  toujours  plus  avant , et  l’embrasement  d'un  si 

■ grand  édifice , joint  à la  hauteur  de  son  assiette , faisoit  croire  à ceux  qui  ne  le 
« voyoient  que  de  loin  que  toute  la  ville  éloit  en  feu. 

• On  ne  saurait  rien  Imaginer  de  plus  terrible  que  le  bruit  dont  l'air  reten- 

• tissoit  de  toutes  ports  ; car  quel  n’étoit  pas  celui  que  fai  soient  les  légions 

• romaines  dans  leur  fureur  ! Quels  cris  ne  jetoient  pas  les  factieux  qui  se 

• voyoient  environnés  de  tous  côtes  du  fer  et  du  feu  ! Quelle  plainte  ne  faisoit  point 

• ce  pauvre  peuple  qui , se  trouvant  alors  dans  le  Temple  , étoit  dans  un»  telle 

• frayeurqu’ilsejetoH, enfuyant,  auruilieu  des  ennemis  ! Et  quelles  voix  confuses 
« nepoussoit  point  jusqu'au  ciel  la  multitude  de  ceux  qui , de  dessus  la  montagne 

• opposée  au  Temple , voyoient  un  spectacle  si  atn-eux  ! Ceux  même  que  ta  faim 
« avoit  réduits  à une  telle  extrémité  que  la  morl  éloit  prête  à leur  fermer  pour 

• jamais  les  yeux  , apercevant  cet  embrasement  du  Temple , rassembloient  tout 

• ce  qui  leur  restoll  de  forces  pour  déplorer  un  si  étrange  malheur,  elles  échos 
« des  montagnes  d'alentour  et  du  pays  qui  est  au  delà  du  Jourdain  redoubloient 
« encore  cel  horrible  bruit  ; mais,  quelque  épouvantable  qu’il  fût,  les  maux  qui 

• le  causoient  l'étoient  encore  davanlage.  Ce  feu  qui  dévoroit  le  Temple  étoit  si 

• grand  et  si  violent , qu’il  sembloit  que  la  montagne  même  sur  laquelle  II  étoit 

• assis  brûlât  jusque  dans  ses  fondements.  Le  sang  rouloit  en  telle  abondance, 

• qu'il  paroissoit  disputer  avec  le  feu  à qui  s'étendrait  davantage.  la*  nombre  de 

• ceux  qui  éloient  lués  surpassoil  celui  de  ceux  qui  les  sacrifioient  à leur  colère 

• et  à leur  vengeance  : toute  la  terre  étoit  couverte  de  corps  morts  ; et  les  soldats 
« nwohoienl  dessus  pour  suivre,  par  un  chemin  si  effroyable,  ceux  qui  s’en- 

• fuyoient 
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« Quatre  ans  «Tant  le  commencement  Je  In  guerre,  lorsque  Jérusalem  éfoil 
« encore  dans  une-profonde  paix  et  dans  l'abondance , Jésus , fils  d’Anarras,  qui 

• n’étoil qu'un  simple  paysan,  élanl  venu  à la  fête  des  Tabernacles , qui  se  célébré’ 
« tous  les  ans  dans  le  Temple  en  l'honneur  de  Dieu  , cria  : « Voix  du  cftlé  de 
« l'orienl,  voix  du  côlé  de  l'oceident , voix  du  cftlé  des  quatre  venls,  voix  contre  Jê- 
» rusaient  et  contre  le  Temple , voix  contre  les  nouveaux  mariés  et  les  nouvelles 

• mariées , voix  contre  tout  le  peuple.  > Et  il  ne  eessoit  point  jour  et  nuit  de  cou- 
« rir  par  toute  la  ville  en  répétant  la  même  chose.  Quelques  personnes  de  qualité, 

• ne  pouvant  souffrir  des  paroles  d'un  si  mauvais  présage , le  firent  prendre  et 

• extrêmement  fouetter 


• Mats  à chaque  coup  qu’on  lui  dennott,  il  répétolt  d’une  voix  plaintive  et  la- 
« mentable:  « Malheur!  malheur  sur  Jérusalem  I » 


• Quand  Jérusalem  fut  assiégée  , on  vit  l’effet  de  ses-  prédictions.  En  faisant 
« alors  lé  tour  des  murailles  de  la  ville  , il  sc  mit  encore  à crier  : « Malheur! 
s malheur  sur  ta  ville  I malheur  sur  le  peuplé  ! malheur  sur  le  Temple  ! » A quoi 
« avant  «jouté , « et  malheur  sur  moi  ! » une  pierre  poussée  par  nue  machine  le 

• porta  |«tr  terre , et  II  rendit  l’esprit  en  proféraut  ces  mêmes  mots.  » 

NOTE  H,  page  269. 

« On  verra,  dit  encore  Massilton,  le  Fils  de  l'homme  parcourant  des  yeux, 

• du  haut  des  airs,  les  peuples  et  les  nations  confondus  et  assemblés  à ses  pieds , 

• relisant  dans  ce  spectacle  l’hisloire  de  l'univers , c'est-à-dire  des  passions  ou 

• des  vertus  des  hommes  : on  le  verra  rassembler  ses  Élus  des  quaire  venls , les 

• choisir  de  toute  langue,  de  tout  état , de  toute  nation  ; réunir  les  enfants  d’Is- 

• raeW dispersés  dans  l’uuivers  ; exposer  l'histoire  secréte  d'on  peuple  saint  cl 

• nouveau;  produire  sur  la  scène  dés  héros  de  la  foi,  jusque-là  inconnus  au 
« monde  ; ne  plus  distinguer  les  siècles  par  les  victoires  des  conquérants , par  l’é- 

• tablissement  ou  la  décadence  des  empires  , par  la  polilesse  ou  la  barbarie  des 

• temps,  par  les  grands  hommes  qui  ont  paru  dans  chaque  âge,  mais  parles 
« divers  triomphes  de  lagraee,  par  les  victoires  cachées  des  juste»  sur  leurs  pas- 

• sions , par  l'établissement  de  son  règne  dans  un  coeur,  par  la  fermeté  héroïque 

• d’un  fidèle  persécuté 

• La  disposition  de  l’univers  ainsi  ordonnée;  tous  les  peuplés  de  là  terre  ainsi 

• séparés;  chacun  immobile  à la  place  qui  Ihl  sera  tombée  en  partage;  la  sur- 

• prise,  la- terreur,  le  désespoir,  la  confusion,  peints  sur  le  visage  des  uns; 
s sur  celui  des  autres , la-  joie , la  sérénité , la  confiance  ; les  yeux  dés  justes 
« levés  on  haut  vers  I o Fil e de  l'homme  d’où  ils  attendent  leur  délivrance  ; ceux 

• des  impies  fixés  d'une  manière  affreuse  sur  la  terre,  et  perçant  presque  lès 
« abîmes  de  leurs  regards,  comme  pour  y marquer  déjà  la  place  qui  leur  est 

• destinée.  • 

NOTE  t»,  page  271. 

Cette  citation  faisoit  partie  du  texte  dans  les  deux  premières  éditions. 

Bossuet  a renfermé  toute  cette  histoire  en  quelques  pages  ; mais  ces  pages  sout 
sublimes  : 
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• Cependant  la  jalousie  des  pharisiens  el  des  préires  le  mène  à un  supplice 

• infâme  ; ses  disciples  l'abandonnent  ; un  d'eui  le  trahit  ; le  premier  et  le  plus 

• zélé  de  tous  le  renie  trois  fois.  Accusé  devant  le  conseil , il  honore  jusqu’à  la 
. tin  le  ministère  des  prêtres,  cl  répond  en  termes  précis  au  pontife  qui  l'inter- 

• rogcoil  juridiquement  ; mais  le  moment  éloit  arrivé  où  la  synagogue  devoil  être 

• réprouvée.  Le  pontife  cl  todt  le  conseil  condamnent  Jésus-Christ,  parecqu'il 

• se  disoit  le  Christ , Fils  de  Dieu.  Il  est  livré  à Pouce-Pilate , président  romain  : 

• son  innocence  est  reconnue  par  son  juge  , que  la  politique  el  l’inlérét  font  agir 

• contre  sa  conscience:  le  Juste  est  condamné  à mort  : le  plus  grand  de  tous  les 
« crimes  donne  lieu  à la  plus  parfaite  obéissance  qui  fut  jamais  : Jésus,  mailrc 

• de  sa  vie  el  de  toutes  choses,  s'abandonne  volontairement  à la  fureur  des 

• méchants , cl  offre  ce  sacrifice  qui  devoil  être  l'expiation  du  genre  humain. 

• A la  Crois , il  regarde  dans  les  prophéties  ce  qui  lui  restoit  à faire  ; il  l'achève  , 

• el  dit  enfin  : ° Tout  est  consommé.  » 

• A ce  mol , tout  change  dans  le  monde  : la  loi  cesse,  les  ligures  passent,  les 

• sacrifices  sont  abolis  par  une  oblation  plus  parfaite.  Cela  fait,  Jésus-Christ 
« espire  avec  un  grand  cri  : toute  la  nature  s’émeut;  le  centurion  qui  le  gar- 

• doit , étonné  d'une  telle  mort , s'écrie  qu'il  est  vraiment  le  Fils  de  Dieu  ; el  les 
« spectateurs  s'en  retournent  frappant  leur  poitrine.  Au  troisième  jour  il  res- 

• suscite;  il  paroil  nus  siens  qui  l'avoicnl  abandonné,  et  qui  s'obstinaient  à ne 

• pas  croire  sa  résurrection.  Ils  le  voient , ils  lui  parlent , ils  le  touchent , ils  sont 

« convaincus 

« Sur  ce  fondement,  douze  pécheurs  entreprennent  de  convertir  le  monde  cn- 
« lier,  qu'ils  voient  si  opposé  aux  lois  qu'ils  avolent  à lui  prescrire  et  aut  vérités 

• qu’ils  avoient  à lui  annoncer.  Ils  ont  ordre  de  commencer  par  Jérusalem,  et  de 

• là  de  se  répandre  par  toute  la  terre,  pour  instruire  toutes  les  nations,  cl  les 
« baptiser  au  nom  du  Fère , du  Fils , et  du  Saint-Esprit.  Jésus-Christ  leur  pro- 

• met  d'élrc  avec  eus  jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  et  assure  par 'relie 
« parole  la  perpétuelle  durée  du  ministère  ecclésiastique.  Cela  dit , il  monte  am 

• l ieux  en  leur  présence.  • 

NOTE  II),  page  28(1. 

Cette  citation  faisoit  partie  du  texte  daus  les  deux  premières  éditions. 

« Voyant  le  roi,  qui  avoil  la  maladie  de  l'ost  et  la  menaison  comme  les  autres, 

• que  nous  laissions,  se  fut  bien  garanti  s’il  eût  voulu  es  grands  gallées  ; mais  il 
« disoit  qu’il  aiinoit  mieux  mourir  que  laisser  son  peuple  : il  nous  commença  à 
« hocher  et  à crier  que  demeurassions , el  nous  lirait  de  bons  garrots  pour  nous 
« faire  demeurer,  jusqu'à  ce  qu'il  nous  donnât  congé  de  nager.  Or  je  vous 
« lerray  ici , cl  vous  dirai  la  façon  et  manière  comme  fut  prins  le  roi , ainsi  que 
« lui-même  me  coula.  Je  lui  ouïs  dire  qu’il  avoil  laissé  ses  gens  d'armes  et  sa  ba- 
« taille , el  s'étoit  mis  lui  el  messire  Geoffroy  de  Sergine  en  la  bataille  de  messirc 
« Gaultier  de  Chàlillon , qui  fesoit  l'arrière-garde.  Et  étoit  le  roi  monté  sur  un 

• petit  coursier,  une  housse  de  soie  vêtue;  cl  ne  lui  demeura  , ainsi  que  lui  ai 
« depuis  oy  dire,  de  tous  ses  gens  d'armes,  que  le  bon  chevalier  messirc 
« Geoffroy  de  Sergine  , lequel  le  rendit  jusques  à une  petite  ville  nommée  Cn- 
« tel,  là  où  le  roi  fut  prins.  Mais  avant  que  les  Turcs  lé  pussent  voir,  lui  oy  conter 

• que  messirc  Geoffroy  de  Sergine  le  deffendoil  en  la  façon  que  le  bon  serviteur 
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• delfend  If  ganap  de  son  seigneur,  de  peur  des  mouches.  Car  toules  les  fois  que 
« les  Sarrasins  l’approchoienl , messirc  Geoffroy  le  dcfTendoità  grands  coups 
« d'épéc  et  de  pointe,  et  resscmbloit  sa  force  lui  cire  doublée  d'outre  moitié , 
« et  son  preux  et  hardi  courage.  Et  à tous  les  coups  les  chassoll  de  dessus  le  roi. 
« Et  ainsi  l'emmena  jusqu'au  lieu  de  Casel,  et  là  fut  descendu  an  giron  d'une 

• bourgeoisie  qui  étoit  de  Paris.  Et  là  le  ruidcrcnl  voir  [Hisser  le  pas  de  mort, 
« et  n'espéroienl  point  que  jamais  il  pût  passer  celui  jour  sans  mourir  • 

C’étoit  déjà  un  coup  assez  surprenant  de  la  fortune,  que  d'avoir  livré  un  des 
plus  grands  rois  que  la  France  ail  eus  , aux  mains  d'un  jeune  Soudan  d'Égypte  , 
dernier  héritier  du  grand  Saladin.  Mais  celte  fortune  qui  dispose  des  empires , 
voulant , pour  ainsi  dire , montrer  en  un  jour  l'excès  de  sa  puissance  et  de  ses 
caprices,  fit  égorger  le  roi  vainqueur  sous  les  yeux  du  roi  vaincu. 

« El  ce  voyant  le  Soudan  , qui  étoit  encore  jeune,  cl  la  malice  qui  avoil  été 

• consplréc  contre  sa  personne , il  s’enfuit  en  sa  haute  tour,  qu'il  avoit  prés  de 
« sa  chambre,  dont  j’ai  devant  parlé.  Car  ses  gens  même  de  la  llaulcqua  lui 

• avaient  jà  abattu  tous  ses  pavillons,  et  environnoient  cette  tour,  où  il  s'en  étoit 
« fui.  Et  dedans  la  tour  il  y avoit  trois  de  ses  évêques,  qui  avoient  mangé  avec  lui , 

• qui  lui  écrivirent  qu'il  descendit.  Et  il  leur  dit,  que  volontiers  il  descendrolt, 
« mais  qu’ils  l’assurassent.  Ils  lui  répondirent  que  bien  le  feraient  descendre  par 
« force , et  malgré  lui  ; et  qu'il  n'étoil  myc  encore  à Dainiétc.  Et  tanlûl  ils  vont 

• jeter  le  feu  grégeois  dedans  celte  tour,  qui  étoit  seulement  de  perche  de  sapin 

« et  de  toile,  comme  j'ai  devant  dit.  El  incontinent  fut  embrasée  la  tour.  Et 

• vous  promets  que  Jamais  ne  vis  plus  beau  feu,  ne  plus  soudain.  Quand  lAultan 

• vit  que  le  feu  le  pressoil , il  descendit  par  la  voie  du  Pracl , dont  j’ai  devant 

• parlé,  et  s’enfuit  vers  le  fleuve;  et  en  s'enfuyant,  l'un  des  chevaliers  de  la 

• llaulcqua  le  férit  d'un  grand  glaive  parmi  les  eûtes , et  il  se  jette  à tout  le  glaive 

• dedans  le  fleuve.  Et  après  lui  descendirent  environ  de  neuf  chevaliers , qui  le 
« tuèrent  là  dans  le  fleuve  assez  près  de  notre  gallée.  El  quand  le  Soudan  fut 
« mort,  l'un  desdits  chevaliers,  qui  avoit  nom  Faracataie,  le  fendit,  et  lui  lira 
« le  coeur  du  ventre.  El  alors  il  s’en  vint  au  roi , sa  main  tout  ensanglantée  , et 

• lui  demanda  : « Que  me  donneras-tu  , dont  j'ai  occis  ton  ennemi  qui  l’eùt’fait 
« mourir  s'il  eût  vécu  ?»  Et  à celte  demande  ne  lui  répondit  onques  un  seul  mot 

• le  bon  roi  saint  Louis.  » 

NOTE  H,  page  282. 

Cette  citation  faisoit  partie  du  texte  dans  les  denx  premières  éditions. 

Le  tableau  du  roy  aume  de  Jérusalem  , tracé  par  l'abbé  Cuénée , mérite  d’étre 
rapporté.  Il  y aurait  de  la  témérité  à vouloir  refaire  un  ouvrage  qui  ne  pèche  que 
par  des  omissions  volontaires.  Sans  doute  l'auteur,  ne  pouvant  pas  tout  dire, 
s’est  contenté  des  principaux  traits. 

« Ce  royaume  s'étendoit,  dit-il , du  couchant  au  levant,  depuis  ta  mer  Médi- 

• terranéc  jusqu'au  désert  de  l'Arabie , et  du  midi  au  nord , depuis  le  fort  de  Ita- 

• rum  , au  delà  du  torrent  d'Égypte,  jusqu'à  la  rivière  qui  coule  entre  Bérith  et 

• Riblos.  Ainsi , il  comprfnoil  d'abord  les  trois  Paleslines,  qui  avoient  pour  rapi- 

• taies  : la  première,  Jérusalem  ; la  deuxième,  Césarée  maritime  ; et  la  troisième, 

• Bethsan , puis  Nazareth  : il  comprenoit  en  outre  tout  le  pays  des  Philistins , toute 
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• la  Phénicie , avec  la  dcu  xièmc  et  la  troisième  Arabie , ei  quelques  parties 
« de  la  première. 

• Cet  état,  disent  les  Assises  de  Jérusalem  , avoit  deux  chefs  seigneurs,  l'un 

• spirituel  et  l'autre  temporel  : le  patriarche  était  le  seigneur  spirituel,  et  le 

• roi  le  seigneur  temporel. 

• I.c  patriarche  étendoit  sa  juridiction  sur  les  quatre  archevêchés  de  Tjrr,  de 

• Césarée,  de  Nazareth  et  de  Krak;  il  avoit  pour  sulTraganls  les  évêques  de 

• Bethléem , de  Lyde  et  d'Ilébrou  ; de  lui  dépendoient  encore  les  sii  abbés  de 

■ Mont-Slon , de  la  Latine,  du  Temple,  du  Monl-Oiivet , de  Josaphat  et  de 

• .Saint-Samuel  ; le  prieur  du  Saint-Sépulcre , et  les  trois  abbesses  de  Nolre- 

• Dame-la- Grande , de  Sainte- Anne  et  de  Saint-Ladre. 

• l.es  archevêques  avoient  pour  sulTraganls  : celui  de  Tjr,  les  évêques  de 
« Dérilh , de  Sidon , de  Panéas  et  de  Ptolémaïs  ; celui  de  Césarée , l'évêque  de 
« Sébasle;  celui  de  Nazareth,  l’évéque de  Tibériade  et  le  prieur  du  Mont-Tha- 

■ bor  ; celui  de  Krak , l'évêque  du  Monl-Sinai. 

« Les  évêques  de  Saint-Georges , de  Lydc  et  d'Acre  avoient  sous  leur  juri- 
« diction  , le  premier,  les  deux  abbés  de  Saint-Joseph  d’Arimathie  et  de  Saint- 

• Hahacue , les  deux  prieurs  de  Sainl-.lean  l'Évangéliste  et  de  Sainte-Catherine 
« du  Monl-Gisart , avec  l'abbesse  des  Trois-Ombres  ; le  deuxième , la  Trinité  et 
» les  Repenties. 

« Tous  ces  évêchés,  abbayes,  chapitres , couvents  d'hommes  et  de  femmes, 

• paroissent  avoir  eu  d’assez  grands  biens , à en  juger  par  les  troupes  qu'ils 
« élo^yit  obligés  de  fournir  à l'étaL  Trois  ordres  surtout,  religieux  et  militaires 

• tout  à la  fols  , se  dislinguoient  par  leur  opulence  ; ils  avoient  dans  le  pajs  des 

• terres  considérables , des  châteaux  et  des  villes. 

• Outre  les  domaines  que  le  roi  possêdoit  en  propre,  comme  Jérusalem, 
« N'aplouse,  Acre,  Tyr  et  leurs  dépendances,  on  comptoil  dans  le  royaume 

• quatre  grandes  baronnies  : elles  comprcnoienl , la  première , les  comtés  de 
« JalTa  et  d’Ascalon , avec  les  seigneuries  de  Rama  , de  Mirabel  et  d’ïbelin  ; la 

• deuxième , la  principauté  de  Galilée  ; la  troisième , les  seigneuries  de  Sidon , de 
> Césarée  et  de  Beibsan  ; la  quatrième  , les  seigneuries  de  Krak  , de  Montréal  et 

• d'Hébron.  Le  comté  de  Tripoli  forinoit  une  principauté  A part,  dépendante 

• mnis  distinguée  du  royaume  de  Jérusalem. 

« Un  des  premiers  soins  des  rois  avoit  été  de  donner  un  Code  A leur  peuple, 
v De  sages  hommes  furent  chargés  de  recueillir  les  principales  lois  des  différents 
« pays  d’où  étoieut  venus  les  Croisés , et  d’en  former  un  corps  de  législation , 

• d'après  lequel  les  affaires  civiles  cl  criminelles  seroient  jugées.  On  établit  deux 
s cours  de  justice  : la  haute  pour  les-nobles,  l'autre  pour  la  bourgeoisie  et  toute 

• la  roture.  Les  Syriens  obtinrent  d'être  jugés  suivant  leurs  propres  lois. 

« Les  différents  seigneurs , tels  que  les  comtes  de  Jaffa  , les  seigneurs  d’Ybe- 
s lin,  de  Césarée,  deCalfas,  de  krak,  l'archevêque  de  Nazareth,  etc.,  eurent 
« leurs  cours  et  justices  ; et  les  principales  villes , Jérusalem  , Naplouse , Acre, 
« Jaffa,  Césarée,  Bcthsan , llèbron,  Gades.Lyde,  Assnr,  Panéas,  Tibériade, 
« Nazareth , etc. , leurs  cours  et  Justices  bourgeoises  : les  justices  seigneu- 
« riales  et  bourgeoises , au  nombre  d’abord  de  vingt  A trente  de  chaque  espèce, 

• augmentèrent  A proportion  que  l'état  s'agrandissoll. 

• Les  baronnies  et  leurs  dépendances  éloienl  chargées  de  fournir  deux  mille 
«^cavaliers  ; les  villes  de  Jérusalem . d'Acre  et  de  Naplouse  en  dévoient  six  cent 
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• soixante-six , et  cent  treize  sergents;  les  cités  de  Tyr,  de  Césarée,  d’Ascalon  , 

• de  Tibériade  , mille  sergents. 

• Les  églises,  évêques,  abbés,  chapitres  , etc.,  dévoient  en  donner  environ 
« sept  mille,  savoir:  le  patriarche  , l'église  du  Saint-Sépulcre,  l'évéque  deTibé- 
« riade,  et  l’abbé  du  Mont-Tbahor,  chacun  sii  cents;  l'archevêque  de  Tyr  et 
« l’évéque  de  Tibériade , chacun  cinq  cent  cinquante  ; les  évéques  de  l.yde  et 

• de  Hethléem , chacun  deux  cents  ; et  les  autres  à proportion  de  leurs  domaines. 

• Les  troupes  de  l'état  réunies  firent  d'abord  une  armée  de  dii  à douze  mille 

• hommes  : on  les  porta  ensuite  à quinze  ; et  quand  Lusignan  fut  défait  par  8a- 

• ladin,  son  armée  montoit  A prés  de  vingt-deux  mille  hommes,  toutes  troupes 
« du  royaume. 

, « Malgré  les  dépenses  et  les  pertes  qu'entralnoient  des  guerres  presque 

• continuelles,  les  knpéts  étoient  modérés , l’abondance  régnoil  dans  le  pays,  le 
< peuple  se  multipiioit,  les  seigneurs  trou  voient  dans  leurs  fiefs  de  quoi  se 
« dédommager  de  ce  qu’ils  avoient  quitté  en  Europe,  et  Baudouin  du  Bourg 

• lui-même  ne  regretta  pas  longtemps  son  riche  et  beau  comté  d'Édesse.  > 


NOTE  12  , page  281. 

Cette  citation  faisoit  partie  du  texte  dans  les  deux  premières  éditions. 

Je  ne  puis  cependant  m’empêcher  de  donner  ici  un  calcul  qui  faisoit  partie  de 
mon  travail?  il  est  tiré  de  1’  / unirai/ e de  Benjamin  de  Tudèle.  Ce  Juif  espa- 
gnol avoit  parcouru  la  terre , au  treizième  siècle , pour  déterminer  l’état  du  peu- 
ple hébreu  dans  le  monde  connu  '.  J'ai  relevé,  la  plume  à la  main,  les  nombres 
donnés  par  le  voyageur,  et  j’ai  trouvé  sept  cent  soixante-huit  mille  huit  cent 
soixante-cinq  Juifs  dans  l'Afrique , l'Asie  et  l’Europe.  Il  est  vrai  que  Benjamin 
parle  des  Juifs  d’Allemagne  sans  en  citer  le  nombre,  et  qu’il  se  tait  sur  les  Juifs 
de  Londres  cl  de  Paris.  Portons  la  somme  totale  A un  million  d'hommes  ; ajou- 
tons A ce  million  d’hommes  un  million  de  femmes  et  deux  millions  d’enfants  , nous 
aurons  quatre  millions  d'individus  pour  la  population  juive  au  treizième  siècle. 
Selon  la  supputation  la  plus  probable , la  Judée  proprement  dite,  la  Galilée,  la 
Palestine  ou  l'Idumée,  complotent , du  temps  de  Vespaslen,  environ  six  ou  sept 
millions  d’babitants;  quelques  auteurs  portent  ce  nombre  beaucoup  plus  haut. 
Au  seul  siège  de  Jérusalem  par  Titus , il  périt  onze  cent  mille  Juifs.  La  population 
juive  aurolt  donc  été,  au  treizième  siècle  , le  sixième  dé  ce  qu'elle  êloit  avant  sa 
dispersion.  Voici  le  tableau  tel  que  je  l’ai  rom  posé  d'après  Vltineiairê  de  Ben- 
jamin. Il  est  curieux  d'ailleurs  pour  la  géographie  du  moyen  Age;  mais  les 
noms  des  lieux  y sont  souvent  estropiés  par  le  voyageur  : l’original  hébreu  a dû 
se  refuser  A leur  véritable  orthographe  dans  certaines  lettres;  Atlas  Mohlanns  a 
porté  de  nouvelles  altérations  dans  la  version  latine , et  la  traduction  françolse 
achève  de  défigurer  ces  noms  : v 

Villes.  * < jMBWL 

Barcelone ; • 4 cheft. 

Narbonne . . , 

304 

> Il  n’est  pourtant  pas  bien  clair  que  Benjamin  ait  parcouru  tous  tes  lieux  qu  il  a nom- 
més. Il  est  même  évident,  par  des  passades  du  lexte  hébreu  , que  le  voyageur  juif  n'a 
souvent  écrit  que  sur  des  mémoires. 
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Ville*. 

Report. 

Bidraseh 

Montpellier 

Lunrl 

Beauraire 

Saint-Gilles 

Arles 

Marseille 

Gènes 

Lurques 

Borne 

Ca  poue • 

Naples 

Salerne 

Mail! » 

Ilènèvcnl 

Malehi 

Aseoli 

Trani 

Tarente 

Bardenis.  . . . . . 

Olrante 

Corfou 

I.eptan 

Achilon 

Palras 

lapante 

Crissa 

Corinthe 

Tlièbes . . . 

Egrifou . . , 

Jasbulérisa 

Sinon- Potamon 

Gardegin  (quelques  Juifs). 

Armilon . 

Bissine 

Sèlcucie 

Milricin 

Darrnan 

Canislbol 

Constantinople 

Doroston 

Galipoline 

Galas 

Mylylen  ( une  université  ). 

Giham 


Jcim. 

304 

3 chefs. 
G chefs. 
300 
40 
100 
200 
300 
20 
40 
200 
300 
500 
600 
20 
200 
200 
40 
200 
300 
10 
500 
1 

100 

10 

50 

100 

200 

300 

2,000 

100 

100 

40 

500 

100 

500 

20 

140 

- •■•liit 

20 

1,000 

100 

200 

50 

500 

10,514 


# 


Digitized  by  Googli 


Vîmes. 


NOTES. 


425 


Report. 



Rhodes « 

Dophros  {assemblée  de  Juifs). 

Laodicée . . 

Gébal 

Birot.  

Sidon 

Tjr 

Akadi 

Césarée 

Luz.  . . 

Betbgcbarin 

Toroudolos  (autrefois  Sunam] 

Nob ' 

Ramas 

Joppé 

Asralon 

Dans  la  même  ville , Juifs  samaritains 

Ségura ■ 

Tibériade 

Timin 

Ghalmal 

Damas 

Thadmur 

Siha 

Kelagb-Geher 

Dakia 

Hharan . . . 

Achabor.  

Nisibis ! 

Gezir-Ben-Gbamar 

Al-Mutsal  ( autrefois  Assur  ) 

Rahaban 

Rarkésia 

Al-Jobar 

Ilhardan 

Gbukbéran 

Bagdad 

Géhiaga.  

Dans  un  lieu  A vingt  pas  de  Géhiaga 

Ilhilan.  . . . 

N'aptiahh 

Alkotsonalb 

Bupha 


J tira. 
10,514 
300 
500 

200 

120 

40 

JO 

500 

100 

10 

1 
S 

30 

2 
3 
1 

240 

300 


I 


50 

3.000 

4.000 
1,500 

2.000 
100 
100 

2,000 

1,000 

4.000 

1.000 
2,000 

5.000 

2.000 

15.000 

10.000 
1,000 

5.000 
20,000 
10,000 

200 

300 

1.000 

116,405 
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Villïs.  Jn  rs. 

Report 116,105 

Séphitblb  ( une  synagogue  ). 

Juifs  qui  habilentdans  les  villes  et  autres  lieux  du  pays  dcThema.  600,000 

Chibar 50,000 

Vira,  (leuvedupays  d'Éliman(au  bord) 3,000 

Néasat 7,000 

Bostan 1,000 

Samur* 1,500 

Chuzsattlam ,.  . . 7,000 

Robard-Bar 2,000 

Vaanatb *. 4,000 

Pays  de  Molhhaalh  (deux  synagogues). 

Chariaa 25,000 

Ithamdan 50,000 

TabareUian 4,000 

Asbabam 15,000 

Seepha» 10,000 

Ginat 8 000 

■Samareant 50,000 

Dans  les  montagnes  de  Msbon,  appartenant  au  roi  de  Perse,  on 
dit  qu'il  y a quatre  tribus  d'Israël,  savoir:  Dan,  Zabulon, 

Aseret  Nephtali. 

Cheralaan 500 

Kalhiphan 50,000 

Paysdeflaalam  (lesJuifs.au  nombre  de  vingt  familles). 

Ile  de  Chencray 23,000 

Gingalan. 1,000 

l.'Ynde  ( une  grande  quantité  de  Juifs  ). 

Hhalavan 1,300 

Kil« ' 30,000 

. Misratm, 2.000 

Gosse» 1000 

Al-Bubog 200 

Ramira -00 

l.amhbala 500 

Alexandrie 3,000 

Damiète 200 

Tunis 40 

Messine 20 

Paterne 1,500 


Total.  . . . 708,885 

Benjamin  ne  spécifie  point  le  nombre  des  Juifs  d'Allemagne  ; mais  II  cite  les 
villes  où  se  tmuvoienl  lel  principales  synagogues  ; ces  villes  sont  : üoblenti, 
Andcrnarh,  Gau  b , Greutrnarh  , Bengen , Germe  rsheim  , Munster,  Strasbourg , 
Mantem,  Freising,  Bamberg,  Tsor  et  Reguespurch.  F.n  parlant  des  Juifs  de 
Paris  , il  dit  : laqua  sapientium  tlisciputi  'tint  omnium  qui  hodie  in  ornai  regione 
lunl  doctiumü. 
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1SOTE  1S  .page  291. 

Cette  citation  faisoit  partie  du  texte  dans  les  premières  éditions. 

Josèphe  parle  ainsi  du  premier  Temple  : 

« La  longueur  du  Temple  est  de  soiianle  coudées,  sa  hauteur  d'autant  et  sa 
i • largeur  de  vingt.  Sur  cet  édifice , on  en  éleva  un  autre  de  même  grandeur;  et 

• ainsi , toute  la  hauteur  du  Temple  éloil  de  six-vingt*  coudées.  U étoit  tourné 
« vers  l'orient,  et  son  portique  étoit  de  pareille  hauteur  de  six-vingU  coudée» , de 
« vingt  de  long  et  de  sii  de  large.  Il  y avoit  4 l'entour  du  Tcrn|dc  trente  chambres 
« en  forme  de  galeries,  et  qui  servoient  nu -dehors  comme  d'arcs-boutants  pour 

• le  soutenir.  On  passoit  des  unes  dans  les  autres  , et  chacune  avoit  vingt  cou- 
« dées  de  long,  autant  de  large  cl  vingt  de  hauteur.  Il  y avoit  au-dessus  de  ees 
« chambres  deux  étages  de  pareil  nombre  de  chambres  toutes  semblables.  Ainsi 

• la  hauteur  des  trois  étages  ensemble,  montant  ensemble  à soiianle  coudées, 

• revenoit  justement  à la  hauteur  du  bas  édifice  du  Temple  dont  nous  venons  de 
« parler;  et  il  n'y  avoit  rien  au-dessus.  Toutes  ces  chambres  éloienl  couvertes 

• de  bois  deoèdre,  cl  chacune  avoit  sa  couverture  à part  en  forme  de  pavillon; 

« mais  elles  éloienl  jointes  par  de  longues  et  grosses  poutres , aün  de  Iq*  rendre 
« plus  fermes , et  ainsi  elles  ne  faisoir.nl  ensemble  qu'uu  seul  rorps.  Leurs  pla- 

• fonds  éloienl  de  bois  de  cèdre  fort  poli , et  enrichis  de  feuillages  dorés  taillés 
« dans  le  bois.  Le  reste  étoit  aussi  lambrissé  de  bois  de  cèdre,  si  bien  Ira- 
« vaillé  et  si  bien  doré , qu'on  ne  pouvoil  y entrer  sans  que  leur  éclat  éblouit  les 
« yeux.  Toute  la  structure  de  ce  superbe  édifice  étoit  de  pierres  si  polies  et 

• tellement  jointes,  qu’on  ne  pouvoit  pas  en  apercevoir  les  liaisons;  mais  U 

■ sembloil  que  la  nature  les  eût  formées  de  la  sorte  d'une  seule  pièce,  sans  que 

• l'arl  ni  les  instruments  dont  les  eircllcnls  maîtres  se  servent  pour  embellir 
« leurs  ouvrages  y eussent  en  rien  conlribué.  Salomon  fit  faire  dans  I épaisseur 
« du  mur,  du  côté  de  l'orient , où  il  n'y  avoit  point  de  grand  portail , mais  seu- 

• lement  deui  portes , un  degré  à vis  de  son  invenlion,  pour  monter  jusqu  au 

■ haut  du  Temple.  Il  y avoit  dedans  et  dehors  du  Temple  des  ais  de  cèdre  atla- 
« chés  ensemble  avec  de  grandes  et  fortes  chaînes  pour  servir  encore  à te  mal  n- 
« tenir  en  état. 

« Lorsque  tout  ce  grand  corps  de  bâtiment  fut  achevé , Salomon  l«  fit  diviser 
« en  deux  parties,  dont  l'une  nommée  le  Saint  des  Saints  ou  Sanctuaire,  qnt  avoit 
. vingt  coudées  de  long , étoit  particulièrement  consacrée  à Dieu,  et  II  n'étoil 
« permis  4 personne  d'y  entrer  ; l'autre  partie , qui  avait  quarante  coudées  de  Ion- 

• gueur , fut  nommée  A Saint  Temple , et  destinée  pour  les  sacrificateurs.  CCT 

• deux  parties  éloienl  séparées  par  de  grandes  portes  de  cèdre , parfaitement  bim 
s taillées  et  fort  dorées , sur  lesquelles  pendoiont  des  voiles  de  lin  pleins  de  di- 
s verses  fleurs  de  couleur  de  pourpre  , d'hyncinthe  et  d’écarlate... 

s Salomon  se  servit,  pour  tout  ce  que  Je  viens  de  dire,  d'un  ouvrier  admira- 
« bte,  mais  principalement  aux  ouvrages  d'or,  d'argent  eide  cuivre  , nommé  Cln- 
, rüm,  qu'il  avoit  fait  venir  rie  Tyr,  dont  le  père,  nommé  Ur,  quoique  ha- 
s liitué  4 Tyr,  éloil  descendu  des  Israélites , et  sa  inère  étoit  de  la  Irtbu  de 

• Nephtali.  Ce  meme  homme  lui  fil  aussi  deux  colonnes  de  brome  qui  avoieul 
. quatre  doigts  d'épaisseur,  dix-huit  coudées  de  haut , cl  douie  coudées  détour, 

« au-dessus  desquelles  éloient  des  corniches  de  fonte,  en  forme  de  lis,  de  cinq 
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• coudées  de  hauteur.  11  y avolt  è l’entour  de  ces  colonnes  des  feuillages  d’or 
« qui  couvroient  ces  Ils,  et  on  y voyolt  pendre  en  deux  rangs  deux  cents  grena- 

• des  aussi  de  fonte.  Ces  colonnes  furent  placées  à l’entrée  du  porche  du  Temple: 

• l’une,  nommée  Jachim,  a la  main  droite,  et  l’autre,  nommée  Mot,  à la 
■ main  gauche... 

• Salomon  Ht  bâtir  hors  de  cette  enceinte  une  espèce  d'autre  temple  d'une 

• forme  quadrangulaire,  environné  de  grandes  galeries,  avec  quatre  grands  porli- 

• ques  qui  regardoiént  le  levant , le  couchant , le  septentrion  et  le  midi , et  aux- 

• quels  étoienl  attachées  de  grandes  portes  toutes  dorées;  mais  il  n'y  avoil  que 
« ceux  qui  étoienl  purifiés  selon  la  loi,  et  résolus  d'observer  les  commandements 

• de  Dieu , qui  eussent  la  permission  d'y  entrer.  La  construction  de  cet  autre 

• temple  éloit  un  ouvrage  si  digne  d'admiration , qu'â  peine  est-ce  une  chose 

• croyable;  car  pour  le  pouvoir  bâtir  au  niveau  du  haut  de  la  montagne  sur  la- 

• quelle  le  Temple  étoit  assis , il  fallut  remplir  jusqu'à  la  hauteur  de  quatre  cents 
« coudées  un  vallon  dont  la  profondeur  éloit  telle  qu'on  ne  pouvoll  la  regarder 

• sans  frayeur.  Il  fit  environner  ce  temple  d'une  double  galerie  soutenue  par  un 
« double  rang  de  colonnes  de  pierres  d’une  seule  pièce  ; cl  ces  galeries , dont 
« toutes  les  portes  étoienl  d'argent , éloient  lambrissées  de  bois  de  cèdre  '.  » 

Il  est  clair  par  celte  description  que  les  Hébreux , lorsqu'ils  bâtirent  le  pre- 
mier Temple , n’avoient  aucune  connoissancc  des  ordres.  Les  deux  colonnes  de 
bronxe  sufliscnt  pour  le  prouver  : les  chapiteaux  et  les  proportions  de  ces  colonnes 
n’ont  aucun  rapport  avec  le  premier  dorique , seul  ordre  qui  fût  peut-être  alors 
inventé  dans  la  Grèce  ; mais  ces  mêmes  colonnes , ornées  de  feuillages  d'or, 
de  (leurs  de  lis  et  de  grenades  , rappellent  les  décorations  capricieuses  de  la  co- 
lonne égyptienne.  Au  reste,  les  chambres  en  forme  de  pavillons,  les  lambris  de. 
cèdre  doré,  et  tous  ces  détails  imperceptibles  sur  de  grandes  masses,  prouvent  la 
vérité  de  ce  que  j’ai  dit  sur  le  goût  des  premiers  Hébreux. 

NOTE  11,  page  501. 

Cette  citation  faisoit  partie  du  texte  dans  les  deux  premières  éditions. 

Le  pins  ancien  auteur  qui  ait  décrit  la  mosquée  de  la  Roche  est  Guillaume  de 
Tyr  : il  la  devoit  bien  connollrc , puisqu'elle  sortoit  a peine  des  inains  des 
chrétiens  à l'époque  où  ce  sage  archevêque  écrivoit  son  histoire.  Voici  comment  il 
en  parle  ; 

• Nous  avoqs  dit,  au  commencement  de  ce  livre,  qu'Omar,  fils  de  Calah , avoil 

y fait  bâtir  ce  Temple et  c'est  ce  que  prou- 

• vent  évidemment  les  inscriptions  anciennes  gravées  au-dedans  etau-dehors  de 

• cet  édifice.  


L'historien  passe  à la  description  du  parvis , et  il  ajoute  : 

« Dans  les  angles  de  ce  parvis  il  y avolt  des  tours  extrêmement  élevées,  du  haut 

• desquelles,  à certaines  heures,  les  prêtres  des  Sarrasins  avoient  coutume  d'in- 

• viter  le  peuple  à la  priére.Quelques-unes  de  ces  tours  sont  demeurées  debout  jus- 

• qu'à  présent;  mais  les  autres  ont  été  ruinées  par  dilférents  accidents.  On  ne 

• pouvoil  entrer  ni  rester  dans  le  parvis  sans  avoir  les  piedsnusel  lavés.,.. 

• Le  Temple  est  bâti  au  milieu  du  parvis  supérieur;  il  est  octogone  et  décoré, 
1 Histoire  det  Juift,  Irad.  d'Arnaud  d'Andilly. 
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« en  dedans  cl  en  dehors  de  carreaux  de  marbre  cl  d'ouvrages  de  mosaïque. 

• Les  deux  parvis , tant  le  supérieur  que  l'inferieur,  soûl  paves  de  dalles  blan- 

• clics  pour  rerevoir  pendant  l'hiver  les  eaux  de  la  pluie  qui  descendent  en  grande 

• abondance  des  bâtiments  du  Temple , et  tombent  très-limpides  et  sans  limon 

• dans  les  citernes  au-dessous.  Au  milieu  du  Temple,  entre  le  rang  intérieur  des 
« colonnes,  on  trouve  une  roche  un  peu  élevée;  et  sous  celle  roche  il  y a une 

• grotte  pratiquée  dans  la  même  pierre.  Ce  fut  sur  cette  pierre  que  s'assit  l'ange 

• qui, en  punition  du  dénombrement  du  peuple  fait  inconsidérément  par  David, 
« frappa  ce  peuple  Jusqu'à  ce  que  Dieu  lui  ordonnât  de  remettre  son  épée  dans 
« le  fourreau.  Celte  roche,  avant  l'arrivée  de  nos  armées,  éloit  exposée  nue  cl 

• découverte , et  elle  demeura  encore  en  cet  étal  pendant  quinze  années  ; mais 
« ceux  qui  dans  la  suite  furent  commis  à la  garde  de  ce  lieu  la  recouvrirent  cl 

• construisirent  dessus  un  choeur  et  un  autel  pour  y célébrer  l'office  divin.  > 

Ces  détails  sont  curieux,  parce  qu'il  y a huit  ccuis  ans  qu'ils  sont  écrits  : mais  ils 

nous  apprennent  peu  de  chose  sur  l'intérieur  de  la  mosquée.  Les  plus  anciens  voya- 
geurs, Arculfe  dans  Adamannus,  Willihaldus , Bernard  Le  Moine,  I.udolphe, 
Breydenbach,  Sanut , etc.,  n'eu  parlent  que  par  oui-dire,  et  ils  ne  paroissent 
lias  toujours  bien  inslruils.  Le  fanatisme  des  musulmans  étoit  beaucoup  plusgrand 
dans  ces  temps  reculés  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui , cl  Jamais  ils  n'auroient  voulu 
révélera  un  chrétien  les  mystères  de  leurs  temples.  Il  faut  donc  passer  aux  voya- 
geurs modernes , et  nous  arrêter  eucorc  à Dcshayes. 

Cet  ambassadeur  de  Louis  XIII  aux  Lieux-Saints  refusa,  cornue  je  l’ai  dit, 
d'entrer  dans  la  mosquée  de  la  Roche;  mais  les  Turcs  lui  en  ttrent  la  des- 
cription. 

• Il  y a , dit-il , un  grand  dénie  qui  est  porté  au-dedans  par  deux  rangs  de 
« colonnes  de  marbre  , au  milieu  duquel  est  une  grosse  pierre , sur  laquelle 

• les  Turcs  croient  que  Mahomet  monta  quand  il  alla  au  ciel.  Pour  celte  cause, 

• ils  y ont  une  grande  dévotion  ; et  ceux  qui  ont  quelque  moyen  fondent  de  quoi 

• entretenir  quelqu'un , après  leur  mort , qui  lise  l'Alcoran  , à l'entour  de  celle 
« pierre,  à leur  intention. 

• la*  dedans  de  celle  mosquée  est  tout  blanchi , honnis  en  quelques  endroits , 

• où  le  nom  de  Dieu  est  écrit  en  grands  caractères  arabiques.  • 

Ceci  ne  diffère  pas  beaucoup  de  la  relation  de  Guillaume  de  Tyr.  Le  père  Roger 
nous  instruira  mieux  ; car  il  paroit  avoir  trouvé  le  moyen  d'entrer  dans  la  mos- 
quée. Du  moins  voici  comment  il  s’en  explique  ; 

• SI  un  chrétien  y entroit  (dans  le  parvis  du  Temple) , quelques  prières  qu’il 

• fit  en  ce  lieu , disent  les  Turcs,  Dieu  ne  manqueroit  pas  de  l’exaucer,  quand 

• même  ce  scroit  de  mettre  Jérusalem  entre  les  mains  des  chrétiens.  C'est  pour- 

• quoi,  outre  la  défense  qui  est  faite  aux  chrétiens,  non-seulement  d'entrer 

• dans  le  Temple,  mais  même  dans  le  parvis,  sous  peine  d'élre  brûlés  vifs, 

• ou  de  se  faire  Turcs,  ils  y font  une  soigneuse  garde,  laquelle  fut  gagnée  de 

• mon  temps  par  un  stratagème  qu’il  ne  m'est  pas  permis  de  dire , pour  les  acci- 
« dents  qui  en  pourraient  arriver , nie  contentant  de  dire  toutes  les  particularités 

• qui  s'y  remarquent.  • 

Du  parvis  il  vient  à la  description  du  Temple: 

• Pour  entrer  dans  le  Temple,  il  y a quatre  portes  situées  à l’orient,  occident, 

• septentrion  et  midi  ; chacune  ayanl  son  portail  bien  élabouré  de  moulures  et  six 
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• « colonnes  avec  leur»  pieds-d’eslail  rl  chapiteaux  , le  tout  île  marbre  cl  île  por- 

• phvre.  Le  dedans  est  luut  île  marbre  blauc  : le  pavé  meme  est  de  grandes  la- 
« blés  de  marbre  de  diteises  couleurs,  dont  la  plus  graude  partie,  Uni  des  co- 
« lonuesi|ue  du  marbre,  et  le  plomb,  ont  été  pris  par  les  Turcs , tant  en  l'église 

• de  Bethléem  qu'eu  celle  du  Saint-Sépulcre  et  autres  qu'ils  oui  démolies. 

• liais  le  Temple  il  y a Ironie-deux  colonue»  de  marbre  gris  en  deux  rangs  , 
«‘dont  seize  grandes  soutiennent  la  première  voûte , et  les  autres  le  dorno  , cha- 

• cune  étant  posée  sur  «on  pied-d'eslail,  et  leurs  chapiteaux.  Tout  autour  des  co- 
« lonnes  il  y a de  très  beaux  ouvrages  de  fer  doré  et  de  cuivre  , faits  en  forme 
« de  chandeliers  , sur  lesquels  il  y a sept  mille  lampes  posées,  lesquelles  brûlent 
« depuis  le  jeudi  au  soleil  couché  jusqu'au  vendredi  malin  ; et  tous  les  aus  un 
s mois  durant,  à savoir  au  temps  de  leur  ramadan,  qui  est  leur  carême. 

« Lians  le  milieu  du  Temple  , il  y g uuo  petite  tour  de  marbre , où  l’on  monte 
a eu  dehors  par  dix-huit  degrés.  C'esl  où  se  met  le  cadi  tous  les  vendredis , depuis 

• midi  jusqu'à  deux  heures  , que  durent  leurs  cérémonies , tant  la  prière  que  le» 
a expositions  qu'il  fait  sur  les  principaux  |>oints  de  l’Alcorau. 

< Outre  les  trente-deux  colonues  qui  soutienueul  la  voûte  cl  le  donie,  il  y en  a 
« deux  autres  moindres , assez  proches  de  la  porte  de  l'occident , que  l’on  montre 
« aux  pèlerins  étrangers  auxquels  ils  font  accroire  que  lorsqu'ils  passent  libre- 

• tnent  entre  cet  colonnes , ils  sont  prédestinés  pour  le  paradis  de  Mahomet , et 
« disent  que  si  un  chrétien  passoil  entre  ces  colonnes , elles  sc  scrreroieol  et  l'é  ■ 
a craseroient.  J'en  sait  bien  pourtant  à qui  ce_l  accident  n’est  pas  arrivé , quoi- 

• qu'ils  fussent  bous  chrétiens. 

« A trois  pas  de  .ces  deux  colonnes  il  y a une  pierre  dans  le  pavé  qui  semble  do 
» marbre  noir , de  deux  pieds  et  demi  en  carré , élevée  uu  peu  plus  que  le  pavé. 

• En  colle  pierre  il  y a vingt-trois  trous  où  il  semble  qu'aulrefois  il  y ait  eu  des 
« clous , comme  de  fait  il  eu  reste  encore  deux  ; savoir  à quoi  ils  «en  oient , je 
a ne  le  sais  pas:  même  les  uiabomélaus  l'ignorent,  quoiqu'ils  croieul  que  c'éloit 
a sur  celle  pierre  que  les  prophètes  melloicn!  les  pieds  lorsqu'ils  desrendoienl  de 
a cheval  pour  entrer  au  Temple , cl  que  ce  fui  sur  cciie  pierre  que  descendit 
a Maboluct  lorsqu'il  arriva  de  l'Arabic-Hcureusc , quand  il  fil  le  voyage  du  para- 

• dis  pour  traiter  d'affaires  avec  Dieu.  » 

NOTE  M bis,  page  341. 

Cette  note  faisoit  partie  du  texte  dans  les  deux  premières  éditions. 

« Cependant  la  barque  s’approcha,  cl  Sepllmius  se  leva  le  premier  en  pieds  qui 
a salua  Ponipclus , en  langage  romain,  du  nom  d’Imperalor,  qui  est  à dire,  souve- 
a rain  capitaine , cl  Arhlllas  le  salua  aussi  en  langage  grec,  cl  luy  dit  qu'il  pas- 
a sast  en  sa  barque,  pourcc  que  le  long  du  rivage  il  v avoil  force  vase  et  des 
a bancs  de  sable  , tellement  qu'il  n'y  avotl  pas  assez  eau  pour  sa  galère  ; 
a mais  en  mesrac  temps  on  voyoil  de  loing  plusieurs  galères  de  celles  du  roy, 
a qu’on  armoil  en  diligence,  cl  toute  la  roste  couverte  de  gens  de  guerre, 
a tellement  que  quand  Pompeius  et  cculx  de  sa  compagnie  cassent  voulu  changer 
a d'advis.ils  n 'eussent  plus  sceu  se  sauver,  et  si  y avoil  d’avantage  qu'en 
a monstrant  de  se  défiler,  ilz  donnoienl  au  meurtrier  quelque  couleur  d'exé- 
a ctfter  sa  meschaneeté.  Parquoy  prenant  congé  de  sa  femme  Cornelia,  laquelle 
a desjà  avant  le  coup  faisoit  les  lamentations  de  sa  fin,  il  commanda  à deux  cen- 
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< teniers  qu'ilz  entrassent  en  la  barque  de  l’EgypUen  devant  luy , et  à un  de  ses 
« serfs  affranchir  qui  s’appcloit  PhU/i/mt,  avec  un  autre  esclave  qui  se  uom- 
« moit  Scynei.  Et  comme  ja  Achillas  luy  tendoit  la  main  de  dedans  sa  barque, 

• Il  se  retourna  devers  sa  femme  et  son  lili , et  leur  dit  ces  vers  de  Sophocle  : 

Qui  en  maison  de  prince  enlre,  devient 
Serf,  quov  qu'il  soit  libre  quand  il  y vient. 

« Ce  furent  les  dernières  paroles  qu’il  dit  aux  siens , quand  il  passa  de  sa  ga- 
« 1ère  en  U barque:  et  pource  qu'il  y avoit  loiug  de  la  galère  jusqu'à  la  terre 
« ferme , voyant  que  par  le  chemin  personue  ne  lui  entamoit  propos  d'amiable 
« entretien,  il  regarda  Seplimius  au  visage , et  luy  dit  : « Il  me  semble  que  je  te  re- 
« euguois  , compagnon,  pour  avoir  autrefois  esté  a la  guerre  avec  moy.  • L'autre 

• luy  feit  signe  de  la  teste  seulement  qu'il  estoit  vray,  sans  luy  faire  autre  réponse 
. ne  caresse  quelconque  : parquoy  n'y  ayant  plus  personue  qui  disl  mot,  il  prist 

• en  sa  main  un  petit  livret,  dedans  lequel  il  avoil  escript  une  harangue  eu  lan- 
« gage  grec,  qu’il  vouloil  faire  à Plolomæus,  et  se  meil  à la  lire.  Quand  iLz  vindreut 
« à approcher  de  la  terre,  Cornelia,  avec  ses  domestiques  et  familiers  amis,  se 

• leva  sur  ses  pieds,  r gardant  en  grande  détresse  quelle  scroit  l’issue.  Si  luy 
« sembla  qu'elle  devoit  bien  espérer,  quand  elleaperccut  plusieurs  des  gens  du 

• roy , qui  se  présentèrent  à la  descente  comme  pour  le  recueillir  cl  l'hono- 

• rer:  mais  sur  ce  point t ains  comme  il  prcnoil  la  main  de  sou  altraucby  Phi- 
« lippus  pour  se  lever  plus  à sou  aise , Seplimius  vint  le  premier  par  derrière 
« qui  luy  passa  sou  espée  à travers  le  corps , après  lequel  Salvius  cl  Achillas 
« desgainuérent  aussi  leurs  espées , et  adouc  Pompcius  lira  sa  robe  à deux 
i mains  au-devant  de  sa  face,  sans  dire  ny  faire  aucuuc  chose  indigne  de  luy, 

• et  endura  vertueusement  les  coups  qu'ils  lui  donnèrent,  eusouspiranl  un  peu 

• seulement;  estant  aage  de  cinquante-neuf  ans,  étayant  achevé  sa  vie  le  jour 

• ensuivant  celuy  de  sa  nativité.  Cculx  qui  estoienl  dedans  les  vaisseaux  à la 
. rade,  quand  ilz  apcrceureut  ce  meurtre,  jcUércnl  une  si  grande  clameur,  que 

• l'on  l'entendoit  jusques  à la  coste,  et  levant  en  diligence  les  anchres  se  mirent 

• à la  voile  pour  s'en  fouir,  à quoy  leur  servit  le  vent  qui  se  leva  incontinent 

• frais  aussi  losl  qu'ilz  eurent  gaigné  la  haute  mer,  de  manière  que  les  Kgyp- 

• tiens  qui  s'appareilloienl  pour  v oguer  après  eulx,  quand  ils  veirent  cela , s'en 
« déportèrent , et  ayant  coupé  la  leste  en  jetlèrent  le  troue  du  corps  hors  de  la 
« barque,  exposé  à qui  eut  envie  de  veoir  un  si  misérable  spectacle. 

« Philippus  son  affranchy  demoura  toujours  auprès , jusques  à ce  que  les 

• Egyptiens  furent  assouvis  de  le  regarder  ; et  puis  l'ayant  lavé  de  l’eau  de  la 

« mer,  et  enveloppé  d'une  sicne  pauvre  chemise,  pource  qu'il  n'avoit  autre 

• chose,  il  chercha  au  long  de  la  grève,  où  il  trouva  quelque  demourant 

• d'un  vieil  bateau  de  pesrheur  , dont  les  pièces  estoienl  bien  vieilles , mais 

• suffisantes  pour  bruslcr  un  pauvre  corps  nud,  cl  encore  non  tout  entier.  Ainsi 
» comme  il  les  amassoit  et  asscmbloil , il  survint  un  Romain , homme  d'aage, 

• qui  en  ses  jeunes  ans  avoit  esté  à la  guerre  sous  Pompeius  : si  lui  deman- 

• da  , . Qui  es  tu  , mon  aruy , qui  fais  cet  appresl  pour  les  funérailles  du  grand 
« Pompeius?  ■ Philippus  luy  respondit  qu'il  estoit  un  sien  affranchy.  « Ha,  dit  le 
« Romain,  tu  n'auras  pas  tout  seul  cest  honneur,  et  te  prie , veuillc-moy  recevoir 
■ pour  compagnon  en  une  si  sainctc  et  si  dévote  rencontre , atin  que  je  n’aie 

• point  occasion  de  me  plaindre  en  tout  et  |>ar  tout  de  m'eslre  habitué  en  pays 
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« étranger,  ayant,  en  récompense  de  plusieurs  mauli  que  j'y  ay  endurez,  ren- 
. conlré  au  moins  cesie  bonne  adveulure  de  pouvoir  loucher  avec  mes  mains,  el 
. aider  à cnscpvclir  le  plus  grand  capitaine  des  Romains,  s Voilà  cummenl 
« Pompeius  fui  cnsepulturé.  Le  lendemain , Lucius  Lcnlulus  ne  saclianl  rien  de 
. ce  qui  csloil  passé , ains  venanl  de  Cypre , allait  cinglant  au  long  du  rl- 
. vage , el  apcrceul  un  feu  de  funérailles , et  Pbilippus  auprès , lequel  il  ne 
« rccogneut  pas  du  premier  coup  : si  lui  demanda  , « Qui  est  ccluy  qui , 

« ayant  ici  achevé  le  cours  de  sa  destinée,  repose  en  ce  lieu?»  Mais  soudain, 

« jetlanl  un  grand  soupir,  il  ajouta  : « Hélas  ! à l'advcnlure  esl-ce  loi , grand 
« Pompeius?  • Puis  descendit  en  terre,  là  où  tantosl  après  il  fut  pris  el  tué. 

« Telle  fut  la  lin  du  grand  Pompeius. 

« Il  ne  passa  guère  de  temps  après  que  Ccsar  n'arrlvast  en  Égypte  ainsi 
« troublée  cl  étonnée , là  où  lui  fut  la  lesle  de  Pompeius  présentée  ; mais  il 

• tourna  la  face  arrière  pour  ne  la  point  vcoir,  et  ayant  eu  horreur  celui  qui 
« la  luy  préscoloit  comme  un  mcurlricr  eicommunié,  se  prit  à plorer  : bien 
« prit-il  l aneau  duquel  il  cachettoil  scs  lettres,  qui  luy  fut  aussi  présenté,  et  où 

• il  y avoit  engravé  en  la  pierre  un  lion  tenant  une  espée  ; mais  il  feit  mourir 

• Arhillas  et  Polhinus  : et  leur  roy  mesure  Plolomæus  ayant  esté  desfait  dans 
« une  bataille  au  long  de  la  rivière  du  Ml , disparut , de  manière  qu’on  ne 

• sceul  ouques  puis  qu’il  étoit  devenu.  Quant  au  rhétoririen  Theodotus,  il 

• échappa  la  punition  de  Cssar  : car  il  s’en  fouit  de  bonne  heure,  el  s’en  alla 

• errant  çà  el  là  par  le  pays  d’Égypte,  estant  misérable  et  hai  de  tout  le  inonde. 

« Mais  depuis,  Marcus  Brutus,  après  avoir  occis  Cæsar,  se  trouvant  le  plus  fort 

• en  Asie,  le  rencontra  par  cas  d’adventure,  et  après  lui  avoir  fait  endurer  tous 
« les  tourments  dont  il  se  peut  advise.-,  le  feit  Ouabletncnl  mourir.  Les  cendres 

• du  corps  de  Pompeius  furent  depuis  rapportées  à sa  femme  Cornclia , laquelle  _ 
« les  posa  en  une  sieuc  terre  qu’il  avoit  près  la  ville  de  Alba.  » 

NOTE  15,  page  557. 

fragment  d'une  Lettre  de  J .-B. -G.  d' Ansse  de  F illoison  , membre  de  l’ Insti- 
tut de  France  , nu  ptojesseur  Milltn,  sur  l inscription  grecque  de  la  pré- 
tendue colonne  de  Pompée. 

Le  professeur  Jaubcrl  vient  de  rapporter  d’Alcsandrie  une  copie  de  l’inscription 
fruste  qui  porte  faussement  le  nom  de  Pompée.  Cette  copie  est  parfaitement  cou  - 
forme  à une  autre  que  j’avois  déjà  reçue.  La  voici  avec  mes  notes  et  avec  ma 
traduction.  * 

I TO....  ÛT ATON AVTOK PATOP A 
a TONnOAIontONAALZANAPElAC 

3 AIOK.lt. IANONTON....  TON 

4 no..  EnAPKocAirvnTov 

Ligne  première,  to.  Il  est  évident  que  c’est  l’article  rov. 

Ibidem,  ligne  première qtatonattokpatopa.  H est  également  clair 

que  c’est  une  épithète  donnée  à l’empereur  Dioclétien  ; mais,  pour  la  trouver, 
il  faut  chercher  un  superlatif  qui  se  termine  en  <àr«oi>,  par  un  oméga  (cl  non 
par  un  omicron , ce  qui  seroit  plus  facile  el  plus  commun  ) , et  ensuite  qui 
convienne  particulièrement  à ce  priuce.  Je  crois  que  c’est  »»,  hit  saint; 
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qu'on  ne  soit  pas  surpris  de  celle  épithète ; je  la  sois  donnée  4 Dioclétien  sur  une 
inscription  grecque  découverte  dans  la  vallée  de  Thvnibra  (aujourd'hui  7 liim- 
brek-Dcré) , prés  la  plaine  de  Bounar-Bachi , cl  rapportée  par  Lechcvalier, 
u°  I , |>age  J 50  de  son  Voyage  dam  la  Troade  , seconde  édition  , Paris,  ail  VII, 
in  - 8°.  On  y lit  ton  ociotaton  Hit  on  aïtokpatopiin  aiokahtianov  kai 
MaîIMIANOT;  c’csl-à-dirc , de  nos  très  saints  empereurs  Dioclétien  et  9/axi- 
mien.  Sur  une  autre  inscription  d’une  colonne  voisine,  ils  partagent  avec  Cons- 
tance Chlore  ce  même  litre,  in tàrxrw,  dont  les  empereurs  grecs  chrétiens  du 
Bas-Empire  ont  hérité,  comme  je  l'ai  observé  ibidem,  page  249. 

IJgno  2,  TON  no.vlorxON  AAESAXAPEIAC.  C'est  proprement  le  protecteur,  le 
génie  tutelaire  d'Alexandrie.  I.cs  Athéniens  dnnnoient  le  nom  de  tcIwûxm  à 
Minerve,  qui  présidoil  à leur  ville  et  la  couvroil  de  son  égide.  Voyez  ce  que  dit 
Spanheim,  sur  le  53*  vers  de  l'hymne  de  Callimaque,  sur  les  bains  de  Pallas , 
pagcG68ctsuiv.,  tome  II,  édition  d'Ernesti. 

Ligne  3,  aiokii.iaNON.  Le  A cl  le  T sont  détruits;  mais  on  rcconnolt  tout 
de  suite  le  nom  de  Dioclétien,  aiokahtianon. 

Ibid.,  ligne  3,  ton....  ton.  Je  crois  qu’il  faut  suppléer  cebacton , c'est-ù- 
dire,  Auguste,  ris n«ut>.  Tout  le  monde  sait  que  Dioclétien  prend  les  deui  li- 
tres d'iinéic  et  de  nCerzoi,  pius  Au  gu  s tus , sur  plusieurs  médailles,  et  celui  de 
nisTtit , Auguste , sur  presque  toutes,  notamment  sur  celles  d'Alexandrie,  et 
le  place  immédiatement  après  son  nom.  Voyez  M.  Zoëga , page  335  et  suiv . 
de  ses  .Yum/m  Ægyptii  imperalorii , Honuv , 1787  , in  4°. 

Quatrième  et  dernière  ligne,  no.  C’est  l’abréviation  si  connue  de  iWSJiet, 
Publlus.  Voyez  Corsini , page  45,  col.  I,  De  notis  Grtecorum,  Elorentia , 1749, 
in-folio  ; Gennaro  Sish , page  51  de  son  lndirizio  per  la  lettura  greca  dalle 
sue  oscurità  rischiarata , in  Anpoli , 1758,  in- 8°,  elc. , etc.  I.cs  Romains  ren- 
doient  de  même  le  nom  de  Publlus  par  ces  deux  lettres  PV.  Voyez  p.  328  d'un 
ouvrage  fort  utile,  et  totalement  inconnu  en  France , intitulé  : Aotce  et  sigbe 
t/uce  iu  nummis  et  lapidibus  apud  Romanos  obtinebanl  explicatcc,  par  mon 
savant  et  vertueux  ami,  feu  M.  Jean-Dominique  Coletli,  ex-jésuite  vénitien, 
dont  je  regretterai  sans  cesse  la  perte.  Scs  estimables  frères,  les  doctes  MM.  Co- 
lelli,  les  Aides  de  nos  jours,  ont  donné  cet  ouvrage  classique  à Venise,  1785, 
io-4°. 

Peut-être  la  lettre  initiale  du  nom  suivant,  entièrement  effacé,  de  ce  préfet 
d'Égypte,  étoil-elle  un  M , qu'on  aura  pu  Joindre  mal  à propos  , dans  cette  oc- 
casion, aux  lettres  précédentes  no.  Alors  on  aura  pu  croire  que  hom  étoit  une 
abréviation  de  noainmoC,  Pompée , dont  le  nom  est  quelquefois  indiqué  par 
ces  trois  lettres,  comme  dans  une  inscription  de  Sparte,  rapportée,  n°  248  , 
p.  XXXVIU  des  Inscriptiones  et  Epigrammata  grieca  et  latina , reperta  a Cyriiro 
Anconitano,  recueil  publié  à Rome,  in-fol. , en  1654,  par  Charles  Moroni, 
bibliothécaire  du  cardinal  Albani.  Voyez  aussi  Maiïei,  page  66  de  scs  Siglcx  Grec- 
connu  lapidariœ , y e ronce  , 1746,  i/l-8  ; Gennaro  Sisti , I.  c. , pag.  51, 
etc.  Cette  erreur  en  aurait  engendré  une  autre , et  aurait  donné  lieu  à la  dé- 
nomination vulgaire  et  fausse  de  colonne  de  Pompée.  Les  seules  lettres  no 
suIBsoienl  pour  accrédite^  celle  opinion  dans  des  siècles  d'ignorance. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  conjecture  , les  historiens  qui  ont  parlé  du  règne 
de  Dioclétien  ne  m'apprennent  pas  le  nom  totalement  détruit  de  ce  préfet  d’É- 
gypte , et  me  laissent  dans  l'impossibilité  de  suppléer  celle  petite  lacune,  peu 

28  * 


ni. 
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importante,  et  la  seule  qui  reste  maintenant  dans  cette  inscription.  Serolt-ce 
Pomponius  Januarlus,  qui  fut  consul , en  328,  arec  Maiimien? 

Je  soupçonne,  au  reste,  que  ce  gouverneur  a pris  une.  ancienne  colonne,  mo- 
nument d'un  âge  oit  les  arts  fleurlssoieqt , et  l’a  dioisie  pour  y placer  le  nom  de 
Dioclétien  , et  lui  faire  sa  cour  aui  dépens  de  l'antiquité. 

A la  fin  de  cette  inscription , il  faut  nécessairement  sous-entendre , suivant 
l'usage  constant,  eh/Phixi/,  Jvir ry«v,  ou  riyeqeev , ou  ifiipwn,  ou  quelque 
autre  verbe  semblable,  qui  désigne  que  ce  préfet  a érigé,  a consacré  ce  mo- 
nument à la  gloire  de  Dioclétien.  L’on  feroit  un  volume  presque  aussi  gros  que 
le  recueil  de  Gruter,  si  l'on  vouloil  entasser  toutes  les  pierres  antiques  et  ac- 
cumuler toutes  les  inscriptions  grecques  où  se  trouve  cette  ellipse  si  commune 
dont  plusieurs  antiquaires  ont  parlé , et  celte  construction  avec  l'accusatif,  sans 
verbe.  C'est  ainsi  que  les  Latins  omettent  souvent  le  verbe  POSVtT. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  tâcher  de  déterminer  la  date  précise  de  celle  inscription. 
Elle  ne  parolt  pas  pouvoir  être  antérieure  à l'année  296  ou  297,  époque  de  la 
défaite  et  de  la  mort  d'Achillée  , qui  s'étoil  emparé  de  l’Égypte , et  s'y  soutint 
pendant  environ  sis  ans.  Je  scrois  tenté  de  croire  qu'elle  est  de  l'an  302 , et  a 
rapport  à la  distribution  abondante  de  pain  que  l'empereur  Dioclétien  fit  faire  à 
une  foule  innombrable  d’indigents  de  la  ville  d'Aleiandrte , dont  il  est  appelé , 
pour  cette  raison,  le  génie  tutélaire,  le  conservateur,  le  protecteur,  «oboîxos. 
Ces  immenses-largesses  continuèrent  jusqu'au  régne  de  Justinien,  qui  les  abo- 
lit. Voyez  le  Chronicon  Paschale , à l’an  302,  page  276  de  l’édition  de  Du- 
cange , et  Y Histoire  secrite  de  Procope , ch.  xxvt , page  77  , édition  du  Louvre. 

Je  crois  maintenant  avoir  éclairci  toutes  les  difficultés  de  cette  inscription 
rameuse.  Voici  la  manière  dont  Je  l’écrirois  en  caractères  grecs  ordinaires  cursifs; 
j’y  Joins  ma  version  latine  et  ma  traduction  françolse  : 

Te-  iffiutracrcv  tt'jxoxpézep* , 

Tèv  ko\ujxov  AiîÇavtylijrr , 

Atexb'ttecvév  r èv  î6c«ttôv  , 
néGuo(....  fexpxoi  Afyûrrov. 

Sanctissimo  mrsRAToai , 

PaTRORO  COHSERVATOR1  ALEVA.MHU.fc  , 

Dioclktiaro  Avovsto, 

Pvauvs....  prætkctvs  Æcïrro. 

Ccst-à-dire  : Publius....  ( ou  Pomponius  ) , préfet  d’Égypte  , a consacré 
ce  monument  à la  gloire  du  très-saint  empereur  Dioclétien  Auguste,  le  génie 
tutélaire  d’Aleiandrie. 

Ce  *»  juin  4803. 
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ITINERARIUM 

A BURDIGALA  HIERUSALEM  USQUE, 

ET  AB  HERA.CLEA , 

PER  AULONAH  ET  PER  URBRM  ROMAM  , 

MEDIOLANLM  USQUE; 

ANTE  ANNOS  MILLE  ET  TRECENTOS 

SUSPLlCt  1DMURI  SCRIPTUM, 

EX  ANTlyUMSIMU  P.  PtTUOEl  KXEMPLARl  EDITL'M. 

sic  : 

CIVITAS  SUIDIli  SLA,  URI  UT  PLUVIUS  OASONNA , PKA  QUOI  DCITHilI  OCXANUN  ACCESSA 

ET  RECEASA,  PU  LEL'CAS  PLUS  MINUS  CtNTUM. 


Mltatio  Stomaj  as Leuc.  VIL 

Mutatio  Simone L.  VIIII. 

Civitae  L.  VIIII. 

Mutatio  Très  Arbores J..  V. 

Mutatio  Oscinkio L.  VIU. 

Mutatio  Samo L.  VIII. 

Civitas  L.  VIII. 

Mutatio  Van  eau *.  L.  XII. 

Civitas  Ausaos L.  VIII. 

Mutatio  ad  Sextum L.  VI. 

Mutatio  Hungunverro L.  VIL 

Mutatio  Bucconis L.  VIL 

Mutatio  ad  Jovrm L.  VII. 

Civitas  Tbolosa.  . L.  VIL  . 

Mutatio  ad  Nonum . . . M.  VIIII. 

Mutatio  ad  Vicesimum M.  XI. 

Mansk>(Elusionk M.  VIIII. 

Mutatio  Sostomago M.  VIIII. 

Vicus  Hkbromago M.  X. 

Mutatio  Cedros « . M.  VI. 

Castei.lum  Carcassone . . M.  VIII. 

Mutatio  Taicrnsimum. M.  VIO. 

Mutatio  Hosverbas M.  XV. 

Civitas  Narrons M.  XV. 

Civitas  Biturais * M.  XVI. 

Mansio  Cessaronk M.  XII. 

Mutatio  foeo  Domiti.  . . M.  XVIII. 

Mutatio  Sostantione M.  XVII. 

Mutatio  Ajuhosio M.  XV. 
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ClVITAS  Nemauso M.  XV. 

Mutatio  Poste  Ærarium.  M.  XII.  . 

ClVITAS  Aiellate M.  VIII. 


Fil  a Burdigala  Arellate  us/juc,  lUill i.i  CCCT.XXI ; Mut  itionei  XXX; 
Mantiones  XI. 


Mutatio  Arxagixe M.  VIII. 

Mutatio  Beluxto.  M.  X. 

Civitas  Avbxiose M.  V. 

Mutatio  Cvpresseta M.  V. 

Civitas  Aiausiosk M.  XV. 

Mutatio  ad  Lectocx M.  XIII. 

Mutatio  Novem  Craiis M.  X. 

Maxsio  Acuxo '.  . . M.  XV. 

Mutatio  Vaxciasis M.  XII. 

Mutatio  Umbexxo M.  XII. 

Civitas  Valextia M.  VIII!. 

Mutatio  Ceeeselliaca M.  Xl^ 

Maxsio  Aucusta M.  X. 

Mutatio  Daeextiaca : M.  XII. 

Civitas  Dea  Vocoxtiorum M.  XVI. 

Maxsio  Luco n.  XII. 

Mutatio  Volocatis.  . M.  VIIII. 

Inde  aseenditur  Gaura  mons . 

Mutatio  Caaiboxo M.  VIII. 

Maxsio  Moxtk  Seleuci M.  VIII. 

Mutatio  Daviaxo M.  VIII. 

Mutatio  ad  Fixe M.  XII. 

Maxsio]  Vapixeo M.  XI. 

Maxsio  Catoricas M.  XII. 

Maxsio  Heieiduxo.  M.  XVI. 

Inde  incipiunt  Alpes  Cotti  te. 

Mutatio  Rame.  . M.  XVII. 

Maxsio  Bvrigaxtum M.  XVII. 


Inde  tucendis  Mnlionam. 

.......  M.  X. 

M.  VIIII. 

M.  XVI.  ^ 

Inde  ineipit  haUn. 


Mutatio  ad  Duodecimuji.  . . .* M.  XII. 

Maxsio  ad  Fixes M.  XII. 

Mutatio  ad  Octavum M.  VIII 

Civitas  TaDMXIs M.  VIII 

Mutatio  ad  IJEcimum M.  X. 
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Mutatio  Gesdaoxi, 
Maxsio  ad  Marte. 
Civitas  Secussiose. 
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Massio  Quadiatis - M.  XII. 

Motatîo  Cbt« M.  XI.  , 

Massio  Rigomago M.  VIII. 

Mutatio  ad  Mimas M.  X. 

Mutatio  ad  Cottias M.  XIII. 

MASSIO  UuMELLO.  M.  XII. 

Mutatio  Duuis M.  VUII. 

Civitas  Tickso . . M.  XII. 

Mutatio  ad  Dkcimum M.  X. 

ClVITAS  Midiolasum ....  M.  X. 

Massio  Fluvio  Fucido M.  XU. 

Fil  nb  Arellate  ad  Mediolanum  usque , Milita  CCCLXXF  ; 
Mulationes  LXl / 1 ; Mansioncs  XXII. 

Mutatio  Aigistu M.  X. 

Mutatio  Poste  Auuou M.  X. 

Civitas  VeicaHo M.  XIII. 

Mutatio  Tollccatæ . . . M.  XII. 

Mutatio  Tetkllus M.  X. 

Civitas  Biixa M.  X. 

Massio  ad  Flexuii.  . . M.  XI. 

Mutatio  Aisevestum M.  X. 

Civitas  Vibosa M.  X. 

Mutatio  Cadiaso M.  X. 

Mutatio  Auiaos. M.  X. 

Civitas  Visckstia.  M.  XI. 

Mutatio  ad  Fiskm ' . . . M.  XI. 

Civitas  Patavi M.  X. 

Mutatio  ad  Duodecimum M.  XII. 

Mutatio  ad  Nosum M.  XI. 

Civitas  Aitijo M.  VIIII. 

Mutatio  Sasos M.  X. 

Civitas  Coscoeoia M.  VIIII. 

Mutatio  Apicilia M.  VIIII. 

Mutatio  ad  Csdecijium M.  X. 

Civitas  Aquileia * M.  XI. 

Fit  a Medio’.ano  Aquileium  usque , Milita  CCLl ; 

Mulationes  XXI  F";  Mansiones  F U II. 

Mutatio  ad  Usdecimum M.  XI. 

Mutatio  ad  Fobsolus M.  XII. 

Mutatio  Castia M.  XII. 

Inde  sunl  Alpes  Julitv. 

Ad  Piiusi  sumhas  A [.fis M.  VIIII. 

Massio  Losgatico M.  XII. 

Mutatio  ad  Nosum M.  VIII. 
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Civitas  Emo.m M.  XUI. 

MOTATIO  AB  QoaitodecjMo H.  X. 

Massio  Habrart* H.  XUI. 

Fines  Italien  et  Norici. 

Motatio  ab  Mebias M.  XIII, 

Ci  vit  as  Cklkia M.  XIII. 

Motatio  Lotobos M.  XU. 

Massio  Racivdoai M.  Xil. 

Mutatio  Pultoyia H.  XII. 

CiVITAS  PtTOVIOM M.  XU. 

Transis  pontem , intrus  Pannoniam  infer iorcm. 

Motatio  Rajusta M.  VIIH. 

Massio  Aqoa  Viva M.  VIU1. 

Motatio  Popolis M.  X. 

CiVITAS  JOVIA M.  V1III. 

Motatio  Sohista • . . . M.  VIIII. 

Motatio  Pejitoi M.  XU. 

Massio  Lïatoi.is M.  XII. 

Motatio  Caidono M.  X.* 

Motatio  Coccosis M.  XU. 

Massio  fit* ota M.  X. 

Motatio  Bolkstia M.  X. 

Massio  Macriasis.  . M.  VUU. 


Inlras  Pannoniam  superiorem. 


Motatio  Berkna. 
Massio  Vkrkis. 
Motatio  Joyaua. 
Motatio  Mkesslla. 
Civitas  Morsa.  . 
Motatio  Lkütuoabo. 
Civitas  Cira  lis. 
Motatio  Ceiasa. 
Massio  Ulmo. 
Motatio  Sraneta. 
Motatio  Vkbolia.  , 
Civitas  Siuiom.  . 


m.  vin  : 

M.  X. 

M.  VIII. 
M.  VIU. 
M.  X. 

M.  XII. 
M.  XII. 
M.  XI. 

M.  XI. 

M.  X. 

M.  VIII. 
M.  VIII. 


F't  ah  siquiteia  Sirminm  us  qui: , Millia  CCCCXII  ; Mansione  s XVII; 
Mutalioncs  XXXV III I. 


Motatio  Fossis M.  VIIII 

Civitas  Bassiasis . . M.  X. 

Motatio  Noviciasi M.  XU. 

Motatio  M.  XI. 

Civitas  Siscibono M.  Mil. 


Digitized  by  Google 


JUSTIFICATIVES. 

Finit  Pannoniœ.  et  Mysitç. 
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Motatio  ad  Skxtdm M.  VI. 

Motatio  Tricoenia  Castra M.  VI. 

Motatio  ad  Seitom  Miliare M.  VII. 

CnriTAS  Adreo  Monte M.  VI. 

Motatio  Vingeio M.  VI. 

Cititss  Marco M.'VIUI. 

Cl  VIT  A3  Vmwatio^ M.  X. 

Ubi  DiocU tianus  occidit  Carinum. 

Motatio  ad  Nonom M.  VUII. 

Mas sio  Monicipio M.  VUII. 

Motatio  Jovis  Paco M.  X. 

Motatio  Bao M.  VII. 

Mansio  Idomo M.  VUII. 

Motatio  ad  Octavum M.  VUII. 

M a vs  i o Oromaoo M.  VUI. 

Finis  Mysiœ  et  Daciœ. 

Motatio  Saulatorom M.  XII. 

- Motatio  Cametas M.  XI. 

Mansio  Ipompeis M.  VUII. 

Motatio  Rapmana M.  XII. 

Civita»  Naisso M.  XU. 

Motatio  Redicibos M.  XU. 

Motatio  Uluo M.  VU. 

Mansio  Roman  st  as  a M.  VUU. 

Motatio  Latiha M.  VUU. 

Maneio  Türribos M.  VUU. 

Motatio  Transutis M,  XII. 

Motatio  Ballanstea M.  X. 

Mansio  Msldia M.  VUU. 

Motatio  Scretisca.  M.  XU. 

ClVITAS  SlRDICA. , , , M,  XI. 

Fit  a Sirmio  Serdtcam  ustjue , Milita  CCCXUll ; Mutation»*  XXIV l 
Mansion»!  XIII. 

Motatio  ëxtvomne ,,,,,,,  , M.  VUI, 

Mansio  Boracada.  M.  VIIU, 

Motatio  Sparata M.  VUI. 

Mansio  Riga M.  X. 

Motatio  Soneio M-  VUII. 

Finit  Dacice  et  Thraciœ. 

Motatio  M.  VI. 

Mansio  Bon  amans . . M.  VI. 

Motatio  Alvsore.  /■*  M.  VUII. 
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Maüsio  Basapare M.  XU. 

Mutatio  Togugero M.  V111I. 

Civitas  Eilopopuli M.  XII. 

Mutatio  Svrüota M.  X. 

Mutatio  Paramuoue M.  VIII. 

Maüsio  Cillio M.  XII. 

Mutatio’Caaassura M.  VIII!. 

Maüsio  Azzo M.  XI. 

Mutatio  Pal/K “..M.  VII. 

Maüsio  Castozobra M.  XI. 

Mutatio  Rhasus M.  VII. 

Maüsio  Bubdista.  . M.  XI. 

Mutatio  Daphabe M.  XI. 

Maüsio  Nice M.  VIIIl. 

Mutatio  Tarpodizo M.  X. 

Mutatio  Umsio M.  VII. 

Maüsio  Virgoms M.  Vil. 

Mutatio  Nargo M.  VIII. 

Maüsio  Drizupara M.  VIIIl. 

Mutatio  Tipso M.  X. 

Mansioü  Tuborullo M.  XI. 

Mutatio  Beodizo M.  VIH. 

Civitas  Heraulia M.  VIIIl. 

Mutatio  Baujiüe . . M.  XII. 

Maüsio  Salamembiia M.  X. 

Mutatio  Callum M.  X. 

Maüsio  A tira M.  X. 

Maüsio  IIecio M.  XII. 

Civitas  Coüstaütiüopou M.  XII. 


Fil  a ÿcrJica  Constantin opnitm  ( usquc  ) , Milita  CCCCXlll  ; 
Mntationcs  XI l ; Mantionct  .Y.  Y. 

Fit  ont  ms  sunima  a Burdigala  Constantinopnlim  vicia  hit  centcna  viginti 
n nu  ni  Milita;  Afutationcs  CCXXX  ; Mansiones  CXll. 


Hem  anilnilnvimus  Dnlmatio  et  Ilalmalicei , Zenolllo  Cons.  III  kat.  jim.  a Cal- 
cedonia. 

Et  revers!  sunms  Constanlinopolim  VII  kal.  Jan.  Consule  suprasrripto. 

A Constantinopoll  transis  Pontum , venis  Calccdoniam . ambulas  provinclui 
Itithyniani. 

Mutatio  Nassete M.  VII.  S. 

Maüsio  Paüdicia M.  VII.  S. 

Mutatio  Postâmes M.  XIII. 

Maüsio  Libissa M.  VIIIl. 


Ibi  positus  etl  Hcx  Anniltalianut , qui  fuit  A f forum . 

Mutatio  Brgüga M.  XII. 

Civitas  Nicomedia M.  XIII. 
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Fit  a Constantino/ioli  Nicomediam  nique , Milita  FUI  ; Mutationes  Fil  ; 
Mansiones  III. 

MUTÂT»  Hveieouiii M.  X. 

Mau  s»  1.1BUM.  . . , . M.  XI. 

Mutât»  Liada.  M.  XII. 

CivrrAS  Nicia M.  VIII. 

Mutât»  Seal  s æ '.  . . M.  VIII. 

Mutatio  Mïih».  ....  .’ M.  VII. 

Mutât»  Cboge.e.  M.  VI. 

Mutatio  Thateso M.  X. 

Mutât»  Tutaio.  . M.  VIIII. 

Mutatio  Peotusica M.  XI. 

Mutât»  Aetenu . . M.  XII. 

Mass»  Dabl.e M.  VI. 

Mass»  Ceeat.e.  . M.  VI. 


Finit  Bithjrniœ  et  Galatiœ. 


Mutât»  Fini* - M.  X. 

Ma.msio  Uaeutii M.  VI. 

Mutatio  Teassmoste M.  VI. 

Mutât»  Miuia lÿ.  XI. 

CivrrAS  Juliopolis.  M.  VII. 

Mutât»  Hycbospotamum M.  XIII. 

Mass»  Agakkia M.  XI. 

Mutât»  Ipktoeeoge*.  . . . ' M.  VI. 

Mars»  Mii ixoe M.  X. 

* 

Mutât»  Peasmor M.  XII. 

Mutât»  CksaxeBalidem M.  XIII. 

Civitas  Archiea  Galatue.  M. 


Fit  a Nie«m»iK*  jfnchiram  Galatiœ  usque , Milita  CCLF1II ; 
Mutationes  XXF1;  Manuoncs  XII. 


Mutatio  Dilemra 

Mats»  Curyeurta . 

Mutatio  Rosolodiaco.  ..  . . ...  . . ' . . . . 

Mutatio  Aliassum.  ...  - • . 

Civitas  Artora.  . . . 

Mutât»  Gauxa 

Mutatio  Ardeafa 

Fnii  Galatiœ  et  Cappadociœ. 

Mass»  Passas.» 

Mass»  Iocola.  

Maksio  Nitauis 

Mutât»  Aesustara 

Civitas  Coloria 


. . M.  X. 

. . M.  -XI. 

. . M.  XII. 

. M.  XIU. 

. . M.  XVIII. 

. . M.  XIII. 

. . M.  VIIU. 

.«"«pt, 

.etsmsni.il  nrrt^qlt, 

. . M.  XIII. 

. . > M.  XVI. 

. . m.  xvra. 

. . M.  XUI. 

. . M.  XVI. 
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Motatio  Momoassos M.  XII. 

Massio  Asathiasco M.  XII. 

Motatio  Chosa M.  XII. 

Massio  Sasimam . M.  XII. 

Massio  Andayius ; ....  H.  XVI. 

Ibi  est  villa  Pampah  , unie  veniunl  equi  curules. 

Cjtitas  Thiasa 

Inde  fuit  Apollonius  ma  gus. 

CrvrrAS  Faostisopoli M.  XU. 

Motatio  Cæsa M.  XIII. 

Massio  Opopanda.  . . . . M.  XII. 

Motatio  Pilas M.  XIV. 

Finis  Cappaiociee  el  Ciliciae. 

Massio  Massoctisi. M.  XII. 

Civitas  Thaaso M.  XII. 

Inde  fuit  Apostolat  Paulus. 

Fit  ab  A ne  h ira  Galatiæ  Tharson  us  que  , MiUia  CCCXLIII; 
Muiatienes  XX F ; Mansiones  XFIII. 

Motatio  Pauoau M.'XIII. 

Cititas  Adàsa M.  XIV. 

Chutas  M assista M.  XVIII. 

Motatio  Taedsqoha M.  XV. 

Massio  Catavolomu.  M.  XVI. 

Massio  Baiæ M.  XVII. 

Massio  Alexasdria  Scabiosa M.  XVI. 

Motatio  Pictasob.  •. M.  VUII. 

Finis  Ciliciee  et  Syriu. 

Massio  Pasgrio». M.  VIU. 

(ÀVITAif  Astiochia.  7 ......  M.  XVI. 

Fit  a Tkarso  Cihcta^Anliochiam  ( usqut  ) , MiUia  CXLI  i Mutationes  X) 
Mansiones  FIL 

Ab  sala  tutu  Data*. . . M.  V. 

Motatio  Htxdata M.  XI. 

Massio  Platabos.  . .»  , % , . . ...  ....  . . . . M.  VIII. 

Motatio  Bacbaias.  M.  VIII. 

Massio  Cattvlas.  . . . . M.  XVI. 

Cititas  Ladica M.  XVI. 

Cititas  Gavai* M.  XIV. 

Citibas  Balasias M.  XIII. 

' ■ • - . 
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Mutatio  Maraccas 
Mahsio  Antaradus 

Est  civilas  in  mare  a ripa  M.  II. 


M.  X. 

M.  XVI. 


Mutatio  Smcur M.  XII. 

Mutatio  Basiliscum M.  XII. 

Maksio  Arcas M.  VIII. 

Mutatio  Bruttus M.  IIII. 

Civitai  Tripoli . M.  XII. 

Mutatio  Tridis M.  XII. 

Mutatio  Bruttosalia M.  XII. 

Mutatio  Alcoriu M.  XII. 

Civitas  Berito M.  XII. 

Mutatio  Heijiua . M.  XII. 

Mutatio  Parpuirior.  , ^ M.  VUI. 

CIVITAS  SlDOHA.  M.  VIU. 

Ibi  Helias  ad  viduam  asccndil , et  petiU  sibi  cibum. 

Mutatio  ad  Nokum M.  IIII. 

Civitas  Tiro • M.  XII. 

Fit  ab  Xntioehia  T y mm  usque , Milita  CLXXIlll  ; Mutatio  net  XX; 
Maruiones  XI. 

Mutatio  Alexaxdaoschise M.  \U. 

Mutatio  Ecdrpva M.  XJl. 

Civitas  Ptolrmaida M.  VIU. 

Mutatio  Calamon M.  XII. 

Marsio  Sicamxros M.  UI. 

. Ibi  est  morts  Carmelus  ; ibi  Helias  saerificium  faciebat. 

Mutatio  Crrta M.  VIH. 

Finis  Syrtai  et  Palesluia. 

Civitas  C.csaræa  Palettisa  , 10  est  , Judæa M.  VIH. 


Fit  a Tyro  Ctesaream  Paleslinam  usque , Millia  LXXIII ; Mutationes  II  ; 
. Mansiones  III. 

* 

Ibi  est  balneus  Cornelli  centurionis , qui  militas  eleemosynas  faciebat. 

In  tertio  milliario  est  nions  Syna , ubi  Ions  est  in  quem  mulier  si  laveril, 
gravida  lit. 

Civitas  Maxiaxopoli M.  XVU. 

Civitas  Stradela M.  X. 

lhi  sedit  Arhah  rex . et  Helias  prnphelavil. 

Ibi  est  campus  ubi  David  Goliath  occtdit. 
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Cl  VIT  AS  SclOPOLI M.  XII. 

Askb,  lbi  fuit  villa  Job . m.  VI. 

Civitab  Neapoli M.  XV. 


Ibi  est  morts  Agaxaren.  Ibi  dicunt  Samaritain  Abraham  sacrificium  oblu- 
lisse  , et  ascenduntur  usque  ail  summum  montent  gratins  num.  CCC. 

Inde  ad  pedem  momis  ipsius  locus  est , rui  nomen  est  Sechim. 

Ibi  positum  est  monumentum,  ubi  positus  est  Joseph  in  villa,  quant  dédit  e' 
Jacob  palcrej  us.  indc  rapta  eslet  Dîna,  (ilia  Jacob,  a filas  Amornrorum. 

Inde  passas  mille , locus  est  rut  nomen  Séchai-,  unde  descendit  mulier  Santa - 
ritana  ad  eundera  locum,  ubi  Jacob  puleum  fodil , ut  de  eo  aqua  impleret , et 
Itominus  noster  Jésus  Chrislus  cum  ea  loquulus  est.  Ubi  sunt  arbores  platani, 
quos  plantavit  Jacob,  et  balneus  qui  de  co  puteo  lavatur. 

INDE  MILITA  XXVIII  El'NTIBl'S  1IIKIU  SALEM . 

In  parte  sinistré  est  villa,  quæ  dicilur  fh  thar. 

Inde  passus  mille  est  locus  ubi  Jacob,  cum  iret  In  Mcsopntainiam  , addormivil, 
et  ibi  est  arbor  amigdala , et  vidit  visum  , et  Angélus  cum  eo  luctatus  est.  Ibi 
fuit  rex  Hieroboam,  adquemnujsuj/uti  propheta  ut  convcrterelur  ad  Deumexcel- 
sum  : et  jussum  fuerat  prophétie,  ne  cum  pscudoprophela,  quem  secum  Rex  ha- 
bebat,  manducaret.  Et  quia  seductus  est  a pseudopropbeta , et  cum  eo  mandnea- 
vil,  rediens  occurrit  prophète  Ico  in  via,  et  oceidil  eum  leo. 

INDE  HIE8USALXM  MILITA  XII. 

Fit  a Çirsarea  Palestime  Hierusalem  usque,  Milita  CA  FI;  Mansiones  IF ; 

Mulationes  IF. 

Sunt  in  Hierusalem  piscina  magne  due  ad  latus  Templi , id  est,  una  ad 
dexteram  , alla  ad  sinistram  , quas  Salomon  fecil.  Intérim  veto  ciritatis 
sunt  piscina ; gemellares  , quinque  porticus  babentes  , que  appellantur 
Betsaida.  Ibi  egri  multorum  annorunt  sanabanlur.  Aquam  autem  habent 
ce  piscine  in  modum  coccini  tnrbatam.  Est  ibi  et  crtpta  ubi  Salomon  ’tltr- 
moncs  torquebat,  Ibi  est  angulus  turris  excelsisslme  ubi  Dominus  ascendit,  et 
dixit  ciis  qui  tant  abat  cum*.  El  ail  ci  Dominus:  Non  tentabis  Dominutn  Drum 
tuunt,  sed  illi  soli  servies.  Ibi  est  et  lapis  angttlaris  magnus , de  quo  dictum  est  : 
Lapident  quem  reprobaverunt  rdifieantes.  Item  ad  caput  anguli,  et  sub  pinna  turris 
ipsius,  sunt  cubicula  plurima  ubi  Salomon  palalium  habrbat.  Ibi  ctiam  constat 
cubiculus,  ln  quo  sedit  et  sapienliam  descripsit  : ipse  vero  cubiculus  uno  lapide  est 
tectus.  Sunt  tibi  et  exccploria  magna  aque  sublercanee,  et  piscine  magno  opéré 
edificate,  et  in  ede  ipsa  ubi  Templum  fuit,  quod  Salomon  sdilicavit.ln  marmore 
ante  aram  sanguinem  Zacharia-  " , ibi  diras  hodie  fusum.  Etiam  parent  vestigia 
clavorum  militum  qui  eum  occidcrunt,  in  tolam  arcam,  ut  putes  in  ccra  fixum 
esse.  Sunt  ibi  et  statue  duce  Hadriani.  Est  et  non  longe  de  staluis  lapis  pertusus , 
ad  quem  veniunt  Judel  singutis  annis,  el  unguent  eum,  et  lamenta  ni  se  cum 

• Délie  huit  hoc  loco  quæ  Maüh.,  r.  iv,  0,  reperlir*. 

’*  AMrriscus  quo  li«c  signala  tunl , dee*«C  oliquid  moud;  quanquaui  î voeu  U ni  161  toltares,  sa«a 
vMtrl  postent. 

( Notu  rit  P.  Wttteling.  ) 
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gemilu,  cl  Ycslintenla  sua  scindant,  cl  sic  rcccdunt.  F.sl  ibi  cl  domus  Ezcchiæ  Ré- 
gis Judæ.  Ilem  cxcunli  in  llicrusalem  , ul  asrendasSion,  in  parle sinislra , el  deor- 
sum  in  vallejuxta  murum  , est  piscina quæ  dicilur  S'iloa , habet  quadrip  n-tirum , 
Pl  alia  piscina , grandis  foras,  lllr  fons  sex  diebus  alque  noctibus  currit  : spptiina 
ypro  die  psi  sabbalhum  ; in  tolum  nec  nocfancc  die  curril.  In  cadeni  ascenditur 
Sion , et  parrl  ubifu il  domus  Catphtr  saccrdolis , el  columna  adhuc  ibi  esl  in  «jtia 
Christum  flagcllis  ceciderunt.  Intus  aulem  intra  murum  Sion,  parptlorus  ubi  pala- 
lium  habuil  David,  et  septem  syn.igogm , quæ  illic  faerunl  ; una  lanlum  retnansil , 
reliquat  aulem  ar.mlur  et  seminantur,  sicul  Isaias  propheta  dixit . Inde  ul  pas 
foris  murum  dcSionccunlibusadporlam  N'eapolitanam,  ad  parlent  dextram.deor- 
sumin  talle  sunt  parieles,  ubi  domus  fuit  sive  prœtorium  Pontii  Pilali.  Ibi  Dominus 
audilus  esl  anlequam  palerelur.  A sinlslra  aulem  parle  est monticu/as  Colgotha, 
ubi  Dominus  crucifixus  esl.  Inde  quasi  od  lapident  missum , esl  crypta,  ubi  corpus 
pjus  positum  fuil,  el  terlia  die  resurrexil.  Ibidem  modo  jussu  Constantmi  impe- 
raloris  basilica  facla  esl,  idest  Dominicutn  mine  pulchritudinis , habens  ad  laïus 
eiceploria  unde  aqua  levalur , el  balneum  a lergo,  ubi  infantes  lavanlur.  Hem 
ab  llicrusalem  eunlibus  ad  porlam  quæ  esl  conlra  orienlem , ut  ascendalur  iu 
moulent  Oliveli , vallis  quæ  dicitur  Josaph.it  ad  parlem  sinislram  ubi  sunt  vineæ. 
Est  el  pplra  ubi  Judo  Scarioth  Cbrisluin  Iradidil.  A parle  vero  dcxlra  est  arbor 
palms,  de  qua  infantes  ramos  lulerunl,  el  veniente  C'brùto  subslravrerunl.  Inde 
non  longe  quasi  ad  lapidis  missum , sunt  monumcnla  duo  * nmnnbiles  mjræ 
pulchritudinis  farta.  In  unum  postlus  esl  Isaias  propliela,  qui  est  rere  monoi- 
thus,  cl  in  aliiim  Ezechias,  rex  Judæorttm.  Inde  ascendis  in  monlent  Oliveli , ubi  Do- 
minus ante  passionem  Apostolos  docuit.  Ibi  farta  est  basilica  jussu  Constantin i. 
Inde  non  longe  esl  monticu’us  ubi  Dominus  ascendil  orare  , et  apparuil  illic 
Motses  el  Délias,  quando  Prlrumct  Joaiincm  secumduiil.  Inde  ad  orienlem  pas- 
sus  mille  quingrntos,  est  villa  quæ  apprllalur  Iteihunia.  Esl  ibi  crypta  ubi  l.a- 
xarus  positus  fuil,  quem  Dominus  suscilavil. 

ITEM  AB  WKBUSAUM  IV  II1ERICUO  M1LL1A  XVllt. 

Descendenlibus  monlem  in  parle  dexlra,  rclro  monumenlunt  est  atborsyeo- 
mori,  in  quam  Kachæus  ascendil,  ut  Christum  videret.  A civilate  passus  mille 
quingenlos  esl  fons  llelisæi  prophelæ  ; anlca  si  qua  mulier  ex  ipsa  aqua  bibebat, 
non faciebat  nains.  Ad  latus  est  vas  ficlile  Hclisœi  ; misit  in  eo  sales,  et  vrnit , pl 
slelil  super  fanlent,  el  dixit  : Hxc  dicil  Dominus,  sanavi  aquas  has  ; ci  eo  si  qua  mu- 
lier inde  biberit,  filios  faeiel.  Supra  cundcm  vero  fonlein  est  domus  Rachab f rni- 
carier,  ad  quam  exploratores  inlruierunl,  et  occultavit  eos , quando  Hiericho  versa 
est  et  solo  cvasil.  Ibi  fuit  civitas  lliericho,  cujus  muros  gyraverunt  corn  area 
Tcslamcnti  filii  Israël,  cl  cpciderunl  mûri.  Ex  eo  non  parpt  nisi  locus  ubi  fait 
area  Testamenti  et  lapides  12,  quos  filii  Israël  de  Jordanc  levaverunt.  Ibidem 
Jésus  Filius  >avc  cin  umcidit filios  Israël,  et  cirrumcisiones  eorum  sepelivil. 

1TEAI  ab  uiEtucno  AB  mabe  mobtulm,  millia  vint. 

Est  aqua  ipsius  valde  amarissima , ubi  in  totum  nullius  generis  piscis  est , nec 
aliqua  nm  is , et  si  quis  hominum  miserit  se  ulnatct,  ipsa  aqua  eum  versai. 

' Asteritriis  de  ci-iurxi  tldelur  ladkste.  Ca*teto<iu|  .1  po*t  vocnn  puleSrilmluis  dUiliiguss,  non  [Dite 
colurrrnl. 


( Velr  rfr  r.  Wesstlisf.) 
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lbi  est  locus  super  flumen  monticulus  in  Ilia  ripa , ubi  rapius  est  Helias  in 
ccelura.  Iteni  ab  Itierusalem  euntlbus  Bethleem  mUUa  quatuor,  super  strata  in 
parte  dexlra , est  uionumentum  ubi  Kacbel  posila  est  uxor  Jacob.  Inde  millia  duo 
a parte  sinistra  est  Bethleem,  ubi  natus  est  Dominus  nos  ter  Jésus  Christus  ; ibi 
basilica  facta  est  jussu  Constantin).  Inde  non  longe  est  monumentum  Erechiel, 
Asaph,  Job  et  Jesse,  David,  Salomon,  et  babet  in  ipsa  crypta  ad  latus  deorsum 
descendentibus , Hebrœis  scriptum  nomina  superscripta. 

INDE  BBntAZSOBA  MILLIA  XIV. 

Ubi  est  fons , in  quo  Philippus  Eunuehum  baptiiavit. 

INDE  TEBEBINTBO  MILLIA  IX. 

Ubi  Abraham  habitavit , et  puteum  fadit  sut)  arbore  Terebtnlho , et  cum 
angelis  locutus  est,  et  cibum  sumpsit.  Ibi  basilica  facta  est  jussu  Constantin! 
mira  pulchritudinis. 

INDE  TEREB1NTI10  CEBBON  MILLIA  II. 

Ubi  est  memnria  per  quadrom  ex  lapidibus  mira  pulchritudinis , in  qua 
positi  sunt  Abraham,  fsaac , Jacob,  Sara  , Rebecca  et  Lia. 

ITEM  AË  HIEROSOLIMA  SIC  : 


Civitas  Ntcorou M.  XXII. 

ClVITAB  LlDDA M.  X. 

Motatio  Antipatrida M.  X. 

Mutatio  Bettha* M.  X. 

Civitas  Cæsabea • M.  XVI. 


Fil  omnis  summa  a Constantinopoli  usque  Ilierusatem  millia  undecies  con- 
tenu LXIIII  Millia ; Mututiones  LXFllII ; Mansiones  LF III. 

hem  per  IVicopolim  et  Carsaream  , Millia  LXXIII;  S.  Mùtationes  F , 
Mansiones  III. 

Item  ab  Hcraclea  per  Macedoniam  Mut.  acrea  Millia  XFI. 


Mansio  Recisto M.  XII. 

Motatio  Bediio M.  XII. 

CrrrAa  Anus, M.  XII. 

Motatio  Zxsutma M.  XII. 

Ftnu  Europce  et  Rhodopa. 

Mansio  Sibooelus.  i ...  M.  X. 

Motatio  Dmpfa.  M.  XIIII, 

Mansio  Gipsila M.  XII. 

Mutatio  Demaj M.  XII. 

CmrAs  Tbajanopoli M.  xui. 

Motatio  Adü.nimïajla.  • M.  VIII. 
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Mutatio  Salei . . . . 

Mutatio  Melalico 

Mansio  Bkrozica 

Mutatio  Breierophaba 

ClVlTAS  MAIIMIANOPOU 

Mutatio  Adstasulodio 

Mutatio  Rumbodona 

Civitas  I’pvrlm 

Mutatio  Purdis 

Finit  Rhodoptœ  et  Macedoniœ. 

Mansio  Hercontroma 

Mutatio  Nïapouk 

Civitas  Puilippis 

Ubi  P: ni  lus  et  Sileat  in  cm  cere  fuerunl. 


Mutatio  ad  Duodicim. 
Mutatio  Domeros.  . 
Civitas  Ampimpolur.  . 
Mutatio  Pksnara.  . 
Mutatio  Puipidis.  • 


Ibi  positut  est  Euripide!  poe 


Mansio  Apollonu ^ . . . . 

Mutatio  Heracleustisos • • ■ • • 

Mutatio  Duodia. 

Civitas  Thissaeonica . 

Mutatio  ad  Dicimum 

Mutatio  Gefhua 

Civitas  Peuj  , undk  rurr  Autan der  maohus  Mactdo.  . . 

Mutatio  Scuiio 

Civitas  

Mutatio  ad  Duodicimum 

Mansio  Celus.  ............ 

Mutatio  Grandi.  . . . • < . *•' A 

Mutatio  

Civitas  Huaclu.  ......  

Mutatio  Paiambou • 

Mutât»  


Finit  Macedoniœ  et  Epjrri. 


Civitas  Cudo.  - ........... 

Mutatio  Patias.  ........... 

Marsio  Claudanon . 

Mutatio  u T abusas.  . . . • 

Mansio  Granda  Vu 

Mutatio  
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M.  VII.  S. 
M.  VIII.  . 
M.  XV. 

M.  X. 

M.  X. 

M.  XII. 

M.  X. 

M.  X. 

M.  VIII. 


M.  VIIII. 
M.  VIIII. 
M.  X. 


M.  XII. 
M.  VII. 
M.  XIII. 
M.  X. 

M.  X. 


M.  XI. 

N.  XI. 

M.  XIV. 
M.  XIII. 
M.  X. 

M.  X. 

M.  X. 

M.  XV. 

M.  XV. 
M.  XII. 
M.  XVI. 
M.  XIV. 

m.  xnr. 

M.  XIII. 
M.  XII. 
M.  XIX. 

i'i  i CAÿ* 

M.  XIII. 
M.  XII. 

m.  un. 
m.  vau. 
m.  viin. 
m.  vau. 
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Mansio  Hiscampis M.  Vllll. 

Mutatio  AB  QUINTCM M.  VI. 

MANSIO  Col.ADIANA M.  XV. 

Mansio  Maeusio SI.  XIII. 

Mansio  Adsos M.  XIV. 

Mutatio  Stefasafana SI.  XII. 

CivtTAS  Apollonia SI.  XVIII. 

Mutatio  Stifana M.  XU. 

Mansio  Al1  loa a Tea/ectvm M.  XII. 


Fit  omnis  sumnin  ab  Heraclea  per  Macedoniam  Aulonnm  usqne , Mil- 
lia  DCI.XXrm,  Mut., liane,  LF  III;  Mantione , XX K. 

Trant  mare  sladia  mille.  Quod  faeit  mil/ia  centum. 

ET  TENIA  ODEONTO  MANSI0AE5  MILLE  PANSUE. 


Mutatio  ad  Duodecimum M.  XIII. 

Mansio  Ci.ipf.as M.  XII. 

Mutatio  Valentu . . . M.  XIII. 

ClVITAS  Beindisi.  . , . - M.  XI. 

SlANSlO  SPITENAEKS . M.  Xlill. 

SlUTATIO  AD  DeCIMUM M.  X. 

ClVITAS  I.EONATIÆ M.  X. 

Mutatio  Tubdes  Auriuanas SI.  XV. 

Mutatio  Tueees  Juliana M.  Vllll. 

ClVITAS  Beeoes 7 ......  M ■ XI. 

Mutatio  Botostones .*  . M.  XI. 

CiviTAs  Ruaos M.  XI. 

Mutatio  ad  Quintum  Deciuum M.  XV. 

Civitas  Canusio M.  XV. 

Mutatio  ad  I'aiikciuum M.  XI. 

Civitas  Sbedonis M.  XV. 

ClVITAS  Aetas XVIII. 

Mutatio  Aquilon» M.  X. 

Fini,  Apuliee  et  C.unpnnitr. 

Mansio  ac  Equum  macnum M.  VIII. 

Mutatio  Vicus  Foeno  îiovo.  M.  XII. 

Civitas  Bknsvb.nto M.  X. 

Civitas  et  Mansio  Claudiis.  SI.  XII. 

Mutatio  novas . . . M.  Vllll. 

Civitas  Capua > M.  XII. 

Fit  summa  ab  Aulona  usrpte  Capunin  Milieu  CCLXXX1 V ; 
Mutât iones  XX F;  Mantione j XII/. 

Mutatio  ad  Octavum.  . . M.  VIII. 

Mutatio  Ponte  Camfano.  SI.  Vllll. 

Civitas  Sonuessa.  M.  Vllll. 
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Civitas  Mesturrak . M.  Vllll. 

Civitas  Komis SI.  Vllll. 

Civitas  Flsdis.  . . . ' M.  XII. 

Civitas  TerraCiaa . M.  XIII. 

Mutatio  ad  Médias H.  X. 

Mutatio  Arpi  foro. M.  Vllll. 

Mutatio  SposSas.  M.  VII. 

Civitas  Ariuia  et  Aubosa.  . ' . \ . M.  XIIII. 

Mutatio  ad  Xo.vo.  . jl.  vil. 

Is  urbe  Roma • M.  Vllll. 


rUaCapun  nique  ail  urbem  Humant  J/i Uia  CXXXR" l ; Mulationet  XII’ 
tllahsiunes  IX. 

lit  ah  Ueraclea  /«ru  Aulonam  in  urbem  Roman i i isque , A/Hfia  ttnilecies 
renteaa  \1H;  Mutationcs  XI’II;  Maminnrs  A CI'/. 


AR  CR IIK  MEIlIOl.VNL'M. 


Mutatio  Ruheas.  M.  Vllll.' 

Mutatio  ad  Vicxscimum -..  . M.  XI. 

Mutatio  Aqua  viva.  M.  XII.  • 

Cimta»  Vrricujaï M.  XII.. 

Civitas  Narme.-.  • . . . M.  Xlf.  . 

"Civitas  Interamxa ........  M.  Vllll. 

.Mutatio  Tribus  Tarerais.  . M.  III." 

Mutatio  Faki.  Fucrrivi M.  X. 

Civitas  S round.  . .•  . • .'  . M . VII.. 

’ MuTVrm  Saur  aria . . . •.  . ",  M.  VIII. 

Civitas  Triais.  M.  IV. 

Qvitas  FULOlsis.  . . ; . . '.  . ...  . . M.  V. 

Civitas  Foro  Flamisi.  ." M.  lit. 

Civitas  Noceria.  ...  . . . . M.  XII. 

Civitas  Ptasias.  » • . "M-.  VIII. 

Marsio  Herbki.i.om .'...  • M.  VII.  V 

.Mutatio  Adiiesls.  ■.  .’  . _ . M. 

Mutatio  ad  S^ua.  . > . M.  XIV. 

MüTAno  Ivtercls.a.  . . . ......  . M.' Vllll. 

Civitas  Foro  Suiprosi, M.  .Vllll. 

Mutatio  ad  OutaVUm.  . . . *.  . . ‘ ’ M.  VIHI. 

Civitas  Faso  Fortusæ.  » ■.’.<*  M.  VHI. 

Civitas  Pisauro.  .'  . . . ' M.  XXIV. 

...» 

V$que  A i imin  uni . .■ 


Mutatio  Comprit.  • 
Civitas  CEsesa.-  . . 

.Civitas  Fobopopvu.  . 
Civitas  I'orolivi. 
Civitas  FavesKia.  . 
lu. 


M.  XII. 

M.  VI. 
M.  VI. 
M.  VI. 
Jt.’V. 
i» 
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ClVITAS  FOBO  CoRHILl.  . 
ClVITAS  GLATERRO.  . . 

ClVITAS  IlORORlA. 

Mutatio  au  Médias. 
Mutatio  ViiTiiimi.ii.  ; 
Civitas  Mutera. 

Mutatio  Porte  Secies. 
Civitas  Recio.  . . 
Mutatio  .Carreto.  . . 
Civitas  Parme.'  . . . 

Mutatio  ad  Tueum. 
Marsio  FIderti.e.  ' . . 
Mutatio  ad  Forteclos. 
Civitas  Placertia.  . . 

Mutatio  ad  Rota.  . . 

Mutatio  Tribus  Taberris, 
.Civitas  Laude.  . 

Mutatio  ad  Norum. 
Civitas  Mediolarum. 


. M.  X. 

. M.  XIII. 

M.  X. 

. M.  XV. 

. M.  X. 

. M.  IU. 

. M.  V. 

M.  VIII. 
M.  X. 

. M.  Mil. 

. M.  VII. 

. M.  VIII. 

. M.  VIII. 

. M.  XIII. 

. M.  XI. 

' M.  V. 

m.  vrai. 

. M.  VH. 

. M.  vil. 


J'j  omm  s surAnia  ah  urbe  finnui  Mcdiolanum  usque  , Millia  Cccctx  11  ' 
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EXPLICIT  IT1NF.RARHJM. 

• El  EODEM  V.’  C.  DE  VERBIS  CAIXICIS. 

I.Ugduniim , Ocsideratuni-Monlem.  • ' • • 

. A remotïci , ante  mare , ars , aille  ; More  dicunl  Mare , et  ideo  Morini  Mkrini.  . 

Arverni , ante  obsta.  • • - ’ . • • ' • 

Rliodaiium,  violeutinu.  Nam  Rhô  ni/nium,  Dan  jhdicein  . hoc  el  Ciallice,  hoc 
et  Hebratce  diclhir. 


Digitized  by  Google 


N"  II 


. DISSERTATION 

son  t’  K T K N nus 

DE  L’ ANCIENNE  JÉRUSALEM 

ET  DE  SON  TEMPLE, 

ET  SUR  LES  MESURES  HÉBRAÏQUES  DE  LONGUEUR. 


Les  villes  qui  tiennent  un  rang  considérable  dans  l'histoire  exigent  des  recher- 
ches particulières  sur  ce  qui  les  regarde  dans  le  détail;  cl  onjie  peut  disconvenir 
que  Jérusalem  ne  suit  du  nombre  de  celles  qui  méritent*  de  faire  l'objet  de  noire 
curiosité.  C’est  ce  qui  a engagé  plusieurs  savants  à traiter  ce  sujet  fort  amplement, 
et  dans  toutes  ses  circonstances,  en  cherchant  û rélruuver  les  diiïérents  quartiers 
de  celle  ville , ses* édifices  publics,  ses  portes  , el  presque  généralement  toiis*les 
lieux  dont  on  trouve  quelque  .mention  dans  les  livres  saints  cl  autres  monu- 
ments de  l'antiquité.  Quand  meme  les  recherches  de  ces  savants  ne  paroitroient 
pas  suivies  partout  d’un  parfait  succès',  leur  zèle  n'en  mérite  p is  moins  des  éloges 
et  de  la  reconnoissance..  * * 

Ce-  qu’on  se  propose  principalement  dans  cet  écrites!  de  fixer  l'étcndSc  de  celte 
ville,  sur  laquelle  oii  ne  trouve  encore  tien  de  bien  déterminé,  et  qui  semble 
même  en  général  fort  exagérée.  L'emploi  «1m  local. devoit  on  décider;  et  c’est  parce 
qu'on  l’a  négligé,  que  cepojnt  est  demeuré  à discuter  S’il  est  dillîcile  et  comme 
impossible  de  s'éclaircir  d’une  manière  satisfaisante  sur  un  graud  nombre  d'arti- 
cles de  détail  concernant  la  ville  de  Jérusalem,  ce  que  nous  niellons  ici  ep  ques- 
tion peut  être  excepté,  et  se  trouve  susceptible  d'une  grande  évidence. 

Pour  se  mettre  à portée  de  traiter  celte. matière  avec  précision,  jl  faut  commen- 
cer par  reconnu! Ire  ce  qui  coiupôsoil  l’ancienne  Jérusalem.  Cet  examen  ne  laissera 
aucune  incérlHiideilans  laviislinction  entre  la  ville  moderne  de  Jérusalem  el  l’an- 
cienne. L’enceinte  de  celle-ci  paroilrA  d’autant  piteux ztéthrminéé,  qucJa  disposi-, 
lion  naturelle  des  lieux  en  fait  juger  infailliblement.  C’est  dans  celle  vue  que  nous 
insérons  ici  le  calque  très-ûdèle  d'un  pran  actuel  de  Jérusalem*,  levé  vraisem- 
blablement per  les  soins  dé  M.  Deshayc#,  et  qui  a été  publjé  dans  la  ftel  itmn  du 
voyage  qu’il  entreprit  au  Levant  on  1621,  en  conséquence  des  .commissions  dont 
U étoil  chargé  par  leToi  Loufc»  XIII  auprès  du  Grand-Seigneur.  L’n  des  articles  de 
ces  commissions  étant  de  maintenir  Içs  religieux  latins  dans  la  possession  des  saints 
lieux  de  la  Palestine,  et  d'établir  un  consul  à Jérusalem  , il  n’esl  pas  surprenant 
'qu’un,  pareil  plau  se  rencontre  plutôt  dans  ce  que  dans  tout  autre.  L’en- 

ceinte actuelle  de. la  ville,* scs  rues,  la  topographie  du  sol,  sont  exprimées  daps  ce 
plan,  et  mieui  que  partout  ailleurs,  que  je  sache.  Nous  n'admettons  dans  notre 
calque,  pour  plus  de  nctlcté  ou  moins  de  distraction  à l’égard  de  l’objet  principal , 
que  les  circonstances  qui  intéressent  particuliérement  la  matière  de  celte  Disser- 
tation. L’utilité,  la  nécessité  même  d’un  plan  en  pareil  sujet,  sont  une  juste  rai- 
son de  s’étonner  qu’on  n’ait  encore  fait  aucun  usage  de  celui  dont  nous  emprun- 
tons le  secours. 
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Joséphe  iiiuiR  lionne  une  idée  générale  «le  Jérusalem,  en  gisant  ( liv.  vi  de  la 
Guerre  Jet  Juifs,  chap.  vi  ) que  celle  ville  éloil  assise  sur  dru»  collines  eu  tare 
l'une  de  l'autre,  et  séparées  par  une  vallée  ; que  ce  qui  éloil  appelé  la  //mue 
Pille  oreupoit  la  plus  étendue  ainsi  que  la  plus  élevée  de  ces  collines,  el  celle 
que  l'avantage  de  sa  situation  avait  Tait  choisir  par  David  pour  sa  forteresse;  que 
l’autre  colline, •nommée  Aéra,  servoil  d'assiette  à la  basse  ville.  Or,  nous  voyons 
que  la  montagne  de  Sion,  qui  est  la  première  des  deu»  collines,  se  distingue  encore 
parfaitement  sur  le.  plan;  son  escarpement  plus.marqué  regarde  le  midi  et  l'occi-, 
dent,  étant  formé  par  une  profonde  ravine,  qui-dans  l'Ecriture  est  nommée,  fie- 
ben-llinnom‘mi  la  l' allée  Jet  enfants  il" /limions.  Oc  vallon,  courant  du  rouchant 
nu  levant,  rencontre  à l'eilrémilé  du  mont  de  Sion  la  vallée  de  Çédron  qui  s'é- 
tend du  nord  au  sud.  Ces  circonstances  locales,  et  d.mlln  nature  même  décide, 
ne  prennent  aucune  part  au»  changements  que  le  temps  et  la  fureur  des  hopimes 
ont  pu  apportera  la  ville  de  Jérusalem.  El  parla  nous  sommes  assurés  des  limites  . 
de  o-lle  ville  dans  la  partio'qûc  Sion  occupoil.  C’est  le  eûlé  qui  s'avance  le  plus 
vers  le  midi;  et  non-seulement  on  est  li\é  de  manière  A ne  pouvoir  s'étendre  plus 
loin  «le  eccété-M,  mais  encore  l'espace  que  l'cmjil  vremeut  ilr  Jérusalem  |ieul  y 
prendre  en  largeur  se  trouve  déterminé,  d'une  part,  par  la  ponte  ou  l'escarpe- 
ment de  Sion  qui  regarde  le  couchant,  et  de  l'autre,  par  son  eilrémlté  opposée  vers 
Cédroh  el  l'orient.  Celui  des  murs  de  Jérusalem  que  Joséphe  appelle  le  plus  an-, 
cicn,  comme  étant  attribué  A David  et  à Salomon,  bordoit  la. crête 'du  rocher,  sï-  , 
Ion  le  témoignage  de  ccl  historien.  .V  quoi  se  rapportent  aussi  ces  paroleS  de 
Tacite, dans  la  description  qu'UTalt  «lé  Jérusalem  ( Uitl .,  liv.  v,  ch.  n)  : Duos 
salles,  iirtnr  inenin  e.htos,  t'imulebiuil  niwi...  c.i  t retins  rupis  abrupt. t.  D'où  il 
suit  que  le  cfinlour  «le  la  m ntagne  sert  encore  à indiquer  l'ancieimj'  enceinte , 
el  A la  eirconscrlre.  ' 

l.a  seconde  colline  s’élevoil  au  nord  dé  Sion,  faisant  face  par  son  célé  o'rlental 
au  mont  Moria  , Sur  lequel  le  Jemple  élbit  assis,,  cl  dont  celle  colline  n'étuit.  sé- 
parée que  par  une  cavité,  «pie  les  Hasmonécns  comblèrent  en  partie,  en  rasant 
le  sommet  d'Acra,  roinmé  un  l'appreinl  «le'Jqsèphe  (au  même  endroit  que  d-des- 
‘sus).  Car,’  ce  sommet  ayant  vile  sur  le  Temple , et  en  étant  très-voisin , selon 
que  Joséphe' s'en  evpliqne,  Auli  i hus-Épiphanes  y avoit  construit  une  forteresse, 
pour  brider  la  ville  el  incommoder  le  Temple;  laipielle  forteresse,  ayant  garni- 
son grecque  ou  macédonienne , se  soutint  contre  les  Juifs  jusqu'au  temps  de 
Simon,  qui  la  détruisit,  «l  aplanit  en  même  temps  la  colline.  Comme  il  n'èst 
même  question  d'Acra  que  depuis  ce  temps-IA.il  y a Ion  le  apparence  que  ce  nom 
n'est  autre  chose  que  le  mot  grec  x.  qui  stgniile  un  lieu  élevé,  cl  qui  se  pretnl 
«pielquefois  aussi  pour  une  forteresse,  delà  même  manière  que  nous  y avons, 
souv  ent  employé  le  terni  • de  Itoea,  la  Poche.  D'ailleurs,  le  terme  ifiiakra,  avec  as- 
piration, paroil  avoir  été  propre  au»  Syriens,  ou  «In  moins  adopté  par  eu»  , pour 
désigner  un  lieu  fortifié.  El  «lies  la  Paraphrase  chnldalqne  [Sa mite',  liv.  fi,  ch.  2, 
v-.  7),  llakra-Dsiun  est  la  forteresse  de  Sion.  Joséphe  donne  une  idée,  de  la  ligure  de 
la  colline  dans  son  assiette,.  par  le  terme  i\"  / -irvtnt  ■ lequel  ,■  scion  Siiiil \f,  est 
propre  A la  lune  «lans  uni1  de  ses  phases- cuire  If  croissant  el  la  pleine  lune , cl , 
selon  Martianus  Capeli.i,  entre  la  demi-l  inc  et  la  pleine,  l'nc  circonstance  romar- 
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quablc  dans  If  plan  qui  nous  sert  d'original,  est  un  vestige  de  rémittence  prinei 
pale  d’Acra  entre  Sion  et  le  Temple  ; et  la  circonstance  est  d’autant  moins  équi- 
voque, que,  sur  le  plan  même,  eu  lirant-vers  l'angle  sud-ouest  du  Temple, 
on  a eu  l'allenlion  d’éerire  lieu  haut. 

Le  mont  Maria,  que  le  Temple  oceupoit,  n'étant  d'abord  qu'une  colline  irrégu- 
lière, il  avoil  Fallu,  pour  étendre  les  dépendances  du  Temple  sur  une  surface 
égale  et  augmenter  l'aire  du  sommet,  en  soutcuir  les  côtés,  qui  formulent  un 
carré,  par  d’immenses  constructions.  Le  côté  oriental  bordoit  la  vallée  de  C.édron, 
dite  communément  de  Josapbat,  et  1res  profonde.  Le  côté  du  midi,  dominant  sur 
un  terrain  très  enfoncé,  était  revêtu  de  bas  en  haut  d'une  forte  maçonnerie, et 
■losèphc  ne  donne  pas  moins  de  trois  cents  coudées  d’élévation  à, celte  partie  du 
Temple:  de  sorte  même  que,  pour  sa  communication  avec  Sion,  il  avoil  été  besoin 
d’un  pont,  comme  le  même  auteur  nous  en  instruit.  Le  côté  occidental  regardoit 
Aéra,  dont  l'aspect  pour  le  Temple  esb comparé  à un  théâtre  par  Joséplie.  Du  côte 
du  nord,  un  fossé  creusé,  ra»,s«  fi  if  l fuira,  dit  notre  historien,  séparoit  le  Tem- 
ple d'avec  une  colline  nommée  Mezvilta,  qui  fut  dans  la  suite  jointe  à la  ville 
par  un  agrandissement  de  son  enceinte.  Telle  est  la  disposition  générale  du  mont 
M iria  dans  l’étendue  de  Jérusalem. 

La  fameuse  tour  Antonia  tlauquuit  l'angle  du  Temple  qui  regardoit  le  N.  O.  As- 
sise sur  un  rocher, elle  avoil  d'abord  été  construite  par  llvrran , premier  du  nom  , 
et  appelée  nùr.nt,  terme  grec,  selon  Josèphe,  mais  que  saint  Jérôme  dit  avoir  été 
commun  dans  la  Palestine , et  jusqu'à  son  temps , pour  désigner  des  maisons  fortes 
et  construites  en  forme  de  tours.  Olle-ri  reçut  de  grands  embellissements  de  la 
part  d'tlérode,  qui  lui  fil  porter  le  nom  d'Antoine,  son  bienfaiteur;  et  avant  l'ac- 
croissement de  Ilczetlia  , l'enceinte  de  la  ville  ne  s'étendait  pas  au  delà  du  côté  du 
nord.  Il  Tant  même  rabaisser  un  peu  vers  le  sud,  à une  assez  petite  distance  de 
la  face  occidentale  du  Temple,  pour  exclure  de  la  ville  leGolgolha  ou  Calvaire,  qui, 
étant  destiné  au  supplice  des  criminels , n'étoit  point  compris  dans  l’enceinte  de  la 
ville,  lai  piété  des  chrétiens  n’a  souffert  eu  aucun  temps  que  ce  lieu  demeurât 
inconnu , même  avant  le  règne  du  grand  Constantin.  Car  l'auroit-il  été  à ces 
Juifs  convertis  au  christianisme,  que  saint  Épipliane  dit  avoir  repris  leur  demeure 
dans  les  débris  de  Jérusalem,  après  la  destruction  de  cette  ville  par  Tilc , et  qui 
> menèrent  une  vie  édifiante?  Constantin,  selon  le  témoignage d'Eusébe, couvrit 
le  lieu  même  d'une  basilique,  l'an  326,  de  laquelle  parle  très  convenablement  à ce 
témoignage  l'auteur  de  l’ Itinerar  ium  a Burdifinla  Hierusalem  uS'/ue,  lui  qui  éloit 
à Jérusalem  en  333,  suivant  le  consulat  qui  sert  de  date  à cet  hnérairc : ihiilem 
modo  jim  su  Cunstanlini  Imperatar  s , lin  si  fieu  fada  est,  itl  est  Dominô  umt  miras 
p ilclirituilmm.  Et  bien  qu'au  commencement  du  onzième  siècle,  Alntansor  llakim- 
hillâ,  calife  de  la  race  des  Fatimites  d'Egypte,  côt  fait  détruire  celle  église,  pour 
ne  vouloir  tolérer  la  supercherie  du  prétendu  feu  saint  des  Grecs  la  veille  de  Pâ- 
ques, cependant  l'empereur  grec  Constantin  Monomaque  acquit  trente-sept  ans 
après ?et  eu  lois,  du  petit-fils  de  flakim,  le  droit  de  réédificr  la  même  église;  et 
il  en  lit  la  dépense,  comme  on  l'apprend  de  Guillaume,  archevêque  de  Tyr  (liv.  i, 
ch.  1).  D'ailleurs,  la  conquête  de  Jérusalem  par  Godefroy  de  bouillon,  en  1090, 
ne  laisse  pas  un  grand  écoulement  de  temps  depuis  l'accident  dont  on  vient  de 
parler.  Or,  vous  remarquerez  que  les  circonstances  précédentes  qui  concernent 
I ancienne  Jérusalem  n'ont  rien  d’équivoque,  et  sont  aussi  décisives  que  la  dispo- 
sition du  mont  de  Sion  du  côté  opposé. 
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Il  n’y  a aucune  ambiguité  à l'égard  de  la  partie  orientale  de  Jérusalem.  Il  est 
notoire  et  évident  que  la  > allée  de  l'.édron  servoil  de  bornes  à la  ville,  sur  la  même 
ligne,  ou  à peu  près,  que  la  face  du  Temple,  tournée  vers  le  même  côlé,  décrivoit 
au  bord  de  eetle  vallée.  Ou  sait  également  à quoi  s'en  tenir  pour  le  côté  occidental 
de  la  ville,  quand  on  eousidére,  sur  le  plan  du  local,  que  l’élévation  naturelle  du 
terrain,  qui  borne  l'étendue  de  Sioii  de  ce  cùlé-lâ,  comme  vers  le  midi,  continue  en 
se  prolongeant  vers  le  nord  , jusqu'à  In  hauteur  du  Temple.  Et  il  n’y  a aucun  lieu 
de  douter  que  cc  prolongement  de  pente , qui  rouiniandc  sur  un  vallon  au-dehors 
de  la  ville,  ne  soit  le  côté  d’Acra  contraire  à relui  qui  regarde  le  Temple.  La  situa- 
tion avantageuse  que  les  murs  de  la  ville  conservent  sur  l’escarpement  justifie 
pleinement  cette  opiuio  i.  Elle  est  même  appuyée  du  témoignage  formel  de  bro- 
card js,  religieux  dominicain,  qui  étoit  en  Palestine  l’an  1283,  comme  il  nous 
rapprend  dans  la  description  qu’il  a faite  de  ce  pays.  C'est  à la  partie  occiden- 
tale de  l'enceinte  de  Jérusalem  prolongée  depuis  Siou  vers  le  nord,  que  se  rappor- 
tent ces  paroles  tirées  de  la  Dcscript  on  spéciale  de  celte  ville  : yormgu  s eu 
\altis,  t/itre  prjcctlc'aii  versus  tiqutlonem,  / beichntquc  Jossant  ciiitalis  juxla 
lungitntltnem  rjus  usr/uc  ittl  plaçant  aquihints , et  super  eam  vrai  inirtnsecus 
rttpes  eminens , quant  Josrphus  Aérant  apjicllnt , qutr  s>-stincbnt  nutrunt  CW  la- 
its su/ieipusttam , ciiiÿenlem ab  oecùlente e.vitate-u,usque  ntl  portant  Ephra'int , 
ttbi  rurvatur  contra  orientent  Cel  exposé , de  la  pari  d'un  auteur  qui  a écrit  en 
vertu  des  ronnnissances  qu'il  avoit  prises  sur  le  lieu  même  , est  parfaitement  con- 
forme à ce  que  la  représentation  du  terrain,  par  le  plan  qui  en  est  donnér vient 
de  nous  dicter:  Hup  s intminens  voragint,  sire  Jbsste , price  tenti  versus  07111- 
lonem , snstinebat  martini  cirilatis  , cinqetileni  eant  ah  occtdcnlc  asque  tlunt 
cure  lur  versas  v rientem.  En  voilà  suffisamment  pour  connoltrc  les  difTérenls 
quartiers  qui  rumposoient  l'ancienne  Jérusalem , leur  assiette  et  situation  res- 
pective. 

II. 

EVCKISTE  DE  L’ANCIRNNK  JÉlUSAUM. 

l e détail  dans  lequel  Joséphc  est  entré  des  diverses  murailles  qui  envelop- 
poienl  Jérusalem,  renferme  des  circonstances  qui  achèvent  de  nous  instruire  sur 
l'enceinle  de  culte  ville. 

Cel  historien  distingue  trois  murailles  dilîércnles  Celle  qu'il  nomme  la  plus  an- 
cienne cour  mit  uon-sculemcnt  Sion  à l'égard  des  dehors  de  la  ville,  mais  elle 
séparoit  encore  celle  partie  d'avec  la  ville  inférieure  ou  Acra.  El  c'est  même  par 
cel  endroit  que  Joséphc  entame  la  description  de  celte  muraille.  Il  dit  que  la  tour 
nommée  mppita . appuyant  le  côté  qui  regardoit  le  nord , iy/ius-’.s  sc  «stri  flepitt* 
iei  rtis  ieet/oZ . t tui riens  ml  h 'retint  ah  Utppico,  elle  s'é tendait  de  là  jusqu  au 
portique  occidental  du  Temple,  par  où  nous  devons  entendre,  comme  le  plan  en 
fait  juger,  son  angle  snd-ouesl.  On  voit  claircinenl  que  cette  partie  de  muraille  fait 
une  séparation  de  la  haulc  ville  d'avec  la  basse.  Elle  paroll  répondre  à l'enceinle 
méridionale  d ■ la  ville  moderne  de  Jérusalem,  qui  cxrlul  Sion,  en  sorte  qu'il  y a 
lout  lieu  de  présumer  que  la  tour  Hippicos,  dont  on  verra  par  la  suite  que  la 
position  nous  importe,  étoit  élevée  vers  l'angle  sud-ouest  de  l'enceinle  actuelle 
de  Jérusalem.  Si  on  en  rroil  plusieurs  relations,  celle  enceinte  est  un  ouvrage 
de  Soliman , qui , eu  1520,  succéda  à son  père  Séliiu  , auquel  les  Turcs  doivent  la 
conquête  de  la  îsvriect  de  l'Éiiyptc.  Cependant  El-Edrisi,  qui  éerivoil  sa  géogra- 
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|>hie  pour  Itogcr  I",  rui  dp  Sicile,  mort  pii  liât , représente  Jérusalem  dans  uu 
étal  conforme  à celui  d'aujourd’hui , en  disant  qu'elle  s’étend  en  longueur  d'occi- 
dent en  orient.  Il  exclut  même  mollement  de  son  enceinte  le  tnoul  de  Slon, 
puisqu'aux  termes  de  sa  description , pour  aller  à un  temple  où  les  chrétiens 
prétendoient  dés  lors  que  Jésus-Christ  avoit  célébré  la  Cène,  cl  qui  est  situé  sur 
ce  mont,  il  faut  sortir  de  la  ville  par  une  porte  dite  de  Sion,  Rub-Seihun,  ce  qui 
s’accorde  à l'étal  actuel  de  Jérusalem.  Benjamin  de  Tudèle,  dont  le  voyage  est 
daté  de  l'an  1173,  remarque  qu'il  n'y  avoit  alors  d'autre  édilice  entier  sur  le 
mont  de  Sion  que  cette  église.  Et  ce  qui  se  lit  dans  le  Voyage  fait  par  Willehrand 
d'Oldenbourg , en  121 1 , à l’égard  du  mont  de  Sion  , D'une  melui/itur  mûris  ci- 
vitatis,  se  J lempvre  Passionis  Pominicœ  exclu, leba  ur  , doit  être  pris  au  sens 
contraire,  quand  ce  ne  seroit  que  par  rapport  à ce  dernier  membre , cxcluJc- 
b.ilur  leiufiure  Passionis.  Il  est  très  vraisemblable,  en  général,  que  dans  les  en- 
droits où  les  parties  de  l’aueienne  enceinte  prennent  quelque  rapport  à l'en- 
ceinte moderne,  la  disposition  des  lieux,  les  vestiges  même  d’anciens  fonde- 
ments , ayant  délermiué  le  passage  de  celte  enceinte  moderne,  elle  nous  indique 
par  conséquent  la  trace  de  l'aneiennc.  Il  y a meme  une  circonstance  particulière 
qui  autorise  celte  observation  générale,  pour  la  séparation  de  Sion  d'avec  Acra. 
C’est  ce  coude  rentrant  à l'égard  de  Sion,  que  vous  remarquerez  sur  le  plan  , en 
suivant  l'enceinte  actuelle  et  méridionale  de  la  ville  de  Jérusalem,  dans  la  partie 
plus  voisine  de  l’emplacement  du  Temple,  ou  du  mont  Morta.  Car,  si  l'on  y prend 
garde,  ce  n'est  en  effet  que  de  celte  manière  que  le  quartier  de  Sion  pou  voit  être  sé- 
paré d'Acra  , puisque  , comme  nous  l'avons  observé  en  parlant  d'Acra,  l’endroit 
marqué  lieu  haut  sur  le  plan,  et  duquel  le  coude  dont  il  s'agit  paroll  dépendre  , 
désigne  indubitablement  une  partie  de  l'éminence  qui  porloit  le  nom  d'./er  n,  cl 
vraisemblablement  celle  qui  doininoit  davantage , et  qui , par  conséquent , Ib 
distinguoil  le  plus  d’avec  Sion. 

Joséphe,  ayant  décrit  la  partie  septentrionale  de  l’enceinte  de  Sion,  depuis  la 
tour  llippicos  jusqu'au  Temple,  la  reprend  k celte  tour,  pour  la  conduire  par 
l'occident , et  ensuite  nécessairement  par  le  midi , jusque  vers  la  fontaine  de 
Siloê.  Cette  fontaine  est  dans  le  fond  d’une  ravine  profonde,  qui  coupe  la  partie 
inférieure  de  Sion  prolongée  jusque  sur  le  bord  de  la  vallée  de  Cédron,  et  qui  la  sé- 
pare d'avec  une  portion  de  la  ville  située  le  long  de  cette  vallée,  jusqu'au  pied  du 
Temple.  A celle  ravine  venoit  aboutir  renfoncement  ou  vallon  qui  distinguoil  le 
mont  de  Sion  d'avec  la  colline  d’Acra  , et  que  Josépbe  appelle  ri»ru^G«iüv,  ca- 
scunot  um , ou  (les  fromagers . cdrisi  fait  mention  de  ce  vallon,  et  très  distincte- 
ment, disant  qu’à  la  sortie  de  la  porte  dont  il  a fait  mention  sous  le  nom  de 
d'ion , on  descend  dans  un  creux  (in f ssam,  selon  la  version  des  Maronites)  qui 
se  nomme,  ajoute-t-il,  la  vallée  if  Enfer,  et  dans  laquelle  est  la  fontaine  Se- 
luan  (ouSiloan).  Cette  fontaine  n’éloll  pas  renfermée  dans  l'enceinte  de  la  ville: 
saint  Jérôme  nous  le  Tait  connaître  par  ces  paroles  (i/i  JUatth.  23, 25)  : In  pariu- 
rum  eitlibus,  q«,e  Stloam  i/ucunt.  Le  vallon  dans  l'enfoncement  duquel  est 
Siloé  remontant  du  sud-est  au  nord-ouest , Josépbe  doit  nous  paroltre  très  exact 
lorsqu'il  dit  que  la  muraille  qui  domine  sur  la  fontaine  de  Siloé  courtd  un  côté  vers 
le  midi,  et  de  l’autre  vers  l'orient.  Car  c'est  ainsi , selon  le  plan  même  du  local,  et 
presque  à la  rigueur,  (tue  celle  murnille  suivait  le  bord  des  deux  escarpements  qui 
forment  la  ravine.  I.' Itinéraire  de  Jérusalem  s’explique  convenablement  sur  la 
fontaine  de  Silo«  : Deorsum  m valle,  jivrt-  mm  an i,  est  pis,  ma  , ,/me  dicitur 
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Silon.  Remarquons  même  la  mention  qui  est  faite  «le  ce  mur  dans  un  écritdel'àgc 
«lu  grand  Constantin.  On  en  peut  inférer  que  le  rétablissement  de  Jérusalem,  après 
la  destruction  de  cette  ville  par  Titc  , rotablisscnfrnl  qu'oit  sait  être  l'ouvrage  d'A- 
drien, sous  le  nouveau  nom  A'Ælia  Capitolin»,  s'étendit  à. Sion  connue  au  reste 
«le  la  ville.  Oc  sorte  que  la  ruine  de  Sion,  telle  qu'elle  paroi!  aujourd'hui,  ne 
peut  avoir  de  première  cause  que  dans  ce  que  souffrit  celle  ville  de  la  part  de 
Chosroes,  roi  de  Perse,  qui  la  prit  en  Gl  i.  Ce  seroil  dune  à tort  qu’on  prendruil  à 
la  lettre  ce  qu’a  dit  Abulpharage  (Ojnasl.  7),  que  l’Ælia  d’Adrien  éloil  auprès  de 
la  Jérusalem  détruite.  Cela  ne  «loit  signifier  autre  chose , sinoti  que  remplace- 
ment de  relie  ville , conforme  à son  état  présent  du  temps  de  cet  historien , et 
depuis  l'établissement  du  mahométisme,  ne  répbnd  pas  exactement  à celui  d’uu 
.Ige  plus  reculé  II  ne  faut  pas  imaginer  que  l'usage  du  nom  d ’Æla,  emplnvé 
par  Abulpharage  ,-se  renferme  étroitement  «lans  la  durée  de  la  puissance  ro- 
maine , puisque  les  écrivains  orientaux  emploient  quelquefois  la  dénomination 
il’ Ilia  pour  désigner  Jérusalem.  y " , * 

Mais  , pour  reprendre  la  trace  du  mur  à la  suite  de  Siloè , ce  murétoit  ptolongé 
au  travers  d'Ophla,  venant  aboutir  et  se  terminer  à la  face  orientale  du  Temple,  ce 
qui  nous  conduit  en  effet  à son  angle  entre  l'orient  et  le  midi.  Il  est  mention 
d’Oph'l  ou  Ophel  en  plusieurs  endroits  de  l’Écriture.  Ce  terme  est  même  em- 
ployé métaphoriquement,  mais  sans  qu’on  puisse  «lécider,  par  le  sens  du  la  phrase 
du  tcitc  original , s'il  signifie  plutôt  présomption  ou  orgueil  qu’aveuglemciil.  Les 
commentateurs  sont  partagés,  les  uns  voulant  qu'Ophcl  désigne  un  lieu  élcviL, 
les  autres  un  lieu  profond.  La  contrariété  de  relie  mierprétation  n'a,  au  reste, 
rien  «le  plus  extraordinaire  que  ce  qu’on  observera  dans  l’usage  du  mot  latin 
<«*>  qui  s'emploie  quelquefois  pour  profondeur  comme  pour  élévalion.  La  ver- 
sion grecque  (/?«”.  tv,  5,  ïl } a traduit  Ophel  Heu  couvert,  et  pour 

ainsi  dire  ténébreux  ; el  eu  effet , si  l'on  remarque  qu'Ophla,  dans  .loséphc  , se 
rencontre  précisément  au  passage  de  la  muraille  , dans  ce  terrain  si  profond  sur 
lequel  il  a élé  dit,  en  parlant  du  muni  Maria,  «pie  dontinoil  la  face  méridionale  du 
Icmplc,  on  ne  pourra  disconvenir  que  l'interprétation  du  nom  d'Ophel  comme 
■l’un lieu  enfoncé  lie  soit  justifiée  par  une  circonstance  de  celle  nature,  el  hors 
de  toute  équivoque. 

L’etnplacemenl  que  prend  Ophel  paroilra  convenable  à ce  que  dit  Josèphe  ( livre 
vi  île  la  Oueire,  eh.  vu)  parlant  des  fartions  ou  partis  qui  (rnoirnt  Jérusalem  di- 
visée; savoir,  que  l'un  de  ces  partis  oecupoil  le  Temple,  et  Ophia  el  la  vallée 
de  Cédron.  Dans  les  Paralipominet  (il,  33,  If  ),  le  roi  Manassé  est  dit  avoir 
renfermé  Ophel  dans  l'enceinte  de  la  ville  ; ce  qui  est  d'autant  plus  remarquable 
«|u’il  s’cnsuivrolt  que  la  cité  de  David  n’avoit  point  jusque-là  excédé  les  limites  na- 
turelles delà  montagne  de  Sion,  qui  est  réellemenl  bornée  par  la  ravine  de  Si- 
loê.  Voici  la  traduction  littérale  du  texte:  Æd  Jicavil  muruni  ejterivrcm  ciaitati 
David , al  accidente  Oihon , in  torrente , procedemlo  utque  ad  portant  Pic  ium, 
el  rit  ridait  Ophel , et  maniait  eum.  Ces  paroles  : pinrum  exieriorcm  ciaitnti 
navitl , feroient  allusion  à la  conséquence  que  l’on  vient  de  tirer  de  l'accroisse- 
ment d’Ophel,  circulait.  Oihon , selon  les  commentateurs,  est  la  même  chose 
que  Siloê  ; et  en  ce  cas,  al  occidentc  doit  s'entendre  depuis  ce  qui  est  au  couchant 
de  Siloê,  c’est-à-dire  depuis  Sion,  dont  la  position  est  véritablement  orriden- 
talc  A l’égard  de  celte  fontaine,  jusqu’au  bord  du  torrent,  in  tniren'e , lequel 
il  est  naturel  de  prendre  pour  celui  de  Cédron.  Je  ne  vois  rien  que  la  disposition 
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■in  lieu  même  puisse  approuver  davantage  que  celte  interprétation,  laquelle  nous 
apprend  à mettre  une  dislinetion  entre  ce  qui  étoit  proprement  Cité  de  David  , 
et  ce  qui  a été  depuis  compris  dans  le  meme  quartier  de  Sion.  Nous  avons  donc 
suivi  la  trace  de  l'enceinte  qui  renfermoit  ce  quartier  tout  entier,  cl  avec  ce  qui 
en  dépendait  jusqu'au  pied  du  Temple. 

I.e  second  mur  dont  parle  Joséplic  n'intéresse  point  uolre  sujet , par  la  raison 
qu’il  étoit  renfermé  dans  la  ville  même.  Il  commencoit  à la  porte  appelée  Genath, 
ou  des  Jardins , comme  ce  mol  peut  s’interpréter;  laquelle  porto  étoit  ouverte 
dans  le  premier  des  murs , ou  celui  qui  séparait  Sion  d'avec  Acra.  El  ce  se- 
cond mur,  s'avançant  vers  la  partie  septentrionale  de  la  ville  , se  repliait  sur  la 
tour  Anlonia.où  il  venait  aboutir.  Donc  ce  mur  n'étoit  qu’une  coupure  dans  l'é- 
tendue d'Acra,  appuyée  d’un  côté  sur  le  mur  de  Sion,  de  l'autre  sur  la  tour  qui 
( Ouvrait  l’angle  nord-ouest  du  Temple.  l,a  trace  de  ce  mur  pourroit  répondre  à 
une  ligne  ponctuée  que  l’on  trouvera  tracée  sur  le  plan,  dans  l'espace  qu'Acra 
occupe.  Il  est  naturel  de  croire  qu’il  n'evisloil  que  pareequ'il  avoit  précédé  un 
mur  ultérieur , ou  tel  que  celui  qui  donne  plus  de  grandeur  au  quartier  d'Acra  , 
et  d uit  il  nous  reste  à parler.  J'ajoute  seulement  que  c’est  à ce  mur  moins  re- 
culé qu’il  convient  de  s'attacher  par  préférence,  si  l'on  veut  suivre  le  détail  de 
la  réédiliralion  de  l'eneeinle  de  Jérusalem  par  N'éhéniie;  étant  plus  vraisembla- 
ble d’attribuer  nu\  princes  Ilasmonéens;  et  au  temps  même  de  la  plus  grande 
pr^uiérité  de  leurs  alïtires , l'ouvrage  d'un  nouveau  mur  qui  double  celui-là,  et 
qui  embrasse  plus  d'espace. 

I.e  troisième  mur  qui , joint  au  premier  , achèvera  la  circonscription  de  l'en- 
ceinte de  Jérusalem  , se  prend , en  suivant  Joséphe,  à la  tour  liippicos.  La  descrip- 
tion de  la  première  muraille  nous  a déjà  servi  à connoilrc  le  lieu  de  celle  tour.  Ce 
que  le  même  historien  dit  de  la  muraille  dont  il  s'agit  à présent  confirme  cel 

placement.  Commençant  donc  à la  tour  liippicos,  celte  muraille  s'étendoit  eu 

droiture  vers  le  septentrion  jusqu'à  une  autre  tour  fort  considérable , nommée 
Pstjjlinn.  Or,  nous  voyons  cucorc  que  l'enceinte  actuelle  de  Jérusalem,  con- 
servant l'avantage  d’étre  élevée  sur  la  pente  de  la  colline  qui  servoit  d’assiette 
à la  liasse  ville  ancienne,  s'étend  du  midi  au  septentrion,  depuis  l’angle  boréal 
de  Sion , où  il  convient  de  placer  l'IIippicos  , jusqu’au  château  qu'on  minime  d<  s 
l’isanx.  l.a  tour  de  Pseplùna  , selon  que  Joséphe  eu  parle  ailleurs , ne  cédait  à 
aucune  de  celles  qui  entraient  dans  les  fortifications  de  Jérusalem.  Le  Castel- 
l'isano  est  encore  aujourd'hui  une  espèce  de  citadelle  à l'égard  de  cette  ville.  C'est 
là  que  logent  l'aga  et  la  garnison  qu'il  commande.  Le  Grec  Phocas,  qui  visita  les 
saints  lieuv  de  la  Palestine  l’an  I I8i,  et  dont  le  Voyagea  été  mis  au  jour  par  Alla- 
lius , in  Symmicl ,»  «Ve  Vpuscuftt , dit  que  cette  tour,  ou  plutôt  ce  château , pour 
répondre  au\  termes  dont  il  se  sert , m/i/w/tOirrnti , turris  insigni  wirno- 

ihtm  im  griitiuliiic , étoit  appelé  par  ceux  de  Jérusalem  la  tour  de  David.  Il  la 
place  nu  nord  de  la  ville;  Kpiphane  ITIagiopolilc,  prés  de  la  porte  qui  regarde 
le  couchant,  ce  qui  est  plus  exact,  eu  égard  surtout  à la  ville  moderne  de  Jérusalem. 
Scion  la  relation  du  moine  Brocard , que  j'ai  citée  précédemment , la  tour  de 
David  aurait  été  comprise  dans  l'étendue  de  Sion,  et  élevée  vers  l'encoignure  que 
le  vallon  qui  séparait  ce  inouï  d'avec  Acre  faisoit  avec  l'escarpement  occidental  de 
sion,  situation,  plus  convenable  à l'Hippiens  qu'à  Psephina.  Mais  cela  n’empéche  pas 
qqe , dans  celle  même  relation , on  ne  trouve  une  mention  particulière  du  lieu  qui 
se  rapporte  au  Castel-Pisano.  On  le  reconnoit  distinctement  dans  ces  paroles  : 
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Jtu/ies  ilia,  super  quam  ex  parie  occidentis  erat  exstruelus  mu  ru  s civiialis , 
cr.rl  valdr  emmena , ptceserlun  in  angulo , ubi  occidentalis  mûri  pars  coiincc— 
tcbalur  aquilonaii  ; ubi  ctturris  Ncblosa  dicta  , et  propuqnaculunt  val  Je firmum 
cujus  ruinai  ailhuç  visunlur , uade  tola  A raina , Jurdanis , mare  Martuum , et 
a lia  plurima  laça,  sereno  car  la  videri  possunt.  Cf  Ut:  déruière  circonstance, 
qui  fait  voir  tout  l'avantage  de  la  situation  du  lieu  , est  bien  propre  à déterminer 
notre  opinion  sur  remplacement  qui  peut  mieux  convenir  à l'ancienne  tour  Pse- 
phiua,  comme  au  Castcl-IHsauo  d'aujourd'hui.  Disons  plus  ; ce  que  Brocard  nous 
rapporte  ici  est  conforme  à ce  qu'on  lit  dans  Josèpbc  (liv.  vi  de  la  Guerre,  chap.  vi) 
qu’au  lever  du  soleil , la  tour  Psephina  découvroil  l'Arabie , la  mer , cl  le  pays 
plus  reculé  de  la  Judée.  El , quoiqu’il  n'y  ait  point  de  vraisemblance  que  le  château, 
de  la  manière  dont  il  existe , soit  encore  le  même  que  celui  dont  il  lient  la  place, 
et  qu’oit  eût  tort , comme  l'hoeas  l'a  bien  remarqué,  de  le  rapporter  à David  même, 
cependant  il  ne  s’ensuit  pas  qu'il  fut  durèrent  quant  uu  lieu  cl  à l'assiette.  Benjamin 
de  Tudèlc  prétend  même  que  les  murailles  construites  par  les  Juirs,  ses  ancêtres, 
subsistaient  encore  de  son  temps,  c'est-à-dire  dans  le  douzième  siècle,  à la  hau- 
teur de  dix  coudées. 

S’il  paroil  déjà  tant  de  convenance  entre  Caslcl-Pisano  et  la  tour  l’sepbina , voici 
ce  qui  en  décide  d'une  manière  indubitable.  Josèphe  dit  formellement  que  cette 
tour  flanquait  l'angle  de  la  ville  tourné  vers  le  nord  et  le  couchant,  et  comme 
on  vient  de  voir  que  Brocard  s'explique  sur  le  lieu  que  nous  y faisons  correspon- 
dre , ubi  occidentalis  mûri  pars  canna  tabulai  aquilon, tri . Or,  vous  remarquerez 
qu'à  la  hauteur  de  la  faee  septentrionale  de  Castel-I'iiano , ou  de  la  porte  du 
equehant  qui  joint  celle  faee , on  ne  peut  exclure  de  l'ancienne  ville  le  lieu  du 
Calvaire  , sans  se  replier  du  côté  du  levant.  Donc  le  Castcl-Pisauo , auquel  uous 
avons  élé  conduits  par  le  cours  de  la  muraille  depuis  la  tour  llippicos , ou  par  une 
ligne  tendante  vers  le  nord , prend  précisément  cet  angle  de  l'ancienne  enceinte. 
Il  faut  ensuite  tomber  d'accord  que,  si  le  lieu  de  l'Hippicos  avait  besoin  de  con- 
firmation, il  la  trouveroit  dans  une  détermination  aussi  précise  de  l’scphina, 
en  conséquence  du  rapport  de  situation. 

Ouanl  au  nom  de  Castcl-I’isano  (car  on  peut  vouloir  savoir  la  raison  de  cette 
dénomination A,  j'avoue  n'avoir  point  rencontré  dans  l'histoire  de  fait  particulier 
qui  y ail  uu  rapport  direct.  Il  est  constant,  néanmoins,  qu'en  vertu  de  la  part 
que  les  l’isaus,  puissants  autrefois,  prirent  aux  guerres  saintes , ils  eurent  des  éta- 
blissements et  coucessiuns  à Acre , Tyr,  cl  autres  lieux  de  la  Palestine.  I.'auteur 
des  Annales  de  Pi  se,  Paolo  Tronci  ( page  35) , attribue  même  à deux  de  ses 
compatriotes  l’honneur  d’avoir  escaladé  les  premiers  la  muraille  de  Jérusalem , 
lors  de  la  prise  de  cette  ville  par  liodefroy  de  Bouillon.  On  peut  encore  remar- 
quer que  le  premier  prélat  latin  qui  fut  installé  dans  la  chaire  patriarcale  de  Jéru- 
salem après  celte  conquête , fut  uu  évêque  du  Pisc , nommé  Uatbcrt.  Je  pense , 
au  reste,  qu'il  a pu  suffire  de  trouver  quelques  écussons  aux  armes  de  Pisc  en 
quelque  endroit  du  château,  pour  lui  faire  donner  dans  les  derniers  temps  le  nom 
qu'il  porte.  Du  temps  que  Brocard  étoit  en  Palestine , c'est-à-dire  vers  la  tin  du 
treiziéme  siècle,  nous  voyons  que  ce  rhàlcnu  se  nommoi!  lYeblosa , qui  est  la 
forme  que  le  nom  de  Néapolis  prend  communément  dans  le  langage  des  Levantins. 
Il  n'esi  |ia>  surprenant  que  ce  religieux  en  parle  comme  d'un  lieu  ruiné  ou  fort 
délabré,  puisqu’il  est  vrai  qu'euviron  trente-trois  ans  après  la  prise  de  Jérusa- 
lem par  baladin,  et  en  l'an  de  Ihegirc  uni,  de  Jesus-Ohrist  1210,  Isa  , neveu 


Digitized  by 


JUSTIFICATIVES. 


459 

de  ce  prince,  el  régnant  à Damas  , fit  démolir  les  fortifications  de  Jérusalem  , et 
que  David , fils  de  celui-ci,  détruisit  vingt  ans  après  une  forteresse  que  les  François 
avoient  rétablie  en  celte  ville. 

A la  suite  de  l'scphlna , Josèpbc  achève  de  tracer  l'enceinte  de  Jérusalem  dans 
sa  partie  septentrionale.  Avant  que  Bczetha  fit  un  agrandissement  à la  ville , il  n'eût 
été  question , pour  terminer  l'enceinte  de  ce  côté-là  , que  de  se  rendre  à.  la  tour 
Antonia,  près  de  l'angle  nord-ouest  du  Temple.  Aussi  n’est-il  fait  aucune  men- 
tion de  celte  tour  dans  ce  qui  regarde  la  troisième  muraille.  Joséphe  y indique  un 
angle  pour  revenir  à la  ligne  de  circonférence  sur  le  bord  duCédrou;  et  nous 
voyons  en  effet  que  l'enceinte  moderne , dans  laquelle  le  terrain  de  Bczetha  est 
conservé  , donne  cet  angle,  el  même  à une  assez  grande  distance  de  l'angle  nord- 
esf  du  Temple,  où  il  convient  d'aboutir.  D’enceinte  actuelle  de  Jérusalem  , par  son 
reculement  à l'égard  de  la  face  septentrionale  du  Temple , fournil  à llczcllia  une 
étendue  qui  ne  cède  guère  à celle  de  la  basse  ville , ce  qui  a tout  lieu  de  paraître 
convenable  el  bien  suffisant.  Joséphe  nous  indique  les  Grolles-Koyales  comme 
uu  lieu  situé  vis-à-vis  du  passage  de  l’enceinte,  dans  cette  partie  qui  regarde  le 
septentrion.  Ces  grottes  se  retrouvent  dans  le  voisinage  de  celle  que  l'on  nomme  «/« 
Jnen  ie , et  on  ne  peut  serrer  de  plus  près  celte  grotte  qu'en  prenant  la  trace  de 
l'enceinte  actuelle , comme  il  s'ensuit  du  plan  de  Jérusalem.  Joséphe  prétend  que 
le  nom  de  Bezetha  revient  à la  dénomination  grecque  de  privé- *<>■«.  la  Nouvelle- 
Ville  , ce  qui  lui  est  contesté  par  Yillalpaudo  et  par  l.auii , qui  produisent  d'autres 
interprétation*.  Agrippa,  le  premier  qui  régna  sous  re  nom , commença  sous  l'em- 
pire de  Claude  l'enceinte  qui  renfermait  ce  quartier;  elce  qu'il  u'avoil  osé  achever, 
qui  éloil  d’élever  re  nouveau  mur  à une  hauteur  suffisante  pour  la  défense,  fut 
riéculé  dans  la  suite  par  les  Juifs. 

C’est  ainsi  que  non-seulement  les  différents  quartiers  qui  composaient  la  ville 
de  Jérusalem  dans  le  plus  grand  espace  qu’elle  ait  occupé , mais  encore  que  les 
endroits  mêmes  par  lesquels  passoil  son  enceinte , se  font  reconnaître.  Avant  que 
toutes  ce»  circonstances  eussent  été  déduites  et  réunies  sous  un  point  de  vue , 
qu’elles  fussent  vérifiées  par  leur  application  à la  disposition  même  du  local , un 
préjugé  d'incertitude  sur  les  moyens  de  fuer  ses  idées  touchant  l’état  de  l'ancienne 
Jérusalem,  pouvoil  induire  à croire  qu’il  étoit  difficile  de  conclure  sou  étendue 
d'une  comparaison  avec  l'état  actuel  et  moderne.  Bien  loin  que  cette  incertitude 
puisse  avoir  lieu,  on  verra  , par  la  suite  de  cet  écrit,  que  les  mesures  du  circuit 
de  l'ancienne  Jérusalem , qui  s'empruntent  de  l'antiquité  même , ne  prennent  point 
d’autre  évaluation  que  celle  qui  résulte  d'une  eiaele  «ombiuuison  avec  la  mesure 
actuelle  el  fournie  par  le  local.  Il  est  clair  qu'une  conveuance  de  celle  [.attire  sup- 
pose nécessairement  qu'on  11e  se  soit  point  mépris  en  ce  qui  regarde  l'ancienne 
Jérusalem. 

III. 

MESURE  .vert'KU  E I»  PI-AS  DE  JERUSALEM. 

(.'échelle  du  plan  de  M.  Desliaves  demandant  quelques  éclaircissements,  je 
rendrai  un  lidèlc  compte  de  ce  qu'un  eiaroenacriipuleux  m'y  a fait  remarquer.  On 
y voit  une  petite  verge,  définie  cent  pas,  el  nous  en  donnons  la  répétition  sur  le  plan 
ci-joint.  A côté  de  celle  verge  en  est  une  plus  longue  , avec  le  nombre  de  cent,  et 
dont  la  moitié  est  subdivisée  en  partie  de  div  en  div  Par  la  combinaison  de  lon- 
gueur entre  ces  deuv  verges,  il  est  aisé  de  reconnoilre  en  gros  que  l'une  indique 
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des  pas  communs , l'aulre  des  luises.  Mais  Je  ne  dissimulerai  point  qu'il  n'y  a 
pourtant  pas  une  exacte  proportion  entre  ces  mesures.  (.'échelle  des  pas  communs 
m’a  paçu  donner,  en  suivant  le  pourtour  de  la  ville,  e viron  cinq  mille  cent  pas, 
lesquels  à deui  pieds  et  demi,  selon  la  déüuiliuu  du  pas  commun,  fournissent 
douze  mille  sept  cent  cinquante  pieds,  ou  deux  mille  cent  vingt-cinq  toises.  Or, 
par  l'échelle  en  toises,  on  n’en  compte  qu’enviruu  deux  mille:  savoir,  dans  la 
jiarlic  septentrionale,  et  de  l’angle  nord-est  à l'angle  nord-ouest,  six  rcnl  soixante- 
dix-sept  ; dans  la  partie  occidentale , jusqu'à  l'angle  sud-ouf  $1,  trois  cent  cinquante  - 
cinq  j d tns  la  partie  méridionale , cinq  cent  quarante-quatre;  et  de  l'angle  sud-est , 
en  regagnant  le  premier  par  la  partie  orientale,  qualrr  cent  vingt-huit.  Total, 
deux  mille  quatre,  bans  ces  mesures , on  a cru  dev  oir  négliger  la  saillie  des  tours  et 
quelques  petits  redans  que  Tait  l'enceinte  en  divers  endroits  ; citais  tous  les  change- 
ments de  direction  et  autres  détours  marqués  ont  été  suivis.  Et  ce  qu'on  ne  Tait 
point  ici , par  rapport  à la  mesure  prise  selon  l'érhcllc  des  pas.  qui  est  d'entrer 
dans  le  détail  des  qualrr  priucipaux  aspects  suivant  lesquels  remplacement  de 
Jérusalem  se  trouve  disposé,  a paru  devoir  être  déduit  préférablement  selon  l'é- 
chelle des  toises , par  la  raison  que  cette  échelle  semble  beaucoup  moins  équivoque 
que  l'autTc.  Nonobstant  celle  préférence,  qui  trouvera  sa  justification  dans  ce 
qui  doit  suivre,  il  faut,  pour  tout  dire,  accuser  la  verge  de  cette  échelle  des 
luises  d’étre  subdivisée  peu  correctement  dans  l’espace  pris  pour  cinquante  toi- 
ses , ou  pour  la  moitié  de  cette  verge  : car  cette  partie  se  trouve  Irqp  courte , eu 
égard  au  total  de  la  verge;  et  j'ai  étendu  l’examen  jusqu'à  m'instruire  que  par 
cette  portion  de  verge  le  circuit  de  Jérusaltm  monleroit  à deux  mille  deux  cents 
toises. 

Quoiqu'on  ne  puisse  disconvenir  que  ces  variétés  ne  donnent  quelque  atteiulc  à 
la  précision  de  l'échelle  du  plan  de  Jérusalem,  il  ne  conviendroil  pas  néanmoins 
de  s'en  autoriser  pour  rcjetçr  totalement  cette  échelle.  Je  dis  que  la  verge  des  cent 
toises  me  paroil  moins  équivoque  que  le  reste,  l a mesure  du  tour  de  Jérusalem 
dans  son  étal  moderne,  et  tel  que  le  plan  de  M.  beshayes  le  représente,  est 
donnée  par  Maundrcll,  Anglais,  dans  son  y*  v u , r d'Alep  à Jérusalem,  un  des 
meilleurs  morceaux  sans  conlr.  dit  qu'on  ait  emee  genre.  Cet  habile  cl  très-exact* 
voyageur  a compté  quatre  mille  six  rcnl  trente  de  ses  pas  dans  le  circuit  extérieur 
des  murailips  de  Jérusalem  ; cl  il  remarque  que  la  défalcation  d'un  dixiéme  sur  ce 
nombre  donne  la  mesure  de  ce  circuit  à quatre  mille  cent  soixante-sept  verges 
angloiscs , c’est-à-dire  que  dix  pas  font  l'équivalent  de  neuf  verges.  Eu  composant 
une  luise  angloise  de  deux’ verges,  puisque  la  verge  est  de  trois  pieds,  celle  loise 
revient  à huit  cent  onxc  lignes  delà  mesure  du  pied  françois,  selon  la  plus  scrupu- 
leuse évaluation , ce  qui  ajoute  même  quelque  chose  aux  comparaisons  précédem- 
ment faites  entre  le  pied  francois  cl  le  pied  anglois,  comme  je  l'ai  remarqué  dans  le 
Ti  ailé  des  Slesums  Itinéraires.  Conséquemment , les  quatre  mille  cent  soixante- 
sept  verges,  ou  deux  mille  quatrc-viugt-trois  et  demi  toises  angluises  fourniront 
un  million  six  cent  qunlrc-vingl-ncuf  mille  sept  cent  dix-huit  lignes,  qui  produisent 
cent  quarante  mille  huit  cent  dix  pouces,  ou  onze  mille  sept  cent  (rcnle-quilrc 
pieds  deux  pouces,  ou  mille  neuf  cent  cinquante-cinq  toises  quatre  pieds  deux 
pouces.  Or,  si  nous  mettons  cette  mesure  à mille  neuf  cent  soixante  toises  de 
compte  rond  , et  que  nous  prenions  de  ta  même  manière  celle  dti  plan  de  M.  bes- 
hayes à deux  mille,  la  moyenne  propur  iomielle  ne  sera  qu'à  vingl  toises  de  distance 
des  points  extrêmes,  ou  à un  centième  du  tout.  Et  que  peut-on  désirer  de  plus  con- 
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\ cnablc , sur  le  sujet  lient  il  est  question?  On  lie  Iruuvcroit  pcul-élrc  pas  de 
moindres  contrariétés  entre  divers  plans  rie  nos  places  et  villes  frontières.  Il  con- 
vient de  regarder  comme  une  preuve  du  choix  et  de  la  préférence  que  demande  la 
verge  de  cent  toises,  que,  quoique  son  écart  des  autres  indications  de  l’échelle  du 
plan  consiste  à donner  moins  de  valeur  de  mesure  , toutefois  elle  pèche  plutôt  en 
abondance  qu’aiilrcinent , par  comparaison  à la  mesure  prise  sur  le  terrain  par 
Maundrell. 

IV. 

MESURE  DE  l.’EXCEtVTE  Mt  I.'VSCIEVVR  JÉRLS.VI.KV. 

Après  avoir  discuté  et  reconnu  la  mesure  imsitive  de  l'espace  sur  le  plan  ac- 
tuel de  Jérusalem,  voyons  les  mesures  que  plusieurs  écrivains  de  l’antiquité 
nous  ont  laissées  du  circuit  de  l'ancienne  Jérusalem.  On  peut  conclure , tant 
de  l'exposition  ci-dessus  faite  de  son  étal  ancien , que  de  la  disposition  même 
du  terrain,  el  des  circonstances  locales  qui  n’ont  pu  éprouver  de  changement, 
qu'il  n’y  a point  à craindre  de  méprise  sur  les  anciennes  limites  de  celle  ville, 
lüles  se  circonscrivent  sur  le  lieu,  non-seulement  en  conséquence  des  points  de- 
fait  qui  s’y  rapportent,  niais  encore  par  ce  qui  co’nvient  au  lieu  même.  Ce  qui  a 
fait -dire  à Brocard  : (Jauni  oh  l t ortint  muuiticnem , tr.msjerri  non  possit  ( je- 
. rusaient)  a pr.sùna  xi  a.  De  sorte  qu'on  juge  asscx  positivement  de  son  circuit 
par  le  plan  du  local , pour  ponvoir  se  permettre  de  tracer  sur  ce  plan  une  ligne 
de  circonférence  ou  d'enceinte  qui  soit  censée  représenter  la  véritable.  C'est  ce 
,dont-on  a pu  se  convaincre , en.  suivant  sur  le  plan  ce  qui  a élé  exposé  en  détail 
suc  l'ancienne  Jérusalem.  Il  doit  doncètrc  maintenant  question  des  mesures  qu’on 
vient  d’annoncer.  ...  ■ 

Eusèbe,  dans  sa  Pitpuraiion  Êvaniyé'ique  ( jjv.  tx  , ch.  vewt  ),  nous  apprend  , • 
d’après  un  arpenteur  syrien,  r;«  Sv.îiaj  s*si  vv.ui-svx,  que  là  mesure  de  l’en- 

rein  lé  de  Jérusalem  est  de  vingt-sept  stades.  D’un  autre  côté,  Josëphe  (liv.  vi . </e  . 
tu  Guérin  îles  Juifs,  ch.  ix ) compte  trente-trois  stades'  dans  le  même  pourtour 
de  la  ville.  Selon  le  témoignage  du  même  Eusèbe,  Timorharès  avuil  écrit,  dans 
- une  histoire  du  roi  Antioclius-Kpiphaiics , que  Jérusalem  avoil  quarante  stades  de 
circuit.  Arisléas,  auteur  d’une  histoire  des-Seplante  Interprètes  qui  travaillèrent 
-sous  l’toléiiiéc-Pliiladelphe  , convient  sur  celle  mesure  avec  Timorharès.  Enfin  , ’ • 

Décalée , cité  par  Josèphe  dans  son  livre  1"  contre  Appion  , donnoit  à Jérusalem 
cinquante  stades  de  circonférence  .'Les  nombres  de  stades  Ici  rapportés  roulent  de 
vingt-sept  à cinquante.  Quelle  diversité!  Comment  secoruioltre  de  la  convenanco 
dans  des  indications  qui  varient  jusqu'à  ce  point  ? Je  ne  sache  pas  que  cette  con- 
venance ait  cnrore  été  développée.  Elfe  a jusqu'à  présent  fort  embarrassé  les  sa- 
vants ; témoin  Rélanil,  un  des  plus  judicieux  entre  tous  ceux  qui  ont  traité  ce  sujet, 
et  qui , après  avoir  déféré  n la  mesure  de  Josèphe , de  trente-trois  slades , s'expli- 
que ainsi , page  837  : JYon  conjirntabo  sententiani  noslrnm  testimnnio  roô 

ryorioui:  :-,j  , qui  nnthiUtm  Uierusoljma  vigmti  etseplem  sladiis  ilejinie U 
. upmi  t’.usebiu'n , e’r. 

Cette  mesure  de  vingt-sept  slades,  la  première  que  nous  alléguions,  semble 
néanmoins  mériter  une  déférence  particulière,  puisque  c’est  l’ouvrage  d’un  arpen- 
tèur,  qui  a mesuré  nu  cordeau , syuvushpvi.  l’n  plus  petit  nombre  de  stades  que 
dans  les  autres  mesures  indiquées  doit  naturellement  exiger  la  plus  grande  portée 
du  stade,  qui  est  sans  difficulté  celle  du’slade  le  plus  connu , et  que  l'on  nomme 
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olympique.  Son  étendue  se  définit  à quatre-vingt-quatorze  toises  deui  pieds  huit 
pouces,  en  vertu  des  six  cents  pieds  grecs  dont  il  est  composé,  et  de  l'évaluation  du 
pied  grec  A mille  trois  cent  soixante  parties  du  pied  de  Paris  divisé  en  mille  quatre 
cent  quarante,  ou  onze  pouces  quatre  lignes.  Les  vingt-sept  stades  reviennent  donc 
à deux  mille  cinq  cents  toises.  Or,  la  trace  de  l’ancienne  enceinte  de  Jérusalem, 
dans  le  plus  grand  espace  qu'elle  puisse  embrasser,  paroltra  consumer  environ 
deux  mille  six  cents  toises  de  l’échelle  prise  sur  le  plan  de  M.  Deshayes.  On  s’en 
éclaircira,  si  l'on  veut , par  soi-mème,  en  prenant  le  compas.  Mais  remarquez 
au  surplus  que,  par  la  mesure  de  Maundrell , qui  ne  donne  que  mille  neuf  cent 
soixante  au  lieu  de  deux  mille , dans  le  circuit  actuel  de  Jérusalem , ou  un  cin- 
quantième de  moins,  l’enceinte  dont  il  s’agit  se  réduit  A deux  mille  cinq  cent  cin- 
quante toises,  conformément  au  produit  des  vingt-sept  stades.  Ainsi,  ayant  divisé, 
pour  la  commodité  du  lecteur,  la  (rare  d’enceinte  de  l'ancie'nne  Jérusalem  en  par- 
ties égales , et  au  nombre  de  cinquante  et  une,  rhaeuncdeces  parties  prend  A 
la  lettre  l’espace  de  cinquante  toises,  selon  la  mesure  de  Maundrell;  et  le  pis 
aller  sera  que  quarante-neuf  en  valent  cinquante , selon  l’échelle  dû  plan. 

Mais , dira-t-on , ce  nombre  de  stades  étant  aussi  convenable  à la  mesure  de 
l’enceinte  de  Jérusalem,  H faut  donc  n’avoir  aucun  égard  A toute  autre  indication.. 
Je  répondrai  que  les  anciens  ont  usé  de  différentes  mesures  de  stade  dans’des 
temps  différents,  et  quelquefois  tnéme  dans  un  seul  cl  même  temps.  Ils  lesont  ' 
souvent  employés  indistinctement,  et  sans  y faire  observer  aucune. diversité  d’é- 
tendue. fis  nous  pnt  laissés  dans  la  nécessité  de  déméler  par  de  l’application  et 
de  la  critique  les  espèces  plus  convenables  aux 'circonstances  des  temps  el  des- 
lieux.  On  ne  peut  mieux  Taire  que  de  calculer  les  trente-trois  stades  de  la  mesure 
de  Josrphe,  sur  le  pied  d’un  stade  plus  court  d’un  cinquième  que  le  stade 
olympique,  et  dont  la  connoissance  est  développée  dans  le  petit  Traite  que  ]‘ai 
publié  sur  les  ï/rsorr \ lüuéniirés.  Il  semble  que  le  raccourcissement  île  ce 
stade  le  rendit  même  plus  propre  aux  espaces  renfermés  dans  l’enceinte  des  villes, 
qu'aux,  plus  grands  qui  se  répandent  dans  l'étendue  d’une  région  ou  contrée.  I.a 
mesure  que  Diodorc  de  Sicile  et  Pline  ont  donnée  de  la  longueur  du  Grand 
Cirque  de  Rome  lie  convient  qu’à  ce  stade',  et  non  au  sladc  olympique.  Ce  stade 
s’évaluant  sur  le  pied  de  soixante-quinze  toises  trois  pieds  quatre  pouces,  le 
nombre  de  trente-trois  stades  de  celte  mesure  produit  deux  mille  quatre  cent 
quatre-vingt-treize  toises  deuv  pieds.  Or,  que  s'en  faut -il  que  ce  calcul  ne  tombe 
dans  celui  des  vingt-sept  stades  précédents?  cinquante  et  quelques  toises, 
line  fraction  de  stade’,  une  toise  de  plus,  si  l'on  veut,  sur  l'évaluation  du 
stade,  ne  laisséroienl,  A la  rigueur,  aucune  .diversité  dans  le  montant  d’un  pareil 
calcul.  • m 

On  exigera  peut-éfre  qu'indépendamnient  d'une  convenance  de  calcul , il  y ait 
encore  des  raisons  pour  croire  que  l'espère  de  mesure  soit  par  cllv-ménic  appli- 
cable A la  circonstance  en  question.  Comme  le  sujet  qu'on  s'est  proposé  de 
traiter  dans  cet  écrit  doit  conduire  A la  discussion  des  mesures  Hébraïques,  on 
trouvera  ci-après  que  le  mille  des  Juifs  se  compare  A sept  stades  et  demi,  selon  ce 
que  les  Juifs  eux -mêmes  eu  ont  écril;  et  que,  ce  mille  étant  composé  de  deux 
mille  coudées  hébraïques,  l'évaluation  qui  en  résulte  est  de  cinq  cent  soixante-neuf 
toises  deux  pieds  huit  pouces.  Couséqucminent , le  sladc  employé  par  les  Juifs 
revient  à soixante-seize  toises  moins  quelques  pouces,  et  ne  peut  être  censé 
dilTérent  de  celui  qu'on  a fait  servir  au  calcul  ci-dessus,  {.'évaluation  actuelle 
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ayant  même  quoique  chose  <lc  plus  que  celle  qui  m’étoil  donnée  précédemment 
de  cette  espère  de  stade,  les  trente-trois  stades  du  circuit  de  Jérusalem  passe- 
ront deux  mille  cinq  cents  toises,  et  ne  seront  qu’à  quarante  et  quelques  toises 
au-dessous  du  premier  montant  de  re  circuit.  .Mois  on  peut  aller  plus  loin , et 
vérifier  l'emploi  que  Josépbc  personnellement  fait  de  la  mesure  du  stade  dont  il 
s’agit,  par  l’exemple  que  voici  : au  liv.  xx  de  ses  Antiquités,  ch.  vi , il  dit  que  la 
montagne  des  Oliviers  est  éloignée  de  Jérusalem  de  cinq  stades.  Or,  en  mesu- 
rant sur  le  plan  de  M.  Desbayes , qui  s’étend  jusqu’au  sommet  de  cette  montagne, 
la  trace  de  deux  voies  qui  en  descendent , et  celte  mesure  étant  continuée  jusqu'à 
l’angle  le  plus  voisin  du  Temple,  on  trouve  dix-neuf  parties  de  vingt  toises,  selon 
que  la  verge  des  cent  toises,  divisée  en  cinq  parties,  les  fournit;  donc,  trois  cent 
quatre-vingts  toises  ; par  conséquent  cinq  stades  de  l’espèce  qui  a été  produite, 
puisque  la  division  de  trois  cent  quatre- vhigts  par  cinq  donne  soixante-seize.  Il 
n'est  point  ambigu  que  , pour  prendre  la  distance  dans  le  sens  le  plus  étendu, 
on  ne  peut  porter  le  terme  plus  loin  que  le  sommet  de  la  montagne.  Ce  n’est  donc 
point  l'effet  du  hasard,  ou  un  emploi  arbitraire  ; c'est  une  raison  d’usage  qui  donne 
lieu  à la  convenance  du  calcul  des  trente -trois  stades  sur  le  pied  qu'on  vient 
de  voir. 

Je'passe  à l'indication  de  l'enceinte  de  Jérusalem  à quarante  stades.  L'évaluation 
qu’on  en  doit  faire  demande  deux  observations  préalables  : la  première,  que  les 
auteurs  de  qui  nrfus  la  tenons  ont  écrit  sous  les  princes  macédoniens  qui  succé- 
dèrent à Alexandre  dans  l'Orient;  la  seconde,  que  la  ville  de  Jérusalem /dans  le  . 
temps  deces  princes,  ne  cdmprenoU  point  encore  le  quartier  nommé  Bezetha,  situé* 
au  ndrd  du  Temple  et  de  la  Jour  Antonia,  puisque  Josèphe  nous  apprend  que  ce 
fut  seulement  sous  l'empire  de  Claude  que  ce  quartier  commenta  à être  renfermé 
.dans  les  murs  de  la  ville.  Il  paraîtra  singulier  que,  pour  appliquer  à l’enceinte  de 
Jérusalem  vin  plus  grand  nombre  de  stades  que  les  calculs  précédents  n’en  admet- 
tent , il  convienne  néanmoins  de  prendre  cette  ville  dans  un  état  plus  resserré.  F.n 
conséquence  du  plan  qui  nous  est  donné,  j'ai  reconnu  que  l’exclusion  de  Bezetha 
apportait  une  déduction  d'environ  trois,  cent  soixante-dix  Joises  sur  le  circuit  de 
l'enceinte,  parla  raison  que  la  ligne  qui  exclut  Bezetha  ne  valant  qu’envirçn  trois 
cents  toises,  celle  qui  renferme  le  même  quartier  en  emporte  six  cent  soixante-dix. 
Si  l'enceinte  de  Jérusalem , y compris  -Bezetha , se  monte  A deux  mille  cinq  cent 
cinquante  toises,  selon  le  calcul  des  vingt -sept  stades-  ordinaires , auquel  la 
mesure  de  Maundrell  se  rapporte  précisément , ou  à deux  mille  six  cents  pour  le 
plus , selon  l'échelle  du  plan  de  M.  Dcshaÿes  , donc , en  excluant  Bezetha , cette 
enceinte  se  réduit  à environ  deux  mille  ceftt  quatre-vingts  toises  ou  deux  mille 
deux  cent  vingt-quatre  au  plus. 

A ces  observations  j'ajouterai  qu’il  est  .indubitable  qu’un  stade  particulier  n'ait 
été  employé  dans  la  mesure  des  marches  d’Alexandre;  stade  tellement  abrégé  par 
comparaison  aUx  autres  stades  , qu’à  en  juger  sur.  i’évplualion  de  la  circonfé- 
rence du  globe  donnée  par  Aristote , précepteur  d'Alcxaudre , il.  entrera  mille 
cent  onze  stades  dhns  rotondité  d'un  degré  de.  grand  cercle.'  On  trouvera  quel- 
ques recherchés  sur  le  stade  qui  st  peut  appeler  macédonien , dans  le  Trçilé  des  . 
Mesures  Itinéraires.  L’évaluation  qui  résulterait  de  la  mesure  d’Aristote  n’y  a 
point  été  adoptée  à la  lettre  cl  sans  examen  ; mais  , en  conséquence. d'une  mesure 
particulière  de  pied,  qui  parait,  avoir  été  propre  et  spécial  à ce  stade ,. l’étendue 
du  stade  s’établit  de  manière  que  mille  cinquante  sont  suffisant!  pour  remplir 
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l'espace  it'un  degré.  Oc  stade  , par  une  suite  do  la  ronnoissaiicc  île  son  élément , 
ayant  sa  délinilimi  avec  quelque  précision  à rinqnante-qiialrc  luises  deux  pieds 
cinq  pouces,  les  quarante  stades  rouruissent  ainsi  deux  mille  cent  soixante-seize 
luises.  Or,  n'esl-cepas  là  positivement  le  résultat  de  re  qui  précède?  Et  en  réta- 
blissant les  trois  cent  soUanle-dit  toises  que  l'cirUision  de  Uczelha  Tait  sous- 
traire, ne  relrouvc-l-oii  pas  le  montant  du  calcul  qui  résulte  de  la  première 
mesure  des  vingt-sept  stades  ? 

ou'il  me  soit  néanmoins  permis  de  remarquer,  en  laissant,  que  l'on  ncsauroit 
auppoaer  qu'il  pût  être  question  en  aucune  manière  de  ménager  îles  convenances 
par  rapport  à l'enceinte  de  Jérusalem,  dans  les  débilitions  qni  ont  paru  propres  - 
à chacune  des  mesures  qu'on  y voit  entrer.  Si  toutefois  ces  convenances  sont 
d'autant  plus  frappantes  qu'elles  sont  fortuites,  n'esl-on  pas  en  droit  d'en  con- 
clure que  les  définitions  mêmes  acquiérent  par  là  l’avantage  d'une  vérification? 

Il  reste  une  mesure  de  cinquante  stades,  attribuée  à llératée.  On  n'auroil  pas 
lieu  de  s'étunner  que  cet  auteur,  en  faisant  monter  le  nombre  des  habitants  de'. 
Jérusalcni  à plus  de  deux  millions,  environ  deux  millions  cent  mille,  eût  donné 
plus  que  moins  a son  étendue  , qu'il  y dit  compris  des  faubourgs  ou  habitations 
extérieures  à l'égard  de  l'enceinte.  Mais  ce  qui  poiivoit’  être  v rai  du  nombre  des. 
Juifs  qui  «lïluoient  à Jérusalem  dans  le  temps  pascal, ne  convient  point  du'tniil 
à l'étal  ordinaire  de  celte  ville.  D'ailleurs , si  nous  calculons  ces  cinquante  stades 
sur  le  pied  du -dernier  stade,  selon  ce  qui  paroil  plus  à propos,  la  supputation 
. n'ira  guère  qu'à  deux  mille  sept  Cents  toises.  Ainsi , l'évaluation  ne  passera  que 
. d'environ  cent  toises  ce  qui  résulte  de  l’échrllç  du  plan  dc.XI.  Deshayes. 

Eu  s’attachant  à ce  qu'il  y a de  plus  positif  dans  Joui  ce  cor|is  de  combinaison, 
il  est  év  ident  que  la  plus  grande  cuceiqte  de,  Jérusalem  u'allnil  qu'à  environ  deux 
mille  cinq  cent  cinquante  toises.  Outre  que  la  .mesure  actuelle  et  positive  le  . 
veut  ainsi,  le  témoignage  de  l'antiquité  .y  est  formel.  Par  une  suite  de  cette 
mesure,  nous  couiioilrons  que  le  plus  grand  espace  qu'orcupoit  celle  ville,  uu 
sa  longueur,  n'nlloll  qu'à  environ  neuf  cent  cinquante  toises,  sa  largeur  à la 
moitié.  On  tic  peut  comparer  sou  étendue  qu'à  la  sixième  partie  de  Paris,  en. 
n'admettant  meme  dans  cette  étendue  aucun  des  faubourgs  qui  sont  au  dehors 
des  portes.  Au  reste,  il  ne  conviendroit  peut-être  pas  de  tirer  de  celle  compa- 
raison une  réduction  proportionnelle  du  nombre  ordinaire  des  hahitnnlsjde  Jéru- 
salem. A l'exception  de  l'espace  du  Temple,  qui  même  av.il  scs  habitants,  là 
ville  de  Jérusalem  pouvoil  être  plus  également  serrée  partout  que  ne  l'est  une 
ville  comme  Paris,  qui  contient  des  maisons  plus  spacieuses  et  des  jardins  plus 
vastes  qu'il  n'est  convenable  de  les  supposer  dans  l'ancienne  .Jérusalem , et  dont  . 
on  roipposeroil  l'étendue  d'une  grande  ville.' 

V. 

onmoss  e«KeçDF.vrts  sea  i’ctuht. m jkiusauui.  • .'  . 

1*1  mesure  de  l'epceinle  de  Jérusalem  ay  nul  tiré  sa  détermination  de  la  compa- 
raison du  loeal  mémo,  avec  lotîtes  et  chacune  des  anciennes  mesures  qui  sont 
* données  , il  n'est  pas  hors  de  propos  de  considérer  jusqu'à  quel  point  on  sj'-toit 
écarté  du  vrai  sur  rc  sujet.  \ illnlpindo  a prétendu  que  les  IrenlP-trois  stades 
marqués  par  Josèphe  se  rapportoienl  à l'étendue  seule  de  Sion , indépendam- 
ment du  reste  de  la  ville.  J'ai  combiné  qu'il  s'ensuivrait  d’une  pareille  hypothèse 
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que  le  circuit  de  Jérusalem  consumerait  par  proportion  soixante-quinze  stades 
El  sans  prendre  d'autre  mesure  de  stade  que  celle  qui  paroi!  propre  aux  trente- 
trois  stades  en  question,  la.  supputation  donnera  cinq  mille  sept  cents  toises. 
Ce  sera  pis  encore , si  l'on  ne  fait  point  la  distinction  des  stades , et  qu'on  y 
emploie  le  stade  ordinaire,  d'autan!  que  les  autres  ont  été  peu  connus  jusqu'à 
présent.  La  mesure  de  ce  stade  fera  monter  le  calcul  à prés  de  sept  mille  deux 
cents  toises , ce  qui  triple  presque  la  vraie  mesure.  Or,  je  demande  si  la  disposi- 
tion du  local  et  la  mesure  d’espace  qui  y est  propre  peuvent  admettre  une  étendue 
analogue  à de  pareils  décomptes  ? Pouvons-nous  déborder  l'emplacement  de  Sion  ? 
Ne  sommes-nous  pas  arrêté  d'un  côté  par  la  vallée  de  Cédron  , de  l'autre  par  le 
lieu  du  Calvaire?  D'ailleurs , Joséphe  ne  détruit-il  pas  celte  opinion,  comme  le 
docte  cl  judicieux  Réland  l'a  bien  remarqué,  cil  disant  que  le  circuit  des  lignes 
dont  Tile  investit  Jérusalem  entière  éloit  de  trente-neuf  stades?  Dans  un  Juste 
calcul  de  l'ancienne  enceinte  de  cette  cité  , on  ne  se  trouve  point  dans  le  besoin  de 
recourir  au  moyen  d’oppositions  qui  s'emploie  d'ordinaire,  lorsque  les  mesures 
données  par  les  anciens  démentent  une  hypothèse,  qui  est  de  vouloir  qu'il  y ail 
erreur  de  chilTre  dans  le  texte. 

I.c  père  l.ami,  dans  son  grand  ouvrage  De  sam  ta  Civitate  et  Temp'o,  conclut 
la  mesure  du  circuit  de  Jérusalem  à soixante  stades , se  fondant  sur  la  supposition 
que  celle  enceinte  conlenoit  cent  vingt  tours  , dont  chacune,  avec  sa  rourline, 
fourniroil  deux  cents  coudées,  ou  un  demi-stade.  Il  est  vrai  que  ce  nombre  de 
coudées  d'une  tour  à l'aut  e se  tire  de  Joséphe.  Mais  comme  le  même  historien 
parle  de  cent  soixante-quatre  . tours,  distribuées  en  trois  murailles  différentes; 
que  dans  l'étendue  de  ces  murailles  est  comprise  une  séparation  de  Sion  d’avec 
Acre  ; qu’Acra  éloit  divisée  par  un  mur  intérieur,  et  avoil  sa  séparation  d'avec 
llczclha  , il  est  difficile  de  statuer  quelque  chose  de  positif  sur  un  pareil  fondement  ; 
et  il  resleroil  toujours  beaucoup  d'incertitude  sur  ce  point,  quand  même  la  mesure 
actuelle  des  espaces  n'y  fcroil  aucun  obstacle.  On  peut  encore  obsrrvcr  que  le 
savant  auteur  que  nous  citons  ne  se  trouve  point  d'accord  avec  lui-même,  quand 
on  compare  avec  son  calcul  le  plan  qu’il  a donné  de  Jérusalem.  Car  il  y a toute 
apparence  que  les  stades  qu'il  emploie  sont  les  stades  ordinaires , puisque , dans 
le  Traité  des  Mesures  qui  sert  de  préliminaire  à son  ouvrage  , il  ne  donne  point 
de  définition  de  plus  d'une  espère  de  stade.  Sur  ce  pied , l'enceinte  de  Jérusalem, 
dans  le  calcul  du  père  l.ami , s'évalue  cinq  mille  six  cent  soixante  et  quelques 
toises.  Or,  selon  le  plan  dont  je  viens  de  parler,  le  circuit  de  Jérusalem  est  aux 
côtés  du  carré  du  Temple  comme  quarante  cl  un  est  à deux  ; et  l'échelle  qui  man- 
que à ce  plan  sc  supplée  par  celle  que  l'auteur  a appliquée  à son  Irhuograpliie 
particulière  du  Temple,  dont  les  côtés  sont  évalués  environ  mille  cent  vingt  pieds 
françois.  Conséquemment,  le  circuit  de  la  ville,  dans  lé  plan,  ne  peutallcrqu'à 
environ  vingt-trois  mille  pieds,  ou  trois  mille  huit  cent  trente  et  quelques  toises  , 
qui  n'équivalent  qu’à  quarante  et  un  stades  au  plus.  Si  même  on  a égard  à ce 
que  le  plan  du  père  l.ami  semble  conformé  à une  sorte  de  perspective,  cl  que 
la  partie  du  Temple  s'y  trouve  dans  le  rcculernent , il  doit  s’ensuivre  que  ce 
qui  est  sur  le  devant  prend  moins  d'espace,  ce  qui  réduit  encore  par  conséquent 
le  calcul  de  l'enceinte.  I.c  plan  de  M.  Desbaves  éloit  donné  au  père  Laml;la 
mesure  prise  sur  le  lieu  par  Maundrell  avoil  été  publiée.  Seroit-ceque  les  savants 
veulent  devoir  tout  à leurs  recherches,  et  ne  rien  admettre  que  ce  qui  entre  dans 
un  genre  d'érudition  qui  leur  c«l  réservé? 
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Ce  qu'on  vient  d’obierver  dan»  deui  célèbre»  auteur»,  qui  sont  précisément 
ceux  qui  ont  employé  le  plus  de  savoir  et  de  recherche»  »ur  ce  qui  concerne  l'an- 
cienne  Jérusalem,  justifie,  ce  semble,  ce  qu'on  a avancé  dans  le  préambule  de 
ce  Mémoire , que  l’étendue  de  cette  ville  n'avoit  point  été  déterminée  jusqu'à  pré- 
sent avec  une  sorte  de  précision  , et  qu’on  avoit  surtout  exagéré  beaucoup  en 
ce  point. 

VI. 

MESUBE  DE  L'ÉTENDUE  DU  TEMPLE. 

Maundrell.qui  a donné  la  longueur  et  la  largeur  du  terrain  compris  dans  l’en- 
ceinte de  la  fameuse  mosquée  qui  occupe  remplacement  du  Temple,  ne  paroit  pas 
avoir  fait  une  juste  distinction  entre  ces  deux  espaces,  à en  juger  par  le  plan  de 
M.  Deshayes.  Il  donne  à la  longueur  cinq  cent  soixante-dix  de  ses  pas , qui , selon 
l'estimation  par  lui  appliquée  à la  mesure  de  l’enceinte,  reviendroient  à cinq  cent 
treize  verges  angtoises , dont  on  déduit  deux  cent  quarante  toises.  Cependant  on 
n'en  trouve  qu'environ  deux  cent  quinze  sur  le  plan.  L'erreur  pourrait  procéder, 
du  moins  en  partie , de  ce  que  Maundrcll  aurait  jugé  l’encoignure  de  eel  emplace- 
ment plus  voisine  de  la  porte  dite  de  Saint-Etienne.  Mais , ce  qu'il  y a d’es- 
sentiel , celle  erreur  ne  tire  point  du  tout  à conséquence  pour  ce  qui  regarde 
l'enceinte  de  la  ville.  Car,  dans  la  mesure  de  Maundrcll , la  partie  de  celle  enceinte 
comprise  entre  la  porte  dont  on  vient  de  parler  et  l'angle  sud-eal  de  la  ville,  qui 
est  en  même  temps  celui  du  terrain  de  la  mosquée , se  trouve  employée  pour  aii 
cent  vingt  des  pas  de  ce  voyageur  ; et,  selon  son  estimation,  ce  sont  cinq  cent 
cinquanle-huil  verges  angioises,  dont  le  calcul  produit  deux  cent  soixante-deux 
toises , à quelques  pouces  près.  Or,  l’échelle  du  plan  parait  fournir  deux  cent 
soixante-cinq  toises,  qui  en  valent  environ  deux  ceul  soixante,  en  se  servant  à 
la  rigueur  de  la  proporlion  reconnue  entre  celle  échelle  et  la  mesure  de  Maun- 
drell.  . « 

Itans  des  extraits  tirés  des  Géographes  orientaux,  par  l'abbé  Renaudot,  et 
qui  sont  manuscrits  entre  mes  mains , la  longueur  du  terrain  de  la  mosquée  de 
Jérusalem  est  marquée  de  sept  cent  quatre-vingt-quatorze  coudées.  C’est  de  la 
coudée  arabique  qu'il  est  ici  question.  Pour  ne  nous  point  distraire  de  notre 
i bjet  actuel  par  la  discussion  particulière  que  celle  coudée  exigerait , Je  m'en 
tiendrai , quant  à présent , à ce  qui  en  ferait  le  résumé  ; et  ce  que  J'aurais  à 
exposer  en  détail , pour  y conduire  et  lui  servir  de  preuve , peut  faire  la  matière 
d'un  article  séparé  à la  suite  des  mesures  hébraïques.  Qu'Il  suffise  ici  qu'un  moyen 
non  équivoque  de  eonnoilre  la  coudée  d'usage  chez  les  Arabes  est  de  U déduire 
du  mille  arabique.  Il  étoil  composé  de  quatre  mille  coudées  ; et  vu  que , par  la 
mesure  delà  terre  prise  sous  le  calife  Al-Mamoun,  le  mille  ainsi  composé  s'évalue 
sur  le  pied  de  cinquante-six  deux  tiers  dans  l’espace  d’un  degré,  U s’ensuit  que  ce 
mille  revient  à environ  mille  six  toises  , à raison  de  cinquante-sept  mille  toises 
par  degré  , pour  ne  point  entrer  dans  une  délicatesse  de  distinction  sur  la  mesure 
de»  degrés.  Donc  mille  coudée»  arabiques  sont  égales  à deux  cent  cinquante 
toises,  et  de  plus  neuf  pieds,  qui  se  peuvent  négliger  IcL  Et,  en  supposant  huit 
cents  coudées  de  compte  rond,  au  lieu  de  sept  ceot  quatre-vingt-quatorze,  il  en 
résulte  deux  cents  toises  de  bonne  mesure  Ainsi,  le  compte  de  deui  cent  quinze 
toises , qui  se  lire  du  plan  de  Jérusalem  figuré  dans  toutes  ce*  circonstances, 
est  préférable  à une  plus  forte  supputation. 
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La  largeur  du  terrain  de  la  masquée  est,  selon  Maundrell , de  trois  cent  soiaaiilo- 
di*  pas,  dont  on  déduit  cent  cinqunnlc-si>  toises  quatre  pieds  et  demi.  Or,  la 
mesure  du  plan  revient  à environ  cent  soiiante-douze.  Kl  ce  qu’on  observe  ici  est 
que  la  mesure  de  Maundrell  perd  en  largeur  la  plus  grande  partie  de  ce  qu’elle  a voit 
de  trop  sur  sa  longueur.  D'où  l’on  peut  conclure  que  le  défaut  de  précision  en  ces 
mesures  consiste  moins  dans  leur  produit  en  général  que  dans  leur  distribution. 
Il  y a toute  appareure  que  les  édifices  adhérents  à l’enceinte  de  la  mosquée , dans 
l’intérieur  de  la  ville , ont  reudu  la  mesure  de  celle  enceinte  plus  difficile  à bien 
prendre  que  celle  de  11  ville.  Maundrell  avoue  même  que  c'est  d'une  supputation 
faite  sur  les  dehors  qu'il  a tiré  sa  mesure.  Kl  le  détail  dans  lequel  nous  n'avons 
point  évité  d'entrer  sur  cet  article  fera  voir  que , notre  eiamen  s'étant  porté  sur 
toutes  les  circonstances  qui  se  trouvaient  données,  il  n'y  a rien  de  dissimulé  ni 
d'ajusté  dans  le  compte  qu’on  en  rend. 

lai  mosquée  qui  remplace  le  temple  est  singulièrement  respectée  dans  l’isla- 
misme. Dinar,  ayant  pris  Jérusalem  la  quinzième  année  de  l'hégire  (de  J.-li. 
631),  jeta  les  fondements  de  cette  mosquée  , qui  recul  de  grands  embellissements 
de  la  part  du  calife  Abd-cl-Melik , bis  de  Mervan.  Les  Mahométaus  ont  porté  la 
vénération  pour  ce  lieu  jusqu'au  point  de  le  mettre  en  parallèle  avec  leur  sanc- 
tuaire de  lai  Mecque,  le  nommant  *«,  ce  qui  signifie  exlramum  sive  ullruut, 
par  opposition  à ce  sanctuaire  ; et  il  y a toute  apparence  qu'ils  se  sont  fait  un  objet 
capital  de  renfermer  dans  son  enceinte  tout  l'emplacement  du  Temple  judaïque, 
tolum  aniii/ui  Sam  fuiulum , dit  lîolius  dans  ses  notes  savantes  sur  l'Astrono- 
mie de  l'Alfergnne,  p.  136.  l'hucas , que  J'ai  déjà  cité,  et  qui  écrivoit  dans  le 
douzième  siècle , est  précisément  de  celle  opiniou  , que  tout  le  lerraiu  qui  en- 
vironne la  mosquée  est  l'ancienne  aire  du  Temple  : r juyaiov  v«ü  s'mtdbv. 

(Quoique  ce  temple  eût  été  détruit , il  n'étoil  pas  possible  qu'on  ne  retrouvât  des 
vestiges , qu'on  ne  reconnût  pour  le  moius  la  trace  de  ces  bâtisses  prodigieuses  qui 
avoienl  été  faites  pour  égaler  les  côtés  du  Temple  et  son  aire  entière,  au  ter- 
rain du  Temple  meme,  placé  sur  le  sommet  du  mont  Moria.  Les  quatre  côtés 
qui  partageoicnl  le  circuit  du  Temple  éloient  tournés  vers  les  points  cardinaui 
du  monde  ; et  on  avoit  ou  en  vue  que  l'ouverture  du  Temple  fût  eiposée  au  so- 
leil levant,  en  tournant  le  Sancia  Sanclorum  vers  le  côté  opposé.  Kn  cela  on  s’étoit 
conformé  é la  disposition  du  tabernacle,  et  ces  circonstances  ne  souffrent  point 
de  difficultés.  Or,  la  disposition  des  quatre  faces  se  remarque  encore  dans  l'en- 
ceinte de  la  mosquée  de  Jérusalem , dont  les  côtés  sont  , à treize  ou  quatorze  de- 
grés près,  orientés  conformément  à la  boussole  placée  sur  le  plan  de  M.  Desbaye*. 
Supposé  même  que  la  disposition  de  celte  boussole  dépende  du  nord  de  l'aimant, 
et  qu’elle  doive  souffrir  une  déclinaison  occidentale  ; que  de  plus  celte  position 
ne  soit  pas  de  la  plus  grande  justesse , il  peut  s'ensuivre- encore  plus  de  précision 
dans  l'orienlemenl  dont  il  s’agit.  On  trouve  dans  Sandys,  voyageur  anglois , un 
petit  plan  de  Jérusalem  qui , ne  pouvant  être  mis  en  parallèle  pour  le  mérite  avee 
celui  de  M.  Desbayes,  tire  néanmoins  beaucoup  d'avantage  d’une  conformité  as- 
sex  générale  avec  ce  plan  ; et ,-  selon  les  aires  de  vent  marquées  sur  le  plan  de 
Sandys , chaque  face  du  carré  du  Temple  répond  eiactemenl  à ce  qui  est  Indi- 
qué N.,  S.,  E.,  W. 

Mais  il  semble  qu’il  y ait  une  égalité  établie  entre  les  côté!  du  Temple  judatquo, 
ce  qui  forme  un  carré  plus  régulier  que  le  terrain  actuel  de  la  mosquée  mahomé- 
tane.  On  convient  généralement  que  la  mesure  d'Kzéchiel  donne  à chacun  des  côté» 
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cinq  cents  coudées.  Quoique  dans  l'hébreu  on  lise  des  verges  pour  des  coudées , 
et  dans  la  Vulgatc  ralnmos  pour  cubito i,  la  méprise  saule  aux  yeux,  d'autanl 
que  le  calamus  ne  comprcnoit  pas  moins  de  sii  coudées  ; et  d'ailleurs  la  ver- 
sion grecque,  faite  apparemment  sur  un  telle  plus  correct,  dit  précisément 
mytit  «tmxeitauf  Babbi-Jehuda  , auteur  de  la  Mitnn  , et  qui  a ramassé  les  tra- 
ditions des  Juifs  sur  le  Temple  dans  un  temps  peu  éloigné  de  sa  destruction 
(il  vivoit  sous  Antonin-Pie),  s’accorde  sur  le  meme  point , dans  le  traité  particulier 
intitulé  Miiido  h , ou  la  Mesure.  On  ne  peut  donc  révoquer  en  doute  que  telle 
éloil  en  effet  l'étendue  du  Temple. 

Nous  avons  une  seconde  observation  à faire,  qui  est  que  relie  mesure  ne  rem- 
plira point,  nou-sculcmcnt  la  longueur , mais  même  la  largeur  ou  plus  courte  di- 
mension du  terrain  delà  mosquée,  quelque  disposé  que  l’on  puisse  élrc  à ne  p'oinl 
épargner  sur  la  longueur  de  la  coudée.  Èzéchicl  doit  nous  porter  en  effet  à sup- 
poser celle  mesure  de  coudée  plutôt  forte  que  foible,  disant  aux  Juifs  captifs  en 
Babylone(40,  S ; et  43,  !3)que,  dans  la  construction  d’un  nouveau  Temple,  dans 
le  rétablissement  de  l'autel,  ils  doivent  employer  la  coudée  sur  une  mesure  plus 
forte  d'un  travers  de  main , ou  d'une  palme  , que  la  coudée,  iv  «axer  roâ  nyr»i  x*i 
wûùuvtÿs , dit  la  version  grecque , in  cubito  cil  lut!  et  / a 'mi.  plusieurs  savants,  et 
entre  autres  le  père  Lami,  ont  pensé  que  la  coudée  hébraïque  pouvoil  élrc  la 
même  mesure,  ou  à peu  prés,  que  le  ilémli  ou  la  coudée  égyptienne,  dont  l’em- 
ploi dans  la  mesure  du  débordement  du  Ml  a drt  maintenir  dans  tous  les  temps 
la  longueur  sans  altération  (vu  les  conséquences),  et  la  rendre  invariable,  malgré 
les  changements  de  domination.  Greavcs,  mathématicien  anglois,  cl  Cumberland, 
évêque  de  Pctcrborougli,  trouvent  dans  l'application  du  déralià  divers  espaces 
renfermés  dans  la  grande  Pyramide,  où  celle  mesure  s'emploie  complète  et  con- 
vient sans  fraction,  une  preuve  de  sa  haute  antiquité  II  est  fort  probable,  au 
surplus,  que  les  Israélites,  qui  ne  devinrent  un  peuple,  par  la  multiplication 
d'une  seule  famille,  que  pendant  leur  demeure  en  Égypte,  et  qui  furent  même 
employés  aux  ouvrages  publics  dans  rc  pays,  en  durent  tirer  les  mesures  dont  on 
se  servoil  dans  ces  ouvrages.  Auparavant  cela,  les  patriarches  de  celle  nation  ne 
bâtissant  point,  n'étant  même  point  attachés  à des  possessions d'bériligcs,  il  n’y 
a pas  d'apparence  qu'ils  eussent  en  partage,  et  pour  leur  usage  propre,  des 
mesures  particulières  assujetties  A des  étalons  arrêtés  et  (liés  avec  grande  pré- 
cision , puisque  les  choses  de  celle  espèce  n'ont  pris  naissance  qu'avec  le  besoin 
qu'on  s’en  est  fait.  Moïse , élevé  dans  les  sciences  des  Égyptiens,  a dit  naturelle- 
ment tirer  de  leur  mathématique  ce  qui  pouvoil  y avoir  du  rapport  dans  les  con- 
noissances  qu'il  avoit  acquises.  Quoi  qu’il  en  soit,  une  circonstance  hors  de 
toute  équivoque  dans  l'emploi  du  dérah,  est  qu’on  ne  peut  donner  plus  d'éten- 
due à ce  qui  prend  le  nom  de  coudée.  Grcavcs , ayant  pris  sur  le  nllomélre  du 
Caire  la  mesure  du  dérab,  en  a fait  la  comparaison  au  pied  anglois  ; et,  en  sup- 
posanl  ce  pied  divisé  en  mille  parties,  ce  dérah  prend  mille  huit  cent  vingt-qua- 
tre des  mêmes  parties.  Par  la  comparaison  du  pied  anglois  au  pied  fraucois,  dans 
laquelle  le  pied  anglois  est  d'un  sixième  de  ligne  plus  fort  qu'on  ne  l'avoit  es- 
timé par  le  passé,  le  dérah  équivaut  à vingt  pouces  et  demi  de  bonne  mesure  du 
pied  françois.  Parlant,  les  cinq  cents  coudées , sur  la  mesure  du  dérah  , font  dix 
mille  deux  cenl  cinquante  pouces,  qui  fournissent  huit  cent  cinquante-quatre  pieds, 
ou  cenl  quarante  deux  toises  deux  pieds.  Ainsi,  on  a été  bien  fondé  è dire  que  la 
mesure  duTemple  csl  inférieure  à l'espace  du  terrain  de  la  mosquée,  puisque  celle 
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mesure  n'alteinl  pas  même  celle  des  dimensions  de  ce  terrain  qui  prend  moins 
d'étendue,  ou  sa  largeur.  Que  scroit-ce  si  on  refusoil  à la  coudée  hébraïque,  con- 
sidérée étroitement  comme  coudée,  mitant  de  longueur  que  le  dérah  en  contient  ? 

Cependant,  quand  on  fait  réflexion  que  le  sommet  du  mont  Moria  n’a  pris  l’éten- 
due de  son  aire  que  par  la  force  de  l'art,  on  a peine  A se  persuader  qu'on  ail 
ajouté  A cet  égard  aui  travaux  du  peuple  juif;  travaux  qui,  A diverses  reprises, 
ont  coûté  plusi  urs  siècles,  comme  Josèphe  l'a  remarqué.  L'édifice  octogone  de  la 
mosquée  étant  contenu  dans  l'espace  d'environ  quarante  cinq  toises,  selon  l'é- 
chelle du  plan,  l’espèce  de  cloître  intérieur  qui  renferme  celle  mosquée  n'ayant 
qu'environ  cent  toises  en  carré  , on  ne  présume  pas  que  les  Maliométans  eussent 
quelque  motif  pour  étendre  l'cnccinte  extérieure  au  delA  des  bornes  que  les 
Juifs  n'avoient  prises  qu'en  surmontant  la  nature.  Ces  considérations  donnent 
tout  lieu  de  croire  que  le  terrain  que  l'on  voit  dépendant  de  la  mosquée  apparle- 
noil  en  entier  au  Temple,  duquel  terrain  la  superstition  mahomélane  a bien  pu 
ne  vouloir  rien  perdre,  sans  vouloir  s'étendre  plus  loin.  Le  père  Laml,  dans  la 
distribution  des  parties  du  Temple , distinguant  et  séparant  VAtiium  Gentium 
d'avec  relui  des  Israélites  , en  quoi  il  dilTèrc  de  Yilhlpando,  rjugé  que  cet 
^liium  des  Gentils  étoit  extérieur  au  lieu  mesuré  par  Ézéchiel.  Or,  il  semble  que 
la  discussion  dans  laquelle  nous  venons  d'entrer  favorise  cette  opinion,  et  que 
relie  même  opinion  fournisse  remploi  convenable  du  terrain  qui  se  trouve 
surabondant.  I.ighlfoot,  dans  ce  qu'il  a écrit  sur  le  Temple,  cite  un  endroit  du 
Talniud  ajouté  au  Middolh  , qui  dit  que  le  mont  Moria  surpassoil  la  mesure  des 
cinq  cents  coudées  ; mais  ce  qui  sortoit  de  celle  mesure  n'élolt  pas  réputé  saint 
comme  ce  qni  y étoit  renfermé.  Celle  tradition  juive  prouveroit  deux  choses  : 
l'une,  que  l’aire  du  mont  Moria  avoil  été  accrue  au  delA  même  de  ce  qui  se  ren- 
ferme dans  la  mesure  d'Ézéchiel,  ainsi  qu'en  elTcl  nous  remarquons  que  l'espace 
actuel  est  plus  grand;  l’autre,  que  l'cxcéd  inl  de  celle  mesure  ne  peut  mieux  s’en- 
tendre que  du  lieu  destiné  ou  permis  aux  Gentils,  qu'un  motif  de  vénération  pour 
le  Dieu  d'Israël  conduisoit  A son  Temple,  mais  qui  n’étoient  pas  regardés  comme 
de  véritables  adorateurs.  Ces  circonstances  ont  une  singulière  convenance  A ce 
qui  est  dit  au  chap.  Il  de  I'  Apocalypse , où  saint  Jean,  ayant  reçu  ordre  de  me- 
surer le  Temple  de  Dieu  , tlatus  est  ritihi  calamus  similis  vvgœt  et  Hictum  est 
mihii  Mettre  Templum  Del,  nltare,  et  iiilortintes  in  en,  ajoute:  silnum  vero 
quotl  est  Jorit  Templum..-  ne  me.liur  s illntl , quoninm  tlatum  est  Gentibns.  Cet 
arlicle,  ne  metiaris,  nous  donne  A entendre  que , dans  la  mesure  du  Temple,  on 
a pu  et  dû  même  se  renfermer  dans  un  espace  plus  étroit  que  l'aire  entière  du 
Temple;  et  ce  qui  précède,  savoir,  Atrium  qu  J est  forts , nous  fait  néanmoins 
connoltrc  un  supplément  d'espace  A cette  mesure,  et  nous  apprend  en  même 
temps  sa  destination,  quoninm  tlulnm  est  Genhbus.  Cet  endroit  de  l 'Apocalypse 
peut  avoir  un  fondement  absolu  et  de  comparaison  (indépendamment  de  tout  sens 
mystique  ou  figuré)  sur  la  connoissancc  que  saint  Jean  avoit  conservée  du 
Temple  même  de  Jérusalem.  Josèphe,  qui  attribue  au  Temple  une  triple  enceinte, 
désigne  indubitablement  par  là  trois  espaces  différents.  De  manière  qu'outre  1’/^- 
Itium  Snceitlotnm  et  Y /Il  mm  Israehtanim,  desquels  on  ne  peut  disputer,  il  faut 
de  nécessité  admettre  un  troisième  espace,  tel  en  elTcl  qu’il  se  manifeste  ici. 

Le  père  Lami , que  l'habileté  en  architecture  a beaucoup  servi  dans  sa  des- 
cription du  Temple , appliquant  la  mesure  des  cinq  cents  coudées  A l'enceinte 
de  V Atrium  des  Israélites , et  pratiquant  un  Atrium  extérieur  avec  une  sorte 
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île  combinaison  dan»  le»  proportions  des  parties  du  Temple,  se  trouve  conduit 
par  là  à attribuer  environ  deux  mille  sis  cent  vingt  coudée»  hébraïques  au  pour- 
tour de  son  Ichnographie  du  Temple.  Ce  nombre  de  coudées  sur  le  même  pied 
que  ci-dessus  revient  à sept  cent  quarante-six  toise».  Or,  rappelons-nous  que 
la  longueur  du  terrain  de  la  mosquée  de  Jérusalem,  déduite  du  plan  de  celle 
ville,  a été  donnée  d’environ  deux  cent  quinte  loises  ; la  largeur,  d'environ 
cent  soixante-douze.  Multipliez  chacune  de  ces  sommes  par  deux,  vous  aurez  au 
total  sept  cent  soixante-quat‘  rze  toises.  Sur  quoi  on  peut  vouloir  rabattre  un 
cinquantième,  ou  quinze  à seize  loises,  pour  mettre  l'échelle  du  plan  au  niveau 
de  ce  qui  a paru  plus  convenable  dans  la  mesure  totale  de  l'enceinte  de  Jérusa- 
lem. Et  sur  ce  pied . il  n'y  aura  que  treize  ou  quatorze  toises  de  plus  ou  de 
moins  dans  la  supputation  du  circuit  du  terrain  qui  appartient  au  Temple.  Il 
est  vrai  que  le  père  l.ami  a employé  en  quatre  cdtés  égaux  la  quantité  de  mesure 
qui  a quelque  inégalité  de  partage  dans  ce  que  fournit  le  local.  Mais  qui  ne  voit 
que  la  parfaite  égalité  dans  le  père  l.ami  n'a  d'autre  fondement  qu'une  imitation 
ou  répétition  do  ce  qui  éloit  propre  au  corps  du  Temple  , isolé  de  Vjjtrium  ex- 
.lérleur  des  Gentils ? El,  vu  qu'aueunc  circonstance  de  fait  ne  sert  de  preuve  à 
une  semblable  répétition  , plus  aisée  vraisemblablement  à imaginer  que  propre  au 
terrain , elle  ne  peut  être  regardée  comme  positive. 

Apres  avoir  reconnu  quelle  étoit  l'étendue  du  Temple,  on  ne  peut  s'empê- 
cher d'èlrc  extrêmement  surpris  que  ce  qu'on  trouve  dans  Josèpbe  sur  ce  sujet 
soit  peu  conforme  au  vrai.  On  ne  comprend  pas  que  cet  historien  , qui  dan»  les 
autres  circonstances , cherche  avec  raison  à donner  une  haute  idée  de  cet  édifice, 
ait  pu  se  tenir  fort  au-dessous  de  ce  qu’il  convient  d'attribuer  à son  étendue. 
Les  rAlés  du  carré  du  Temple  sont  comparés  à la  longueur  d'un  stade , en  quoi 
il  paroil  s'élre  mépris  comme  du  rayon  au  diamètre  ; et , dans  un  autre  endroit , 
le  circuit  du  terrain  entier,  y compris  même  la  tour  Antonia,  qui  lenoil  à l'angle 
nord-ouest  de  l'enceinte  du  Temple,  est  estimé  six  stades.  Il  auroit  pu  écrire 
sàiw  au  lieu  de  if , en  usant  du  stade  qui  lui  peroit  propre  dans  la  mesure  de  l'en- 
ceinte de  Jérusalem,  et  dont  les  dix  fournissent  sept  cent  soixante  loises,  ce 
qui  prend  le  Juste  milieu  des  supputations  qu'on  vient  de  voir. 

Vil. 

j * , • 

dis  MssrsKs  iicaaalquRs  or  LOttouiua. 

Je  terminerai  cet  écrit  par  quelque  discussion  des  mesures  hébraïques  propres 
aux  espaces.  Cette  discussion  se  lie  d'autant  mieux  à ce  qui  précède  , qu'elle  four- 
nil des  preuves  sur  plusieurs  points.  Il  ne  pareil  pas  équivoque  que  la  coudée, 
dite  en  hébreu  nmth  [ycv  nltph,  memt  he),  eu  langue  rhaldalque  nmethn , ap- 
pelée par  les  Grecs  «?*'■<».  d’où  est  venu  le  mot  de  i Te,  et  autrement  ii/r.i . d’où 
les  Latins  ont  pris  le  mot  d '«/««,  ne  soit  un  élément  de  mesure  qu'il  soit  très 
essentiel  de  vérifier,  lai  mesure  que  cette  coudée  a prise  ci-dessus  par  rapporté 
l'étendue  du  Temple  parolt  assez  convenable  pour  qu’elle  en  tire.déja  grand 
avantage.  Voyons  si  elle  se  peut  répéter  d'ailleurs,  ou  déduire  de  quelque  autre 
moyen. 

Si  l'on  s'en  rapporte  au  rabbin  Godolias  sur  l'opinion  de  Matmonides,  la  cou- 
dée hébraïque  se  compare  à l'aune  de  Bologne;  et,  de  celle  comparaison , le 
dorWur  Cumberland , évêque  de  Pelerhorough , a conclu  la  coudée  de  vingt  et 
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un  pouce»  auglois  el  sept  cenl  trente-cinq  millièmes  de  pouce,  comme  je  l'ap- 
prend» d'Arbulhnol  ( Traité  Jet  Ponts,  M mnoiet  rl  Mes uie») , ce  qui  retient 
à vingt  pouce»  et  environ  cinq  ligue»  du  pied  de  l'ari» , et  ne  diffère  par  consé- 
quent  que  d'une  ligne  en  déduction  de  l'évaluation  propre  au  dérah  ou  A la  cou- 
dée égyptienne. 

Mai»  un  moyen  de  déterminer  la  mesure  de  la  coudée  hébraïque , duquel  je 
ne  tache  point  qu'on  ait  Tait  usage , tout  décisif  qu’il  puisse  paroilrc , est  celui-ci  : 
Le»  Juifs  conviennent  A délluir  I ’iier  sabbaticum , ou  l'éleudue  de  chemin  qu'ils  se 
pertnclloient  le  jour  du  sabbat,  en  dérogeant  au  précepte  du  xvr  chapitre  de 
i'é'iodr,  v.  30:  Au  lias  cgrediMur  de  laça  suo  die  se/diaio,  ils  conviennent, 
dis-je,  sur  le  pied  de  deux  mille  coudées.  L'auteur  delà  Paraphrase  Chaldui- 
qw  s'en  explique  positivement,  k l'occasion  du  v.  6 du  citap.  I*'  du  livre  de 
Rulb.  OEcumcnius  continue  celle  mesure  par  le  témoignage  d'Origène,  lorsqu'il 
dit  que  le  mille,  étant  égal  au  chemin  sabbatique,  comprend  îir^ôvas «pr&v. 
Le  Traite  des  Mesure i Judaïques,  composé  par  saint  Epiphanc  , qui,  étant  né 
Juif  et  dans  la  Palestine,  devoit  être  bien  instruit  du  fait  dont  il  s'agit,  nous  ap- 
prend que  l’espace  du  chemin  sabbatique  revient  à la  mesure  de  six  stades.  Pour 
donner  à la  coudée  en  question  plus  que  moins  d'étendue,  on  ne  peut  mieux 
faire  que  d'employer  ici  le  stade  ordinaire  , dont  huit  remplissent  l'espace  d'un 
mille  romain , el  qui  semble  même  avoir  prévalu  sur  tout  autre  stade  dans  les 
bas-lemps.  la  mesure  de  ce  stade,  définie  à quatre-vingt-quatorze  toises  deux 
pieds  huit  pouces  , étant  multipliée  par  six,  fournil  cinq  cent  soixanle-six  luises 
quaire  pieds.  En  décomposant  ce  calcul  en  pieds,  on  y trouve  trois  mille  quatre 
cent»  pieds,  qui  renferment  quarante  mille  huit  cents  pouces.  El,  en  divisant 
cette  somme  de  pouces  en  deux  mille  parties , chacune  de  ces  pari  es  se  trouve 
de  vingl  pouces  el  deux  cinquièmes  de  pouce.  Or,  le  produit  de  ce  calcul  sem- 
blcroil  en  quelque  sorte  fait  exprès  pour  servir  de  vérification  à la  mesure  dé- 
duite ci-dessus.  Que  s'en  faut-il  même  que  l'évaluation  qui  vient  d'ètre  conclue 
ne  soit  précisément  la  même  que  celle  que  nous  avons  employée  précédemment 
pour  la  coudée  hébraïque,  en  la  croyant  une  même  mesure  avec  le  dérah  ou 
la  coudée  égyptienne?  La  diversité  d'une  ligne  el  un  cinquième  ne  doit-elle  pas 
être  censée  de  petite  considération  dans  une  combinaison  de  cette  espèce?  Ou- 
tre que  la  diversité  ne  va  pas  à un  deux-centième  sur  le  contenu , il  faudroil , 
pour  que  celle  diversité  pdt  être  regardée  à la  rigueur  comme  un  defaut  de  pré- 
cision dans  l'emploi  du  dérah  pour  la  coudée  hébraïque,  qu'on  fût  bien  assuré 
que  les  six  stades  faisoient  étroitement  et  sans  aucun  déficit  le  Juslc  équivalent 
des  deux  mille  coudées.  Il  ne  conviendroil  pas  aussi  de  trouver  A redire  A la  com- 
pensation que  saint  F.piphane  donne  de  six  stades  pour  deux  mille  coudées,  sur 
ce  qu'il  peut  avoir  négligé  d’y  ajouter  un  trente-quatrième  de  stade,  ou  la  va- 
leur de  seixe  A dix-sepl  pieds. 

Les  Juifs  ont  eu  une  mesure  d'espace  A laquelle,  outre  le  terme  de  béruth  , que 
quelques  rommenlaleur»  croient  lui  élre  propre,  Ils  ont  adapté  celui  de  mit  [mem, 
jod,  lame  .),  au  pluriel  milia.  Quoiqu'on  ne  puisse  douter  que  celle  dénomination 
ne  soit  empruntée  des  Romains  , cela  n’empêche  pas  que,  chez  les  Juifs , le  mille 
n'ait  sa  définition  distincte  et  particulière,  laquelle  est  donnée  sur  le  pied  de 
deux  mille  coudées  : ce  qui  se  rapporte  précisément  A re  que  dit  OEcumenius, 
que  l'on  vient  de  citer.  Plusieurs  endroit»  de  In  (lémare , indiquée  par  Rélaod 
( Pal.eti.nu , vol.  1",  p.  400),  nous  apprennent  que  les  Juifs  compensent  lame- 
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sure  du  mille  par  sept  Stades  et  demi.  I.c  terme  don!  ils  se  servent  pour  expri- 
mer  le  stade  est  ris  [resch,  jotl , samedi),  au  pluriel  risin.  Il  peut  s'interpré- 
ter par  le  latin  curriculum,  qui  est  propre  à la  carrière  du  stade,'  curriculum 
stailii,  dans  Aulu-Gellc  ( Koct.  yflticnr.  lib.  I,  cap  l).  La  jonction  de  quatre 
nutin  compose  cher  les  Juifs  nne  espèce  de  lieue,  nommée  punch  (pc , rcsch  , 
samedi,  he).  Dans  la  langue  syriaque,  partis  signifie  étendre,  cl  pnrseh  éten- 
due. Kl  il  est  d'autant  plus  naturel  que  cp  terme  paroisse  emprunté  de  celle  lan- 
gue, qu’elle  élolt  devenue  propre  aux  Juifs  dans  les  temps  qui  ont  suivi  la  capti- 
vité. On  trouvera  dans  Réland  ( p.  397  ) un  endroit  du  Talmud  qui  donne  positi- 
vement la  définition  du  mille  judaïque  a deux  mille  coudées,  et  la  composition 
de  la  parseli  de  quatre  mille.  Les  deux  mille  coudées,  assujetties  à la  mesure 
précise  du  dérali , font  cinq  cent  soixante-neuf  toises  deux  pieds  huit  pouces.  En 
multipliant  cette  somme  par  quatre,  la  parseh  se  trouve  de  deux  mille  deux  ceul 
soixante-dix-sept  toises  quatre  pieds  huit  pouces.  Cette  mesure  ne  diffère  pres- 
que en  rien  de  notre  lieue  françoise,  composée  de  deux  lieues  gauloises , et  dont 
vingt-cinq  font  presque  le  juste  équivalent  d'nn  degré. 

Le  docte  Réland , partant  de  la  supposition  que  le  mille  judaïque  n'est  point 
di  érenl  du  mille  romain,  et  comparant  le  nombre  de  druv  mille  coudées  dans 
l'un  a celui  de  cinq  mille  pieds  dans  l'autre,  conclut  la  coudée  à deux  pieds 
et  demi.  Mais  , quoiqu'on  ne  puisse  disconvenir  que  l'étendue  de  la  domination 
romaine  n'ait  rendu  le  rnll'e  romain  presque  universel,  toutefois  il  est  bien 
certain  que  la  mesure  de  ce  mille  ne  peut  être  confondue  avec  celle  qui  nous 
est  donnée  du  mille  judaïque.  F.t  outre  que  l'évaluation  de  la  coudée  qui  résul- 
tcroil  de  l'équivoque  est  n turelleinent  difficile  à admettre,  excédant  la  vraisem- 
blance en  qualité  de  coudée,  une  simple  comparaison  de  nombres,  destituée 
des  rapports  essentiels,  ne  peut  se  soutenir  contre  une  définition  positive,  et 
qui  éprouve  des  vérifications.  Il  y a un  endroit  de  la  Gémarc  qui  définit  le  che- 
min d'une  journée  ordinaire  à dix  parsaut  (tel  est  le  pluriel  de  putsch  ).  Si 
la  parseh  équivaloil  quatre  inities  romains , il  en  résulterait  quarante  milles.  Mais 
les  anciens  no  vont  point  jusque-là  dins  celte  estimation  : ils  -s'en  tiennent  com- 
munément à vingt-cinq  milles,  ou  deux  cents  stades,  et  si  Hérodote  (liv.  v)  y 
emploie  deux  cent  cinquante  stades,  il  faut  avoir  égard  à ce  que  l'usage  des 
stades  à dix  au  mille  est  propre  à cet  historien  en  beaucoup  d’endroits.  Les 
géographes  orientaux  conviennent  aussi  sur  ce  nombre  de  vingt-cinq  milles  pour 
l'espace  d'une  journée  commune,  ce  que  les  Maronites  qui  ont  traduit  la  Géo- 
graphie d'KI-Kdrisi  dans  l'état  où  nous  l'avons  , ou  plutôt  son  extrait , ont  noté 
dans  la  préface  de  leur  traduction.  El,  quand  les  Orientaux  ont  paru  varier  sur 
le  nombre  des  milles , en  marquant  quelquefois  trente  au  lieu  de  vingt-cinq, 
c’est  à raison  de  la  différence  des  milles , qu'ils  n’ont  pas  toujours  employés 
à la  rigueur  sur  le  pied  du  mille  arabique,  dont  les  vingt-cinq  peuvent  équi- 
valoir trente  ou  trente  et  un  d'une  espèce  plus  ordinaire.  Par  l'évaluation  qui 
est  propre  à la  parseh  , les  dix  Taisant  la  compensation  de  trente  milles  romains , 
il  est  évident  qu'une  mesure  sensiblement  supérieure  sort  des  bornes  de  ce  dont 
il  s'agit.  I.c  père  l.ami  a objecté  à Villalpando , sur  une  pareille  opinion , que  la 
coudée  hébraïque  égaloil  deux  pieds  et  demi  romains;  que  la  hauteur  de  l'au- 
tel des  parfums  étant  indiquée  de  deux  coudées,  il  auroit  fallu  que  la  taille 
du  prêtre  qui  faisoil  le  service  et  répanduil  l'cncens  sur  cet  autel  eût  été  gigan- 
tesque. Il  est  constant  que  les  convenances  que  nous  avens  rencontrées  sur  le 
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local,  à l'égard  du  Temple,  n'aurolrnl  point  eu  lieu  avec  une  mesure  de  la 
coudée  plus  forte  d’environ  un  quart  que  celle  qui  est  Ici  donnée.  I.e  pied  ro- 
main s’évaluant  mille  trois  cent  six  dixièmes  de  ligne  du  pied  de  Paris,  les  deux 
pieds  et  demi  renferment  trois  cent  vingt-six  lignes  et  demie  ou  vingt-sept 
pouces  deux  lignes  et  demie.  Ou  remarquera  même,  au  surplus,  que  Villal- 
l>ando  allribuoit  encore  nu  pied  romain  quelque  excédant  sur  celle  définition. 

Je  n'ai  observé  ci-dessus  la  convenance  fortuite  qui  se  rcnconlroit  entre  la 
parseh  et  noire  lieue  franfoisc,  que  pour  communiquer  à celte  parseh  l’idée  de 
ce  qui  nous  est  propre  cl  familier;  mais  la  même  convenance  entre  la  parseh  et 
une  ancienne  mesure  orientale  ne  doit  pas  être  également  regardée  comme  l’effet 
du  hasard.  Celte  extrême  convenance  sera  plutôt  la  vérification  d’une  seule  et 
même  mesure.  J’ai  fait  voir,  dans  le  Truilédei  Mesura  ht  ne  mit  es,  que  le  stade, 
qui  revient  à un  dixiéme  du  mille  romain , ronvenoit  précisément  à la  mesure 
des  marches  de  Xénophon  , et  qu'en  conséquence  de  l’évaluation  faite,  par  Xé- 
nophon  lui-méme , du  nombre  des  stades  eu  parasanges  , il  paroissoil  constant 
que  trente  stades  répondoient  à une  parasange.  Cette  compensation  n’a  même 
rian  que  de  conforme  à la  définition  précise  qu’llérodote  , Hésychius , Suidas  , 
ont  donnée  de  la  parasange.  En  multipliant  par  Ircnlc  la  mesure  de  soixante- 
quinze  toises  trois  pieds  quatre  pouces  , a laquelle  le  stade  de  dix  au  mille  est  dé- 
fini , on  aura  par  ce  calcul  deux  mille  deux  cent  soixante-six  toises  quatre  pieds. 
Or,  celte  évaluation  de  la  parasange  n'est  qu'à  onze  toises  de  la  parseh;  de 
manière  que  deux  pieds  deux  pouces  de  plus  sur  la  définition  du  stade  qui  sert 
à composer  la  parasange  mcllroicnt  le  calcul  rigidement  au  pair.  Si  même  on  veut 
donner  par  préférence  dans  la  supputation  qui  résulte  de  la  comparaison  que  saint 
Épiphane  a faite  du  mille  judaïque , ou  chemin  sabbatique,  avec  six  stades  or- 
dinaires, savoir  cinq  cent  soiiaule-six  toises  quatre  pieds,  et  qu’on  multiplie 
celte  valeur  par  quatre,  pour  avoir  la  parseh,  on  rencontrera  précisément  les 
deux  mille  deux  cent  soixante-six  toises  quatre  pieds,  qui  sont  le  produit  de 
nos  trente  stades.  Qui  ne  conclura  de  là  que  la  parseh  n’est  autre  chose  que  la 
parasange  persane , babylonienne,  comme  on  voudra  l'appeler?  La  parseh  ne  ren- 
ferme-l-clle  pas  en  elle-même  la  composition  des  trente  stades,  puisque  le  mille 
judaïque ,1a  quatrième  partie  de  la  parseh,  est  comparé  par  les  Juifs  à sept  sta- 
des et  demi?  Ajoutons  que  les  noms  de  parseh  et  de  parasange  ont  assez  d'afil- 
nité  pour  concourir  avec  l'identité  de  mesure  ; et  que , comme  les  termes  de 
fiara  et  de  pane  h trouvent  dans  l’ancien  langage  oriental , chaldaïquc  , de 
même  que  syriaque,  une  interprétation  propre  et  littérale  qui  ne  peut  renfer- 
mer de  sens  plus  convenable  à l’égard  de  la  chose  même,  c’est  acquérir  indu- 
bitablement la  signification  propre  du  mot  de  parasange.  l a parseh  n’étanl 
point  mentionnée  dans  les  Livres  saints,  il  y a tout  lieu  de  croire  que  les  Juifs 
ne  t’auront  adoptée  que  depuis  leur  captivité  dans  le  pays  de  iiahylone. 

Mais  remarquez  quel  enchaînement  de  convenances  I La  définition  de  la  pa- 
rasange a son  existence  indépendamment  de  ce  qui  constitue  la  parseh  ; car  cette 
parasange  dépend  d’un  stade  particulier,  lequel  se  produit  par  des  moyens  tout  à 
fait  étrangers  à ce  qui  parolt  concerner  ou  intéresser  la  parasange  même,  comme 
on  peut  s’en  éclaircir  par  le  traité  que  j’ai  donné  des  Mesures.  La  parseh , d’un 
uutre  côté,  sort  d'éléments  absolument  différents  et  prend  ici  son  principe  de 
ce  que  la  coudée  égyptienne  paroi!  une  mesure  de  la  plus  haute  antiquité,  et 
dont  il  semble  vraisemblable  que  le  peuple  hébreu  ait  adopté  l’usage.  Sur  ces 
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présomptions  (car  jusque-là  il  u'j  a , cc  semble,  rien  de  plus) , l'application  de 
celle  coudée  à la  parseh  trouve  une  vériflcaliou  plus  précise  qu’on  ne  pourroil 
oser  l'espérer,  dans  ce  qui  se  doit  conclure  de  la  mesure  que  saint  Épiphane 
donne  de  la  quatrième  partie  de  la  parseh.  Toutes  ces  voies  diiïérenles  , dont  au- 
cune n’a  de  vue  sur  l'autre,  conduisent  néanmoins  aux  mêmes  conséquences, 
se  réunissent  dans  des  points  communs.  Un  ne  pourroil  se  procurer  plus  d'accord 
par  des  moyens  concertés.  Qu'eu  doit-lt  résulter  ? line  garantie  mutuelle , si  l'on 
peut  employer  celte  expression  , de  toutes  les  parties  et  circonstances  qui  entrent 
dans  la  combinaison. 

Im  eonnoissance  positive  de  la  coudée  hébraïque  est  un  des  principaux  avantages 
d'une  pareille  discussion.  Il  est  bien  vrai  que  le  pcrc  Lami , ainsi  que  quelques 
autres  savants,  avnil  déjà  proposé  la  mesure  du  dérah  pour  celle  coudée,  mais 
sans  en  démontrer  positivement  la  propriété , ou  la  vériticr  par  des  applications 
de  la  nature  de  celles  qui  viennent  d’èlre  produites.  Il  semble  même  que  la  pré- 
cision de  cette  mesure  ail  en  quelque  manière  échappé  au  père  l.aiui,  puisque, 
nonobstant  sa  conjecture  sur  le  dérah , il  conclut  la  coudée  hébraïque  à vingt 
pouces  (llv.  I,  ehap.  ix  , seel.  l)  : jVüJ  , dit-il , cubitum  Jici/nrtim  factnms  vi tfjnlt 
polUcum. 

La  coudée  hébraïque  éloit  composée  de  six  palmes  mineurs , et  ce  palme 
est  appelé  en  hébreu  Utphmch , (letA , phe , hhetli).  La  version  des  Septante  a 
rendu  ce  mot  par  celui  de  *«)*ijrà,  qui  est  propre  au  palme  dont  il  s’agit , et 
que  les  délinilions  données  par  llésychius  et  par  Julius  Pollux  fixent  à quatre 
doigts.  Par  conséquent  la  coudée  contenait  vingt-quatre  doigts  ; et  c'est  eu  effet 
le  nombre  de  divisions  que  porte  la  coudée  égyptienne  ou  dérah  , sur  la  colonne 
de  A/ihiat . qui  est  le  nllométre  près  de  Postal  ou  du  Vieux-Caire.  Aboulfeda  est 
cité  par  Kircher,  pour  dire  que  la  coudée  légale  des  Juifs,  la  même  que  l'égyp- 
tienne, contient  v ingt-quatre  doigts.  Dans  Diodore  de  Sicile  (llv.  i),  lorsqu'il  parle 
du  nllométre  qui  ciisloit  a Memphis,  et  qu'il  appelle  jicùM/wii , on  trouve  mention 
non-seulement  des  coudées  qui  en  faisoicnl  la  division  , mais  encore  des  doigts, 
•Vxr^Jovs.  qui  éloient  de  subdivision  par  rapport  à In  coudée. 

En  conséquence  de  la  mesure  qui  est  propre  à cette  coudée  , le  tophach  ou 
palme  revient  à trois  pouces  cinq  lignes  de  uotre  pied;  et  j'observe  que  cette  me- 
sure particulière  a l'avantage  de  parotlre  prise  dans  la  nature.  Car,  étant  censée 
relative  à la  largeur  qu'ont  les  quatre  doigts  d’une  main  fermée , comme  pollux  s'en 
explique,  l'élude  des  proportions  entre  les  parties  du  corps  peut  faire  voir  que 
celle  mesure  conviendra  à une  statue  d'environ  cinq  pieds  huit  pouces  françols  ; 
et  celle  hauteur  de  suture,  qui  fait  le  Juste  éqnivaleul  de  six  pieds  grecs,  passe 
plutôt  la  taille  commune  des  hommes  qu'elle  ne  s'y  confond.  Mais  si  le  palme,  qui 
fait  la  sixième  partie  de  la  coudée  hébraïque , prend  celle  convenance  avec  une 
belle  et  haute  suture , et  qu'on  ne  sauroll  passer  sensiblement  sans  donner  dans 
le  gigantesque , Il  s’ensuiv  ra  que  la  mesure  de  celle  coudée  ne  peut , en  tant  que 
coudée  , participer  à la  mémo  convenance.  Le  père  Lami,  en  fixant  la  coudée 
hébraïque  à vingt  pouces,  en  a conclu  la  hauteur  des  patriarches  à quatre-vingts 
pouces , ou  six  pieds  huit  pouces,  ce  qui  est  conforme  en  proportion  à ce  principe 
rie  Vltruve:  Pes  Iihitutitrui  rn-pvri * irxlir,  t ubilut  quAt <«*.  Sur  celte  proportion, 
la  mesure  prise  du  dérah  produirolt  sept  pieds  moins  deux  pouces.  Si  une  telle 
hauteur  de  taille  devient  admissible , au  moyeu  d'une  distinction  particulière 
entre  la  race  des  premiers  hommes  et  l'état  actuel  de  la  nature,  toujours  est-il 
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bien  constant  que  la  mesure  de  la  coudée  en  question  excède  les  bornes  que  les 
hommes  ont  reconnues  depuis  longtemps  par  leur  stature  ordinaire.  De  manière 
que,  relativement  à la  hauteur  de  la  taille  à laquelle  la  mesure  du  palme  parolt 
s'assortir  en  particulier , ou  cinq  pieds  et  environ  huit  pouces , la  coudée  propor- 
tionnelle n’iroil  qu'à  environ  dii-sept  pouces.  Or,  les  rabbins  paraissent  persua- 
dés que  l'on  distinguoil  la  coudée  commune  de  la  coudée  légale  et  sacrée , dont 
l'étalon  éloil  déposé  dans  le  sanctuaire  ; et  cette  coudée  commune  différoil  de 
l'autre  par  la  suppression  d'un  lophach.  Ainsi,  se  réduisant  à cinq  tiphurhim 
(pluriel  de  lophach)  ou  à vingt  doigts,  et  perdant  la  valeur  de  trois  pouces  cinq 
lignes  , sa  longueur  revcnoit  à dii-sept  pouces  et  une  ligne.  Quoique  le  père 
Lami  ait  combattu  la  tradition  judaïque  sur  cette  coudée  commune  , toutefois  la 
grande  analogie  de  proportion  qui  s'y  rencontre  lui  peut  servir  d’appui,  le  témoi- 
gnage des  rabbins  trouve  même  une  confirmation  positive  dans  la  comparaison 
que  Josèphe  a faite  de  la  coudée  d'usage  chez  les  Juifs  avec  la  coudée  attique. 
Car,  celle  coudée  se  déduisant  de  la  proportion  qui  lui  est  naturelle  avec  le 
pied  grec , lequel  se  compare  à mille  trois  cent  soixante  parties  ou  dixièmes 
de  ligne  du  pied  de  Paris,  revient  a deux  mille  quarante  des  mêmes  parties , ou 
deux  cent  quatre  lignes  , qui  font  dix-sept  pouces.  Happelons-nous , au  surplus, 
ce  qui  a été  ci-dessus  rapporté  d'Kzécbiel,  en  traitant  de  la  mesure  du  Tem- 
ple, lorsqu'il  prescrit  aux  Juifs  de  Hab) lune  d’employer,  dans  la  rééducation 
du  Temple,  une  coudée  plus  forte  d'un  travers  de  main  que  l’ordinaire.  Ce  travers 
de  main  n’étant  autre  chose  que  le  palme  mineur,  ou  lophach  , n’est-ce  pas  là  celte 
distinction  formelle  de  plus  ou  de  moins  entre  deux  coudées,  dont  la  plus 
foiblc  mesure  parolt  même  prévaloir  par  l’usage?  Mais,  en  tombant  d’accord 
que  la  coudée  inférieure  élolt  admise  durant  le  second  Temple , on  pourroit 
par  délicatesse , et  pour  ne  porter  aucune  atteinte  au  précepte  divin,  qui  ne 
souflrc  qu’un  seul  poids , qu’une  seule  mesure  . vouloir  rejeter  la  coudée  en 
question  pour  les  temps  qui  ont  précédé  la  captivité  : en  quoi  toutefois  on  ne 
seroit  point  autorisé  absolument  par  le  silence  de  l'Écriture , puisque , dans  le 
Dcuii ronomc  (cap  ut,  v.  I),  la  mesure  du  lit  d’Og , roi  de  Basan  , est  donnée  en 
coudées  prises  de  la  proportion  naturelle  de  l'homme,  in  ml, un  i tri;  ou  , selon 
la  Vulgale,  Uil  mensurnm  ,-ubiti  i in lu  manus.  Bien  qu’on  nombre  infini  de 
mesures,  qui  enchérissent  sur  leurs  principes  naturels,  par  exemple,  tout  ce 
que  nous  appelons  pieds  , sans  entrer  dans  un  plus  grand  détail,  autorise  suffi- 
samment la  dénomination  de  coudée  dans  une  mesure  aussi  forte  que  celle  qui 
parolt  propre  à la  coudée  égyptienne  et  hébraïque,  toutefois,  la  considération  de 
ces  principes  devient  souvent  essentielle  dans  la  discussion  des  mesures,  et  II  ne 
faut  point  la  perdre  de  vue.  C’est  à elle  que  j'ai  dé  la  découverte  du  pied  natu- 
rel , dont  la  mesure  et  l’emploi  ont  trouvé  leur  discussion  dans  le  Truité  des 
Mesures  Itinéraires  que  j'ai  donné 

Mous  avons  donc  dans  cet  écrit  une  analyse  des  mesures  hébraïques  qui , bien 
qu’indépendante  de  toute  application  particulière , se  concilie  néanmoins  à la 
mesure  d'enceinte  de  Jérusalem  et  de  l'étendue  du  Temple , selon  que  celte 
mesure  se  déduit  des  diverses  indications  de  l'antiquité  conférées  avec  le  local 
même.  Il  parolt  une  telle  liaison  entre  ces  dilTérenls  objets  ici  réunis , qn'ils 
semblent  dépendants  les  uns  des  autres,  et  se  prêter , sur  ce  qui  les  regarde,  une 
mutuelle  confirmation. 
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DISCUSSION  DE  LA  COUDÉE  ARABIQUE. 

J'ai  pris  engagement,  an  sujet  d’un  article  qui  intéresse  la  mesure  du  Temple, 
d'entrer  en  discussion  sur  la  coudée  arabique,  à la  suite  des  mesures  hébraïques. 

Celle  coudée , dérapa  ou  derah , est  de  trois  sortes , l'ancienne , la  com- 
mune at  la  noire.  La  première , qui  tire  sa  dénomination  de  ce  qu’on  prétend 
qu'elle  eiistolt  du  temps  des  Persans , est  composée  de  trente-deui  doigts;  la 
seconde  de  vingt-quatre,  selon  la  définition  plus  ordinaire  et  naturelle;  la  troi- 
sième tient  le  milieu  , et  est  estimée  vingt-sept  doigts.  On  distingue  la  première 
par  l'addition  de  deux  palmes  aui  sis  palmes  qui  sont  l’élément  de  la  seconde , 
et  qui  lui  ont  été  communs  avec  la  coudée  égyptienne  et  hébraïque.  Ces  défini- 
tions se  tirent  ainsi  de  l’extrait  d'un  arpenteur  oriental , dont  on  est  redevable  à 
Golius , dans  les  notes  dont  il  a illustré  les  éléments  d’astronomie  de  l’Alfergane. 
( Voy.  page  74.) 

De  ces  trois  coudées , celle  à laquelle  il  semble  qu'on  doit  avoir  plus  d’égard , 
surtout  par  rapport  A l’usage  et  A une  plus  grande  convenance  avec  ce  qui  est  de 
l’espèce  de  coudée  en  général , est  la  commune.  Et , ce  qui  devient  essentiel  pour 
parvenir  A en  fixer  la  mesure,  je  dis  que  celle  qui  se  déduit  de  l'analyse  de  la 
mesure  de  la  terre , faite  par  ordre  du  calife  Almamoun , dans  les  plaines  de 
Sinjar,  en  Mésopotamie,  ne  peut  se  rapporter  mieux  qu’A  la  coudée  qualifiée  de 
commune  ou  ordinaire.  Selon  la  narration  d’Aboutfcda  sur  la  mesure  d’Alma- 
moun , le  degré  terrestre  sur  le  méridien  fut  évalué  cinquante-six  milles  arabiques 
et  deux  tiers;  et  l'Alfergane  (ch.  VIII)  dit  que  le  mille  en  cette  mesure  éloit 
composé  de  quatre  mille  coudées.  En  prenant  le  degré  A cinquante-sept  mille 
toises  de  compte  rond  (par  la  raison  dont  nous  avons  cru  devoir  le- faire  en 
parlant  de  la  mesure  du  Temple),  le  mille  arabique  revient  A mille  six  au  plus 
près.  Les  mille  toises  font  la  coudée  de  dix  huit  pouces  ; et,  si  l’on  veut  avoir  égard 
A l'excédant  de  six  toises,  il  en  résultera  une  ligne  et  A peu  près  trois  dixièmes  de 
ligne  par  delA.  t*  " • • . 

Le  docte  Goiiuaa  cru  qu'il  étoit  question  de  la  coudée  noire  dans  la  mesure 
d'Almamoun,  sur  ce  que  l'Alfergane  s’est  servi  du  terme  de  coudée  royale  pour 
désigner  celle  qu'il-a  pensée  être  propre  A celte  mesure.  Il  faut  convenir  d'ailleurs 
que  l'opinion  veut  que  cette  coudée  doive  son  établissement  A Almamoun  , et 
qu'elle  fut  ainsi  appelée,  pour  avoir  été  prise  sur  le  travers  de  main  ou  palme 
naturel  d'un  esclave  éthiopien  au  service  de  ce  prince  , et  qui  s’éloit  trouvé  four- 
nir plus  d'étendue  qu'aucun  autre.  Mais , outre  que  l'arpenteur  cité  par  Golius 
applique  l'usage  de  la  coudée  noire  A la  mesure  des  étoffes  de  prix  dans  Bagdad, 
la  proportion  établie  entre  les  différentes  coudées  arabiques  est  d’un  grand  incon- 
vénient pour  l'application  de  la  coudée  noire  A la  mesure  de  la  terre  sous  Alma- 
moun. Remarquez  : I"  Que  la  coudée  noire,  avec  l'avantage  de  trois  doigts  sur 
la  coudée  commune , n’auroit  point  toutefois  d’excédant  trop  marqué  sur  la  portée 
ord  nairc  , si  son  évaluation  n'alloit  qu'A  dix-huit  pouces  ; 2°  que  la  coudée 
commune,  qui  serait  à deux  pouces  au-dessous,  pourrait  conséquemment  paraître 
foible,  puisque  nous  voyons  que  la  coudée  d'usage  chez  les  Juifs , malgré  son 
infériorité  A l'égard  de  la  coudée  légale,  s'évalue  au  moins  dix-sept  pouces; 
3°  que  la  coudée  ancienne , qui  est  appelée  hashémide , ne  monterait  par  propor- 
tion qu’A  vingt  et  un  pouces  et  quelques  lignes , quoiqu'il  y ait  des  raisons  pour 
la  vouloir  plus  forte.  Car,  selon  le  Marufide,  la  hauteur  de  la  basilique  de  Sainte- 
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Sophie , qui,  du  pavé  au  dôme , est  de  soixante-dix-huit  coudées  iiasbémides , 
s'évalue  par  Evagrius  A cent  qualrc-vingls  pieds  grecs  ; et,  par  une  suite  de  la 
proportion  qui  est  entre  le  p:cd  grec  et  le  nôlre , la  coudée  dont  il  s’agit  montera 
à vingt-six  pouces  cl  prés  de  deux  lignes.  Ce  n'esl  pas  même  assez  , si  l'on  s'en 
rapporte  au  module  de  la  coudée  hashémienue  du  Marulide,  qu'Edward  Bernard 
dit  élre  marqué  sur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  d'Oxford,  et  qu'il  évalue 
vingt-huit  pouces  neuf  lignes  du  pied  anglois , ce  qui  égale  A peu  de  chose  près 
vingt-sept  pouces  du  pied  de  Paris.  Les  mesures  données  par  le  Marulide  de 
la  longueur  et  largeur  de  Sainte-Sophie , savoir  : cent  une  coudées  d’une  part, 
et  quatre-vingt-treize  et  demie  de  l'autre,  feront  la  coudée  plus  forte,  si  on  les 
compare  aux  dimensions  de  Grelot,  quarante-deux  toises  et  Irenle-huil.  La 
comparaison  n'élant  point  en  parfaite  analogie , il  résultera  de  la  longueur  près 
de  trente  pouces  dans  la  coudée,  et  de  la  largeur  vingt-neuf  pouces  trois  lignes 
de  bonne  mesure. 

Je  sens  bien  que  l'on  pourroit  se  croire  en  droit  de  prétendre  que  l'évaluation 
quelconque  de  la  coudée  ancienne  ou  bashémidc  ait  une  influence  de  propor- 
tion sur  les  autres  coudées,  et  qu'elle  fasse  monter  la  commune  A vingt  pouces 
trois  lignes,  en  se  conformant  A l'étalon  même  de  la  coudée  bashémide,  puisque 
la  comparaison  apparente  entre  ces  coudées  est  comme  de  quatre  à trois.  Mais,  un 
Ici  raisonnement  ue  sufiisant  pas  pour  supprimer  et  rendre  nulle  l'anal; se  de 
coudée,  résultante  delà  mesure  positive  du  degré  terrestre  sous  Almamoun, 
quand  même  celle  mesure  ne  seroit  pas  jugée  de  la  plus  grande  précisiou  , il  sera 
toujours  naturel  de  présumer  qu'il  n’y  a point  de  proportion  entre  les  diffé- 
rrnles  coudées  arabiques  qui  soit  plus  propre  A cadrer  A cette  analyse  de  cou- 
dée, que  la  coudée  commune.  Et  la  coudée  noire  y sera  d'autant  moins  con- 
venable, qu'en  conséquence  de  la  mesure  bashémide,  elle  devoit  monter  A 
vingt-deux  pouces  cl  neuf  lignes. 

Thévenot , dont  l'exactitude  cl  l'habileté  au-dessus  du  commun  des  voyageurs 
sont  assez  ronnues,  ayant  remarqué  dans  une  géographie  écrite  en  persan  que 
le  doigt , la  quatrième  partie  du  palme , la  vingt-quatrième  de  la  coudée,  éloit 
détint  à six  grains  d’orge  mis  A côté  l'un  de  l’autre  (définition  qui  est  en  effet  uni- 
verselle chez  tous  les  ailleurs  orientaux),  dit  avoir  trouvé  que  la  mesure  des  six 
grains  d'orge  multipliée  huit  fois  revenoit  à six  pouces  de  notre  pied  : d’où  il 
conclut  que  la  coudée,  composée  de  cent  quarante-quatre  grains,  doit  valoir  un 
pied  el  demi  ( y oy . liv.  Il  du  second  Voyage , ch.  VII  ).  Or,  n’esl-cc  pas  IA  ce  qui 
résulte , non-seulement  de  la  mesure  du  degré  terrestre  par  ordre  d’Almamoun, 
mais  encore  de  l'application  spéciale  que  nous  faisons  de  la  coudée  commune  A 
cette  mesure?  Je  remarque  que  la  coudée  noire,  par  proportion  avec  la  mesure 
analysée  de  la  commune,  sera  de  vingt  pouces  el  quatre  A cinq  lignes  par  delà  , ce 
qui,  pour  le  dire  en  passant,  prend  beaucoup  de  convenance  avec  la  coudée 
égyptienne  el  hébraique.  Or , cette  coudée  noire  n'ayaul  excédé  la  commune  que 
pareeque  le  travers  de  main  de  l'Éthiopien , ou  le  palme  qu'on  prcnolt  pour 
étalon,  surpassoil  la  mesure  plus  ordinaire,  non  parcequ'il  fut  question  de 
déroger  A la  définition  de  la  coudée  sur  le  pied  de  six  palmes,  n'cst-cc  pas  en 
effet  changer  très  sensiblement  la  proportion  naturelle  que  d'aller  A vingt  pouces 
cl  près  de  demi,  tandis  que  les  six  palmes  grecs,  quoique  proportionnés  A une 
stature  d'homme  de  cinq  pieds  huit  ponces , comme  il  a été  remarqué  précédem- 
ment, ne  s'évaluent  que  dix-scpl  pouces  ? Si  ces  convenances  el  probabilités 
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ne  s'étendent  point  à la  comparaison  qui  est  faite  de  la  coudée  ancienne  ou  liashé- 
mide  avec  le»  autres  coudée»,  disons  que  celte  comparaison  n'est  vraisemblable- 

qUe  numéraire  à l'égard  de»  palme»  et  de»  doigts  , sans  être  proportionnelle 

quant  à la  longueur  e (1er Lire.  Ne  voit-on  pas  une  pareille  diversité  entre  de» 
mesure»  de  pieds , bien  qu'il»  soient  également  de  douze  pouces  ? Et  pour  trouver 
un  esemple  dans  notre  sujet  même , quoique  la  coudée  noire  excédât  la  commune 
de  la  valeur  de  troi»  doigts  des  vingt-quatre  de  celte  commune,  avoil-on  pris  plus 
de  six  paltnes  pour  la  composer  ? 

Cette  discussion  de  la  coudée  arabique , qui  ne  regarde  qu'un  point  particulier 
dans  ce  qui  a fait  l'objet  de  notre  Dissertation , m'a  néanmoins  occupé  d'autant 
plus  volontiers , que  je  n’ai  point  connu  que  ce  qui  en  résulte  eût  été  développé 
Jusqu’à  présent. 
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MÉMOIRE  SUR  TUNIS. 


QUESTIONS. 

|r«. 

Le*  beys  qui 
gounrnenl  Tunis 
■onl-ll*  Turc*  ou 
Ar»bes?  A quelle 
époque  précisé- 
ment se  «ont-ils 
emparés  de  l'au- 
torité que  le*dey» 
■volent  aupara- 
rant? 


ts  oclobre  16K9. 


» juillet  169.1. 


10  juin  1709. 


SOLUTIONS. 

Ire. 

Il  y a à peu  près  cent  cinquante  ans  que  les  beys 
de  Tunis  ont  enlevé  l’aulorité  aux  deys;  mais  ils 
n’ont  pas  gardé  sans  révolutions  la  puissance  qu'ils 
avoient  usurpée.  Le  parti  des  deys  l’emporta  sur 
eux  à plusieurs  reprises,  et  ne  fut  entièrement 
abattu  qu’en  1684,  par  la  fuite  du  dey  Mahmed- 
Icheleby,  dépossédé  par  Malimed  et  Aly-Bey,  son 
frère.  Une  monarchie  héréditaire  s’établit  alors,  et 
Mahmed-Bey,  auteur  de  ta  révolution , en  fut  la 
première  tige.  Ce  nouvel  ordre  de  choses  fut  aussi- 
tôt interrompu  qu’établi  : le  dey  d’Alger,  ayant  à 
se  plaindre  des  Tunisiens,  vint  expliquer  ses  pré- 
tentions à la  lèle  de  son  armée,  mit  le  siège  devant 
Tunis , s’en  empara  par  la  fuite  du  bev,  et  lit  recon- 
nollrc  à sa  place  Ahmed-ben-Chouques.  Mahmed- 
Bey,  ayant  réussi  à mettre  dans  son  parti  les  Arabes 
des  frontières,  s’avança  contre  Ahmed-ben-Chou- 
ques , lui  livra  bataille , la  gagna  , et  vint  mettre  le 
siège  devant  Tunis.  Son  compétiteur  s’élant  retiré 
A Alger  après  l'issue  tfe  la  bataille,  Mahmed-Bey 
parvint  sans  peine  à s’emparer  de  la  capitale  ; il  y 
établit  de  nouveau  son  autorité,  et  la  conserva  jus- 
qu’à la  mort.  Ramadan-Bey, son  frère,  lui  succéda  : 
la  bonté  de  son  caractère  annonça  aux  Tunisiens 
un  régne  tranquille;  elle  ne  les  trompa  pas,  mais 
elle  causa  sa  perte.  Son  neveu  Mourat,  fils  d’Aly- 
Bey,  impatient  de  jouir  du  trône  auquel  il  étoit  ap- 
pelé , profita  de  l'indolence  de  son  oncle , se  révolta , 
le  fit  prisonnier  et  le  fit  mourir.  Le  règne  de  Mou- 
rat  , trop  long  pour  le  bonheur  du  peuple,  fut  signalé 
par  des  cruautés  excessives.  LeTurclbrnhim-Cherif 
en  arrêta  heureusement  le  cours,  en  l’assassinant. 
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QUESTIONS. 


10  Janvier  4706. 


PIÈCES  

SOLUTIONS. 

I.a  branche  de  Mahmed-Bcy  se  trouvant  éteinte  par 
ce  meurtre,  Ibrahim  pouvoil  sans  peine  se  faire  rc- 
eonnoitre  bey  par  le  divan  et  par  la  milice.  Dans  la 
suite,  ayant  été  fuit  prisonnier  dans  une  bataille 
qu'il  perdit  contre  les  Algériens,  l’armée  élut,  poul- 
ie remplacer,  Hassan-ben-Aly , petit-fils  d’un  rené- 
gat grec.  Une  nouvelle  dynastie  commença  avec 
lui , et  elle  s’est  soutenue  jusqu’à  ce  jour  sans  in- 
terruption. Ue  nouveau  bey  sentit  bien  qu’il  ne  se- 
rait pas  sùr  de  son  pouvoir  tant  qu’Ibrabim  serait 
vivant.  Celte  considération  le  porta  à tenter  divers 
moyens  pour  l’attirer  auprès  de  lui.  Il  y réussit  en 
publiant  qu’il  n’éloit  que  dépositaire  de  l’autorité 
d’ibrahim,  et  qu’il  n’altendoitquesa  présence  pour 
abdiquer.  Ibrahim , trompé  par  celte  soumission  ap- 
parente , se  rendit  à Porto-l’arina , où  on  lui  trancha 
la  tôte. 

Hassan-ben-Aly  régnoil  paisiblement;  il  neman- 
quoit  à son  bonheur  que  de  se  voir  un  héritier  ; mais 
ne  pouvant  avoir  d’enfant  d’aucune  des  femmes 
qu’il  avoit  prises,  il  se  décida  à désigner  pour  son 
successeur  Aly-Boy,  son  neveu , qui  commandoit  les 
camps.  Plusieurs  années  se  passèrent  ainsi,  lors- 
qu’il se  trouva , dans  une  prise  faite  par  les  corsaires 
de  la  régence , une  femme  génoise  qui  fut  mise  dans 
le  harem  d’Ilassan-ben-Aly.  Cette  femme,  qui  lui 
plut , devint  enceinte  ; lorsque  sa  grossesse  fut  con- 
statée, il  assembla  son  divan  , et  lui  demanda  si , 
en  cas  que  celte  femme,  qu’il  avoit  en  vain  sollicitée 
de  se  faire  turque,  vint  à lui  donner  un  prince,  il 
pouvoit  être  reconnu , et  lui  succéder  : le  divan 
opina  que  cela  ne  pouvoil  être,  à moins  que  l’es- 
clave chrétienne  n’embrassât  la  loi  de  Mahomet. 
Hassan-ben-Aly  lit  de  nouvelles  instances  auprès  de 
son  odalisque,  qui  sc  décida  enfin  à se  renier.  Elle 
accoucha  d’un  prince , qui  fut  nommé  Mahnied-Ucy, 
et  en  eut  ensuite  deux  antres , Mahmoud  et  AlyDey. 
Hassan-ben-Aly,  sc  voyant  trois  héritiers,  fit  con- 
noltre  à son  neveu  Aly-Bey  que,  le  Ciel  ayant 
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changé  l’ordre  des  choses,  il  ne  pouvoit  lui  laisser 
le  trône  après  lui  ; mais  que , voulant  lui  donner 
une  preuve  constante  de  son  amitié,  il  alloit  ache- 
ter pour  lui  la  place  de  pacha  que  la  Porte  nommoit 

encore  à Tunis.  Lejeune  bey  se  soumit  à la  volonté 
de  son  oncle , accepta  la  place  promise , et  prit  le 
litre  d’Aly-Pacha.  Son  ambition  parut  satisfaite; 
mais  il  aflectoit  un  contentement  qu’il  n’éprouvoit 
pas,  pour  couvrir  les  grands  desseins  qu’il  avoit 
conçus  : il  souflroit  impatiemment  de  voir  passer 
le  sceptre  en  d’autres  mains  que  les  siennes;  et, 
pour  s’épargner  cette  honte,  il  s’enfuit  de  Tunis  à 
la  montagne  des  Osseletis,  se  mit  à la  tète  d’un 
parti  qu’il  s’étoit  fait  secrètement,  et  vint  attaquer 
son  oncle , Hassan-bcn-Aly.  Le  succès  ne  répondit 
pas  à son  attente.  Il  fut  défait , et , se  voyant  obligé 
de  quitter  son  asile,  il  se  réfugia  à Alger  ; pendant 
son  exil  il  intrigua , et , à force  de  promesses,  il  en- 
gagea les  Algériens  à lui  donner  des  secours.  Ils  s’y 
décidèrent , marchèrent  à Tunis , et , après  une  vic- 
toire complète,  ils  obligèrent  Hassan- ben -Aly  à 
quitter  sa  capitale,  et  à se  réfugier  au  kairouan. 
A la  suite  de  la  guerre  civile,  qui  amena  la  famine, 
ce  prince  fugitif  quitta  le  kairouan  pour  aller  à 
Sousse. 

Un  capitaine  françois,  de  la  Ciotat,  nommé  Ma- 
reilbier,  qui  lui  étoit  attaché  depuis  longtemps,  lui 
donna  des  preuves  de  son  dévouement,  en  allant 
continuellement  lui  chercher  des  blés  et  des  vi- 
vres : le  prince  lui  en  faisoit  ses  obligations,  qu'il 
devoit  remplir  en  cas  que  la  fortune  le  remit  sur  le 
trône.  Mais  elle  lui  devint  de  plus  en  plus  con- 
traire; et,  privé  de  toute  ressource,  il  se  décida  & 
envoyer  ses  enfants  à Alger,  qui  semble  être  le  re- 
fuge de  tous  les  princes  fugitifs  de  Tunis , espérant 
pouvoir  les  y rejoindre  : mais,  lorsqu’il  s’y  dispo- 
soit,  Younnes-Bey,  fils  aîné  d’Aly-Pacha,  le  sur- 
prit dans  sa  fuite,  et  lui  trancha  lui-méme  la  tête. 
AJy-Pacha , défait  de  son  plus  dangereux  ennemi , 

ai 


Digitized  by  Google 


48% 

yi  ESTIONS. 


PIECES 

SOLUTIONS. 

paroissoit  devoir  jouir  d’un  sort  paisible  ; mais  sa 
tranquillité  Tut  troublée  par  la  division  qui  se  mit 
entre  ses  enfants.  Mahmed-Bey , l’un  d'eux , et  pour 
lequel  il  avoit  de  la  prédilection,  forma  le  projet 
d’enlever  à Younnes-Bey,  son  aîné , le  trône  qui  lui 
étoit  dévolu.  Il  tâcha  en  conséquence  d’indisposer 
son  père  contre  son  frère,  et  y réussit.  Aly-Pacha , 
séduit  par  ses  raisons,  voulut  le  faire  arrêter; 
Younnes  l’apprit , se  révolta , et  s’empara  du  châ- 
teau de  la  Gaspe  et  de  la  ville  de  Tunis  : il  y fut 
forcé  par  Aly-Pacha  et  obligé  de  se  réfugier  à Alger. 
Mahmed-Bey,  débarrassé  d’un  concurrent  dange- 
reux, songea  aussi  à se  défaire  de  son  cadet,  et  il 
lui  lit  donner  du  poison.  Il  se  fit  reconnoitre  héri- 
tier présomptif,  et  paroissoit  devoir  jouir  un  jour 
du  sort  que  ses  crimes  lui  avoient  préparé , lorsque 
les  choses  changèrent  de  face.  La  ville  d’Alger 
éprouva  une  de  ces  révolutions  si  fréquentes  dans 
les  gouvernements  militaires;  un  nouveau  dey  fut 
nommé , et  le  choix  de  la  milice  tomba  sur  le  Turc 
Aly-Tchaouy.  Il  avoit  été  précédemment  en  am- 
bassade à Tunis,  et  y avoit  reçu  un  affront  de  ce 
même  Younnes-Bey,  qui  se  voyoit  réduit  à implo- 
rer sa  protection.  Loin  d’avoir  égard  à ses  prières, 
il  prit,  pour  se  venger,  le  parti  des  enfants  d’Has- 
san-ben-Aly,  en  leur  donnant  des  troupes,  com- 
mandées par  le  bey  de  Constantine,  pour  les  repla- 
cer sur  le  trône. 

Le  succès  couronna  leur  entreprise;  ils  saccagè- 
rent la  ville  de  Tunis,  et  firent  prisonnier  Aly-Pa- 
cha , qui  fut  immédiatement  étranglé.  Mahmed-Bey, 
fils  aîné  d’Hassan-ben-AIy,  fut  mis  sur  le  trône.  Ce 
bon  prince  ne  régna  que  deux  ans  et  demi,  et 
laissa  deux  enfants  en  bas  âge , Mahmoud  et  Is- 
maïl-Bey. 

Aly-Bey,  son  frère , lui  succéda  avec  promesse , 
dit-on,  de  remettre  le  trône  aux  enfants  de  son 
frère , lorsque  l’alné  seroit  en  état  de  l’occuper.  Le 
désir  de  le  perpétuer  dans  sa  propre  race  l'empêcha 
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nations  de  l'Euro- 
pe auxquelles  Tu- 
nis « accordé  des 
capitulations?  A 
quelle  époque  et 
à quelles  condi- 
tions ont-elles  été 
accordées?  Exis- 
tent-elles encore? 
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de  la  tenir.  Il  clic  relia  peu  à peu  à éloigner  ses  ne- 
veux du  gouvernement  et  à y élever  son  fils.  11 
montra  le  jeune  llamoud  au  peuple,  lui  donna  le 
commandement  des  camps , et  enfin  sollicita  pour 
lui , à la  Porte , le  titre  de  pacha  : il  assura  par  là 
le  suffrage  du  peuple  à son  fils,  et  à force  d’é- 
gards, il  se  rendit  si  bien  maître  de  l’esprit  de 
ses  neveux,  qu’à  sa  mort,  arrivée  en  1782,  ils  se 
désistèrent  eux-mémes  de  leurs  prétentions,  et  fu- 
rent les  premiers  à saluer  Hamoud-Pacha,  leur  cou- 
sin , unique  bey  de  Tunis. 

Depuis  cette  époque,  l’état  n'a  été  troublé  par 
aucune  révolution,  et  ceux  qui  pourroient  en  ex- 
citer paroissent  trop  bien  unis  au  bey  pour  leur  en 
supposer  l'envie. 

Le  souvenir  des  malheurs  passés,  le  spectacle 
des  troubles  d'Alger,  ont  trop  appris  aux  Tunisiens 
à quel  point  il  faut  se  méfier  de  l’esprit  inquiet  et 
remuant  des  Turcs,  pour  les  admettre  dans  legou- 
vernemenl.  Aussi  les  beys  ont-ils  peu  à peu  cher- 
ché à abolir  l’autorité  que  les  Turcs  avoient  usur- 
pée : ils  se  sont  attachés  à les  éloigner  des  places 
importantes  de  l’administration  réservées  aux  in- 
digènes et  aux  Géorgiens , et  à ne  leur  laisse  rabso- 
lument  que  celles  qui  n’ont  plus  qu’une  ombre 
d'autorité.  Ainsi  donc,  quoique  la  famille  régnante 
soit  regardée  comme  turque,  puisque  Hassan-ben- 
Aly  descend  d’un  renégat  grec,  le  gouvernement 
doit  être  considéré  comme  maure. 

He,  XVUc,  X VIII'-. 

La  France,  l’Angleterre,  la  Hollande,  la  Suède, 
le  Danemark  et  l’Espagne  sont  les  nations  euro- 
péennes auxquelles  Tunis  a accordé  des  traités; 
on  peut  même  comprendre  dans  ce  nombre  Ve- 
nise , malgré  la  guerre  actuelle  qu’elle  a avec  celte 
régence,  et  l’Empereur,  dont  le  pavillon  n’a  été 
abattu  qu’en  raison  de  sa  rupture  avec  la  Porte. 
Les  Ragusois,  comme  tributaires  du  grand-aei- 
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Quelles  sont  les 
nations  qui  ont 
des  consuls  à Tu- 
nis? Y a-t-il  des 
nations  qui  per- 
mettent i leurs 
consuls  de  faire  le 
commerce? 

XVIII*. 

Combien  y a-t-il 
de  maisons  étran- 
gères établies  à 
Tunis  pour  leur 
commerce,  cl  de 
quelle  nation  ces 
maisons  sont- 
elles?  Sont-elles 
toutes  dans  la  ca- 
pitale? 

nota.  On  a réu- 
ni ces  questions, 
ainsi  que  quelques 
autres  suivantes, 
à cause  du  rappro- 
chement qu'elles 
ont  entre  elles. 


En  4787. 
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gneur,  ont  aussi  leur  traité , mais  sans  pavillon  et 
sans  commerce , et  seulement  pour  la  franchise  de 
leurs  navigations. 

Les  capitulations  de  la  France  avec  Tunis  sont 
les  plus  anciennes;  elles  datent  de  1685,  quoiqu’il 
y en  ait  d’antécédentes  et  qui  n’existent  plus,  et 
qui  ne  sont  pas  rappelées  dans  ce  traité.  Celui  de 
l’Angleterre  a été  fait  cinq  ou  six  mois  après,  et 
celui  de  la  Hollande  peu  d’années  ensuite.  La  paix 
des  autres  nations  nommées  ci-dessus  n’a  pas  une 
époque  plus  reculée  que  celle  de  quarante  à cin- 
quante ans.  En  donnant  ici  un  résumé  des  capitu- 
lations de  la  France,  on  peut  juger  de  celles  des 
autres  nations,  puisque  c’est  sur  ces  capitulations 
qu’on  a à peu  près  calqué  les  leurs.  Par  un  article 
des  traités,  et  relativement  à ce  qui  se  pratique  à 
la  Porte  envers  les  ambassadeurs,  le  consul  de 
France  à Tunis  a le  pas  sur  les  autres  consuls.  Sa 
Majesté  lui  accorde  le  titre  de  consul  général  et  de 
chargé  des  affaires,  pareeque,  d’un  côté,  il  est 
dans  le  cas  d’administrer  la  justice  aux  maisons 
établies  sur  l’échelle  et  aux  navigateurs  qui  y abor- 
dent , et  que , d’un  autre , il  traite  des  intérêts  des 
deux  puissances.  Tous  les  consuls  ont  le  droit  de 
faire  le  commerce,  à l’exception  de  celui  de  France, 
auquel  cela  est  défendu  , sous  peine  de  destitution  : 
cette  sage  défense  est  fondée  sur  ce  qu’il  pourrait 
se  trouver  juge  et  partie  en  même  temps,  et  de 
plus  un  concurrent  trop  puissant  pour  les  mar- 
chands, puisque  la  considération  attachée  à sa 
place  lui  ferait  aisément  obtenir  la  préférence  dans 
les  affaires. 

Les  autres  nations  n’ayant  aucun  négociant  éta- 
bli sur  l’échelle,  par  une  conséquence  contraire, 
permettent  à leurs  consuls  de  faire  le  commerce. 

Il  y a huit  maisons  de  commerce  établies  à Tunis, 
toutes  françoises,  et  fixées  dans  la  capitale. 

ni». 

On  faisoit  montera  quatre  ou  cinq  millions  d’a- 
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en  mouler  la  po- 
pulation de  l'em- 
pire? Sonl-cc  les 
Maures  ou  les  Ara- 


mes  la  population  de  l’empire  avant  la  peste;  mais 
on  peut  dire  qu’elle  en  a enlevé  environ  un  hui- 
tième : le  nombre  des  Arabes  surpasse  celui  des 


bcs  qui  sont  les  Maures. 


plus  nombreux?  T.  . . . .. 

Paient-ils  l impôt  11  est  des  impôts  qui  se  paient  par  tribus  et  d’au- 
par  tribu  ou  par  1res  par  individus  : il  n’y  a absolument  aucune 
quelque  * prc^por-  rè8Ie  P°ur  mettre  quelque  proportion  dans  les  im- 
tion  dans  les  im-  pôts,  et  rien  en  général  ne  dépend  plus  de  l’arbi- 

ZÜAr.’bJ  niés'  traire‘  11  y 8 des  Arabes  lixés  dans  ■«  ville , mais 
dans  la  viiic?  cenesont  pas  les  citadins  les  plus  nombreux. 


IVr.  I». 

y a-i-n  dans  le  II  y a quelques  tribus  sur  les  frontières  qui  se  re- 
«u  Tur  ii?*"™-'  fusent  parfois  aux  impositions;  maislescampsqu’on 
titres , beaucoup  envoie  pour  les  prélever  les  contraignent  bientôt  à 
de  tribus  qui  se  payer.  Ce  sont  en  général  les  Arabes  qui  sont  les 
positions?  Sonl-cc  Plus  indociles.  Il  est  a présumer  que  les  Maures  sont 
les  Maures  ou  les  plus  riches , en  ce  qu’ils  se  livrent  en  môme  temps  à 
îes'pTus indociles?  l'agriculture,  au  commerce,  aux  manufactures  et 
Quels  sont  les  plus  aux  emplois,  tandis  que  les  premiers  se  bornent  à 
UegrieultLirc.  Les  hordes  errantes  afferment  souvent 
Les  hordes  erran-  des  terres  des  habitants  des  villes,  soit  pour  les  cul- 
tes afferment-elles  tiver  p0Ur  y fajre  paitre  leurs  troupeaux , qui 

quelquefois  les  ’ -l  r ....  . ^ 

terres  des  habi-  consistent  en  gros  et  en  menu  bétail , en  chameaux, 
tants  des  villes  qui  leur  servent  pour  le  transport , dont  ils  filent  le 

ou"  pou*  y"  flire  P°'*>  et  dont  *e  *a'1  *eur  sert  de  nourriture  : ils  se 
paître  leurs  trou-  nourrissent  souvent  de  l’animal  lui-mème. 
peaux?  En  quoi  Les  beaux  chevaux  sont  devenus  très-rares,  les 

ron»i9tent  ces 

troupeaux?  Arabes  s’étant  dégoûtés  d’en  élever,  fatigués  de  voir 
le  gouvernement  ou  ses  employés  leur  enlever  à vil 
prix  le  moindre  cheval  passable, 
v».  v». 


y a-i-ii  beau-  Quoique  le  bey  possède  beaucoup  de  terres,  quoi- 
ta°ires  ^imre*?  fl0’*1  T en  ait  beaucoup  dont  les  revenus  appartien- 
Ces  proprietaires  nent  à La  Mecque , il  ne  laisse  cependant  pas  d’y 
"s'vLTour"'  avoir  (luantité  de. propriétaires;  ils  sont  dans  les 
a-t-n  encore  dans  villes,  dans  les  villages,  et  même  dans  des  habita- 
des  maisons  iso-  tions  isolées,  et,  dans  cette  position , peu  exposés 

lées  ou  dans  des  , . , , . , . r 

vinages?  ces  der-  aux  brigandages  des  hordes  errantes. 

niert  ne  sonl-ils 
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pas  exposés  aux 
brigandage!  des 
hordes  errantes? 

m 

A combien  peut 

s’élever  le  revenu 
de  Pétat?  Quels 
sont  les  objets  qui 
le  forment  ? Les 
dépenses  ordinai- 
res le  consom- 
inent-clles  en  en- 
tier ? ou  peut-on 
en  mettre  une  par- 
tie en  réserve  ? 
Croit-on  que  le 
ber  ail  un  trésor, 
ri  un  trésor  con- 
sidérable ? 


VII*. 

Y a-t-il  beau- 
coup d'esclaves 
eh rétiens  à Tunis? 
En  a-t-il  été  ra- 
cheté dans  les  der- 
nières années,  et 
à quel  prix?  De 
quelle  nation 
étoienl-ils? 
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VI*. 

Autant  qu’il  est  possible  d’évaluer  les  finances 
d’un  état  dont  la  plupart  des  revenus  sont  annuel- 
lement aux  enchères,  et  dont  une  grande  parlie 
consiste  en  vexations,  on  peut  faire  monter  à vingt- 
quatre  millions  les  revenus  du  bey  de  Tunis.  Les 
objets  qui  les  forment  sont  les  douanes , les  permis- 
sions de  sortie  pour  les  denrées,  le  bail  des  diffé- 
rentes sommes  d’argent  que  donne  chaque  nouveau 
gouverneur,  et  dont  la  somme  est  toujours  plus 
considérable  par  les  enchères  annuelles,  le  revenu 
de  son  domaine , la  dîme  qu’il  prend  sur  les  terres, 
le  produit  des  prises,  la  vente  des  esclaves,  etc.,  etc. 
11  s’en  faut  que  les  dépenses  consomment  annuel- 
lement le  revenu , dont  une  partie  est  mise  en  ré- 
serve chaque  année. 

Il  n’y  a point  de  doute  que  le  l>ey  n'ait  un  trésor 
considérable,  et  qu’il  augmente  sans  cesse,  la  plus 
sordide  avarice  élant  un  de  ses  défauts.  La  paix  de 
l’Espagne  vient  d'entier  ce  trésor  (je  quelques  mil- 
lions, et  Venise  ne  tardera  pas  à en  faire  de  même. 

Alger  et  Constantine  font  parfois  de  fortes  sai- 
gnées à ce  trésor,  que  le  gouvernement  de  Tunis 
pourrait  garantir  de  leursatteintes , s’il  en  omployoit 
une  parlie  à l’entretien  de  ses  places , à celui  de  sa 
marine  et  de  quelques  troupes  disciplinées, 
vu». 

Le  nombre  des  esclaves  chrétiens  à Tunis  est 
assez  considérable , et  s'est  beaucoup  accru  depuis 
quelques  années,  en  raison  de  la  jeunesse  et  de 
l’esprit  militaire  du  bey,  qui  encourage  la  course  en 
faisantsortir  lui-méme  beaucoup  de  corsaires.  On  ne 
peut  précisément  savoir  le  nombre  de  ces  esclaves , 
pareequ’on  en  prend  et  qu’on  en  rachète  fréquem- 
ment : ils  sont  en  général  Napolitains,  Vénitiens, 
Russes  et  Impériaux.  Dans  ce  moment-ci  Naples 
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Ik'pui»  l'épo- 
que du  "prince  Pa- 
terne, le  rachat 
ordinaire  a été 
fixé  A trois  cents 
sequins  vénitiens, 
et  six  ecttls  pias- 
tres les  rachats 
doubles. 


VIH». 

Quel  est  le  nom- 
bre des  troupes 
qu'entretient  le 
bey?  et  de  quelle 
nation  sont-elles? 
Combien  lui  coû- 
tent-elles? Sont- 
elles  un  peu  dis- 
ciplinées cl  aguer- 
ries? Où  sont-elles 
placées  ? 

Nota.  À l’expé- 
dition de  Tripoli , 
le  bey  a Tait  une 
augmentation  con- 
sidérable dans  les 
troupes.  Il  a enrô- 
lé quasi  tous  les 
Jeunes  Krougoulis 
du  royaume , au 
nombre  de  plus  de 
douze  cents;  ce 
qni  fait  qu’aujour- 
d’hui  les  troupes 
réglées  coûtent  au 
gouvernement  en- 
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fait  racheter  les  siens  le  plus  qu’elle  peut,  Gènes 
parfois,  Malle  presque  jamais  ; mais  la  religion 
fait  quelquefois  des  échanges , dans  lesquels  Tunis 
gagne  toujours,  ne  relâchant  jamais  qu’un  Maltois 
pour  deux  , trois  et  quatre  musulmans. 

Le  rachat  des  esclaves  appartenant  au  bey,  qui 
sont  le  plus  grand  nombre,  est  fixé  à deux  cent 
trentesequins  vénitiens  pour  les  matelots,  etquatre 
cent  soixante  pour  les  capitaines  et  les  femmes,  de 
quelque  âge  qu’elles  soient;  les  particuliers  sui- 
vent assez  ce  prix , dont  ils  se  relâchent  cependant 
quelquefois,  soit  à raison  de  la  vieillesse  de  l’es- 
clave , soit  à cause  de  son  peu  de  talent.  Quel  men- 
songe ! pour  ne  pas  dire  plus.  On  peut  assurer  que  le 
sort  des  esclaves  A Tunis  est  en  général  fort  doux  ; 
plusieurs  y restent  ou  y reviennent  après  avoir  été 
rachetés  : quelques-uns  obtiennent  leur  liberté  à la 
mort  de  leur  maître  ou  de  son  vivant. 

VH|e. 

Le  bey  entretient  environ  vingt  mille  hommes, 
cinq  mille  Turcs,  Mamelucks  ou  Krougoulis  : ces 
derniers  sont  naturels  du  pays,  mais  (ils  de  Turcs 
ou  de  Mamelucks,  ou  de  leur  race;  deux  mille 
spahis  maures,  sous  le  commandement  de  quatre 
agas,  savoir  l’aga  de  Tunis,  du  Kairouan , du 
Kef  et  de  Bejea;  quatre  cents  Ambas  maures, 
sous  le  commandement  du  hachictenba  leur  chef; 
deux  milleou  deux  millecinq  cents  Zona  vas  maures 
de  tous  les  pays , sous  les  ordres  de  leur  hodgia.  Il 
existe  encore  vingt  mille  hommes  enrôlés  dans  les 
corps  de  Zouavas , mais  le  gouvernement  n’en  paie 
que  deux  mille  cinq  cents  au  plus  : les  autres  ne 
jouissent  que  de  quelques  franchises,  et  servent 
dans  les  occasions  extraordinaires. 

Onze  â douze  mille  Arabes  de  la  campagne,  des 
races  des  Berdes , Auledt,  Seids,  Auledt  Hassan, 
etc. , etc. , compris  tous  collectivement  sous  le  nom 
de  Mmcn/tiis : ceux  ci  servent  pour  accompagner 
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viron  sept  ccul 
mille  piastre»  par 
an. 


Il  n'y  a aujour- 
d'hui que  deux 
compagnie»  de 
Mameltieki.  seu- 
lement d’environ 
vingt-cinq  cha- 
cune. 


les  camps  et  les  troupes  réglées , pour  veiller  sur  les 
mouvements  des  Arabes  tributaires , et  particuliè- 
rement sur  quelques  chefs  d’Arabes  indépendants 
qui  sont  campés  sur  les  contins  de  Tunis  et  de  Con- 
stantine. 

Les  Turcs,  Mamelucks  et  Krougoulis,  qui  repré- 
sentent l’ancienne  milice,  coûtent  aujourd’hui  au 
gouvernement  sept  cent  mille  piastres  de  Tunis , et 
plus,  par  an. 

La  plus  grande  partie  des  Mamelucks  est  destinée 
à la  garde  du  bey , divisée  en  quatre  compagnies, 
chacune  de  vingt-cinq  Mamelucks.  Ceux-ci , outre 
leur  paie , ont  tous  les  six  mois  vingt  piastres  de 
gratification  et  quelques  petites  rétributions  en 
étoiles  et  en  denrées.  Ils  sont  aussi  porteurs  des  or- 
dres que  le  gouvernement  fait  passer  aux  gouver- 
neurs et  cheiks.  Lorsque  ces  ordres  ont  pour  objet 
des  contestations  de  particuliers , c’est  à ceux-ci  à 
les  entretenir  pendant  leur  mission. 

Quelques  Turcs  et  Krougoulis  sont  aussi  em- 
ployés à la  garde  du  bey  , et  on  leur  fait  à peu  près 
les  mêmes  avantages  qu’aux  Mamelucks  : le  gou- 
vernement ne  les  emploie  que  dans  les  affaires  qui 
ont  rapport  à la  milice.  Il  en  est  de  môme  des  Am- 
bas  maures  et  des  spahis. 

Près  de  la  moitié  des  soldats  est  à Tunis.  Elle  est 
destinée  à la  garnison  de  la  ville  et  au  camp  : le 
reste  est  réparti  sur  les  frontières, 


SAYOIIC 


A Ta barque 600 

Gahi 76 

(■erbis 76 

Alebdia 60 

Ualipia 60 

Hamamct 60 

Bizertr 160 

l’orlo-Farlna 100 

La  Goulctte.  300 

Total 1460 
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On  compte  environ  huit  cents  Zouavas  employés 
dans  les  garnisons, 


SAVOIR  : 


A Gerbls.  ........  . 100 

Zarsis.  . ' . . 25 

Beben.  26 

Gouvanei.  . 25 

Guèbas.  25 

Ilarama . 25 

Haie i . . . . 25 

Soufse 25 

Taburda 50 

Sidi-Daoud.  . 25 

Dans  les  cbltcaui  de  Tunis <60 


Total 500 

A Aubarde.  200 

La  Gouletic , 50 


Total 750 


Le  gouvernement  emploie  le  reste  des  Zouavas 
qu’il  soudoie  au  camp  qu’il  envoie  tous  les  ans  sur 
les  frontières  de  Tripoli. 


IX'. 


IX'. 


Y a-t-il  quelques 
caravanes  dans  le 
royaume?  Oùvonl- 
rlles?  Font-elles 
un  commerce  con- 
sidérable ? Quels 
sont  les  objets  d’é- 
changes? Rendent- 
elles  quelque  cho- 
se au  gouverne- 
ment? 


Deux  caravanes  font,  chaque  année,  des  voya- 
ges réglés  à Tunis-,  l’une  vient  de  Constantinc  et 
l’autre  de  Godemes.  Celle  de  Constantine  se  renou- 
velle huit  à dix  fois  l’année,  achète  de  la  mercerie , 
de  la  quincaillerie , des  drogues , des  épiceries , du 
drap , des  toiles,  de  l’argenterie , des  bijoux  et  des 
bonnets  de  la  fabrique  de  Tunis , qu’elle  paie  avec 
du  bétail , des  bernus  et  des  piastres  fortes  coupées. 
Celle  de  Godemes  fait  rarement  plus  de  trois  voya- 
ges; elle  apporte  des  nègres,  achète  de  la  merce- 
rie , de  la  quincaillerie,  des  toiles,  d’au  très  articles 
détaillés  ci-dessus,  et  généralement  tout  ce  qui 
peut  servir  à alimenter  le  commerce  qu’elle  fait 
dans  l’intérieur  de  l’Afrique  : le  gouvernement  ne 
retire  aucun  droit  direct  sur  ces  caravanes. 
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QUESTIONS.  SOLUTIONS. 


X«.  It. 

u gouverne-  Les  branches  de  commerce  que  le  gouvernement 
mrnis  esi-ii  rewr-  s*est  ,.^,.,4^  sont  leg  cuirs , les  cires , qu’il  aban- 

vé  quelque  bran-  * ^ 

che  de  coinmerrc?  donne  annuellement  à une  compagnie  de  Juifs  ou 
de  Maures,  moyennant  une  rétribution  de  draps, 
d’éto(Tes,ou  d'argent;  les  soudes  ou  barils  qu’il 
vend  au  plus  offrant;  la  pèche  du  thon,  dont  le 
privilège  se  paie  annuellement  vingt  mille  francs; 
celle  du  corail , pour  laquelle  la  compagnie  d’A- 
frique paie  annuellement  à peu  près  la  môme 
somme. 

Xl«.  XI**. 


A quelles  som- 
mes se  sonl  mou- 
lées, l'année  der- 
nière (1787),  les 
exportations  de 
Tunis  pour  le  Le- 
vant, et  les  im- 
portations du  Le- 
vant à Tunis? 


Il  est  de  toute  impossibilité  de  calculer,  même 
d’une  manière  approximative,  les  exportations  de 
Tunis  pour  le  Levant.  Les  douanes;  dispersées  dans 
les  différents  ports  du  royaume,  ne  tiennent  que 
des  registres  informes  : il  se  fait  d’ailleurs  beaucoup 
de  contrebande  que  les  gouverneurs  et  les  doua- 
niers facilitent , pareeque  le  premier  profit  leur  en 
revient. 


xiiv  ci  xnn. 


XII'  cl  XIII**. 


xn*. 

A quelles  som- 
mes se  sont  mon- 
tées , à la  même 
époque , les  ex- 
portation» de  I ii- 
ui«  pour  l'Euro- 
pe , et  les  Impor- 
tations de  l'Euro- 
pe à Tunis? 

XIII»’. 

Dan»  quels  ports 
ont  été  faits  les 
chargement*,  et 

par  les  vaisseaux 
de  qtrclle  nation 
de  l'Europe  ou  du 
Levant  a eu  lieu 
ce  commerce  ? 


Le  tableau  succinct  et  aussi  fidèle  qu’il  est  pos- 
sible , que  l’on  va  donner  ci-après , répondra  plei- 
nement à ces  deux  questions. 

Résultat*  </**>  l ( its  de  commerce  de  Vannée  1787. 


Les  marchandises  que  nous  avons  importées  de 

Tunis  montent  à 5,226,844 

Celles  que  nous  avons  extraites,  à 4,634,531 

Reste  donc  en  excédant  de  p 591,313 

En  résumant  ces  deux  premières  sommes  qui 
font 9,860,875 


Et  comparant  ce  total  à eetni  du  commerce  aelif 
et  paasif  de  toutes  les  nations  étrangères  , qui  monte 

à 5,108,477 

,11  résulte  que  la  lialanrc  est  eu  notre  faveur.  . . 4,751,898 
n en  est  de  même  des  tonnages  respectifs  ; le  nô- 


tre monte  à T 12,806 

Celai  des  étrangers,  AT 6,870 

- Le  Dôlrc-t'emportc  de  T » 5,936 
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QUESTIONS. 


XIV*. 

Y a-t-îl  beau- 
coup de  proprié- 
taire* de  terres  ? 
Os  propriétés 
sont-elles  consi- 
dérables et  assu- 
rées? Le  gouver- 
nement n’hérite- 
t-il  point  de  ceux 
qui  ne  laissent  pas 
d'enfants,  comme 
• Il  hérite  de  tous 
ses  agents? 


SOLUTIONS. 

Les  étrangers  eux-mêmes  ont  mis  en  activité  une 
partie  de  nos  bâtiments.  Les  chargements  ont  été 
faits  à Tunis , Bizerte , Porto-Farina , Sousse  et 
Gerbis;  quant  aux  marchandises  d'entrées,  elles 
entrent  toutes  dans  le  royaume  par  le  port  de  la 
Goulette. 

Selon  la  note  mise  au  bas  des  Questions  de 
M.  l’abbé  Raynal,  il  se  trouve  que  l’importation 
de  Marseille  à Tunis  ne  s’est  élevée , en  1787 , qu’à 
1,009,963  I.,  tandis  que  d’après  l’état  ci-dessus  elle 
monte  à 5,223,844  liv.  La  différence  étonnante  qui 
ae  trouve  entre  ces  deux  calculs  provient  de  ce 
qu’on  n’a  compté  dans  les  premiers  que  les  mar- 
chandises proprement  dites , tandis  qu’on  y a ajouté 
l'argent  reçu  de  Marseille,  et  les  traites  tirées  di- 
rectement sur  cette  place,  ou  par  la  voie  de  Li- 
vourne: ces  deux  objets  se  montent  à 4,215,881  1.; 
et  c’est  effectivement,  à peu  de  chose  près,  l’excé- 
dant qui  se  trouve  en  espèces  de  ce  calcul  à 
celui  qui  a été  remis  d’ailleurs  à M.  l’abbé  Raynal. 

xiv«. 

Il  est  impossible  de  savoir  l’évaluation  des  pro- 
priétés en  fonds  de  terres,  ainsique  la  proportion 
qu’il  peut  y avoir  entre  les  domaines , les  propriétés 
particulières,  et  la  masse  générale.  Le  gouverne- 
ment possède  en  propre  une  grande  partie  de  terres, 
mais  il  n’a  aucun  cadastre  des  propriétés  particu- 
lières. Il  perçoit  la  dîme  sur  les  récoltes , et  rien  sur 
les  fonds  de  terres;  de  manière  quêtant  que  les 
champs  d’un  particulier  restent  en  friche,  ils  ne 
rapportent  absolument  rien  au  gouvernement.  On 
ne  voit  point  ici  de  grands  propriétaires  de  terres 
comme  en  Europe.  Toute  propriété  est  sous  la  sau- 
vegarde de  la  loi  et  n’éprouve  que  très-rarement  l’a- 
vidité du  fisc.  Le  gouvernement,  depuis  quelque 
temps , et  particulièrement  sur  ta  fin  du  règne  d’A- 
ly-Bey , s’est  assez  respecté  lui-même  pour  ne  pas 
loue  hcr  aux  biens  de  ses  sujets  et  même  à ceux  de 
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XV*. 

Quel  est  le  nom- 
bre dos  bâtiments 
corsaires  qu'en- 
tretient le  gouver- 
nement? De  quel- 
le espèce  sont  ces 
bâtiments?  Quel 
est  le  port  où  ils 
se  tiennent? 

On  l’a  augmen- 
té dernièrement 
de  deux  kerlan- 
glische»,  d'un  gros 
bâtiment  suédois 
qu'on  a percé  pour 
vingt-quatre  piè- 
ces de  canon,  et 
d’un  chcbeck  dont 
la  France  lui  a fait 
présent. 

XVI*. 

Quel  est  le  droit 
que  paie  chaque 
bâtiment?  Quel 
est  le  droit  que 
paie  chaque  mar- 
chandise d’expor- 
tation ou  d’impor- 
tation? Le  droit 
est  - il  le  même 


PIÈCES 

SOLUTIONS. 

ses  agents,  qui , après  avoir  fait  des  fortunes  assez 
considérables  et  en  avoir  joui  paisiblement,  en  ont 
laissé  la  propriété  à leurs  héritiers. 

Les  Hanefis  (ce  terme  générique  désigne  les  Turcs 
et  les  Mamelucks)  qui  meurent  sans  enfants  ou  au- 
tres héritiers  légitimes  peuvent  disposer,  selon  la 
loi , du  tiers  de  leurs  biens , et  le  fisc  hérite  du 
reste. 

11  hérite  aussi  de  tous  les  Melckis  (ce  sont  des 
Maures)  qui  ne  laissent  point  d’enfants  mâles  ; et  si 
les  héritiers  sont  des  filles,  le  fisc  entre  en  partage 
avec  elles  selon  la  loi.  On  appelle  ben-el-mengi  l’ar- 
gent du  fisc  chargé  du  recouvrement  ; il  fait  vendre 
les  biens-fonds  ou  mobiliers , et  en  verse  le  produit 
dans  la  caisse  du  domaine. 

xv«. 

Le  gouvernement  entretienlordinairementquinze 
à vingt  corsaires  ; ils  consistent  en  trois  grosses  bar- 
ques de  vingt  pièces  de  canon  et  de  cent  trente 
hommes  d’équipage,  quelques  ehebecks  de  moin- 
dre force,  des  galiotes  et  des  felouques.  Porlo-Fa- 
rina  est  le  seul  port  qui  serve  aux  armements  du 
prince.  Les  corsaires  des  particuliers  ne  sont  pas 
plus  nombreux , et  à peu  près  dans  la  même  pro- 
portion de  forces;  ils  arment  et  ils  désarment  dans 
tous  les  ports  du  royaume,  et  s’attribuent  la  dlme 
sur  toutes  les  prises  que  font  les  corsaires  particu- 
liers. 


xvi«. 

Tout  bâtiment  en  lest  ne  paie  rien  ; tout  bâtiment 
qui  décharge  paie  dix-sept  piastres  et  demie , et  au- 
tant s’il  charge.  Les  François,  pour  les  marchan- 
dises venant  de  France , et  sous  le  pavillon  françois, 
ne  paient  que  trois  pourcent  ; sur  les  marchandises 
venant  d’Italie  ou  du  Levant,  les  Anglois,  huit 
pour  cent;  sur  toutes  les  marchandises , de  quelque 
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pour  toutes  les 
nations  de  l'Eu- 
rope et  pour  les 
tiens  du  pays?  A- 
t-ll  rarlé  depuis 
quelques  années? 


1803. 

Blés  de  huit  à 
dis  mabouds  et 
plus, orge  de  vingt 
à vingt-cinq  pias- 
tres et  plus,  huile 
deux  et  demie  à 
trois  piastres;  et 
pour  ces  autres 
échelles  plus,  8 
proportion  de  la 
mesure  qui  est 
plus  grande. 


endroit  qu’elles  viennent , les  autres  nations  euro- 
péennes, un  peu  plus  un  peu  moins  que  ces  der- 
niers. Les  indigènes  quelconques  paient  onze  pour 
cent  sur  les  marchandises  venant  de  chrétienté , et 
quatre  pour  cent  sur  celles  venant  du  Levant. 

Quant  aux  bonnets,  la  principale  fabrique  du 
pays,  le  gouvernement,  pour  exciter  l’industrie, 
n’exige  aucun  droit  de  sortie. 

Quant  aux  marchandises  d’exportation,  qui  con- 
sistent en  denrées,  le  gouvernement  n’en  accorde 
la  sortie  que  selon  les  circonstances , et  perçoit  un 
droit  plus  ou  moins  fort  selon  la  quantité  des  de- 
mandes. Ce  droit  est  sur  le  blé , de  douze  à quinze 
piastres  le  caflis  ; de  cinq  à neuf  sur  l'orge  ; de  qua- 
tre et  demie  sur  tous  les  légumes  et  autres  menus 
grains;  d'une  trois  quarts  sur  le  métal  d’huile. 


iV.  B.  On  peut  calculer  à une  livre  douze  sous  la  piastre  de  Tunis,  le  caflis  à 
trois  charges  un  quart  de  Marseille  ; il  faut  trois  métaux  environ  pour  faire  la 
mlllerolle,  la  rotte  ayant  environ  un  quart  de  plus  que  la  livre.  Il  ne  faut  que 
quatre-vingts  roues  pour  faire  un  quintal , poids  de  table. 


FIN  DES  PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 
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A M.  JOUBERT  >. 


PREMIÈRE  LETTRE. 

* Turin,  ce  17  juin  1805. 

Je  n’ai  pu  vous  écrire  de  Lyon , mon  cher  ami , comme  je  vous 
l’avois  promis.  Vous  savez  combien  j’aime  cette  excellente  ville, 
où  j’ai  été  si  bien  accueilli  l’année  dernière,  et  encore  mieux 
cette  année.  J’ai  revu  les  vieilles  murailles  des  Romains , défendues 
par  les  braves  Lyonnois  de  nos  jours , lorsque  les  bombes  des  con- 
ventionnels obligeoient  noire  ami  Fontanes  à changer  de  place  le 
berceau  de  sa  fille  : j’ai  revu  l’abbaye  des  Deux-Amants  et  la  fon- 
taine de  J.-J.  Rousseau.  Lescôteaux  de  la  Saône  sont  plus  riants 
et  plus  pilloresques  que  jamais;  les  barques  qui  traversent  celte 
douce  rivière , wi/is  Arar,  couvertes  d’une  toile , éclairées  d’une 
lumière  pendant  la  nuit,  et  conduites  par  de  jeunes  femmes,  amu- 
sent agréablement  les  yeux.  Yousaimez  les  cloches  : venez  à Lyon  ; 
tous  ces  couvents  épars  sur  les  collines  semblent  avoir  retrouvé 
leurs  solitaires. 

Vous  savez  déjà  que  l’Académie  de  Lyon  m’a  fait  l’honneur  de 
m’admettre  au  nombre  de  ses  membres.  Voici  un  aveu  : si  le  malin 
esprit  y est  pour  quelque  chose,  ne  cherchez  dans  mon  orgueil 
que  ce  qu’il  y a de  bon  ; vous  savez  que  vous  voulez  voir  l’enfer  du 
beau  côté.  Le  plaisir  le  plus  vif  que  j’ai  éprouvé  dans  ma  vie,  c’est 
d’avoir  été  honoré,  en  France  et  chez  l’étranger,  des  marques 
d’un  intérêt  inattendu  II  m’est  arrivé  quelquefois,  tandis  que  je 
me  reposois  dans  une  méchante  auberge  de  village,  de  voir  entrer 
un  père  et  une  mère  avec  leur  fils  : ils  m’amenoient , me  disoient 
ils , leur  enfant  pour  me  remercier.  Éloit-ce  l’amour-propre  qui 
me  donnoit  alors  ce  plaisir  vif  dont  je  parle  ? Qu’importoit  à ma 
vanité  que  ces  oltscures  et  honnêtes  gens  me  témoignassent  leur 

* Il “loiibrrt  ( frère  alui>  de  l’avocal-général  i la  Cour de  cassation  ) , homme  d’un  esprit 
rare,  d’une  amr  supérieure  pAricnveillanle,  d'uu  eonnneree  sûr  cl  cliarmant,d’un  talent 
qui  lui  aurait  donné  une  réputation  méritée , s'il  n’aeoil  voulu  cacher  aa  vie  ; homme  rari 
trop  lot  a sa  Famille,  à la  société  choisie  dont  il  éloil  le  lien  ; homme  de  qui  ta  ronrl  a laissé 
dans  mon  eiislence  un  de  ces  vides  que  font  les  années,  et  qu'elle!  ne  réparent  point 
in.  Si 
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satisfaction  sur  un  grand  chemin,  dans  un  lieu  où  personne  ne  les 
enlendoit? Ce  qui  me  louchoit , c’étoit , du  moins  j’ose  le  croire, 
c’étoit  d’avoir  produit  un  peu  de  bien , d’avoir  consolé  quelques 
coeurs  affligés,  d’avoir  fait  renaître  au  fond  des  entrailles  d'une 
mère  l’espérance  d’élever  un  (ils  chrétien , c’est-à-dire  un  fils  sou- 
mis, respectueux,  attaché  à ses  parents.  Je  ne  sais  ce  que  vaut 
mon  ouvrage  * ; mais  aurois-je  goûté  cette  joie  pure , si  j’eusse 
écrit , avec  tout  le  talent  imaginable,  un  livre  qui  auroit  blessé  les 
mœurs  et  la  religion? 

Dites  à notre  petite  société,  mon  cher  ami,  combien  je  la  re- 
grette : elle  a un  charme  inexpYimable , parcequ’on  sent  que  ces 
personnes  qui  causent  si  naturellement  de  matières  communes 
peuvent  traiter  tes  plus  hauts  sujets , et  que  cette  simplicité  de 
discours  ne  vient  pas  d’indigence , mais  de  choix- 

Je  quittai  Lyon  le à cinq  heures  du  matin.  Je  ne  vous 

ferai  pas  l’éloge  de  cette  ville  ; ses  ruines  sont  là , elles  parle- 
ront à la  postérité  : tandis  que  le  courage , la  loyauté  et  la  re- 
ligion seront  en  honneur  parmi  les  hommes , Lyon  ne  sera  point 
oublié  v 

Nos  amis  m’ont  fait  promettre  de  leur  écrire  de  la  route.  J’ai 
marché  trop  vite  et  le  temps  m’a  manqué  pour  tenir  parole.  J’ai 
seulement  barbouillé  au  crayon  surun  portefeuille  le  petit  journal 
que  je  vous  envoie.  Vous  pourriez  trouver  dans  le  livre  de  postes 
les  noms  des  pays  inconnus  que  j’ai  découverts , comme , par  exem- 
ple , Pont-de-Beauvoisin  et  Chambéry  •,  mais  vous  m’avez  tant  ré- 
pété qu’il  falloit  des  notes  et  toujours  des  notes,  que  nos  amis  ne 
pourront  se  plaindre  si  je  vous  prends  au  mot. 

JOURNAL. 

La  route  est  assez  triste  en  sortant  de  Lyon.  Depuis  la  Tour-du- 
Pin  jusqu’à  Pont-de-Beauvoisin  , le  pays  est  frais  et  bocager.  On 
découvre  en  approchant  de  la  Savoie  trois  rangs  de  montagnes , à 
peu  près  parallèles  et  s'élevant  les  unes  au-dessus  des  autres.  La 
plaine  au  pied  de  ces  montagnes  est  arrosée  par  la  petite  rivière  le 
Gué  : celle  plaine , vue  de  loin , parolt  unie  ; quand  on  y entre , on 
s’aperçoit  qu’elle  est  semée  de  collines  irrégulières  : on  y trouva 
quelques  futaies , des  champs  de  blé  et  des  vignes.  Les  montagnes 

* Le  Gifniê  du  Christianisme. 

• Il  m’est  très  doux  de  retrouver, à vingt-quatre  ans  de  dlstanoe,  dans  un  manuscrit  in- 
connu , l'expression  de*  sentiments  que  je  professe  plu»  que  jamais  pour  les  habitants  de 
Lyon  ; ii  m*cal  encore  plus  doux  d’avoir  reçu  dernièrement  de  ces  habitant*  Ic9  mêmes 
marques  d'estime  dont  ils  m'honorèrent  II  y a bientôt  un  quart  de  siècle. 
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qui  forment  le  fond  du  paysage  sont  ou  verdoyantes  et  moussues, 
ou  terminées  par  des  rochers  en  forme  de  cristaux.  Le  Gué  coule 
dans  un  encaissement  si  profond  , qu’on  peut  appeler  son  lit  une 
vallée  : en  effet , les  tords  intérieurs  en  sont  ombragés  d’arbres.  Je 
n’avois  remarqué  cela  que  dans  certaines  rivières  de  l’Amérique, 
particulièrement  à Niagara. 

Dans  un  endroit  on  côtoie  le  Gué  d’assez  près  : le  rivage  op- 
posé du  torrent  est  formé  de  pierres  qui  ressemblent  à de  hautes 
murailles  romaines , d’une  architecture  pareille  à celles  des  arènes 
de  Nîmes 

Quand  vous  êtes  arrivé  aux  Échelles , le  pays  devient  plus  sau- 
vage. Vous  suivez , pour  trouver  une  issue,  des  gorges  tortueuses 
dans  des  rochers  plus  ou  moins  horizontaux,  inclinés  ou  perpen- 
diculaires. Sur  ces  rochers  fumoient  des  nuages  blancs , comme 
• les  brouillards  du  matin  qui  sortent  de  la  terre  dans  les  lieux  bas  : 
ces  nuages  s’élevoient  au-dessus  ou  s’abaissoient  au-dessous  des 
masses  de  granit , de  manière  à laisser  voir  la  cime  des  monts , ou 
h remplir  l’intervalle  qui  se  trouvoit  entre  cette  cime  et  le  ciel.  Le 
tout  formoit  un  chaos  dont  les  limites  indélinies  sembloient  n’ap- 
partenir à aucun  élément  déterminé. 

Le  plus  haut  sommet  de  ces  montagnes  est  occupé  par  la  grande 
chartreuse , et  au  pied  de  ces  montagnes  se  trouve  le  chemin 
d’Emmanuel  : la  religion  a placé  scs  bienfaits  près  de  celui  qui  eu 
dans  tes  deux;  le  prince  a rapproché  les  siens  de  la  demeure  des 
hommes. 

Il  y avoit  autrefois  dans  ce  lieu  une  inscription  annonçant 
qu’Emmanuel , pour  le  bien  public , avoit  fait  percer  la  montagne. 
Sous  le  règne  révolutionnaire  l’inscription  fut  effacée  ; Buonaparte 
l’a  fait  rétablir  ; on  y doit  seulement  ajouter  son  nom  : que  n’agit- 
on  toujours  avec  autant  de  noblesse  ! 

On  passoit  anciennement  dans  l’intérieur  même  du  rocher  par 
une  galerie  souterraine.  Cette  galerie  est  abandonnée;  je  n’ai  vu 
dans  ce  lieu  que  de  petits  oiseaux  de  montagne  qui  voltigeoient 
en  silence  à l’ouverture  de  la  caverne , comme  ces  songes  placés  à 
l’entrée  de  l’enfer  de  Virgile  : 

Foliisque  sub  omnibus  hærent. 

Chambéry  est  situé  dans  un  bassin  dont  les  bords  rehaussés  sont 
assez  nus  ; mais  on  y arrive  par  un  défilé  charmant,  et  on  en  sort  par 
une  belle  vallée.  Les  montagnes  qui  resserrent  cette  vallée  étoient 

' Je  n'avois  pas  encore  tu  le  Colisée. 
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en  partie  revêtues  de  neige  -,  elles  se  caclioient  et  se  découvraient 
sans  cesse  sous  un  ciel  mobile , formé  de  vapeurs  et  de  nuages. 

C’est  à Chambéry  qu’un  homme  fut  accueilli  par  une  femme,  et 
que  pour  prix  de  l’hospitalité  qu’il  en  reçut,  de  l’amitié  qn’elle 
lui  porta,  il  se  crut  philosophiquement  obligé  de  la  déshonorer. 
Ou  Jean-Jacques  Rousseau  a pensé  que  la  conduite  de  madame  de 
Warens  étoit  une  chose  ordinaire,  et  alors  que  deviennent  les  pré- 
tentions du  citoyen  de  Genève  à la  vertu  ? Ou  il  a été  d'opinion  que 
cette  conduite  étoit  répréhensible,  et  alors  il  a sacrifié  la  mémoire 
de  sa  bienfaitrice  à la  vanité  d’écrire  quelques  pages  éloquentes.  Ou 
enfin  Rousseau  s’est  persuadé  que  ses  éloges  et  le  charme  de  son 
style  feraient  passer  par-dessus  les  torts  qu’il  impute  à madame 
de  Warens,  et  alors  c’est  le  plus  odieux  des  amours-propres.  Tel 
est  le  danger  des  lettres  ; le  désir  de  faire  du  bruit  l'emporte  quel- 
quefois sur  des  sentiments  nobles  et  généreux.  Si  Rousseau  ne  fût  • 
jamais  devenu  un  homme  célèbre,  il  aurait  enseveli  dans  les  val- 
lées de  la  Savoie  les  foiblesses  de  la  femme  qui  l’avoit  nourri  -,  il  se 
serait  sacrifié  aux  défauts  mêmes  de  son  amie  ; il  l’aurait  soulagée 
dans  ses  vieux  ans , au  lieu  de  se  contenter  de  lui  donner  une  ta- 
batière d’or  et  de  s’enfuir.  Maintenant  que  tout  est  fini  |>our  Rous- 
seau , qu’importe  à l’auteur  des  Confessions  que  sa  poussière  soit 
ignorée  ou  fameuse?  Ah  ! que  la  voix  de  l’amitié  trahie  ne  s élève 
jamais  contre  mon  tombeau! 

Les  souvenirs  historiques  entrent  pour  beaucoup  dans  le  plaisir 
ou  dans  le  déplaisir  du  voyageur.  Les  princes  de  la  maison  de  Sa- 
voie, aventureux  et  chevaleresques,  marient  bien  leur  mémoire 
aux  montagnes  qui  couvrent  leur  petit  empire. 

Après  avoir  passé  Chambéry  , le  cours  de  l'Isère  mérite  d être 
remarqué  du  pont  de  Montmélian.  Les  Savoyards  sont  agiles,  assez 
bien  faits,  d’une  complexion  pâle,  d’une  figure  régulière j ils 
tiennent  de  l'Italien  et  du  François  : ils  ont  l'air  pauvres  sans  indi- 
gence , comme  leurs  vallées.  On  rencontre  partout , dans  leur  pays, 
des  croix  sur  les  chemins  et  des  madones  dans  le  tronc  des  pins  et 
des  noyers;  annonce  du  caractère  religieux  de  ces  peuples.  Leurs 
petites  églises , environnées  d’arbres , font  un  contraste  touchant 
avec  leurs  grandes  montagnes.  Quand  les  tourbillons  de  l’hiver 
descendent  de  ces  sommets  chargés  de  glaces  éternelles,  le  Sa- 
voyard vient  se  mettre  à l’abri  dans  son  temple  champêtre , et  prier 
sous  un  toit  de  chaume  celui  qui  commande  aux  éléments. 

Les  vallées  où  l’on  entre  au-dessus  de  Montmélian  sont  bordées 
par  des  monls  de  diverses  formes , tantôt  demi-nus , tantôt  revêtus 
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de  forêts.  Le  fond  de  ces  vallées  représente  assez  pour  la  culture  les 
mouvements  du  terrain  et  les  anfractuosités  de  Marly , en  y mêlant 
de  plus  des  eaux  abondantes  et  un  fleuve.  Le  chemin  a moins  l’air 
d’une  route  publique  que  de  l’allée  d’un  parc.  Les  noyers  dont 
cette  allée  est  ombragée  m’ont  rappelé  ceux  que  nous  admirions 
dans  nos  promenades  de  Savigny.  Ces  arbres  nous  rassembleront- 
ils  encore  sous  leur  ombre 1 ? Le  poète  s’est  écrié  dans  un  mouve- 
ment de  mélancolie  : 

Beaux  arbres  qui  m'avex  tu  naître , 

Bientôt  roui  ma  terrer  mourir  I 

Ceux  qui  meurent  à l’ombre  des  arbres  qui  les  ont  vus  naître 
sont-ils  donc  à plaindre? 

Les  vallées  dont  je  vous  parle  se  terminent  au  village  qui  porte 
le  joli  nom  d'Aigue-Belle.  Lorsque  je  passai  dans  ce  village,  la 
hauteur  qui  le  domine  étoil  couronnée  de  neige  : cette  neige,  fon- 
dant au  soleil , avoit  descendu  en  longs  rayons  tortueux  dans  les 
concavités  noires  et  vertes  du  rocher  : vous  eussiez  dit  d'une  gerbe 
de  fusées , ou  d’un  essaim  de  beaux  serpents  blancsqui  s'elauçoient 
de  la  cime  des  monts  dans  la  vallée. 

Aigue-Belle  semble  clore  les  Alpes;  mais  bientôt , en  tournant  un 
gros  rocher  isolé  tombé  dans  le  chemin , vous  apercevez  de  nou- 
velles vallées  qui  s’enfoncent  dans  la  chaîne  des  monts  attachés 
au  cours  de  l’Arche.  Ces  vallées  prennent  un  caractère  plus  sévère 
et  plus  sauvage. 

Les  monts  des  deux  côtés  se  dressent;  leurs  flancs  deviennent 
perpendiculaires;  leurs  sommets  stériles  commencent  à présenter 
quelques  glaciers  : des  torrents,  se  précipitant  de  toutes  parts, 
vont  grossir  l’Arche  qui  court  follement.  Au  milieu  de  ce  tumulte 
des  eaux , j’ai  remarqué  une  cascade  légère  et  silencieuse,  qui 
tombeavec  unegrace  infinie  sous  un  rideau  de  saules.  Cette  draperie 
humide,  agitée  par  le  vent,  aurait  pu  représenter  aux  poètes  la 
robe  ondoyante  de  la  Naïade,  assise  sur  une  roche  élevée.  Les 
anciens  n’auraient  pas  manqué  de  consacrer  un  autel  auxNymphes 
dans  ce  lieu. 

Bientôt  le  paysage  atteint  toute  sa  grandeur  : les  forêts  de  pins, 
jusqu’alors  assez  jeunes,  vieillissent;  le  chemin  s’escarpe,  se  plie 
et  se  replie  sur  des  abîmes  ; des  ponts  do  bois  servent  à traverser 
des  gouflres  où  vous  voyez  bouillonner  l’onde , où  vous  l’entendez 
mugir. 

' Ils  ne  nous  onl  point  rassembles. 
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Ayant  passé  Saint-Jean-de-Maurienne,  et  étant  arrivé  vers  le 
coucher  du  soleil  à Saint-André , je  ne  trouvai  point  de  chevaux , 
et  je  fus  obligé  de  m’arrêter.  J'allai  me  promener  hors  du  village. 
L’air  devint  transparent  à la  crête  des  monts;  leurs  dentelures  se 
traçoient  avec  une  pureté  extraordinaire  sur  le  ciel , tandis  qu’une 
grande  nuit  sortoit  peu  à peu  du  pied  de  ces  monts,  et  s’élevoit 
vers  leur  cime. 

J’entendois  la  voix  du  rossignol  et  le  cri  de  l’aigle;  je  voyois  les 
alisiers  fleuris  dans  la  vallée  et  les  neiges  sur  la  montagne  : un 
château  , ouvrage  des  Carthaginois,  selon  la  tradition  populaire, 
monlroit  ses  débris  sur  la  pointe  d’un  roc.  Tout  ce  qui  vient  de 
l'homme,  dans  ce  lieu  , est  chétif  et  fragile;  des  parcs  de  brebis 
formés  de  joncs  entrelacés , des  maisons  de  terre  bâties  en  deux 
jours  : comme  si  le  Chevrier  de  la  Savoie,  à l’aspect  des  masses 
éternelles  qui  l’environnent , n’avoit  pas  cru  devoir  se  fatiguer 
pour  les  besoins  passagers  de  sa  courte ‘vie!  comme  si  la  tour  * 
d’Annital  en  ruine  l’eût  averti  du  peu  de  durée  et  de  la  vanité  des 
monuments  ! 

Je  ne  pouvois  cependant  m’empêcher , en  considérant  ce  désert, 
d'admirer  avec  effroi  la  haine  d’un  homme , plus  puissante  que 
tous  les  obstacles , d’un  homme  qui , du  détroit  de  Cadix , s’étoit 
frayé  une  route  à travers  les  Pyrénées  et  les  Alpes,  pour  venir 
chercher  les  Romains.  Que  les  récits  de  l’antiquité  ne  nous  in- 
diquent pas  l’endroit  pré.cisdu  passage  d’Annibal,  peu  importe;  il 
est  certain  que  ce  grand  capitaine  a franchi  ces  monts  alors  sans 
chemins , plus  sauvages  encore  par  leurs  habitants  que  par  leurs 
torrents,  leurs  rochers  et  leurs  forêts.  On  dit  que  je  comprendrai 
mieux  à Rome  cette  haine  terrible  que  ne  purent  assouvir  les  ba- 
tailles de  la  Trébie,  de  Trasimèno  et  de  Cannes  : on  m’assure 
qu’aux  bains  de  Caracalla  les  murs,  jusqu’à  hauteur  d’hormne, 
sont  percés  de  éoüps  de  pique.  Est-ce  le  Germain , le  Gaulois , le 
Cantabre,  le  Goth,  le  Vandale,  le  Lombard,  qui  s’est  acharné 
contre  ces  murs?  La  vengeance  de  l’espèce  humaine  devoit  peser 
sur  ce  peuple  libre  qui  ne  pouvoit  bâtir  sa  grandeur  qu’avec  l’es- 
clavage et  le  sang  du  reste  du  monde. 

Je  partis  à la  pointe  du  jour  île  Saint-André , et  j’arrivai , vers  les 
deux  heures  après  midi , à Lans-le-Bourg , au  pied  du  Mont-Cenis. 

En  entrant  dans  le  village,  je  vis  un  paysan  qui  tertoit  un  aiglon 
par  les  pieds , tandis  qu’une  troupe  impitoyable  frappoit  le  jeune 
roi , insultoil  à la  foiblesse  de  l’âge  et  à la  majesté  tombée  : le  père 
et  la  mère  du  noble  orphelin  avoient  été  tués.  On  me  proposa  de 
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me  le  vendre,  mais  il  mourut  des  mauvais  traitements  qu'on  lui 
avoit  fait  subir , avant  que  je  le  pusse  délivrer.  N’esl-ce  pas  là  le 
petit  Louis  XYI1 , son  père  et  sa  mère? 

Ici  on  commence  à gravir  le  Mont-Cenis  et  l’on  quitte  la  pe- 
tite rivière  d’Arche  qui  vous  a conduit  au  pied  de  la  montagne  : 
de  l’autre  côté  du  Mont-Cenis,  la  Doria  vous  ouvre  l'entrée  de 
l’Italie.  J’ai  eu  souvent  occasion  d’observer  cette  utilité  des  lleuves 
dans  mes  voyages.  Non-seulement  ils  sont  eux-mêmes  des  qraniU 
chemins  qui  marchent , comme  les  appelle  Pascal , mais  ils  tracent 
encore  le  chemin  aux  hommes  et  leur  facilitent  les  passages  do 
montagnes.  C’est  en  côtoyant  leurs  rives  que  les  nations  se  sont 
trouvées;  les  premiers  habitants  de  la  terre  pénétrèrent  à l’aide  de 
leur  cours  dans  les  solitudes  du  monde.  Les  Grecs  et  les  Romains 
offraient  des  sacrifices  aux  lleuves;  la  lahle  faisoit  les  lleuves  en- 
fants de  Neptune , parcequ’ils  sont  formes  des  vapeurs  de  l’Océan , 
et  qu’ils  mènent  à la  découverte  des  lacs  et  des  mers;  (ils  voya- 
geurs, ils  retournent  au  sein  et  au  tombeau  paternels. 

Le  Mont-Cenis , du  côté  de  la  France,  n’a  rien  de  remarquable. 
Le  lac  du  plateau  ne  m’a  paru  qu’un  petit  étang.  Je  fus  désagréa- 
blement frappé  au  commencement  de  la  descente  vers  La  Nova- 
laise;  je  m’attendois,  je  ne  sais  pourquoi , à découvrir  les  plaines 
de  l’Italie  ; je  ne  vis  qu’un  gouffre  noir  et  profond , qu'un  chaos  de 
torrents  et  de  précipices. 

En  général,  les  Alpes,  quoique  plus  élevées  que  les  montagnes 
de  l’Amérique  septentrionale,  ne  m’ont  pas  paru  avoir  ce  caractère 
original , cette  virginité  de  site  que  l’on  remarque  dans  les  Apa- 
laches,  ou  même  dans  les  hautes  terres  du  Canada  : la  hutte  d’uu 
Siminolesuus  un  magnolia , ou  d’un  Chipowais  sous  un  piu , a tout 
un  autre  caractère  que  la  calianc  d’un  Savoyard  sous  un  noyer. 


A M.  JOUBERT. 


LETTRE  DEUXIÈME. 

Milan , lundi  malin  SI  juin  4803. 

Je  vais  toujours  commencer  ma  lettre , mon  cher  ami , sans  sa- 
voir quand  j’aurai  le  temps  de  la  finir. 

Réparation  complète  à l’Italie.  Vous  aurez  vu  par  mon  petit 
journal , daté  de  Turin  , que  je  n’a  vois  pas  été  très  frappé  de  la 

» On  travailloil  à la  roule  ; clic  nVloil  |»as  achevée , cl  l’on  se  fotsdlt  encore  ramaster. 
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première  vue.  L’effeldes  environs  de  Turin  est  beau  , mais  ils  sen- 
tent encore  la  Gaule;  on  peut  se  croire  en  Normandie,  aux  mon- 
tagnes prés.  Turin  est  une  ville  nouvelle , propre,  régulière,  fort 
ornée  de  palais,  mais  d’un  aspect  un  peu  triste. 

Mes  jugements  se  sont  réclinés  en  traversant  la  Lombardie  : 
l'effet  ne  se  produit  pourtant  sur  Iç  voyageur  qu’à  la  longue.  Vous 
voyez  d’abord  un  pays  fort  riche  dans  l’ensemble,  et  vous  dites  : 

« C’est  bien  ; » mais  quand  vous  venez  à détailler  les  objets,  l’en- 
chantement arrive.  Des  prairies  dont  la  verdure  surpasse  la  fraî- 
cheur et  la  finesse  des  gazons  anglois,  se  mêlent  à des  champs  de 
mais,  de  riz  et  de  froment;  ceux-ci  sont  surmontes  de  vignes  qui 
passent  d’un  échulas  à l’autre, formantdesguirlandesau-dessus des 
moissons  : le  tout  est  semé  de  mûriers,  de  noyers,  d’ormeaux , de 
saules,  de  peupliers  , et  arrosé  de  rivières  et  de  canaux.  Dispersés 
sur  ces  terrains , des  paysans  et  des  paysannes  , les  pieds  nus,  un 
grand  chapeau  de  paille  sur  la  tête,  fauchent  les  prairies,  coupent 
les  céréales,  chantent , conduisent  des  attelages  de  bœufs,  ou  font 
remonter  ou  descendre  des  barques  sur  les  courants  d’eau.  Cette 
scène  se  prolonge  pendant  quarante  lieues,  en  augmentant  tou- 
jours de  richesse  jusqu’à  Milan , centre  du  tableau  : à droite  on 
aperçoit  l’Apennin  , à gauche  Tes  Alpes. 

On  voyage  très  vite;  les  chemins  sont  excellents  ; les  auberges, 
supérieures  à celles  de  France,  valent  presque  celles  de  l’Angle- 
terre. Je  commence  à croire  que  cette  France , si  policée,  est  nn 
peu  bar  tiare  '. 

Je  ne  m’étonne  plus  du  dédain  que  les  Italiens  ont  conservé 
pour  nous  autres  Trans-Alpins,  Visigoths,  Gaulois,'  Germains, 
Scandinaves,  Slaves,  Anglo-Normands  : notre  ciel  de  plomb,  nos 
villes  enfumées,  nos  villages  boueux  doivent  leur  faire  horreur. 
Les  villes  et  les  villages  on4  ici  une  tout  autre  apparence  : les 
maisons  sont  grandes  et  d’une  blancheur  éclatante  au  dehors;  les 
rues  sont  larges  et  souvent  traversées  de  ruisseaux  d’eau  vive  où 

■ Il  faut  se  reporlcr  à l'époque  où  celle  lettre  a été  écrite  (1803).  S’il  éloil  »i  commode 
de  voyager  alors  dans  l'Italie,  qui  n'étoit  qu'un  camp  de  la  France  , combien  aujourd’hui , 
dan  - la  plus  profonde  paix  t lorsqu'une  multitude  de  nouveaux  chemins  ont  élé  ouverts, 
n'est- il  pas  plus  Facile  encore  de  parcourir  ce  beau  pars!  Nous  y sommes  appelés  par  Ions 
jes  venir.  Le  François  est  un  singulier  ennemi  : on  le  trouve  d'abord  un  peu  insolent,  un 
peu  trop  gai , un  peu  trop  actif,  trop  remuant  ; Il  n’est  pas  plutôt  parti  qu’on  le  regrette. 
Le  soldat  François  se  mélo  aux  travaux  de  l'hOte  chex  lequel  11  est  logé;  sa  bonne  humeur 
donne  la  vie  et  le  mouvement  i tout  ; ou  s'accoutume  i le  regarder  comme  un  conscrit  do 
la  famille.  Quant  aux  chemins  et  aux  auberges  de  France  , c'est  bien  pis  aujourd'hui  qu  en 
4803.  Nous  sommes  sous  ce  rapport , l’Espagne  oxcepléc , au-dessous  de  tous  les  peuples 
de  l'Europe. 
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les  femmes  lavent  leur  linge  et  baignent  leurs  enfants.  Turin  et 
Milan  ont  la  régularité,  la  propreté,  les  Irotloirsde  Londrès7"St 
l’arcfiiteclure  des  plus  beaux  quartiers  de  Paris  : il  y a même  des  ' 
raffinements  particuliers;  au  milieu  des  rues,  afin  que  le  mouve- 
ment de  la  voiture  soit  plus  doux  , on  a placé  deux  rangs  de  pier- 
res plates,  sur  lesquelles  roulent  les  deux  roues  : on  évite  ainsi 
les  inégalités  du  pavé. 

La  température  est  charmante;  encore  me  dit-on  que  je  ne 
trouverai  le  ciel  de  l’Italie  qu’au  delà  de  l'Apennin  : la  gran- 
deur et  l’élévation  des  appartements  empêchent  de  souffrir  de  la 
chaleur. 


J’ai  vu  le  général  Murat;  il  m’a  reçu  avec  empressement  et 
obligeance  ; je  lui  ai  remis  la  lettre  de  l’excellente  madame  Bac- 
chiochi  '.  J’ai  passé  ma  journée  avec  des  aides  de  camp  et  dejeunes 
militaires  ; on  ne  peut  être  plus  courtois:  l’armée  françoise  est 
toujours  la  même;  l’honneur  est  là  tout  entier. 

J’ai  dîné  en  grand  gala  chez  M.  de  Melzi  : il  s’agissoit  d’une 
fête  donnée  à l’occasion  du  baptême  de  l’enfant  du  général  Mu- 
rat. M.  de  Melzi  a connu  mon  malheureux  frère  : nous  en  avons 
parlé  longtemps.  Le  vice-président  a des  manières  fort  nobles  ; sa 
maison  est  celle  d’un  prince , et  d’un  prince  qui  l’aurait  toujours 
été.  Il  m’a  traité  poliment  et  froidement  et  m’a  tout  juste  trouvé 
dans  des  dispositions  pareilles  aux  siennes. 

Je  no  vous  parle  point,  mon  cher  ami , des  monuments  de  Mi- 
lan , et  surtout  de  la  cathédrale  qu’on  achève;  le  gothique,  même 
de  marbre , me  semble  jurer  avec  le  soleil  et  les  mœurs  de  l’Italie. 
Je  para  à l’instant;  je  vous  écrirai  de  Florence 1 et  de  Rome. 


M’y  voilà  enfin  ! toute  ma  froideur  s’est  évanouie.  Je  suis  accablé, 
persécuté  par  ce  que  j’ai  vu  ; j’ai  vu,  je  crois,  ce  que  personne  n’a 
vu,  ce  qu’aucun  voyageur  n’a  peint:  les  sots!  les  âmes  glacées! 
les  barbares  ! Quand  ils  viennent  ici , n’ont-ils  pas  traversé  la  Tos- 

1 Depuis  princesse  de  Lucques,  sœur  ai  née  de  Buonaparle  qui , à celte  époque,  n etoil 
encore  que  premier  consul. 

» Les  lettres  écrites  de  Florence  ne  se  sont  pas  retrouvées. 


23  juin. 


A M.  JOUBERT. 


• TROISIÈME  LETTRE. 

Rome,  27  juin  au  soir,  en  anirani,  4803. 


% 


Digitized  by  Google 


506  VOYAGE 

cane,  jardin  anglois  au  milieu  duquel  il  y a un  temple,  c’est-à- 
dire  Florence?  n’ont-ils  pas  passé  en  caravane,  avec  les  aigles  et  les 
sangliers,  les  solitudes  de  cette  seconde  Italie  appelée  l’État  Ro- 
main? Pourquoi  ces  créatures  voyagent-elles?  Arrivé  comme  le 
soleil  se  couchoit,  j’ai  trouvé  toute  la  population  allant  se  pro- 
mener dans  l’Arabie  déserte  à la  porte  de  Rome  : quelle  ville! 
quels  souvenirs! 

ib  juin  , onze  heures  du  soir. 

J’ai  couru  tout  ce  jour,  veille  de  la  fête  de  saint  Pierre.  J’ai  déjà 
vu  le  Colisée,  le  Panthéon , la  colonne Trajane,  le  château  Saint- 
Ange,  Saint-Pierre;  que  sais-je?  J’ai  vu  l’illumination  et  le  feu 
d’artifice  qui  annoncent  pour  demain  la  grande  cérémonie  consa- 
crée au  prince  des  Apôtres  : tandis  qu’on  prétendoit  me  faire  ad- 
mirer un  feu  placé  au  haut  du  Vatican , je  regardois  i’etTet  de  la 
lune  sur  le  Tibre , sur  ces  maisons  romaines,  sur  ces  ruines  qui 
pendent  ici  de  toutes  parts. 

29  juin. 

Je  sors  de  l'office  à Saint-Pierre.  Lo  pape  a une  figure  admi- 
rable : pâle,  triste,  religieux,  toutes  les  tribulations  de  l’Église 
sont  sur  son  front.  La  cérémonie  étoit  superbe  ; dans  quelques 
moments  surtout,  elle  étoit  étonnante;  mais  chant  médiocre, 
église  déserte;  point  de  peuple. 

3 juillet  1809. 

Je  ne  sais  si  tous  ces  bouts  de  ligne  finiront  par  faire  une  lettre. 
Je  serois  honteux , mon  cher  ami , de  vous  dire  si  peu  de  chose , 
si  je  ne  voulois , avant  d’essayer  de  peindre  les  objets , y voir  un 
peu  plus  clair.  Malheureusement  j’entrevois  déjà  que  la  seconde 
Rome  tombe  à son  tour  : tout  finit. 

Sa  Sainteté  m’a  reçu  hier;  elle  m’a  fait  asseoir  auprès  d’elle  de 
la  manière  la  plus  affectueuse.  Elle  m’a  montré  obligeamment 
qu’elle  lisoit  le  Génie  du  Christianisme , dont  elle  avoit  un  volume 
ouvert  sur  sa  table.  On  ne  peut  voir  un  meilleur  homme,  un  plus 
digne  prélat , et  un  prince  plus  simple  : ne  me  prenez  pas  pour 
madame  de  Sévigné.  Le  secrétaire  d’État,  le  cardinal  Gonsalvi, 
est  un  homme  d’un  esprit  fin  et  d’un  caractère  modéré.  Adieu.  H 
faut  pourtant  mettre  tous  ces  petits  papiers  à la  poste. 


Digitized  by  GoOgle 


EN  ITALIE. 


507 


TIVOLI  ET  LA  VILLA  ADRIANA. 

40  décembre  4805 

Je  suis  peut-être  le  premier  étranger  qui  ait  fait  la  course  de  Ti- 
voli dans  une  disposition  d'âme  qu’on  ne  porte  guère  en  voyage. 
Me  voilà  seul  arrivé  à sept  heures  du  soir,  le  10  de  décembre,  à 
l’auberge  du  Temple  de  la  Sibylle.  J’occupe  une  petite  chambre  A ' 
l'extrémité  de  l’auberge , en  face  de  la  cascade  que  j’entends  mu- 
gir. J’ai  essayé  d’y  jeter  un  regard  ; je  n’ai  découvert  dans  la  pro- 
fondeur de  l’obscurité  que  quelques  lueurs  blanches  produites  par 
le  mouvement  des  eaux,  il  m’a  semblé  apercevoir  au  loin  une  en- 
ceinte formée  d’arbres  et  de  maisons , et  autour  de  cette  enceinte, 
un  cercle  de  montagnes.  Je  ne  sais  ce  que  le  jour  changera  de-  , 
main  A ce  paysage  de  nuit.  ' . I 

Le  lieu  est  propre  à la  réflexion  et  a la  rêverie  : je  remonte  dans  / 
ma  vie  passée;  je  sens  le  poids  du  présent,  et  je  cherche  à péné- 
trer mon  avenir.  Où  serai-je,  que  ferai-je,  et  que  serai-je  dans 
vingt  ans  d’ici?  Toutes  les  fois  que  l’on  descend  en  soi-même , à 
tous  les  vagues  projets  que  l’on  forme , on  trouve  un  obstacle  in- 
vincible, une  incertitude  causée  par  une  certitude  ; cet  obstacle, 
cette  certitude , est  la  mort , cette  terrible  mort  qui  arrête  tout , 
qui  vous  frappe  vous  ou  les  autres. 

Est-ce  un  ami  que  vous  avez  perdu?  En  vain  avez-vous  mille 
choses  à lui  dire  : malheureux,  isolé,  errant  sur  la  terre,  ne 
l>ouvant  confier  vos  peines  ou  vos  plaisirs  à personue,  vous  appe- 
lez votre  ami , et  il  ne  viendra  plus  soulager  vos  maux,  partager 
vos  joies;  il  ne  vous  dira  plus  : <•  Vous  avez  eu  tort,  vous  avez  eu 
raison  d'agir  ainsi.  » Maintenant  il  vous  faut  marcher  seul.  De- 
venez riche,  puissant, célèbre , que  ferez-vous  de  ces  prospérités 
sons  votre  ami  ? Une  chose  a tout  détruit , la  mort.  Flots  qui  vous 
précipitez  dans  cette  nuit  profonde  où  je  vous  entends  gronder, 
disparoissez-vous  plus  vile  que  les  jours  de  l'homme , ou  pouvez- 
vous  me  dire  ce  que  c’est  que  l’homme,  vous  qui  avez  vu  passer 
tant  de  générations  sur  ces  bords? 

Ce  41  décembre. 

Aussitôt  que  le  jour  a paru,  j'ai  ouvert  mes  fenêtres.  Ma  pre- 
mière vue  de  Tivoli  dans  les  ténèbres  étoit  assez  exacte;  mais  la 
cascade  m’a  paru  petite,  et  les  arbres  que  j’avois  cru  apercevoir 
n’existoient  point  Un  amas  de  vilaines  maisons  s’élevoit  de  l’autre 
côté  de  la  rivière;  le  tout  étoit  enclos  de  montagnes  dépouillées. 
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Une  vive  aurore  derrière  ces  montagnes,  le  temple  de  Vesla  à 
quatre  pas  de  moi  dominant  la  grotte  de  Neptune , m’ont  consolé. 
Immédiatement  au-dessus  de  la  chute,  un  troupeau  de  bœufs, 
d’ânes  et  de  chevaux , s’est  rangé  le  long  d’un  banc  de  sable  : 
toutes  ces  bétes  se  sont  avancées  d’un  pas  dans  le  Téverone,  ont 
baissé  le  cou-,  et  ont  bu  lentement  au  courant  de  l’eau  qui  passoit 
comme  un  éclair  devant  elles  pour  se  précipiter.  Un  paysan  sa- 
bin , vêtu  d’une  peau  de  chèvre , et  portant  une  espèce  de  chla- 
myde  roulée  au  bras  gauche , s’est  appuyé  sur  un  bâton  et  a regardé 
boire  son  troupeau  ; scène  qui  conlrastoit , par  son  immobilité  et 
son  silence , avec  le  mouvement  et  le  bruit  des  Ilots. 

Mon  déjeuner  fini,  on  m’a  amené  un  guide,  et  je  suis  allé  me 
placer  avec  lui  sur  le  pont  de  la  cascade  : j’avois  vu  la  cataracte 
de  Niagara.  Du  pont  de  la  cascade  nous  sommes  descendus  à la 
grotte  de  Neptune,  ainsi  nommée,  je  crois , par  Vernet.  L’Anio, 
auprès  sa  première  chute  sous  le  pont , s’engouffre  parmi  des  roches 
et  reparoit  dans  cette  grotte  de  Neptune , pour  aller  faire  une  se- 
conde chute  à la  grotte  des  Sirènes. 

Le  bassin  de  la  grotte  de  Neptune,  a la  forme  d’une  coupe  : j’y  ai 
vu  boire  des  colombes.  Un  colombier  creusé  dans  le  roc  , et  res- 
semblant à l’aire  d’un  aigle  plutôt  qu’à  l’abri  d’un  pigeon , pré- 
sente à ces  pauvres  oiseaux  une  hospitalité  trompeuse;  ils  se 
croient  en  sûreté  dans  ce  lieu  en  apparence  inaccessible;  ils  y 
font  leur  nid  , mais  une  route  secrète  y mène  : pendant  les  ténè- 
bres, un  ravisseur  enlève  les  petits  qui  dormoient  sans  crainte  au 
bruit  des  eaux  sous  l'aile  de  leur  mère.  Observant  nulo  implumet 
detraxil. 

De  la  grotte  de  Neptune  remontant  à Tivoli,  et  sortant  par  la 
porte  Angelo  ou  de  l’Abruzze,  mon  cicerone  m’a  conduit  dans  le 
pays  des  Sabins,  pubemque  sabcllum.  J’ai  marché  à l'aval  de  l’Anio 
jusqu’à  un  champ  d’oliviers  où  s’ouvre  une  vue  pittoresque  sur 
cette  célèbre  solitude.  On  aperçoit  à la  fois  le  temple  de  Vesta , 
les  grottes  de  Neptune  et  des  Sirènes,  et  les  cascatelles  qui  sor- 
tent d’un  des  portiques  de  la  villa  de  Mécène.  Une  vapeur  bleuâ- 
tre répandue  à travers  le  paysage  en  adoucissoit  les  plans. 

On  a une  grande  idée  de  l'architecture  romaine  lorsqu’on 
songe  que  ces  masses  bâties  depuis  tant  de  siècles  ont  passé  du 
service  des  hommes  à celui  des  éléments , qu’elles  soutiennent  au- 
jourd’hui le  poids  et  le  mouvement  des  eaux , et  sont  devenues 
les  inébranlables  rochers  de  ces  tumultueuses  cascades. 

Ma  promenade  a duré  six  heures.  Je  suis  entré  , eu  revenant  à 
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mon  auberge,  dans  une  cour  délabrée,  aux  murs  de  laquelle  sont 
appliquées  des  pierres  sépulcrales  chargées  d’inscriptions  mutilées. 
J’ai  copié  quelques-unes  de  ces  inscriptions: 

t>28.  MAN. 

ÜLIÆ  PAULIN. 

VÏXIT  ANN.  X 
MENSIBUS  DIRB.  3. 

SKI.  DRUS. 

SEI.  DEA. 


VICTORIA- . 
FILIÆ  QUÆ. 
VIXIT.  AN.  XV 
PEREGRIN A , 
MATER.  B.  M F. 

D.  M. 
LICINIA 
ASELERIO 


L I 

Que  peut-il  y avoir  de  plus  vain  que  tout  ceci?  Je  lis  sur  une 
pierre  les  regrets  qu’un  vivant  donnoit  à un  mort  ; ce  vivant  est 
mort  à son  tour,  et  après  2000  ans  je  viens,  moi,  barbare  des 
Gaules,  parmi  les  ruines  de  Rome , étudier  ces  épitaphes  dans 
une  retraite  abandonnée,  moi  indifférent  à celui  qui  pleura  comme 
à celui  qui  Fut  pleuré , moi  qui  demain  m’éloignerai  pour  jamais 
de  ces  lieux  , et  qui  disparoitrai  bientôt  de  la  terre. 

Tous  ces  poètes  de  Rome  qui  passèrent  à Tibur  se  plurent  à 
retracer  la  rapidité  de  nos  jours  : Carpe,  diem,  disoit  Horace;  Te 
tpcclem  tuprema  tnihi  cinit  veneril  hora , disoit  Tibulle;  Virgile  pei- 
gnoil  celte  dernière  heure  : Invalidasque  Mi  tendent,  heu!  non  tua 
palnias.  Qui  n’a  perdu  quelque  objet  de  son  affection?  Qui  n’a  vu 
se  lever  vers  lui  des  bras  défaillants?  Un  ami  mourants  souvent 
voulu  que  son  ami  lui  prit  la  main , pour  le  retenir  dans  la  vie, 
tandis  qu’il  se  sentoil  entraîné  par  la  mort.  Heu!  non  tua  ! Ce  vers 
de  Virgile  est  admirable  de  tendresse  et  de  douleur.  Malheur  à qui 
n’aime  pas  les  poètes  î je  dirais  presque  d’eux  ce  que  dit  Shak- 
speare  des  hommes  insensibles  à l’harmonie. 

Je  retrouvai  en  rentrant  chez  moi  la  solitude  que  j’avois  laissée 
au  dehors.  La  petite  terrasse  de  l’auberge  conduit  au  temple  de 
Vesta.  Les  peintres  connussent  celte  couleur  de  siècles,  que  le 
temps  applique  aux  vieux  monuments,  et  qui  varie  selon  les  cli- 
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mais  : elle  se  retrouve  au  temple  de  Veste.  Ou  fait  le  lour'du  pe- 
tit édifice  entre  le  péristyle  et  la  eella  en  une  soixantaine  de  pas. 

Le  véritable  temple  do  la  Sibylle  contraste  avec  celui-ci , par  la 
forme  carrée  et  le  style  sévère  de  son  ordre  d’architecture.  Lors- 
que la  chute  de  l’Anio  étoit  placée  un  peu  plus  à droite,  comme  on 
le  suppose,  le  temple devoit  être  immédiatement  suspendu  sur  la 
cascade  : le  lieu  étoit  propre  à l’inspiration  de  la  prêtresse  et  à l’é- 
motion religieuse  de  la  foule. 

'J’ai  jeté  un  dernier  regard  sur  les  montagnes  du  nord  que  les 
brouillards  du  soir  couvraient  d’un  rideau  blanc , sur  la  vallée  du 
midi , sur  l’ensemble  du  paysage,  et  je  suis  retourné  à ma  chambre 
solitaire.  A une  heure  du  malin  , le  vent  soufflant  avec  violence, 
je  me  suis  levé , et  j’ai  passé  le  reste  de  la  nuit  sur  la  terrasse.VLe  \ 
ciel  étoit  chargé  de  nuages  î la  tempête  mèloit  ses  gémissements , 
dans  les  colonnes  du  temple , au  bruit  de  la  cascade  : on  eût  cru 
entendre  des  voix  tristes  sortir  des  soupiraux  de  l’antre  de  la  Si- 
bylle. La  vapeur  de  la  chute  de  l’eau  remontoit  vers  moi  du  fond 
du  gouffre  comme  une  ombre  blanche  : c’étoit  une  véritable  ap- 
parition. Je  me  croyois  transporté  au  bord  des  grèves  ou  dans  les 
bruyères  de  mon  Armorique , au  milieu  d’une  nuit  d’automne  y 
les  souvenirs  du  toit  paternel  effaçoient  pour  moi  ceux  des  foyers 
de  César  : chaque  homme  porte  en  lui  un  monde  composé  de  tout 
ce  qu’il  a vu  et  aimé,  et  où  il  rentre  sans  cesse , alors  môme  qu’il 
parcourt  et  semble  habiter  un  monde  étranger. 

Dans  quelques  heures , je  vais  aller  visiter  la  villa  Adriana. 

U décembre. 

v La  grande  entrée  de  la  villa  Adriana  étoit  à l’hippodrome , sur 
l’ancienne  voie  Tiburtine , à très  peu  de  distance  du  tombeau  des 
Plautius.  11  ne  reste  aucun  vestige  d’antiquités  dans  l'hippodrome, 
converti  en  un  champ  de  vignes. 

Kn  sortant  d’un  chemin  de  traverse  fort  étroit , une  allée  de  cy- 
près coupés  par  la  cime  m’a  conduit  à une  méchante  ferme,  dont 
l’escalier  croulant  étoit  rempli  de  morceaux  de  porphyre , de  vert 
antique  , de  granit,  de  rosaces  de  marbre  blanc  , et  de  divers 
ornements  d’architecture.  Derrière  cette  ferme  se  trouve  le  théâ- 
tre romain , assez  bién  conservé  : c’est  un  demi-cercle  composé 
de  trois  rangs  de  sièges.  Ce  demi-cercle  est  fermé  par  un  mur  en 
ligne  droite  qui  lui  sert  comme  de  diamètre  : l’orchestre  et  le 
théâtre  faisoient  face  à la  loge  de  l’empereur. 

Le  fils  de  la  fermière , petit  garçon  presque  tout  nu  , Agé  d’en- 


Digitized  by  Google 


EN  ITALIE. 


511 


viron  douze  ;ins , m’a  montré  la  loge  et  les  chambres  des  acteurs. 
Sous  les  gradins  destinés  aux  spectateurs , dans  un  endroit  où  l'on 
dépose  les  instruments  de  labourage,  j’ai  vu  le  torse  d’un  Her- 
cule colossal , parmi  des  socs , des  herses  et  des  râteaux  : les  em- 
pires naissent  de  la  charrue , et  disparoissent  sous  la  charrue. 

L’intérieur  du  théâtre  sert  de  basse-cour  et  de  jardin  à la  ferme; 
il  est  planté  de  pruniers  et  de  poiriers.  Le  puits  que  l'on  a creusé 
au  milieu  est  accompagné  de  deux  piliers  qui  portent  les  seaux  : 
un  de  ces  piliers  est  composé  de  boue  séchée  et  de  pierres  entas- 
sées au  hasard , l’autre  est  fait  d'un  beau  tronçon  de  colonne  can- 
nelée; mais  pour  dérober  la  magnificence  de  ce  second  pilier,  et 
le  rapprocher  de  la  rusticité  du  premier,  la  nature  a jeté  dessus 
un  manteau  de  lierre.  Un  troupeau  de  porcs  noirs  fouilloit  et  bou- 
leversoit  le  gazon  qui  recouvre  les  gradins  du  théâtre  : pour 
ébranler  les  sièges  des  maîtres  de  la  terre , la  Providence  n’avoit 
eu  besoin  que  de  faire  croître  quelques  racines  de  fenouil  entre 
les  jointures  de  ces  sièges,  et  de  livrer  l’ancienne  enceinte  de  l’é- 
légance romaine  aux-immondes  animaux  du  lidèle  Eumée. 

Du  théâtre  f en  montant  par  l’escalier  de  la  ferme , je  suis  arrivé 
à la  palestrine  semée  de  plusieufs  débris.  La  voûte  d’une  salle  con- 
serve des  ornements  d’un  dessin  exquis. 

Là , commence  le  vallon  appelé  par  Adrien  la  vallée  de  Tempe  : 

Ksi  nemus  /Emoniæ , præropla  quod  midique  elaudit 
Sjlia. 

J’ai  vu  à Stowe,  en  Angleterre,  la  répétition  de  cette  fantaisie 
impériale  ; mais  Adrien  avoit  taillé  son  jardin  anglois  en  homme 
qui  possédoit  le  monde. 

Au  bout  d’un  petit  bois  d’ormes  et  de  chênes  verts,  on  aperçoit 
des  ruines  qui  se  prolongent  le  long  de  la  vallée  de  Tempé;  doubles 
et  triples  portiques,  qui  servoient  à soutenir  les  terrasses  des  fa- 
briques d’Adrien.  La  vallée  continue  à s’étendre  à perte  de  vue 
vers  le  midi  ; le  fond  en  est  planté  de  roseaux , d’oliviers  et  de  cy- 
près. La  colline  occidentale  du  vallon,  figurant  la  chaîne  de  l’O- 
lympe , est  décorée  par  la  masse  du  Palais,  de  la  Bibliothèque,  des 
Hospices , des  temples  d’Hercule  et  de  Jupiter,  et  par  les  longues 
arcades  festonnées  de  lierre , qui  portoient  ces  édilices.  Une  col- 
line parallèle , mais  moins  haute,  borde  la  vallée  à l’orient;  der- 
rière cette  colline , s’élèvent  en  amphithéâtre  les  montagnes  fie  Ti- 
voli , qui  dévoient  représenter  l’Os«a. 

Dans  un  champ  d’oliviers , un  coin  du  mur  de  la  villa  de  Brutus 
fait  le  pendant  des  débris  de  la  villa  de  César.  La  liberté  dort  en 
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paix  avec  le  despotisme  : le  poignard  de  l’une  et  la  hache  de 
l’autre  ne  sont  plus  que  des  l'ers  rouilles  ensevelis  sous  les  mêmes 
décombres. 

De  l’immense  bâtiment  qui,  selon  la  tradition,  étoil  consacré  à 
recevoir  les  étrangers,  on  parvient,  en  traversant  des  salles  ou- 
vertes de  toutes  parts,  à remplacement  de  la  Bibliothèque.  Là 
commence  un  dédale  de  ruines  entrecoupées  de  jeunes  taillis,  de 
bouquets  de  pins,  de  champs  d’oliviers,  de  plantations  diverses 
qui  charment  les  yeux  et  attristent  le  cœur. 

Un  fragment,  détaché  tout  à coup  de  la  voûte  de  la  Bibliothèque, 
a roulé  à mes  pieds  comme  je  passois.  Un  peu  de  poussière  s’est 
élevé;  quelques  plantes  ont  clé  déchirées  et  entraînées  dans  sa 
chute.  Les  plantes  renaîtront  demain  ; le  bruit  et  la  poussière  se 
sonfc  dissipés  à l'instant  : voilà  ce  nouveau  débris  couché,  pour  des 
siècles , auprès  de  ceux  qui  paroissoienl  l’attendre.  Les  empires  se 
plongent  de  la  sorte  dans  l’éternité  où  ils  gisent  silencieux.  Les 
hommes  ne  ressemblent  pas  mal  aussi  à ces  ruines  qui  viennent 
tour  à tour  joncher  la  terre  : la  seule  différence  qu’il  y ail  entre 
eux , comme  entre  ces  ruines,  c’est  que  les  uns  se  précipitent  de- 
vant quelques  spectateurs,  et  que  fts  autres  tombent  sans  témoins. 

J’ai  passé  de  la  Bibliothèque  au  cirque  du  Lycée  : on  venoit  d’y 
couper  des  broussailles  pour  faire  du  feu.  Ce  cirque  est  appuyé 
contre  le  temple  des  Stoïciens.  Dans  le  passage  qui  mène  à ce 
temple , en  jetant  les  yeux  derrière  moi , j’ai  aperçu  les  hauts  murs 
lézardés  de  la  Bibliothèque,  lesquels  dominoient  les  murs  moins 
élevés  du  Cirque.  Les  premiers,  à demi  cachés  dans  des  cimes 
d’oliviers  sauvages,  étoient  eux-mêmes  dominés  d’un  énorme  pin 
à parasol , et , au-dessus  de  ce  pin , s’élevoit  le  dernier  pic  du  mont 
Cal  va , roiffé  d’un  nuage.  Jamais  le  ciel  et  la  lerrc,  les  ouvrages  de 
la  nature  et  ceux  des  hommes  ne  se  sont  mieux  mariés  dans  un 
tableau. 

Le  temple  des  Stoïciens  est  peu  éloigné  de  la  Place  d’armes.  Par 
l’ouverture  d’un  portique , on  découvre,  comme  dans  un  optique, 
au  bout  d’une  avenue  d’oliviers  et  de  cyprès,  la  montagne  de  Pa- 
lomba , couronnée  du  premier  village  de  la  Sabine.  A gauche  du 
Pœcilc , et  sous  le  Pœcile  môme,  on  descend  dans  les  Ccnto-Cellœ 
des  gardes  prétoriennes  : ce  sont  des  loges  voûtées,  de  huit  pieds 
à peu  près  en  carré,  à deux,  trois  ou  quatre  étages,  n’ayant  au- 
cune communication  entre  elles,  et  recevant  le  jour  par  la  porte. 
Un  fossé  règne  le  long  de  ces  cellules  militaires,  où  il  est  probable 
qu’on  entroit  au  moyen  d’un  pont  mobile.  Lorsque  les  cent  ponts 
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étaient  abaissés , que  les  Prétoriens  passoient  et  repassoient  sur  ces 
ponts,  cela  devoit  offrir  un  spectacle  singulier,  au  milieu  des  jar- 
dins de  l’empereur  philosophe  qui  mit  un  dieu  de  plus  dans  l'O- 
lympe. Le  laboureur  du  patrimoine  de  Saint-Pierre  fait  aujourd’hui 
sécher  sa  moisson  dans  la  caserne  du  légionnaire  romain.  Quand 
le  peuple-roi  et  ses  maîtres  élevoient  tant  de  monuments  fastueux , 
ils  ne  se  doutoient  guère  qu’ils  bâtissoient  les  caves  et  les  greniers 
d’un  chevrier  de  la  Sabine,  ou  d’un  fermier  d’Albano. 

Après  avoir  parcouru  une  partie  des  Cenio-Cellœ,  j’ai  mis  un 
assez  long  temps  à me  rendre  dans  la  partie  du  jardin  dépendante 
des  Thermes  des  femmes  : là , j’ai  été  surpris  par  la  pluie  '. 

Je  me  suis  souvent  fait  deux  questions  au  milieu  des  mines 
romaines.:  les  maisons  des  particuliers  étoient  composées  d’une 
multitude  de  portiques,  de  chambres  voûtées,  de  chapelles,  de 
salles,  de  galeries  souterraines,  de  passages  obscurs  et  secrets  : 
à quoi  pou  voit  servir  tant  de  logement  |>our  un  seul  maître?  Les 
Oflicesdes  esclaves,  des  hôtes,  des  clients,  étoient  presque  tou- 
jours construites  à part. 

Pour  résoudre  cette  première  question , je  me  figure  le  citoyen 
romain  dans  sa  maison , comme  une  espèce  de  religieux  qui  s’étoit 
bâti  des  cloîtres.  Cette  vie  intérieure,  indiquée  pur  la  seule  forme 
des  habitations,  ne  seroit-elle  point  une  des  causes  de  ce  calme 
qu’on  remarque  dans  les  écrits  des  anciens?  Cicéron  retrouvoit 
dans  les  longues  galeries  de  ses  habitations,  dans  les  temples  do- 
mestiques qui  y étoient  cachés,  la  paix  qu’il  avoit  perdue  au  com- 
merce des  hommes.  Le  jour  môme  que  l’on  recevoit  dans  ces 
demeures  semhloit  porter  à la  quiétude  : il  descendoit  presque 
toujours  de  la  voûte  ou  de  fenêtres  percées  très  haut;  cette  lu- 
mière perpendiculaire , si  égale  et  si  tranquille,  avec  laquelle  nous 
éclairons  nos  salons  de  peinture,  servoit,  si  j’ose  m’exprimer  ainsi, 
servoitau  Romain  à contempler  le  tableau  de  sa  vie.  Nous , il  nous 
faut  des  fenêtres  sur  des  rues,  sur  des  marchés  et  des  carrefours. 
Tout  ce  qui  s’agite  et  fait  du  bruit,  nous  plaît;  le  recueillement, 
la  gravité,  le  silence,  nous  ennuient. 

La  seconde  question  que  je  me  fais  est  celle-ci  : Pourquoi  tant 
de  monuments  consacrés  aux  mêmes  usages?  On  voit  incessam- 
ment des  salles  pour  des  bibliothèques,  et  il  y avoit  peu  de  livres 
chez  les  anciens.  On  rencontre  à chaque  pas  des  Thermes,  les 
Thermes  de  Néron , de  Titus,  de  Caracalla , de  Dioclétien,  etc.  : 
quand  Rome  eût  été  trois  fois  plus  peuplée  qu’elle  ne  l’a  jamais 
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élé,  la  dixième  partie  de  ces  bains  aurait  suffi  aux  besoins 
publics. 

Je  me  réponds  qu’il  est  probable  que  ces  monuments  furent,  dès 
l'époque  de  leur  érection , de  véritables  ruines  et  des  lieux  délais- 
sés. Un  empereur  renversoit  ou  dépouilloit  les  ouvrages  de  son 
devancier,  afin  d’entreprendre  lui-même  d’autres  édifices  que  son 
successeur  se  hâtoit  à son  tour  d’abandonner.  Le  sang  et  les  sueurs 
des  peuples  furent  employés  aux  inutiles  travaux  de  la  vanité  d’un 
homme,  jusqu’au  jour  où  les  vengeurs  du  monde,  sortis  du  fond 
de  leurs  forêts,  vinrent  planter  l’humble  étendard  de  la  croix  sur 
ces  monuments  de  l’orgueil. 

La  pluie  passée , j’ai  visité  le  Stade , pris  connoissance  du  temple 
de  Diane , en  face  duquel  s’élevoit  celui  de  Vénus , et  j'ai  pénétré 
dans  les  décombres  du  Palais  de  l'Empereur  : ce  qu’il  y a de  mieux 
conservé  dans  cette  destruction  informe,  est  une  espèce  de  sou- 
terrain ou  de  citerne  formant  un  carré , sous  la  cour  même  du 
palais.  Les  murs  de  ce  souterrain  étoient  doubles  : chacun  des  deux 
murs  a deux  pieds  et  demi  d’épaisseur,  et  l’intervalle  qui  les  sépare 
est  de  deux  pouces. 

Sorti  du  Palais , je  l’ai  laissé  sur  la  gauche  derrière  moi , en  m’a- 
vançant à droite  vers  la  campagne  romaine.  A travers  un  champ 
de  blé,  semé  sur  des  caveaux,  j’ai  abordé  les  Thermes,  connus 
encore  sous  le  nom  de  Chambres  des  Philosophes  ou  de  Salles  préto- 
riennes : c’est  une  des  ruines  les  plus  imposantes  de  toute  la  villa. 
La  beauté,  la  hauteur,  la  hardiesse  et  la  légèreté  des  voûtes,  les 
divers  enlacements  des  portiques  qui  se  croisent , se  coupent  ou 
se  suivent  parallèlement , le  paysage  qui  joue  derrière  ce  grand 
morceau  d’architecture , produisent  un  effet  surprenant.  La  villa 
Adrimia  a fourni  quelques  restes  précieux  de  peinture  : le  peu  d’a- 
rabesques que  j’y  ai  vues  est  d’une  grande  sagesse  de  composition , 
et  d’un  dessin  aussi  délicat  que  pur. 

La  Naumachie  se  trouve  derrière  les  Thermes , bassin  creusé  de 
main  d’homme,  où  d’énormes  tuyaux  qu’on  voit  encore  ame- 
noient  deslleuves.  Ce  bassin,  maintenant  à sec , étoit rempli  d’eau, 
et  l’on  y figurait  des  batailles  navales.  On  sait  que  dans  ces  fêtes 
un  ou  deux  milliers  d’hommes  s’égorgeoient  quelquefois  pour  di- 
vertir la  populace  romaine. 

Autour  de  la  Naumachie  s’élevoient  des  terrasses  destinées  aux 
spectateurs  : ces  terrasses  étoient  appuyées  par  des  portiques  qui 
servoient  de  chantiers  ou  d’abris  aux  galeres. 

Un  temple,  imité  de  celui  de  Sérapis  eu  Égypte,  ornoit  cette 
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scène  : la  moitié  du  grand  dôme  de  ce  temple  est  tombée.  A la  vue 
de  ces  piliers  sombres,  de  ces  cintres  concentriques,  de  ces  es- 
pèces d’entonnoirs  où  mugissoit  l’oracle,  on  sent  qu’on  n’habite 
plus  lTtalie  et  la  Grèce , que  le  génie  d’un  autre  peuple  a présidé 
à ce  monument.  Un  vieux  sanctuaire  offre  sur  ses  murs  verdâtres 
et  humides  quelques  traces  du  pinceau.  Je  ne  sais  quelle  plainte 
erroit  dans  l’édifice  abandonné. 

J’ai  gagné  de  là  le  temple,dc  Plulon  et  de  Proserpine,  vulgai- 
rement appelé  l'Entrée  de  F Enfer.  Ce  temple  est  maintenant  la  de- 
meure d’un  vigneron  : je  n’ai  pu  y pénétfcr;  le  maître , comme  le  3 
dieu  , n’y  étoit  pas.  Au-dessous  de  l’Entrée  de  l’Enfer , s’étend  un 
vallon  appelé  le  Vullon  du  Palais  : on  pourroit  le  prendre  pour  l’É- 
lysée. En  avançant  vers  le  midi , et  suivant  un  mur  qui  soutenoit 
les  terrasses  attenantes  au  temple  de  Pluton , j’ai  aperçu  les  der- 
nières ruinesde  la  , situées  à plus  d’une  lieue  de  distance. 

Revenu  sur  mes  pas,  j’ai  voulu  voir  l’Académie,  formée  d’un 
jardin  , d’un  temple  d’Apollon  et  de  divers  bâtiments  destinés  aux 
philosophes.  Un  paysan  in’a  ouvert  une  porte  pour  passer  dans  le 
champ  d’un  autre  propriétaire , et  je  me  suis  trouvé  à l’Odéon  et 
au  Théâtre  grec  : celui-ci  est  assez  bien  conservé  quant  à la  forme. 
Quelque  Génie  mélodieux  étoit  sans  doute  resté  dans  ce  lieu  con- 
sacré à l’harmonie , car  j’y  ai  entendu  siffler  le  merle  le  12  décem- 
bre : une  troupe  d’enfants  occupés  à cueillir  des  olives  faisoit 
retentir  de  ses  chants  des  échos  qui  peut-être  avoient  répété  les 
vers  de  Sophocle  et  la  musique  de  Timothée. 

Là  s’est  achevée  ma  course,  beaucoup  plus  longue  qu’on  ne  la 
fait  ordinairement  : je  devois  cet  hommage  à un  prince  voyageur. 
On  trouve  plus  loin  le  grand  Portique , dont  il  reste  peu  de  chose  ; 
plus  loin  encore  les  débris  de  quelques  bâtiments  inconnus  : enfin 
les  Colle  di  San-Stefanu , où  se  termine  la  villa,  portent  les  ruines 
du  Prytanée. 

Depuis  l’Hippodrome  jusqu’au  Prytanée,  la  villa  Adriana  occu- 
poit  les  sites  connus  à présent  sous  le  nom  de  Rocca  Bruna,  Pa- 
laua , Acqua  Fera,  et  les  Colle  di  San-Slefano. 

Adrien  fut  un  prince  remarquable , mais  non  un  des  plus  grands 
empereurs  romains;  c’est  pourtant  un  de  ceux  dont  on  se  souvient 
le  plus  aujourd’hui.  Il  a laissé  partout  ses  traces  : une  muraille  cé- 
lèbre dans  la  Grande-Bretagne,  peut-être  l'arène  de  Nîmes 
et  le  pont  du  Gard  dans  les  Gaules , des  temples  en  Égypte , des 
aqueducs  à Troyes,  une  nouvelle  ville  à Jérusalem  et  à Athènes, 
un  pont  où  l’on  passe  encore  et  une  foule  d’autres  monuments  à 
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Rome,  attestent  le  goût,  l’aciivité  et  la  puissance  d’Adrien.  Il  étoit 
lui-méme  poète,  peintre  et  architecte.  Son  siècle  est  celui  de  la 
restauration  des  arts. 

La  destinée  du  Mule  Adriani  est  singulière  : les  ornements  de 
ce  sépulcre  servirent  d'armes  contre  les  Goths  : la  civilisation  jeta 
des  colonnes  et  des  statues  à la  tète  de  la  barbarie,  ce  qui  n’empé- 
cha  pas  celle-ci  d’entrer.  Le  mausolée  est  devenu  la  forteresse  des 
papes  ; il  s’est  aussi  converti  en  une  prison  ; ce  n’est  pas  mentir  à 
sa  destination  primitive.  Ces  vastes  édifices  élevés  sur  les  cendres 
des  hommes  n’agrandissent  point  les  proportions  du  cercueil  : les 
morts  sont  dans  leur  loge  sépulcrale , comme  cette  statue  assise 
dans  un  temple  trop  petit  d’Adrien  ; s’ils  vouloient  se  lever,  ils  se 
casseroient  la  tète  contre  la  voûte. 

Adrien,  en  arrivant  au  trône,  dit  tout  haut  à l’un  de  ses  enne- 
mis : » Vous  voilà  sauvé.  » Le  mot  est  magnanime.  Mais  on  ne 
pardonne  pas  au  génie  comme  on  pardonne  à la  politique.  Le  ja- 
loux Adrien,  en  voyant  les  chefs-d’œuvre  d’Apollodorc,  se  dit 
tout  bas  : ••  Le  voilà  perdu , » et  l’artiste  fut  tué. 

Je  n’ai  pas  quitté  la  villa  Ailriana  sans  remplir  d'abord  mes  po- 
ches de  petits  fragments  de  porphyre,  d’albàtre , de  vert  antique, 
de  morceaux  de  stuc  peint  et  de  mosaïque  ; ensuite  j’ai  tout  jeté. 

Elles  ne  sont  déjà  plus  pour  moi  ces  ruines,  puisqu’il  est  pro- 
bable que  rien  ne  m’y  ramènera.  On  meurt  à chaque  moment  pour 
un  temps , une  chose , une  personne , qu’on  ne  reverra  jamais  : la 
vie  est  une  mort  successive.  Beaucoup  de  voyageurs,  mes  devan- 
ciers, ont  écrit  leurs  noms  sur  les  marbres  de  la  villa  Ailriana;  ils 
ont  espéré  prolonger  leur  existence,  en  attachant  à des  lieux  cé- 
lèbres un  souvenir  de  leur  passage;  ils  se  sont  trompés.  Tandis 
que  je  m’cITorçois  de  lire  un  de  ces  noms  nouvellement  crayonné 
et  que  je  croyois  reconnojtre,  un  oiseau  s’est  envolé  d’une  toutle 
de  lierre;  il  a fait  tomber  quelques  gouttes  de  la  pluie  passée  : le 
nom  a disparu. 

A demain  la  villa  d’Eslc  '. 

• Voyez  ci-après  la  lettre  sur  Rome. 
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LE  VATICAN. 


22  décembre  1903. 

J'ai  visité  le  Vatican  à une  heure.  Beau  jour,  soleil  brillant,  air 
extrêmement  doux. 

Solitude  de  ces  grands  escaliers , ou  plutôt  de  ces  rampes  où  l’on 
peut  monter  avec  des  mulets  ; solitude  de  ces  galeries  ornées  des 
chefs-d’œuvre  du  génie,  où  les  papes  d'autrefois  passoient  avec 
toutes  leurs  pompes  ; solitude  de  ces  Loges  que  taut  d’artistes  cé- 
lèbres ont  étudiées,  que  tant  d’hommes  illustres  ont  admirées: 
le  Tasse,  Arioste,  Montaigne,  Milton , Montesquieu,  des  reines , 
des  rois  ou  puissants  ou  tombés , et  tous  ces  pèlerins  de  toutes  les 
parties  du  monde. 

Dieu  débrouillant  le  Chaos. 

J’ai  remarqué  l’Ange  qui  suit  Lolh  et  sa  femme. 

Belle  vue  de  Frascati  par-dessus  Rome , au  coin  ou  au  coude  de 
la  galerie. 

Entrée  dans  les  Chambres.  — Bataille  de  Constantin  : le  tyran  et 
son  cheval  se  noyant. 

Saint  Léon  arrêtant  Attila.  Pourquoi  Raphaël  a-t-il  donné  un  air 
fier  et  non  religieux  au  groupe  chrétien  ? pour  exprimer  le  senti- 
ment de  l’assistance  divine. 

Le  Saint-Sacrement , premier  ouvrage  de  Raphaël  : froid , nulle 
piété , mais  dispositions  et  ligures  admirables. 

Apollon,  les  Muses  et  les  poêles.  — Caractère  des  poètes  bien 
exprimé.  Singulier  mélange. 

Héliodore  chassé  du  temple.  — Un  ange  remarquable,  une 
figure  de  femme  céleste , imitée  par  Girodet  dans  son  Ossian. 

L’incendie  du  bourg.  — La  femme  qui  porte  un  vase  : copiée 
sans  cesse.  Contraste  de  l’homme  suspendu  et  de  l’homme  qui  veut 
atteindre  l’enfant  ; l’art  trop  visible.  Toujours  la  femme  et  l’enfant 
rendus  mille  fois  par  Raphaël  et  toujours  excellemment. 

L’école  d’Athènes  ; j’aime  autant  le  carton. 

Saint  Pierre  délivré.  — Effet  des  trois  lumières,  cité  partout. 

Bibliothèque  : porte  de  fer,  hérissée  de  pointes;  c’est  bien  la 
porte  de  la  science.  Armes  d’un  pape  : trois  abeilles;  symbole  heu- 
reux. 

Magnifique  vaisseau  : livres  invisibles.  Si  on  les  communiquoit, 
on  pourroit  refaire  ici  l’histoire  moderne  tout  entière. 
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Musée  chrétien.  — Instruments  de  martyre  : griffes  de  fer  pour 
déchirer  la  peau , grattoirs  pour  l’enlever,  martinets  de  fer , petites 
tenailles  : belles  antiquités  chrétiennes!  Comment  souffroit-on 
autrefois?  comme  aujourd’hui,  témoin  ces  instruments.  En  fait 
de  douleurs,  l’espèce  humaine  est  stationnaire. 

Lampes  trouvées  dans  les  catacombes.  — Le  christianisme  com- 
mence à un  tombeau  ; c’est  à la  lampe  d’un  mort  qu’on  a pris  cette 
lumière  qui  a éclairé  le  monde.  — Anciens  calices,  anciennes 
croix,  anciennes  cuillères  pour  administrer  la  communion  — 
Tableaux  apportés  de  la  Grèce  pour  les  sauver  des  Iconoclastes. 

Ancienne  figure  de  Jésus-Christ,  reproduite  depuis  par  les  pein- 
tres; elle  ne  peut  guère  remonter  au  delà  du  huitième  siècle.  Jé- 
sus-Christ étoit-il  le  plus  beau  (les  hommes , ou  étoit-il  laid  ? Les  Pères 
grecs  et  les  Pères  latins  se  sont  partagés  d’opinion  : je  tiens  pour 
la  beauté. 

Donation  à l’Église  sur  papyrus  : le  monde  recommence  ici. 

Musée  antique.  — Chevelure  d’une  femme  trouvée  dans  un  tom- 
beau. Est-ce  celle  de  la  mère  des  Gracques?  est-ce  celle  de  Délie , 
de  Cinthie , de  Lalagé  ou  de  Lycinie , dont  Mécènes , si  nous  en 
croyons  Horace,  n’auroit  pas  voulu  changer  un  seul  cheveu 
contre  toute  l’opulence  d’un  roi  de  Phrygie. 

Au!  pinguis  Pbrygiæ  mygdonias  opes 

Permutera  relis  crioe  Lyciniæ  ? . 

Si  quelque  chose  emporte  l’idée  de  la  fragilité,  ce  sont  les  che- 
veux d’une  jeune  femme , qui  furent  peut-être  l'objet  de  l’idolâtrie 
de  la  plus  volage  des  passions , et  pourtant  ils  ont  survécu  à l’em- 
pire Romain.  La  mort,  qui  brise  toutes  les  chaînes , n’a  pu  rompre 
ce  léger  réseau. 

Belle  colonne  torse  d’albâtre.  Suaire  d’amiante  retiré  d’un  sar- 
cophage : la  mort  n’en  a pas  moins  consumé  sa  proie. 

Vase  étrusque.  Qui  a bu  à cette  coupe?  un  mort.  Toutes  les 
choses , dans  ce  musée , sont  trésor  du  sépulcre , soit  qu’elles  aient 
servi  aux  rites  des  funérailles,  ou  qu’elles  aient  appartenu  aux 
fonctions  de  la  vie. 
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MUSÉE  CAPITOLIN. 


25  décembre  1*03. 

La  colonne  Milliaire.  Dans  la  cour,  les  pieds  et  la  tête  d’un  co- 
losse : l’a-t-on  fait  exprès? 

Dans  le  Sénat  : noms  des  sénateurs  modernes  ; Louve  frappée  de 
la  foudre  ; Oies  du  Capitole  : 

Tous  les  siècles  y sont  ; on  y voit  tous  les  temps  ; 

Lü  sont  les  devanciers  arec  leurs  descendants. 

Mesures  antiques  de  blé,  d’huile  et  de  vin  , en  forme  d’autel, 
avec  des  tètes  de  lion. 

Peintures  représentant  les  premiers  événements  de  la  république 
romaine. 

Statue  de  Virgile  : contenance  rustique  et  mélancolique,  front 
grave , yeux  inspirés , rides  circulaires  partant  des  narines  et  ve- 
nant se  terminer  au  menton , en  embrassant  la  joue. 

Cicéron  : une  certaine  régularité  avec  une  expression  de  légè- 
reté ; moins  de  force  de  caractère  que  de  philosophie , autant  d’es- 
prit que  d’éloquence. 

L'Alcibiade  ne  m’a  point  frappé  par  sa  beauté  ; il  a du  sot  et  du 
niais. 

Un  jeune  Mithridate  ressemblant  à un  Alexandre. 

Fastes  consulaires  antiques  et  modernes. 

Sarcophage  d’Alexandre  Sévère  et  de  sa  mère.  Bas-relief  de  Ju- 
piter enfant  dans  Plie  de  Crète  : admirable. 

Colonne  d’albâtre  oriental , 1a  plus  belle  connue. 

Plan  antique  de  Rome  sur  un  marbre  : perpétuité  de  la  Ville  ! 
Éternelle.  . * 

Buste  d’Aristote  : quelque  chose  d’intelligent  et  de  fort. 

Buste  de  Caracalla  : œil , nez  et  bouche  pointus , nez  contracté  : 
l’air  féroce  et  fou. 

Buste  de  Domitien  : lèvres  serrées. 

Buste  de  Néron  : visage  gros  et  rond , enfoncé  vers  les  yeux , de 
manière  que  le  front  et  le  menton  avancent  ; l’air  d’un  esclave 
grec  débauché. 

Bustes  d’Agrippine  et  de  Germanicus  : la  seconde  figure  longue 
et  maigre;  la  première  sérieuse. 

Buste  de  Julien  : front  petit  et  étroit. 

Buste  de  Marc-Aurèle  : grand  front,  œil  élevé  vers  le  ciel  ains 
que  le  sourcil . 
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Buste  de  Vitellius  : gros  nez,  lèvres  minces , joues  bouffies,  pe- 
tits yeux  , tête  un  peu  abaissée  comme  le  porc. 

Buste  de  César  : ligure  maigre,  toutes  les  rides  profondes,  l’air 
prodigieusement  spirituel,  le  front  proéminent  entre  les  yeux, 
comme  si  la  peau  étoit  amoncelée  et  coupée  d’une  ride  perpendi- 
culaire ; sourcils  surbaissés  et  louchant  l’œil , la  bouche  grande  et 
singulièrement  expressive;  on  croit  qu’elle  va  parler,  elle  sourit 
presque;  le  nez  saillant,  mais  pas  aussi  aquilin  qu’on  le  trace  or- 
dinairement ; les  tempes  aplaties  comme  chez  Buonaparte  ; presque 
point  d’occiput  ; le  menton  rond  et  double;  les  narines  un  peu 
fermées;  figure  d’imagination  et  de  génie. 

Un  bas-relief:  Endymion  dormant  assis  sur  un  rocher;  sa  tête 
est  penchée  dans  sa  poitrine,  et  un  peu  appuyée  sur  le  bois  de  sa 
lance  qui  se  repose  sur  son  épaule  gauche  ; la  main  gauche , jetée 
négligemment  sur  cette  lance , lient  à peine  la  laisse  d’un  chien 
qui , planté  sur  ses  pattes  de  derrière,  cherche  à regarder  au-dessus 
du  rocher.  C’est  un  des  plus  beaux  bas-reliefs  connus  '. 

Des  fenêtres  du  Capitole  on  découvre  tout  le  Forum , les  temples 
de  la  Fortune  et  de  la  Concorde,  les  deux  colonnes  du  temple  de 
Jupiter  Stator,  les  Rostres,  le  temple  de  Faustine,  le  temple  du 
Soleil , le  temple  de  la  Paix , les  ruines  du  palais  doré  de  Néron , 
celles  du  Colisée,  les  arcs  de  triomphe  de  Titus,  de  Seplime  Sé- 
vère, de  Constantin  ; vaste  cimetière  des  siècles  avec  leurs  monu- 
ments funèbres , portant  la  date  de  leur  décès. 


GALERIE  DORI  A. 


24  décembre  1805. 

Gaspard  Poussin  : grand  paysage.  Vues  de  Naples.  Frontispice 
d’un  temple  en  ruine  dans  une  campagne. 

Cascade  de  Tivoli  et  temple  de  la  Sibylle. 

Paysage  de  Claude  Lorrain.  Une  Fuite  en  Égypte  du  même  : la 
Vierge , arrêtée  au  bord  d’un  bois , tient  l’Enfant  sur  ses  genoux  ; 
un  Ange  présente  des  mets  à l’Enfant , et  saint  Joseph  ôte  le  bât  de 
l’âne  ; un  pont  dans  le  lointain , sur  lequel  passent  des  chameaux 
et  leurs  conducteurs  ; un  horizon  où  se  dessinent  à peine  les  édifices 
d’une  grande  ville  ; le  calme  de  la  lumière  est  merveilleux. 

Deux  autres  petits  paysages  de  Claude  Lorrain , dont  l’un  repré- 

■ J’ai  fait  usage  do  colle  pose  dans  Ut  Mai  lyn. 
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sente  une  espèce  de  mariage  patriarcal  dans  un  bois  : c’est  peut-être 
l’ouvrage  le  plus  fini  de  ce  grand  peintre. 

Une  Fuite  en  Égypte,  de  Nicolas  Poussin  : la  Vierge  et  l'Enfant , 
portés  sur  l’âne  que  conduit  un  Ange,  descendent  d'une  colline 
dans  un  bois;  saint  Joseph  suit;  le  mouvementdu  vent  est  marqué 
sur  les  vêtements  et  sur  les  arbres. 

Plusieurs  paysages  du  Dominiquin  : couleur  vive  et  brillante  ; 
les  sujets  riants , mais,  en  général,  un  ton  de  verdure  cru  et  une 
lumière  peu  vaporeuse  , peu  idéale  : chose  singulière  ! ce  sont 
des  yeux  françois  qui  ont  mieux  vu  la  lumière  de  l'Italie. 

Paysage  d’Annibal  Carrache  : grande  vérité,  mais  point  d’élé- 
vation de  style. 

Diane  et  Endymion,de  Rubens  : l’idée  est  heureuse.  Endymion 
est  à peu  près  endormi  dans  la  position  du  beau  bas-relief  du 
Capitole;  Diane,  suspendue  dans  l’air,  appuie  légèrement  une 
main  sur  l’épaule  du  chasseur , pour  donner  à celui-ci  un  baiser 
sans  l’éveiller;  la  main  de  la  déesse  de  la  nuit  est  d’une  blancheur 
de  lune,  et  sa  tète  se  distingue  à peine  de  l’azur  du  firmament. 
Le  tout  est  bien  dessiné;  mais  quand  Rubens  dessine  bien,  il 
peint  mal  ; le  grand  coloriste  perdoit  sa  palette  quand  il  retrouvoit 
son  crayon. 

Deux  tètes,  par  Raphaël.  Les  quatre  Avares,  par  Albert  Durer. 
Le  Temps  arrachant  les  plumes  de  l’Amour , du  Titien  ou  de 
l’Albane  : maniéré  et  froid  ; une  chair  toute  vivante. 

Noces  Aldobrandincs , copie  de  Nicolas  Poussin  : dix  figures  sur 
un  même  plan , formant  trois  groupes  de  trois,  quatre,  et  trois 
ligures.  Le  fond  est  une  espèce  de  paravent  gris  à hauteur  d’appui  ; 
les  poses  et  le  dessin  tiennent  de  la  simplicité  de  la  sculpture;  on 
dirait  d’un  bas-relief.  Point  de  richesse  de  fond,  point  de  détails, 
de  draperies,  de  meubles,  d’arbres,  point  d’accessoire  quelconque, 
rien  que  les  personnages  naturellement  groupés. 


PROMENADE  DANS  ROME,  AU  CLAIR  DE  LUNE. 

Du  haut  de  la  Trinité  du  Mont , les  clochers  et  les  édifices  loin- 
tains paraissent  comme  les  ébauches  effacées  d’un  peintre , ou 
comme  des  côtes  inégales  vues  de  la  mer,  du  bord  d’un  vaisseau 
à l’ancre. 

Ombre  de  l’obélisque  : combien  d’hommes  ont  regardé  celte 
ombre  en  Égypte  et  à Rome  ! 
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Trinité  du  Mont  déserte  ; un  chien  aboyant  dans  cette  retraite 
des  François.  Une  petite  lumière  dans  une  chambre  élevée  de  la 
villa  Médicis. 

Le  Cours  : calme  et  blancheur  des  bâtiments  ; profondeur  des 
ombres  transversales. 

Place  Colonne  : colonne  Antonine  à moitié  éclairée. 

Panthéon  : sa  beauté  au  clair  de  la  lune. 

Colisée  : sa  grandeur  et  son  silence  à cette  même  clarté. 

Saint-Pierre!  effet  de  la  lune  sur  son  dôme , sur  le  Vatican , 
sur  l’obélisque,  sur  les  deux  fontaines,  sur  la  colonnade  cir- 
culaire. • 

Une  jeune  femme  me  demande  l’aumône  ; sa  tête  est  enveloppée 
dans  son  jupon  relevé;  la  povcrina  ressemble  à une  Madone  : elle 
a bien  choisi  le  temps  et  le  lieu.  Si  j’étois  Raphaël,  je  ferois  un 
tableau.  Le  Romain  demande,  parcequ’il  meurt  de  faim  ; il  n’im- 
portune pas  si  on  le  refuse  ; comme  ses  ancêtres,  il  ne  fait  rien 
pour  vivre  : il  faut  que  son  sénat  ou  son  prince  le  nourrisse. 

Rome  sommeille  au  milieu  de  ces  ruines.  Cet  astre  de  la  nuit , 
ce  globe  que  l’on  suppose  un  monde  fini  et  dépeuplé,  promène  ses 
pâles  solitudes  au-dessus  des  solitudes  de  Rome;  il  éclaire  des 
rues  sans  habitants,  des  enclos , des  places,  des  jardins  où  il  ne 
passe  personne , des  monastères  où  l’on  n’entend  plus  la  voix  des 
cénobites,  des  cloîtres  qui  sont  aussi  déserts  que  les  portiques  du  , 
Colisée. 

Que  se  passoit-il,  il  y a dix-huit  siècles , à pareille  heure  et  aux 
mêmes  lieux?  Non-seulement  l'ancienne  Italie  n’est  plus,  mais 
l'Italie  du  moyen  âge  a disparu.  Toutefois  la  trace  de  ces  deux 
Italies  est  encore  bien  marquée  à Rome  : si  la  Rome  moderne 
montre  son  Saint-Pierre  et  tous  ses  chefs-d’œuvre , la  Rome  an- 
cienne lui  oppose  son  Panthéon  et  tous  ses  débris  ; si  l’une  fait 
descendre  du  Capitole  ses  consuls  et  ses  empereurs,  l’autre  amène 
du  Vatican  la  longue  suite  de  ses  pontifes.  Le  Tibre  sépare  les 
deux  gloires  : assises  dans  la  même  poussière , Rome  païenne 
s’enfonce  de  plus  en  plus  dans  ses  tombeaux , et  Rome  chrétienne 
redescend  peu  à peu  dans  les  catacombes  d’où  elle  est  sortie. 

J’ai  dans  la  tête  le  sujet  d’une  vingtaine  de  lettres  sur  l’Italie , 
qui  peut-être  se  feroient  lire,  si  je  parvenois  à rendre  mes  idées 
telles  que  je  les  conçois  ; mais'jles  jours  s’en  vont , et  le  repos  me 
manque.  Je  me  sens  comme  un  voyageur  qui , forcé  de  partir 
demain , a envoyé  devant  lui  ses  bagages.  Les  bagages  de  l’homme 
sont  ses  illusions  et  ses  années;  il  en  remet,  à chaque  minute,  . 
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une  partie  à celui  que  l’Écriture  appelle  un  courrier  rapide  : 
i le  temps*. 


VOYAGE  DE  NAPLES. 


Tetracine , 54  décembre. 

Voici  les  personnages,  les  équipages,  les  choses  et  les  objets 
que  l’on  rencontre  péle-méle  sur  les  routes  de  l'Italie  : des  Anglois 
et  des  Russes  qui  voyagent  à grands  frais  dans  de  bonnes  ber- 
lines, avec  tous  les  usages  et  les  préjugés  de  leurs  pays;  des 
familles  italiennes  qui  passent  dans  de  vieilles  calèches  pour  se 
rendre  économiquement  aux  vendnnget;  des  moines  à pied , tirant 
par  la  bride  une  mule  rétive  chargée  de  reliques-,  des  laboureurs 
conduisant  des  charrettes  que  traînent  de  grands  boeufe,  et  qui 
•portent  une  petite  image  de  la  Vierge  élevée  sur  le  timon  au  bout 
d’un  bâton  ; des  paysannes  voilées  ou  les  cheveux  bizarrement 
tresses,  jupon  court  de  couleur  tranchante,  corsets  ouverts  aux 
mamelles  et  entrelacés  avec  des  rubans , colliers  et  bracelets  de 
coquillages  ; des  fourgons  attelés  de  mulets  ornés  de  sonnettes,  de 
plumes  et  d’étoffe  rouge  ; des  bacs , des  ponts  et  des  moulins  ; des 
troupeaux  d’ânes,  de  chèvres,  de  moutons-,  des  voiturins,  des 
courriers  la  tête  enveloppée  d’un  réseau  comme  les  Espagnols  ; 
des  enfants  tout  nus;  des  pèlerins,  des  mendiants , des  pénitents 
blancs  ou  noirs;  des  militaires  cahotés  dans  de  méchantes  car-, 
rioles,  des  escouades  de  gendarmerie,  des  vieillards  mêlés  à des 
femmes.  L’air  de  bienveillance  est  grand,  mais  grand  est  aussi 
l’air  de  curiosité;  on  se  suit  des  yeux  tant  qu’on  peut  se  voir, 
comme  si  on  vouloit  se  parler,  et  l’on  ne  se  dit  mot. 

Dix  heure»  du  wir. 

J’ai  ouvert  ma  fenêtre  : les  flots  venoient  expirer  au  pied  des 
mure  de  l’auberge.  Je  ne  revois  jamais  la  mer  sans  un  mouvement 
de  joie  et  presque  de  tendresse. 

Gaétc,  4«  janvier  480t. 

Encore  une  année  écoulée  ! 

En  sortant  de  Fondi  j’ai  salué  le  premier  verger  d’orangers  : ces 

• De  celte  vingtaine  de  ieitrc»  que  j'avols  dan»  la  If  te,  je  n’en  ai  écrit  qu'une  aeule , la 
lettre  aur  Rome  a M.  de  FonUncs.  Le»  divers  fragment»  qu'on  vient  de  lire  et  qu’on  va 
lire,  dcvolent  former  le  texte  do»  autre»  lettre»;  mai»  j'ai  achevé  de  décrire  Rome  et 
Na  pie»  dan»  le  quatrième  et  dan»  le  cinquième  livre  de»  Martyra.  Il  ne  manque  donc  à 
loul'ce'que  je  vouloi»  dire  »ur  l'Italie  que  la  partie  historique  et  politique. 
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beaux  arbres  étoient  aussi  chargés  de  fruits  mûrs  que  pourraient 
l'être  les  pommiers  les  plus  féconds  de  la  Normandie.  Je  trace  ce 
peu  de  mots  àGaëte,  sur  un  balcon,  à quatre  heures  du  soir, 
par  un  soleil  superbe,  ayant  en  vue  la  pleine  mer.  Ici  mourut  Ci- 
céron, dans  cette  patrie,  comme  il  le  dit  lui-même,  qu’il  avoit  sau- 
vée : Moriar  in  pairia  tœpe  servaia.  Cicéron  fut  tué  par  un  homme 
que  jadis  il  avoit  défendu  ; ingratitude  dont  l’histoire  fourmille. 
Antoine  reçut  au  Forum  la  tête  et  les  mains  de  Cicéron  ; il  donna 
une  couronne  d’or  et  une  somme  de  200  mille  livres  à l’assassin  -, 
ce  n’étoit  pas  le  prix  de  la  chose  : la  tête  fut  clouée  à la  tribune 
publique  entre  les  deux  mains  de  l’orateur.  Sous  Néron  on  louoit 
beaucoup  Cicéron , on  n’en  parla  pas  sous  Auguste.  Du  temps  do 
Néron  le  crime  s’étoit  perfectionné  : les  vieux  assassinats  du  diviii 
Auguste  étoient  des  vétilles , des  essais , presque  de  l’innocence  au 
milieu  des  forfaits  nouveaux.  D’ailleurs  on  étoit  déjà  loin  de  la 
liberté  ; on  ne  savoit  plus  ce  que  c’étoit  : les  esclaves  qui  assis-, 
toient  aux  jeux  du  cirque  alloient-ils  prendre  feu  pour  les  rêve- 
ries des  Calons  et  des  Brutus  ? Les  rhéteurs  pouvoient  donc , en 
toute  sûreté  de  servitude , louer  le  paysan  d’Arpinum.  Néron  lui- 
même  aurait  été  homme  à débiter  des  harangues  sur  l'excellence 
de  la  liberté  ; et  si  le  peuple  romain  se  fût  endormi  pendant  ces  ha- 
rangues, comme  il  esta  croire,  son  maître,  selon  sa  coutume, 
l’eût  fait  réveiller  à coups  de  bâton  pour  le  forcer  d’applaudir. 

Naples,  9 janvier. 

Le  duc  d’Anjou , roi  de  Naples,  frère  de  saint  Louis,  flt  mettre 
à mort  Conradin , légitime  héritier  de  la  couronne  de  Sicile.  Con- 
radin  sur  l’échafaud  jeta  son  gant  dans  la  foule  : qui  le  releva  ? 
Louis  XVI , descendant  de  saint  Louis. 

Le  royaume  des  Deux-Siciles  est  quelque  chose  d’à  part  en  Ita- 
lie : grec  sous  les  anciens  Romains , il  a été  sarrazin , normand , 
allemand,  françois,  espagnol,  au  temps  des  Romains  nouveaux. 

L’Italie  du  moyen  âge  étoit  l’Jtalie  des  deux  grandes  factions 
Guelfe  et  Gibeline,  l’Italie  des  rivalités  républicaines  et  des  pe- 
tites tyrannies  -,  on  n’y  enlendoit  parler  que  de  crimes  et  de  liberté  ; 
tout  s’y  faisoit  à la  pointe  du  poignard.  Les  aventures* de  cette  Ita- 
lie tenoienl  du  roman  : qui  ne  sait  Ugolin  , Françoise  de  Rimini , 
Roméo  et  J uliette , Othello  ? Les  doges  de  Gênes  et  de  Venise , les 
princes  de  Vérone,  de  Ferrare  et  de  Milan , les  guerriers,  les  na- 
vigateurs, les  écrivains,  les  artistes , les  marchands  de  cette  Ita- 
lie étoient  des  hommes  de  génie:  Grimaldi,  Fregose,  Adorni, 
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Dandolo , Marin  Zeno,  Morosini,  Gradenigo,  Scaligieri,  Visconti, 
Doria , Trivulce,  Spinola,  Zeno,  Pisani , Christophe  Colomb, 
Améric  Vespuce , Gabato , le  Dante , Pétrarque , Boccace , Arioste, 
Machiavel , Cardan , Pomponace , Achellini , Érasme , Politien , 
Michel-Ange,  Pérugin  , Raphaël,  Jules  Romain,  Dotniniquin, 
Titien , Carragio , les  Médicis  ; mais , dans  tout  cela , pas  un  che- 
valier, rien  de  l’Europe  transalpine. 

A Naples , au  contraire,  la  chevalerie  se  mêle  au  caractère  ita- 
lien et  les  prouesses  aux  émeutes  populaires  : Tancrède  et  le  Tasse, 
Jeanne  de  Naples  et  le  bon  roi  René  qui  ne  régna  point,  les  Vê- 
pres Siciliennes,  Mazaniel  et  le  dernier  duc  de  Guise,  voilà  les 
Dcux-Sicilcs.  Le  souffle  de  la  Grèce  vient  aussi  expirer  à Naples  ; 
Athènes  a poussé  ses  frontières  jusqu'à  Pæstum  ; ses  temples  et  ses 
tombeaux  forment  une  ligne  au  dernier  horizon  d'un  ciel  en- 
chanté. ti. 

Je  n’ai  point  été  frappé  de  Naples  en  arrivant  : depuis  Capoue  et 
sesdélices jusqu’ici,  le  pays  est  fertile , mais  peu  pittoresque.  On 
entre  dans  Naples  presque  sans  le  voir , par  un  chemin  assez 
creux  '. 

Sjintler  «804. 

Visité  le  Musée. 

Statue  d’Hercule  dont  il  y a des  copies  partout  : Hercule  en  re- 
pos appuyé  sur  un  tronc  d’arbre  ; légèreté  de  la  massue.  Vénus  : 
beauté  des  formes  ; draperies  mouillées.  Buste  de  Scipion  l’Afri- 
cain. 

Pourquoi  la  sculpture  antique  est-elle  supérieure1  à la  sculpture 
moderne , taudis  que  la  peinture  moderne  est  vraisemblablement 
supérieure,  ou  du  moins  égaie  à la  peinture  antique? 

Pour  la  sculpture , je  réponds  : 

Les  habitudes  et  les  mœurs  des  anciens  étoient  plus  graves  quo 
les  nôtres,  les  passions  moins  turbulentes.  Or,  la  sculpture,  qui 
se  refuse  à rendre  les  petites  nuances  et  les  petits  mouvements , 
s’accommodoit  mieux  des  poses  tranquilles  et  de  la  physionomie 
sérieuse  du  Grec  et  du  Romain. 

• On  peut,  si  l’on  veut,  ne  plus  suivre  l’ancienne  route.  Sous  la  dernière  domination 
françoise,  une  autre  entrée  a été  ouverte , et  Ton  a tracé  un  beau  chemin  autour  de  la 
colline  du  Pausilippe. 

* Celle  assertiou  , généralement  vraie,  admet  pourtant  d’asse*  nombreuses  exceptions. 
La  statuaire  antique  n’a  rien  qui  surpasse  les  cariatides  du  Louvre  de  Jean  Goujon.  Nous 
avons  tous  ica  jours  sous  les  yeux  ces  chefs-d’œuvre,  et  nous  ne  les  regardons  pas.  L’A- 
pollon a été  beaucoup  trop  vanté;  les  métopes  du  Parthenon  offrent  seules  la  sculpture 
grecque  dans  sa  perfection.  Ce  que  j*nl  dit  des  arts  dans  le  Génie  du  Ch-Utianitnie  est  étri- 
qué et  souvent  faux.  A cette  époque  , je  n’avois  vu  ni  litalie,  ni  la  Grèce,  ni  l’Egypte. 
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De  plus,  les  draperies  antiques  laissoient  voir  en  partie  le  nu; 
ce  nu  étoil  toujours  ainsi  sous  les  yeux  des  artistes,  tandis  qu’il 
n’est  exposé  qu’occasionncllement  aux  regards  du  sculpteur  mo- 
derne : enlin  les  formes  humaines  étoient  plus  belles. 

Pour  la  peinture , je  dis  : 

La  peinture  admet  beaucoup  de  mouvement  dans  les  attitudes  ; 
conséquemment  la  manière,  quand  mal  heureusement  elle  est  sen- 
sible, nuit  moins  aux  grands  effets  du  pinceau. 

Les  règles  de  la  perspective,  qui  n’existent  presque  point  pour 
la  sculpture,  sont  mieux  entendues  des  modernes  qu’elles  ne 
l’étoient  des  anciens.  On  connoit  aujourd’hui  un  plus  grand 
nombre  de  couleurs;  reste  seulement  à savoir  si  elles  sont  plus 
vives  et  plus  pures. 

Dans  ma  revue  du  Musée , j’ai  admiré  la  mère  de  Raphaël  peinte 
par  son  fils  : belle  et  simple , elle  ressemble  un  peu  à Raphaël  lui- 
méme,  comme  les  Vierges  de  ce  génie  divin  ressemblent  à des 
Anges. 

Michel-Ange  peint  par  lui-mëme. 

Armide  et  Renaud  : scène  du  miroir  magique. 


POUZZOLES  ET  LA  SOLFATARE. 

4 janvier. 

A Pouzzoles,  j’ai  examiné  le  temple  des  Nymphes,  la  maison 
de  Cicéron , celle  qu’il  appeloit  la  Puteolane,  d’où  il  écrivit  souvent 
à Atticus , et  où  il  composa  peut-être  sa  seconde  Philippique. .Celte 
villa  étoit  bâtie  sur  le  plan  de  L’Académie  d’Athènes  ; embellie  de- 
puis par  Vêtus,  elle  devint  un  palais  sous  l’empereur  Adrien,  qui 
y mourut  en  disant  adieu  à son  ame  : 

Animula  vagula , blandula, 

Hoapea  comesque  corporii , etc.  » 

If  vouloit  qu’on  mît  sur  sa  tombe  qu’il  avoit  été  tué  par  les  mé- 
decins : 

Turba  inedicorum  regeni  inlerfecil. 

La  science  a fait  des  progrès. 

A cette  époque,  tous  les  hommes  de  mérite  étoient  philosophes, 
quand  ils  n’étoient  pas  chrétiens. 

Relie  vue  dont  on  jouissoit  du  Portique  ; un  petit  verger  occupe 
aujourd’hui  la  maison  de  Cicéron. 

Temple  de  Neptune  et  tombeaux. 
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La  Solfatare , champ  de  soufre.  Uruit  des  fontaines  d’eau  bouil- 
lante -,  bruit  du  Tartare  pour  les  poètes. 

Vue  du  golfe  de  Naples  en  revenant  : cap  dessiné  par  la  lumière 
du  soleil  couchant;  reflet  de  cette  lumière  sur  le  Vésuve  et  l’A- 
pennin ; accord  ou  harmonie  de  ces  feux  et  du  ciel.  Vapeur  dia- 
phane à fleur  d’eau  et  à mi-rnonlagne.  blancheur  des  voiles  des 
barques  rentrantes  au  port.  L’ile  de  Caprée  au  loin.  La  montagne 
des  Camaldules  avec  son  couvent  et  son  bouquet  d’arbres  au-des- 
sus de  Naples.  Contraste  de  tout  cela  avec  la  Solfatare.  Un  Fran- 
çois habite  sur  l’ile  où  se  relira  Brulus.  Grotte  d'Esculape.  Tom- 
beau de  Virgile , d’où  l’on  découvre  le  berceau  du  Tasse. 


LE  VÉSUVE. 

» Jinrier  «SOI. 

Aujourd’hui , 5 janvier,  je  suis  parti  de  Naples  à sept  heures  du 
matin  ; me  voilà  à Portici.  Le  soleil  est  dégagé  des  nuages  du  le- 
vant, mais  la  tète  du  Vésuve  est  toujours  dans  le  brouillard.  Je 
fais  marché  avec  un  cherone , pour  me  conduire  au  cratère  du 
volcan.  11  me  fournit  deux  mules,  une  pour  lui , une  pour  moi  : 
nous  partons. 

Je  commence  à monter  par  un  chemin  assez  large,  entre  deux 
champs  de  vignes  appuyées  sur  des  peupliers.  Je  m’avance  droit 
au  levant  d’hiver.  J’aperçois,  un  peu  au-dessus  des  vapeurs  des- 
cendues dans  la  moyenne  région  de  l’air,  la  cime  de  quelques  ar- 
bres : ce  sont  les  ormeaux  de  l’ermitage.  De  pauvres  habitations 
de  vignerons  se  montrent  à droite  et  à gauche,  au  milieu  des  ri- 
ches ceps  du  Lacryma-Christi.  Au  reste , partout  une  terre  brûlée, 
«les  vignes  dépouillées  entremêlées  de  pins  en  forme  de  parasols , 
quelques  aloès  dans  les  haies,  d’innombrables  pierres  roulantes, 
pas  un  oiseau. 

J’arrive  au  premier  plateau  de  la  montagne.  Une  plaine  nue  s’é- 
tend devant  moi.  J’entrevois  les  deux  têtes  du  Vésuve  : à gauche 
la  Somma,  à droite  la  bouche  actuelle  du  volcan;  ces  deux  têtes 
sont  enveloppées  de  nuages  pâles.  Je  m’avance.  D’un  côté,  la 
Somma  s’abaisse  ; de  l’autre , je  commence  à distinguer  les  ravines 
tracées  dans  le  cône  du  volcan , que  je  vais  bientôt  gravir.  La  lave 
de  1766  et  de  1760  couvre  la  plaine  où  je  marche.  C’est  uu  désert 
enfumé  où  des  laves,  jetées  comme  des  scories  de  forge , présen- 
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tcnt  sur  un  fond  noir  leur  écume  blanchâtre , tout  à fait  semblable 

à des  mousses  desséchées. 

Suivant  le  chemin  à gauche , et  laissant  à droite  le  cône  du  vol- 
can , j’arrive  au  pied  d’un  coteau  ou  plutôt  d’un  mur  formé  de  la 
lave  qui  a recouvert  Herculanum.  Celte  espèce  de  muraille  est 
plantée  de  vignes  sur  la  lisière  de  la  plaine,  et  son  revers  offre 
une  vallée  profonde  occupée  par  un  taillis.  Le  froid  devient  très 
piquant. 

Je  gravis  cette  colline  pour  me  rendre  à l’ermitage  que  l’on 
aperçoit  de  l’autre  côté.  Le  ciel  s’abaisse , les  nuages  volent  sur  la 
terre  comme  une  fumée  grisâtre , ou  comme  des  cendres  chassées 
par  le  vent.  Je  commence  à entendre  le  murmure  des  ormeaux  de 
l’ermitage.  * 

L’ermite  est  sorti  pour  me  recevoir;  il  a pris  la  bride  de  ma 
mule , et  j’ai  mis  pied  à terre.  Cet  ermite  est  un  grand  homme  de 
bonne  mine,  et  d’une  physionomie  ouverte.  Il  m’a  fait  entrer 
dans  sa  cellule;  il  a dressé  le  couvert,  et  m’a  servi  un  pain,  des 
pommes  et  des  œufs.  11  s’est  assis  devant  moi , les  deux  coudes  ap- 
puyés sur  la  table,  et  a causé  tranquillement  tandis  que  je  déjeu- 
nois.  Les  nuages  s’étoient  fermés  de  toutes  parts  autour  de  nous; 
on  ne  pouvoit  distinguer  aucun  objet  parla  fenêtre  de  l’ermitage. 
On  n’oyoit  dans  ce  gouffre  de  vapeurs  que  le  sifflement  du  vent  et 
le  bruit  lointain  de  la  mer  sur  les  côtes  d’Hcrculanum  : scène  pai- 
sible de  l'hospitalité  chrétienne , placée  dans  une  petite  cellule 
au  pied  d’un  volcan  , et  au  milieu  d’une  tempête  l 

L’ermite  m’a  présenté  le  livre  où  les  étrangers  ont  coutume 
de  noter  quelque  chose.  Dans  ce  livre , je  n’ai  pas  trouvé  une  pen- 
sée qui  méritât  d’étre  retenue;  les  François,  avec  ce  bon  goût 
naturel  à leur  nation , se  sont  contentés  de  mettre  la  date  de  leur 
passage,  ou  de  faire  l’éloge  de  l’ermite.  Ce  volcan  n’a  donc  ins- 
piré rien  de  remarquable  aux  voyageurs;  cela  me  confirme  dans 
une  idée  que  j’ai  depuis  longtemps  : les  très  grands  sujets,  comme 
les  très  grands  objets,  sont  peu  propres  à faire  naître  les  grandes 
pensées;  leur  grandeur  étant,  pour  ainsi  dire,  en  évidence,  tout 
ce  qu’on  ajoute  au  delà  du  fait  ne  sert  qu’à  le  rapetisser.  Le  nasci- 
lur  ridiculus  mus  est  vrai  de  toutes  les  montagnes. 

Je  pars  de  l’ermitage  à deux  heures  et  demie  ; je  remonte  sur 
le  coteau  de  laves  que  j’avois  déjà  franchi  : à ma  gauche  est  la  val- 
lée qui  me  sépare  de  la  Somma;  à ma  droite,  la  plaine  du  cône. 
Je  marche  en  m’élevant  sur  l’arête  du  coteau.  Je  n’ai  trouvé  dans 
cet  horrible  lieu , pour  toute  créature  vivante , qu’une  pauvre 
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jeune  Hile,  maigre,  jaune,  demi-nue,  et  succombant  sous  un  far- 
deau de  bois  coupé  dans  la  montagne. 

Les  nuages  ne  me  laissent  plus  rien  voir  ; le  vent , souillant  de 
bas  en  haut , les  chasse  du  plateau  noir  que  je  domine , et  les  fait 
passer  sur  la  chaussée  de  laves  que  je  parcours  : je  n’entends  que 
le  bruit  des  pas  de  ma  mule. 

Je  quitte  le  coteau , je  tourne  à droite  et  redescends  dans  cette  - 
plaine  de  lave  qui  aboutitau  cône  du  volcan,  et  que  j'ai  traversée 
plus  bas,  en  montant  à l’ermitage.  Même  en  présence  de  ces  dé- 
bris calcinés,  l’imagination  se  représente  à peine  ces  champs  de 
feu  et  de  métaux  fondus , au  moment  des  éruptions  du  Vésuve. 

Le  Dante  les  avoit  peut-être  vus,  lorsqu’il  a peint  dans  son  Enfer 
ces  sables  brûlants  où  des  flammes  éternelles  descendent  lente- 
ment et  en  silence,  corne  di  neve  m Alpe  ternit  vento  : 

4 * 

Àrrivanimo  ad  una  laoda 
Cbe  dal  tuo  letto  ogni  planta  rimova. 

».»•*♦» 

Lo  spauo  et'  un’  areoa  «rida  e «passa. 

Sevra  tutto  ‘1  sabbion  d' an  cader  lento 
Pioven  di  fuoco  di  latata , e (aide. 

Corne  di  neve  in  Alpe  sema  vento. 

Les  nuages  s’entr’ouvrent  maintenant  sur  quelques  points-,  je 
découvre  subitement , et  par  intervalles,  Portici , Caprée,  Ischia , 
le  Pausiiippe,  la  mer  parsemée  des  voiles  blanches  des  pécheurs, 
et  la  côte  du  golfe  de  Naples,  bordée  d’orangers  : c’est  le  paradis 
vu  de  l’enfer. 

Je  louche  au  pied  du  cône  ; nous  quittons  nos  mules  ; mon  guide 
me  donne  un  long  bâton , et  nous  commençons  à gravir  l’énorme 
monceau  de  cendres.  Les  nuages  se  referment,  le  brouillard  s’é- 
f paissit , et  l’obscurité  redouble. 

/ Me  voilà  au  haut  du  Vésuve , écrivant  assis  à la  bouche  du  vol- 
I can , et  prêt  à descendre  au  fond  de  son  cratère.  Le  soleil  se 
montre  de  temps  en  temps  à travers  le  voile  de  vapeurs  qui  enve- 
loppe toute  la  montagne.  Cet  accident,  qui  me  cache  un  des  plus 
beaux  paysages  de  la  terre,  sert  à redoubler  l’horreur  de  ce  lieu. 

Le  Vésuve , séparé  par  les  nuages  des  pays  enchantés  qui  sont  à sa 
base , a l’air  d’être  ainsi  placé  dans  le  plus  profond  des  déserts , et 
l’espèce  de  terreur  qu’il  inspire  n’est  point  afloiblie  par  le  spectacle 
u’une  ville  florissante  à ses  pieds.  / 

Je  propose  à mon  guide  de  descendre  dans  le  cratère-,  il  fait 

\ m.  34 
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quelque  dillicnlté,  pour  obtenir  un  peu  plus  d’argent.  Nous  con- 
venons d’une  somme  qu’il  veut  avoir  sur-le-cbamp  ; je  la  lui  donne. 
Il  dépouille  son  habit;  nous  marchons  quelque  temps  sur  les 
bords  de  l’abime , pour  trouver  une  ligne  moins  perpendiculaire 
et  plus  facile  à descendre.  Le  guide  s’arrête  et  m’avertit  de  me 
préparer.  Nous  allons  nous  précipiter. 

Nous  voilà  au  tond  du  gouffre  1 . Je  désespère  de  pouvoir  pein- 
dre ce  chaos. 

Qu’on  se  ligure  un  bassin  d’un  mille  de  tour  et  de  trois  cents 
pieds  d’élévation,  qui  va  s’élargissant  en  forme  d’entonnoir.  Ses 
bords  ou  ses  parois  intériéures  sont  sillonnées  par  le  fluide  de  feu 
que  ce  bassin  a contenu,  et  qu’il  a versé  au  dehors.  Les  parties 
saillantes  de  ces  sillons  ressemblent  aux  jambages  de  briques  dont 
les  Romains  appuyoieut  leurs  énormes  maçonneries.  Des  rochers 
sont  suspendus  dans  quelques  parlie^du  contour,  et  leurs  débris, 
mêlés  à une  pâle  de  cendres , recouvrent  l’ablme. 

Ce  fond  du  bassin  est  labouré  de  différentes  manières.  A peu 
près  au  milieu , sont  creusés  trois  puits  ou  petites  bouches  nou- 
vellement ouvertes,  et  qui  vomirent  des  flammes  pendant  le  sé- 
jour des  François  à Naples,  en  1798. 

Des  fumées  transpirent  à travers  les  pores  du  gouffre , surtout 
du  côté  de  In  Turre  del  Grcco ; dans  le  flanc  opposé  , vers  Caserte, 
j’aperçois  une  flaunne.  Quand  vous  enfoncez  la  main  dans  les  cen- 
dres , vous  les  trouvez  brûlantes  à quelques  pouces  de  profondeur 
sous  la  surface. 

La  couleur  générale  du  gouffre  est  celle  d’un  charbon  éteint. 
Mais  la  nature  sait  répandre  des  grâces  jusque  sur  les  objets  les 
plus  horribles;  la  lave  eu  quelques  endroits  est  peinte  d’azur, 
d’outremer,  de  jaune  et  d’orangé;  des  blocs  de  granit,  tour- 
mentés et  tordus  par  l’action  du  feu,  se  sont  recourbés  à leurs 
extrémités,  comme  des  palmes  et  des  feuilles  d’acanthe.  La  ma- 
tière volcanique , refroidie  sur  les  rocs  vils  autour  desquels  elle  a 
coulé , forme  çà  et  là  des  rosaces , des  girandoles , des  rubans  ; 
elle  affecte  aussi  des  figures  de  plantes  et  d’animaux,  et  imite  les 
dessins  variés  que  l’on  découvre  dans  les  agates.  J’ai  remarqué  sur 
un  rocher  bleuâtre  un  cygne  de  lave  blanche  parfaitement  mo- 
delé ; vous  eussiez  juré  voir  ce  bel  oiseau  dormant  sur  une  eau 
paisible,  la  tète  cachée  sous  son  aile,  et  son  long  cou  allongé  sur 
sou  dos  comme  un  rouleau  de  soie  : 

Ad  vada  Meandrl  conduit  allais  olor. 

• Il  u’y  a quede  U langue  et  peu  de  danger  4 descendre  dans  le  cratère  du  Vésuve.  U tau- 
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Je  retrouve  ici  ce  silence  absolu  que  j’ai  observé  autrefois,  à 
midi.daus  les  forêts  de  l’Amérique,  lorsque,  retenant  mon  ha- 
leine , je  u’entendois  que  le  bruit  de  mes  artères  dans  mes  tempes 
et  le  battement  de  mon  cœur.  Quelquefois  seulement  des  bouffées 
de  vent,  tombant  du  haut  du  cône  au  fond  du  cratère,  mugissent 
dans  mes  vêlements  ou  silllent  dans  mon  bâton  ; j’entends  aussi 
rouler  quelques  pierres  que  mon  guide  fait  fuir  sous  ses  pas , en 
gravissant  les  cendres.  Un  écho  confus,  semblable  au  frémisse- 
ment du  métal  ou  du  verre,  prolonge  le  bruitde  la  chute,  et  puis 
tout  se  tait.  Comparez  ce  silence  de  mort  aux  détonations  épou- 
vantables qui  ébranloient  ces  mêmes  lieux  lorsque  le  volcan  vo- 
missoit  le  feu  de  ses  entrailles  et  couvrait  la  terre  de  ténèbres. 

On  peut  faire  ici  des  réllexions  philosophiques,  et  prendre  en 
pitié  les  choses  humaines.  Qu’est-ce  en  effet  que  ces  révolutions  si 
fameuses  des  empires,  auprès  de  ces  accidents  de  la  nature,  qui 
changent  la  face  de  la  terre  et  des  mers  ? Heureux  du  moins  si  les 
hommes  u’employoient  pas  à se  tourmenter  mutuellement  le  peu 
de  jours  qu’ils  ont  à passer  ensemble  ! Le  Vésuve  n’a  pas  ouvert 
une  seule  fois  ses  abîmes  pour  dévorer  les  cités,  que  ses  fureurs 
u’aient  surpris  les  peuples  au  milieu  du  sang  ou  des  larmes.  Quels 
sont  les  premiers  signes  de  civilisation  , les  premières  marques  du 
passage  des  hommes  que  l’on  a retrouvés  sous  les  cendres  éteintes 
du  yolcan  ? Des  instruments  de  supplice,  des  squelettes  enchaînés 1 . 

Les  temps  varient , et  les  destinées  humaines  ont  la  même  incon- 
stance. « La  vie  , dit  la  chanson  grecque , fuit  comme  ta  roue  d'un 
char.  « 

Tioyèt  Ippitnt  •/*/>  o tu 

BtoroT  rctyd  xu/iOiii. 

Phiie.a  perdu  la  vie  pour  avoir  voulu  contempler  de  loin  le  volcan 
dans  le  cratère  duquel  je  suis  tranquillement  assis.  Je  regarde 
fumer  l’abime  autour  de  moi? 'Je  songe  qu’à  quelques  toises  dfe 
profondeur  j'ai  un  gouffre  de  feu  sous  mes  pieds  ; je  songe  que  Te 
volcan  pourrait  s'ouvrir,  et  me  lancer  en  l’air  avec  ces  quartiers 
de  marbre  fracassés. 

Quelle  Providence  m’a  conduit  dans  ce  lieu  ? Par  quel  hasard 
les  tempêtes  de  l’océan  américain  m’ont-elles  jeté  aux  Champs  dç 
Lavinie  : Lavinaque  verni  littora.  Je  ne  puis  m’empêcher  de  foire  un 
retour  sur  les  agitations  de  cette  vie  « où  les  choses  r dit  saint  Au- 

drolt  avoir  le  malheur  d'y  dire  surprix  par  une  éruption.  Lee  dernière*  éruption*  oui 
changé  la  forme  du  cône. 

■ A Pompe  ta. 
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gustin , sont  pleines  de  misères  et  l’espérance  vide  de  bonheur.  » 
Rem  plennm  miseriœ , spem  bealiludinis  iiianem.  Né  sur  les  rochers 
de  l’Armorique , le  premier  bruit  qui  a frappé  mon  oreille  en  ve- 
nant au  monde,  est  celui  de  la  mer;  et  sur  combien  de  rivages 
n'ai-je  pas  vu  depuis  se  briser  ces  mêmes  flots  que  je  retrouve  ici? 

Qui  m’eût  dit,  il  y a quelques  années,  que  j’entendrois  gémir 
aux  tombeaux  de  Scipion  et  de  Virgile  ces  vagues  qui  se  dérou- 
loient  à mes  pieds  sur  les  côtes  de  l’Angleterre  ou  sur  les  grèves  du 
Maryland  ? Mon  nom  est  dans  la  cabane  du  Sauvage  de  la  Floride  ; 
le  voilà  sur  le  livre  de  l’ermite  du  Vésuve.  Quand  déposerai-je  à 
la  porte  de  mes  pères  le  bâton  et  le  manteau  du  voyageur? 

O patrja  I o divam  domus  Ilium  I 


PATRI A , OU  UTERINE. 

< janvier <804.  . 

Sorti  de  Naples  par  la  grotte  du  Pausilippe,  j’ai  roulé  une  heure 
en  calèche  dans  la  campagne  ; après  avoir  traversé  de  petits  che- 
mins ombragés , je  suis  descendu  de  voiture  pour  chercher  à pied 
Pairia,  l’ancienne  Literne.  Un  bocage  de  peupliers  s’est  d’abord 
présenté  à moi , ensuite  des  vignes  et  une  plaine  semée  de  blé  ; la 
nature  étoit  belle,  mais  triste.  A Naples,  comme  dans  l'État  Ro- 
main , les  cultivateurs  ne  sont  guère  aux  champs  qu’au  temps  des 
semailles  et  des  moissons;  après  quoi  ils  se  retirent  dans  les  fau- 
bourgs des  villes  ou  dans  de  grands  villages.  Les  campagnes  man- 
quent ainsi  de  hameaux , de  troupeaux , d’habitants , et  n’ou  t point 
le  mouvement  rustique  de  la  Toscane , du  Milanois  et  des  contrées 
transalpines.  J’ai  pourtant  rencontré  aux  environs  de  Patria  quel- 
ques fermes  agréablement  bâties  ; elles  avoient  dans  leur  cour  un 
puits  orné  de  fleurs  et  accompagné  de  deux  pilastres,  que  cou- 
ronnoient  des  aloès  dans  des  paniers.  Il  y a dans  ce  pays  un  goût 
naturel  d'architecture  qui  annonce  l'ancienne  patrie  de  la  civili- 
sation et  des  arts. 

Des  terrains  humides  semés  de  fougères , attenant  à des  fonds 
boisés,  m’ont  rappelé  les  aspects  de  la  Bretagne.  Qu’il  y a déjà 
longtemps  que  j’ai  quitté  mes  bruyères  natales  ! On  vient  d’abattre 
un  vieux  bois  de  chênes  et  d’ormes , parmi  lesquels  j’ai  été  élevé  : 
je  serais  tenté  de  pousser  des  plaintes , comme  ces  êtres  dont  la  vie 
étoit  attachée  aux  arbres  de  la  magique  forêt  du  Tasse. 

J’ai  aperçu  de  loin , au  bord  de  la  mer,  la  tour  que  l'on  appelle 
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Tour  de  Scipion.  A l’extrémité  d’un  corps  de  logis  que  forment 
une  chapelle  et  une  espèce  d’auberge,  je  suis  entré  dans  un  camp 
de  pécheurs  : ils  éloient  occupés  à raccommoder  leurs  filets  au 
bord  d’une  pièce  d’eau.  Deux  d’entre  eux  m’ont  amené  un  bateau 
et  m’ont  débarqué  près  d’un  pont,  sur  le  terrain  de  la  tour.  J’ai 
passé  des  dunes , où  croissent  des  lauriers,  des  myrtes  et  des  oli- 
viers nains.  Monté,  non  sans  peine,  au  haut  de  la  tour  qui  sert 
de  point  de  reconnoissance  aux  vaisseaux , mes  regards  ont  erré 
sur  cette  mer  que  Scipion  avoit  contemplée  tant  de  fois.  Quelques 
débris  des  voûtes  appelées  Grottes  de  Scipion  se  sont  offerts  à mes 
recherches  religieuses;  je  foulois,  saisi  de  respect,  la  terre  qui  cou- 
vrit les  os  de  celui  dont  la  gloire  cherchoit  la  solitude.  Je  n’aurai  de 
commun  avec  ce  grand  citoyen  que  ce  dernier  exil , dont  aucun 
homme  n’est  rappelé. 


BAIES. 


• janvier. 

Vue  du  haut  do  Monle-Nuovo  ; culture  au  fond  de  l’entonnoir  ; 
myrtes  et  élégantes  bruyères. 

Lac  Averne  : il  est  de  forme  circulaire , et  enfoncé  dans  un  bassin 
de  montagnes  ; ses  bords  sont  parés  de  vignes  à haute  tige.  L’antre 
de  la  Sibylle  est  placé  vers  le  midi , dans  le  flanc  des  falaises,  au- 
près d’un  bois.  J’ai  entendu  chanter  les  oiseaux,  et  je  les  ai  vus 
voler  autour  de  l’antre,  malgré  les  vers  de  Virgile  : 

Qoim  toper  baod  ollæ  polenot  impune  volante» 

Tendere  lier  pennis 

Quant  au  rameau  d’or,  toutes  les  colombes  du  monde  me  l’au- 
roient  montré , que  je  n’aurois  su  le  cueillir. 

Le  lac  Averne  communiquoit  au  lac  Lucrin  ; restes  de  ce  dernier 
Inc  dans  la  mer;  restes  du  pont  Julia. 

On  s’embarque  et  l’on  suit  la  digue  jusqu’aux  bains  de  Néron. 
J’ai  fait  cuire  des  œufs  dans  lePhlégéton.  Rembarqué  en  sortant 
des  bains  de  Néron  ; tourné  le  promontoire  : sur  une  côte  aban- 
donnée gisent , battues  par  les  (lois , les  ruines  d’une  multitude  de 
liains  et  de  villa  romaines.  Temples  de  Vénus,  de  Mercure,  de 
Diane;  tombeaux  d’Agrippine,  etc.  Baies  fut  l’Élysée  de  Virgile  et 
l’Enfer  de  Tacite. 
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HERCULANUM,  PORTICI,  POMPEIA. 

Il  janvier. 

La  lave  a rempli  Herculanum , comme  le  plomb  fondu  remplît 
les  concavités  d’un  moule. 

Portici  est  un  magasin  d’antiques. 

Il  y a quatre  parties  découvertes  à Pompeïa  : 1»  le  temple,  le 
quartier  des  soldats,  les  théâtres;  2°  une  maison  nouvellement 
déblayée  par  les  François;  3°  un  quartier  de  la  ville;  4°  la  maison 
hors  de  la  ville. 

Le  tour  de  Pompeïa  est  d’environ  quatre  milles.  Quartier  des 
soldats,  espèce  de  cloître  autour  duquel  régnoient  quarante-deux 
chambres;  quelques  mots  latins  estropiés  et  mal  orthographiés 
barbouillés  sur  les  murs.  Près  de  là  étoient  les  squelettes  enchaî- 
nés : « Ceux  qui  étoient  autrefois  enchaînés  ensemble,  dit  Job , ne 
« souffrent  plus , et  ils  n’entendent  plus  la  voix  de  l’exacteur. 

Un  petit  théâtre  : vingt-un  gradins  en  demi-cercle , les  corri- 
dors derrière.  Un  grand  théâtre  : trois  portes  pour  sortir  de  la 
scène  dans  le  fond  et  communiquant  aux  chambres  des  acteurs. 
Trois  rangs  marqués  pour  les  gradins;  celui  du  bas  plus  large  et 
en  marbre.  Les  corridors  derrière , larges  et  votUés. 

On  entroit  par  le  corridor  au  haut  du  théâtre,  et  l’on  descendoit 
dans  la  salle  par  les  vomitoires;  six  portes  s’ouvroient  dans  ce 
corridor.  Viennent  non  loin  de  là  un  portique  carré  de  soixante 
colonnes,  et  d’autres  colonnes  en  ligne  droite,  allant  du  midi  au 
nord  : dispositions  que  je  n’ai  pas  bien  comprises. 

On  trouve  deux  temples  : l’un  de  ces  temples  offre  trois  autels 
et  un  sanctuaire  élevé. 

La  maison  découverte  par  les  François  est  eurieuso  : les  cham- 
bres à coucher , extrêmement  exiguës,  sont  peintes  en  bleu  ou  en 
jaune , et  décorées  de  petits  tableaux  à fresque  ; on  voit , dans  ces 
tableaux,  un  personnage  romain,  un  Apollon  jouant  delà  lyre,  des 
paysages,  des  perspectives  de  jardins  etde  villes.  Dans  la  plus  grande 
chambre  de  cette  maison  , une  peinture  représente  Ulysse  fuyant 
les  Sirènes  : lefilsde  Laërte,  attaché  au  mât  de  son  vaisseau,  écoute 
trois  Sirènes  placées  sur  les  rochers;  la  première  touche  la  lyre, 
la  seconde  sonne  une  espèce  de  trompette,  la  troisième  chante. 

Ou  entre  dans  la  partie  la  plus  anciennement  découverte  de 
Pompeia  par  une  rue  d’environ  quinze  pieds  de  large  ; des  deux 
crttés  sont  des  trottoirs  ; le  pavé  garde  la  trace  des  roues  en  divers 
endroits.  La  rue  est  bordée  de  boutiques  et  de  maisons  dont  le 
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premier  étage  est  tombé.  Dans  deux  de  ces  maisons  se  voient  les 

choses  suivantes  : 

Lue  chambre  de  chirurgien  et  une  chambre  de  toilette  avec  des 
peintures  analogues. 

On  m’a  fait  remarquer  un  moulin  à blé,  et  les  marques  d’un 
instrument  tranchant  sur  la  pierre  de  la  boutique  d’un  charcutier 
ou  d’un  boulanger,  je  ne  sais  plus  lequel. 

La  rue  conduit  à une  porte  de  la  cité  où  l’on  a mis  à nu  une  por- 
tion des  murs  d’enceinte.  A cette  porte  commençoit  la  file  des  sé- 
pulcres qui  bordoient  le  chemin  public. 

Après  avoir  passé  la  porte , on  rencontre  la  maison  de  campagne 
si  connue.  Le  portique  qui  entoure  le  jardin  de  cette  maison  est 
composé  de  piliers  carrés , groupés  trois  par  trois.  Sous  ce  premier 
portique , il  en  existe  un  second  ; c’est  là  que  fut  étouffée  la  jeune 
femme  dont^le  sein  s’est  imprimé  dans  le  morceau  de  terre  que 
j’ai  vu  à Portici  : la  mort , comme  un  statuaire , a moulé  sa  vic- 
time. 

Pour  passer  d’une  partie  découverte  de  la  cité  à une  autre  par- 
tie découverte , on  traverse  un  riche  sol  cultivé  ou  planté  de  vignes. 
La  chaleur  étoit  considérable,  la  terre  riante  de  verdure  et 
émaillée  de  fleurs  *. 

En  parcourant  cette  cité  des  morts,  une  idée  me  poursuivoit. 
A mesure  que  l’on  déchausse  quelque  édifice  à Pompeïa,  on  en- 
lève ce  que  donne  la  fouille  : ustensiles  de  ménage , instruments 
de  divers  métiers , meubles , statues , manuscrits,  etc. , et  l’on  en- 
tasse le  tout  au  Mutée  Poriici.  Il  y aurait,  selon  moi,  quelque 
ohose  de  mieux  à faire  : ce  serait  de  laisser  les  choses  dans  l’en- 
droit où  on  les  trouve  et  comme  on  les  trouve,  de  remettre  des 
toits,  des  plafonds , des  planchers  et  des  té  nôtres , pour  empêcher 
la  dégradation  des  peintures  et  des  murs;  de  relever  l’ancienne 
enceinte  de  la  ville , d’en  clore  les  portes , enfin  d’y  établir  une 
garde  de  soldats  avec  quelques  savauts  versés  dans  les  arts.  Ne 
seroit-ce  pas  là  le  plus  merveilleux  Musée  de  la  terre?  Une  ville 
romaine  conservée  tout  entière , comme  si  ses  habitants  venoient 
d’en  sortir  un  quart  d’heure  auparavant  ! 

On  apprendrait  mieux  l’histoire  domestique  du  peuple  romain, 
l’état  de  la  civilisation  romaine , dans  quelques  promenades  à 
Pompeïa  restaurée , que  par  la  lecture  de  tous  les  ouvrages  de  l’an- 
tiquité. L’Europe  entière  accourrait:  les  frais  qu’exigerait  la  mise 

• le  donne  à la  (ln  de  ce  volume  de»  noliccs  curieuses  sur  Pompeïa  , et  nul  complètent 
nu  courte  description.  > 
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en  œuvre  de  ce  plan  seroienl  amplement  compensés  par  l'affluence 
des  étrangers  à Naples.  D’ailleurs,  rien  n’obligeroit  d’exécuter  ce 
travail  à la  fois;  on  continueroit  lentement , mais  régulièrement, 
les  fouilles  ; il  ne  faudrait  qu’un  peu  de  brique , d’ardoise,  de  plâ- 
tre, de  pierre,  de  bois,  de  charpente  et  de  menuiserie  pour  les 
employer  en  proportion  du  déblai.  Un  architecte  habile  suivrait, 
quant  aux  restaurations , le  style  local  dont  il  trouverait  des  mo- 
dèles dans  les  paysages  peints  sur  les  murs  mêmes  des  maisons  de 
Pompeïa. 

Ce  que  l’on  fait  aujourd’hui  me  semble  funeste  : ravies  à leurs 
places  naturelles,  les  curiosités  les  plus  rares  s’ensevelissent  dans 
des  cabinets  où  elles  ne  sont  plus  en  rapport  avec  les  objets  envi- 
ronnants. D'une  autre  part,  les  édifices  découverts  à Pompeïa 
tomberont  bientôt  : les  cendres  qui  les  engloutirent  les  ont  con- 
servés; ils  périront  à l’air,  si  on  ne  les  entretient  qu  on  ne  les 
répare. 

En  tous  pays  les  monuments  publics , élevés  à grands  frais  avec 
des  quartiers  de  granit  et  de  marbre , ont  seuls  résisté  à l’action 
du  temps  ; mais  les  habitations  domestiques , les  villes  proprement 
dites , se  sont  écroulées , parceque  la  fortune  des  simples  parti- 
culiers ne  leur  permet  pas  de  bâtir  pour  les  siècles. 


A M.  DE  FONTANES. 

Rome , le  10  janvier  IM*. 

J’arrive  de  Naples , mon  cher  ami , et  je  vous  porte  un  fruit  de 
mon  voyage,  sur  lequel  vous  avez  des  droits  : quelques  feuillesda 
laurier  du  tombeau  de  Virgile.  « Tenet  nunc  Panhenopc.  » Il  y a 
longtemps  que  j’aurois  dû  vous  parler  de  cette  terre  classique , 
faite  pour  intéresser  un  génie  tel  que  le  vôtre  ; mais  diverses  rai- 
sons m’en  ont  empêché.  Cependant , je  ne  veux  pas  quitter  Rome 
sans  vous  dire  au  moins  quelques  mots  de  cette  ville  fameuse.  Nous 
étions  convenus  que  je  vous  écrirais  au  hasard  et  sans  suite  tout 
ce  queje  penserois  de  l’Italie , comme  je  vous  disois  autrefois  l’im- 
pression que  faisoient  sur  mon  cœur  les  solitudes  du  Nouveau  - 
Monde.  Sans  autre  préambule , je  vais  donc  essayer  de  vous  peindre 
les  dehors  de  Rome , ses  campagnes  et  ses  ruines. 

Vous  avez  lu  tout  ce  qu’on  a écrit  sur  ce  sujet  ; mais  je  ne  sais 
si  les  voyageurs  vous  ont  donné  une  idée  bien  juste  du  tableau  que 
présente  la  campagne  de  Rome:  Figurez-vous  quelque  chose  de  la 
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désolation  de  Tyr  et  de  Rabylonc  dont  parle  l’Écriture  ; un  silence 
et  une  solitude  aussi  vastes  que  le  bruit  et  le  tumulte  des  hommes 
qui  se  pressoient  jadis  sur  ce  sol.  On  croit  y entendre  retentir  cette 
malédiction  du  prophète  : Venienl  lib i duo  hœc  subito  in  die  una, 
ticrilims  cl  viduitas  Vous  apercevez  çà  et  là  quelques  bouts  de 
voies  romaines  dans  des  lieux  où  il  ne  passe  plus  personne , quel- 
ques traces  desséchées  des  torrents  de  l’hiver  : ces  traces  vues  de 
loin  ont  elles-mêmes  l’air  de  grands  chemins  battus  et  fréquentés , 
et  elles  ne  sont  que  le  lit  désert  d’une  onde  orageuse  qui  s’est  écou- 
lée comme  le  peuple  romain.  A peine  découvrez-vous  quelques 
arbres,  mais  partout  s’élèvent  des  ruines  d’aqueducs  et  de  tom- 
beaux; ruines  qui  semblent  être  les  forêts  et  les  plantes  indigènes 
d’une  terre  composée  de  la  poussière  des  morts  et  des  débris  des 
empires,  feouvent,  dans  une  grande  plaine,  j’ai  cru  voir  de  riches 
moissons  ; je  m’en  approchois  : des  herbes  flétries  avoicnt  trompé 
mon  œil.  Parfois,  sous  ces  moissons  stériles,  vous  distinguez  les 
traces  d’une  ancienne  culture.  Point  d’oiseaux,  point  de  labou- 
reurs , point  de  mouvements  champêtres , point  de  mugissements 
de  troupeaux , point  de  villages.  Un  petit  nombre  de  fermes  déla- 
brées se  montrent  sur  la  nudité  des  champs  ; les  fenêtres  et  les 
portes  en  sont  fermées  ; il  n’en  sort  ni  fumée,  ni  bruit,  ni  habi- 
tants. Une  espèce  de  Sauvage  presque  nu,  pâle  et  miné  par  la 
fièvre , garde  ces  tristes  chaumières , comme  les  spectres  qui , dans 
nos  histoires  gothiques,  défendent  l’entrée  des  châteaux  aban- 
donnés. Enfin  l’on  dirait  qu’aucune  nation  n’a  osé  succéder  aux 
maîtres  du  monde  dans  leur  terre  natale,  et  que  ces  champs  sont 
tels  que  les  a laissés  le  soc  de  Cincinnatus  ou  la  dernière  charrue 


J 


romaine. 

C’est  du  milieu  de  ce  terrain  inculte,  que  domine  et  qu’attriste 
encore  un  monument  appelé  par  la  voix  populaire  le  Tombeau  de 
Néron',  que  s’élève  la  grande  ombre  de  la  Ville  Éternelle.  Déchue 
de  sa  puissance  terrestre,  elle  semble,  dans  son  orgueil,  avoir 
voulu  s’isoler  : elle  s’est  séparée  des  autres  cités  de  la  terre;  et, 
comme  une  reine  tombée  du  Irène,  elle  a noblement  caché  ses 
malheurs  dans  la  solitude. 

Il  me  serait  impossible  de  vous  dire  ce  qu’on  éprouve  lorsque 
Rome  vous  apparaît  tout  à coup  au  milieu  de  ses  royaume t vides, 
innnia  régna . et  qu’elle  a l’air  de  se  lever  pour  vous  de  la  tombe  où 


• « Doux  choses  le  viendront  à la  fois  dans  un  seul  jour,  stérilité  el  veuvage,  o /sale. 

• l.e  véritable  tombeau  de  Néron  éloit  a la  porte  du  Peuple , dans  l’endroit  même  oit 
l'on  a bâti  depuis  l’église  de  Santu-Maria  del  Popolo. 
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elle  étoit  conchéc.  Tâchez  de  vous  figurer  ce  trouble  et  cet  éton- 
nement qui  saisissoient  les  prophètes  lorsque  Dieu  leur  envoyoit 
la  vision  de  quelque  cité  à laquelle  il  avoit  attaché  les  destinées  de 
son  peuple  : Quasi  aspecius  splcndoris'.  La  multitude  des  souve- 
nirs , l’abondance  des  sentiments , vous  oppressent  ; votre  ame  est 
bouleversée  h l’aspect  de  cette  Rome  qui  a recueilli  deux  fois  la 
succession  du  monde , comme  héritière  de  Saturne  et  de  Jacob  ». 

Vous  croirez  peut-être,  mon  cher  arm,  d’après  cette  descrip- 
tion , qu’il  n’y  a rien  de  plus  affreux  que  les  campagnes  romaines? 
Vous  vous  tromperiez  beaucoup  -,  elles  ont  une  inconcevable  gran- 
deur ; on  est  toujours  prêt , en  les  regardant,  à s’écrier  avec  Vir- 
gile : 

Salve,  magna  parens  fragutn , Saturais  tellaj. 

Magna  virmu  * ! 

Si  vous  les  voyez  en  économiste,  elles  vous  désoleront;  si  vous 
les  contemplez  en  artiste,  en  poète,  et  même  en  philosophe,  vous 
ne  voudriez  peut-être  pas  qu’elles  fussent  autrement.  L’aspectd’un 
champ  de  blé  ou  d’un  coteau  de  vigne  ne  vous  donneroit  pas 
d'aussi  fortes  émotions  que  la  vue  de  cette  terre  dont  la  culture 
modernen’a  pas  rajeuni  le  sol , et  qui  est  demeurée  antique  comme 
les  ruines  qui  la  couvrent. 

Rien  n’est  comparable  pour  la  beauté  aux  lignes  de  l’horizon 
romain , à la  douce  inclinaison  des  plans,  aux  contours  suaves  et 
füyants  des  montagnes  qui  le  terminent.  Souvent  les  vallées  dans 
la  campagne  prennent  la  forme  d’une  arène , d’un  cirque , d’un 
hippodrome  ; les  coteaux  sont  taillés  en  terrasses , comme  si  la 
main  puissante  des  Romains  avoit  remué  toute  cette  terre.  Une 
vapeur  particulière , répandue  dans  les  lointains,  arrondit  les  objets 
et  dissimule  ce  qu’ils  pourroient  avoir  de  dur  ou  de  heurté  dans 
leurs  formes.  Les  ombres  ne  sont  jamais  lourdes  et  noires  ; il  n’y  a 
pas  de  masses  si  obscures  de  rochers  et  de  feuillages  dans  lesquelles 
H ne  s’insinue  toujours  un  peu  de  lumière.  Une  teinte  singulière- 
ment harmonieuse  marie  la  terre,  le  ciel  et  les  eaux  : toutes  les 
surfaces,  au  moyen  d’une  gradation  insensible  de  couleurs,  s’u- 

• « C'était  comme  une  vision  de  splendeur.  » Ézéchirl. 

» Montaigne  décrit  ainsi  la  campagne  de  Rome,  telle  qu’elle  était  II  y a environ  deux 
cents  ans: 

o Nous  avions  loin , sur  noire  main  gauche,  l'Apennin  , le  prospect  du  pays  mal  plai- 
« mii  t , bossé,  plein  de  profondes  fondasses , incapable  d’y  recevoir  mille  conduite  de  gens 
« de  guerre  en  ordonnance  : le  terroir  nu  , sans  arbres,  une  bonne  partie  stérile,  le  pays 
« fort  ouvert  taul  autour , et  plus  de  dix  milles  A la  ronde  ; et  quasi  tout  de  cette  sorte , 

« fort  peu  peuplé  de  maisons.  » 

J « Salut,  terre  féconde , terre  de  Saturne  , mère  des  grands  hommes.  » 
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missent  par  leurs  extrémités , sans  qu’on  puisse  déterminer  le  point 
où  une  nuance  finit  et  où  l’autre  commence.  Vous  avez  sans  doute 
admiré  dans  les  paysages  de  Claude  Lorrain  cette  lumière  qui 
semble  idéale  et  plus  belle  que  nature?  eh  bien , c’est,  la  lumière  de 
Itome  ! 

Je  ne  me  lassois  point  de  voir  à la  villa  Borghèse  le  soleil  se  cou- 
cher sur  les  cyprès  du  mont  Marins  et  sur  les  pins  de  la  villa  Pam- 
phili,  plantés  par  Le  Nôtre.  J’ai  souvent  aussi  remonté  le  Tibre 
à Ponte-Molle , pour  jouir  de  cette  grande  scène  de  la  fin  du  jour. 
Les  sommets  des  montagnes  de  la  Sabine  apparoissent  alors  de 
lapis-lazuli  et  d’or  pèle , tandis  que  leurs  bases  et  leurs  flancs  sont 
noyés  dans  une  vapeur  d’une  teinte  violette  ou  purpurine.  Quel-  ' 
1 quefois  de  beaux  nuages  , comme  des  chars  légers,  portés  sur  le 
vent  du  soir  avec  une  grâce  inimitable,  font  comprendre  l’appari- 
tion des  habitants  de  l’Olympe  sous  ce  ciel  mythologique;  quelque- 
fois l’antique  Rome  semble  avoir  étendu  dans  l'occident  toute  In 
pourpre  de  ses  Consuls  et  de  ses  Césars,  sous  les  derniers  pas  du 
dieu  du  jour.  Cette  riche  décoration  ne  se  retire  pas  aussi  vite  que 
(dans  nos  climats  : lorsque  vous  croyez  que  les  teintes  vont  s'effa- 
cer , elle  se  ranime  sur  quelque  autre  point  de  l’horizon;  un  cré- 
puscule succède  à un  crépuscule , et  la  magie  du  couchant  se  pro- 
longe. Il  est  vrai  qu’à  cette  heure  du  repos  des  campagnes , l’air  ne 
retentit  plus  de  chants  bucoliques  ; les  bergers  n’y  sont  plus  : Dulcia 
linquimut  arva  ! mais  on  voit  encore  les  grande»  victimes  dit  Chjtumnc, 
des  bœufs  blancs  ou  des  troupeaux  de  cavales  demi-sauvages , qui 
descendent  au  bord  du  Tibre  et  viennent  s’abreuver  dans  ses  eaux. 
Tous  ^ms  croiriez,  transporté  au  temps  des  vieux  Sabinsou  au  siècle 
de  l’Arcadien  Évandre,  rrotusvsçjaîw  alors  que  le  Tibre  s’appeloit 
Albula  ’,  et  que  le  pieux  Énée  remonta  ses  ondes  inconnues. 

Je  conviendrai  toutefois  que  les  sites  de  Naples  sont  peut-être 
plus  éblouissants  que  ceux  de  Rome  : lorsque  le  soleil  enflammé 
ou  que  la  lune  large  et  rougie  s’élève  au-dessus  du  Yésuve,  comme 
un  globe  lancé  par  le  volcan,  la  baie  de  Naples  avec  ses  rivages 
bordés  d’orangers , les  montagnes  de  la  Fouille,  l’ilo  de  Caprée , 
la  côte  du  Pausilippe , Raies , Misène,  Cumes , l’Avernc , les  Champs- 
Elysées  et  toute  cette  terre  Virgilienne , présentent  un  spectacle 
magique;  mais  il  n’a  pas,  selon  moi,  le  grandiose  de  la  campagne 
romaine.  Ru  moins  est-il  certain  que  l’on  s’attache  prodigieusement 
à ce  sol  fameux  : il  y a deux  milleans  que  Cicéron  se  croyoil  exilé 
sous  le  ciel  de  l’Asie,  et  qu’il  écrivoità  ses  amis  ; Urbem,  mi  Ruft, 

• « Payeur  îles  » Homrr.  — » Fid.  Til.  Liv. 
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cote;  in  uia  luce  vive  Cet  attrait  de  la  belle  Ausonie  est  encore  le 
même.  On  cite  plusieurs  exemples  de  voyageurs  qui , venus  à 
Rome  dans  le  dessein  d’y  passer  quelques  jours , y sont  demeurés 
toute  leur  vie.  Il  fallut  que  le  Poussin  vînt  mourir  sur  cette  terre 
des  beaux  paysages  : au  moment  môme  où  je  vous  écris,  j’ai  le 
bonheur  d’y  connoitre  M.  d’Agincourt.qui  y vit  seul  depuis  vingt- 
cinq  ans,  et  qui  promet  à la  France  d’avoir  aussi  son  Winckelmann. 

Quiconque  s'occupe  uniquement  de  l’étude  de  l’antiquité  et  des 
arts,  ou  quiconque  n’a  plus  de  liens  dans  la  vie,  doit  venir  dc- 
' meurer  à Rome.  Là  il  trouvera  pour  société  une  terre  qui  nour- 
rira ses  réflexions  et  qui  occupera  son  cœur , des  promenades  qui 
lui  diront  toujours  quelque  chose.  La  pierre  qu’il  foulera  aux  pieds 
lui  parlera , la  poussière  que  le  vent  élèvera  sous  ses  pas  renfer- 
mera quelque  grandeur  humaine.  S’il  est  malheureux , s’il  a mêlé 
A les  cendres  de  ceux  qu’il  aima  à tant  de  cendres  illustres , avec 
quel  charme  ne  passera-t-il  pas  du  sépulcre  des  Scipions  au  der- 
nier asile  d'un  ami  vertueux,  du  charmant  tombeau  de  Cecilia 
Metella&ü  modeste  cercueil  d’une  femme  infortunée!  Il  pourra 
croire  que  ces  mânes  chéris  se  plaisent  à errer  autour  de  ces  mo- 
numents avec  l’ombre  de  Cicéron  , pleurant  encore  sa  chère  Tul- 
lie,  ou  d’Agrippine  encore  occupée  de  l’urne  de  Germanicus.  S’il 
est  chrétien , ah  ! comment  pourroit-il  alors  s’arracher  de  cette 
terre  qui  est  devenue  sa  patrie-,  de  cette  terre  qui  a vu  naître  un 
second  empire,  plus  saint  dans  son  berceau  , plus  grand  dans  sa 
puissance  que  celui  qui  l’a  précédé  ; de  cette  terre  où  les  amis  que 
nous  avons  perdus,  dormant  avec  les  martyrs  aux  catacombes  sous 
l’œil  du  Père  des  fidèles,  paroissent  devoir  se  réveiller  les  premiers 
dans  leur  poussière , et  semblent  plus  voisins  des  cieux  ? * 

Quoique  Rome , vue  intérieurement , offre  l’aspect  de  la  plupart 
des  villes  européennes , toutefois  elle  conserve  encore  un  carac- 
tère particulier  : aucune  autre  cité  ne  présente  un  pareil  mélange 
d’architecture  et  de  ruines,  depuis  le  Panthéon  d'Agrippa  jusqu’aux 
murailles  de  Bélisaire , depuis  les  monuments  apportés  d’Alexan- 
drie jusqu’au  dôme  élevé  par  Michel-Ange.  La  beauté  des  femmes 
est  un  autre  trait  distinctif  de  Rome  : elles  rappellent  par  leur  port 
et  leur  démarche  les  Clélie  et  les  Cornélie  ; on  croirait  voir  des  sta- 
tues antiques  de  Junon  ou  de  Pallas , descendues  de  leur  piédes- 
tal et  se  promenant  autour  de  leurs  temples.  D’une  autre  part , on 

• « C’est  à Rome  qu'il  faut  habiter,  mon  cher  Butas;  c’est  i celle  lumière qu’il  faut  vi- 
« vre.  » Je  crois  que  c’est  dans  le  premier  ou  dans  le  second  livre  des  ÉpÜret  familières. 
Comme  j’ai  cité  partout  de  mémoire  ,on  voudra  bien  me  pardonner  s’il  se  trouve  quelque 
inexactitude  dans  les  citation*. 
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retrouve  chez  les  Romains  ce  ton  des  chairs  auquel  les  peintres  ont 
donné  le  nom  de  couleur  historique,  et  qu’ils  emploient  dans  leurs  ^ 
tableaux.  Il  est  naturel  que  des  hommes  dont  les  aïeux  ont  joué^ 
un  si  grand  rôle  sur  la  terre , aient  servi  de  modèle  ou  de  type  aux 
Raphaël  et  aux  Dominiquin , pour  représenter  les  personnages  de 
l’histoire. 

Une  autre  singularité  de  la  ville  de  Rome , ce  sont  les  troupeaux 
de  chèvres , et  surtout  ces  attelages  de  grands  bœufs  aux  cornes 
énormes,  couchés  au  pied  des  obélisques  égyptiens,  parmi  les 
débris  du  Porum  , et  sous  les  arcs  où  ils  passoienl  autrefois  pour 
conduire  le  triomphateur  romain  à ce  Capitole  que  Cicéron  appelle 
le  conseil  public  de  l’univers  : 


Rom»  nos  ad  templa  Deum  datera  triomphe». 


A tous  les  bruits  ordinaires  des  grandes  cités , se  mêle  ici  le 
bruit  des  eaux  que  l’on  entend  de  toutes  parts , comme  si  l’on  étoit 
auprès  des  fontaines  de  Blandusie  ou  d’Égérie.  Du  haut  des  col- 
lines renfermées  dans  l’enceinte  de  Rome , ou  à l’extrémité  de 
plusieurs  rues , vous  apercevez  la  campagne  en  perspective , ce 
qui  môle  la  ville  et  les  champs  d’une  manière  pittoresque.  En  hi- 
ver les  toits  des  maisons  sont  couverts  d’herbe , comme  les  toits  de 
chaume  de  nos  paysans.  Ces  diverses  circonstances  contribuent  à 
donner  à Rome  je  ne  sais  quoi  de  rustique , qui  va  bien  à son  his- 
toire : ses  premiers  dictateurs  conduisoient  la  charrue  ; elle  dut 
l’empire  du  monde  à des  laboureurs , et  le  plus  grand  de  ses 
poètes  ne  dédaigna  pas  d’enseigner  l’art  d’Hésiode  aux  enfants 
de  Romulus  : 

Ascræuinque  cauo  roman»  per  oppids  Carmen. 


Quant  au  Tibre  qui  baigne  cette  grande  cité,  et  qui  en  partage 
la  gloire , sa  destinée  est  tout  à fait  bizarre.  Il  passe  dans  un  coin 
de  Rome  comme  s’il  n’y  étoit  pas  ; on  n’y  daigne  pas  jeter  les  yeux, 
on  n’en  parle  jamais , on  ne  boit  point  ses  eaux , les  femmes  ne  s’en 
servent  pas  pour  laver;  il  se  dérobe  entre  de  méchantes  maisons 
qui  le  cachent,  et  court  se  précipiter  dans  la  mer,  honteux  de 
s’appeler  le  Tevere. 

Il  faut  maintenant,  mon  cher  ami , vous  dire  quelque  chose  de 
ces  ruines  dont  vous  m’avez  recommandé  de  vous  parler,  et  qui 
font  une  si  grande  partie  des  dehors  de  Rome  ; je  les  ai  vues  en  dé- 
tail , soit  à Rome , soit  à Naples , excepté  pourtant  les  temples  de 
Pæstum , que  je  n’ai  pas  eu  le  temps  de  visiter.  Vous  sentez  que 
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ces  ruines  doivent  prendre  diirérenls  caractères  selon  les  souvenirs 
qui  s’y  attachent. 

& Dans  une  belle  soirée  du  mois  de  juillet  dernier,  j’étois  allé  m’as- 
seoir au  Colisée , sur  la  marche  d’un  des  autels  consacrés  aux  dou- 
leurs de  la  Passion.  Le  soleil , qui  se  couchoil , versoit  des  lleuves 
d’or  par  toutes  ces  galeries  où  rouloil  jadis  le  torrent  des  peuples  ; 
de  fortes  ombres  sortoienl  en  même  temps  de  l’enfoncement  des 
loges  et  des  corridors , ou  lomboient  sur  la  terre  en  larges  bandes 
noires.  Du  haut  des  massifs  de  l’architecture,  j’apercevois , entre 
les  ruines  du  côté  droit  de  l’édilice , le  jardin  du  palais  des  Césars, 
avec  un  palmier  qui  semble  être  placé  tout  exprès  sur  ces  débris 
pour  les  peintres  et  les  poètes.  Au  lieu  des  cris  de  joie  que  des 
spectateurs  féroces  poussoient  jadis  dans  cet  amphithéâtre  en 
voyant  déchirer  des  chrétiens  par  des  lions,  ou  u’enlendoit  que 
les  aboiements  des  chiens  de  l’ermite  qui  garde  ces  ruines.  Mais 
aussitôt  que  le  soleil  disparut  à l’horizon , la  cloche  du  dôme  de 
Saint-Pierre  retentit  sous  les  portiques  du  Colisée.  Cette  corres- 
pondance établie  par  des  sons  religieux  entre  les  deux  plus  grands 
monuments  de  Rome  païenne  et  de  Home  chrétienne  me  causa  uue 
vive  émotion  : je  songeai  que  l’édiiice  moderne  tomberait  comme 
l’édilice  antique;  je  songeai  que  les  monuments  se  succèdeut 
comme  les  hommes  qui  les  ont  élevés;  je  rappelai  dans  ma  mé- 
moire que  ces  mêmes  Juifs  qui,  dans  leur  première  captivité, 
travaillèrent  aux  pyramides  de  l'Égypte  et  aux  murailles  de  llaby- 
lone,  «voient,  daus  leur  dernière  dispersion,  bâti  cet  énorme 
amphithéâtre.  Les  voûtes  qui  répetoient  les  sons  de  la  cloche  chré- 
tienne étoientl’ouvrage  d’un  empereur  païen  marqué  dans  les  pro- 
phéties pour  la  destruction  finale  de  Jérusalem.  Sont-ce  là  d’assez 
hauts  sujets  de  méditation , et  croyez-vous  qu'une  ville  où  de  pa- 
reils elTels  se  reproduisent  à chaque  pas  soit  digne  d’être  vue? 

Je  suis  retourné  hier,  19  janvier,  au  Colisée  pour  le  voir  dans 
une  autre  saison , et  sous  un  autre  aspect  : j’ai  été  étonné , en  ar- 
rivant, de  ne  point  entendre  l’aboiement  des  chiens  qui  se  mon- 
traient ordinairement  dans  les  corridors  supérieurs  de  l'amphi- 
théâtre , parmi  des  herbes  séchées.  J’ai  frappé  à la  porte  de 
l’ermitage  pratiqué  dans  le  cintre  d’une  loge;  on  ne  m’a  point  ré- 
pondu ; l’ermite  est  mort.  L’inclémence  de  la  saison , l’ahsence  du 
. bon  Solitaire,  des  chagrins  récents,  ont  redoublé  pour  moi  la 
tristesse  de  ce  lieu  ; j’ai  cru  voir  les  décombres  d'uu  édifice  que 
j'avois  admiré  quelques  jours  auparavant  dans  toute  son  intégrité 
et  toute  sa  fraîcheur.  C’est  ainsi , mou  très  cher  ami , que  nous 
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sommes  avertis  à chaque  pas  du  notre  néant  ; l’homme  cherche  au 
dehors  des  raisons  pour  s’en  convaincre  ; il  va  méditer  sur  les  rui- 
nes des  empires,  il  oublie  qu’il  est  lui-méme  une  ruine  encore 
plus  chancelante , et  qu’il  sera  tombé  avaut  ces  débris  Ce  qui 
achève  de  rendre  notre  vie  le  songe  d'une  ombre  ’ , c’est  que  nous  ne 
pouvons  pas  même  espérer  de  vivre  longtemps  dans  le  souvenir 
de  nos  amis,  puisque  leur  cœur,  où  s’est  gravée  notre  image,  est, 
comme  l’objet  dont  il  retient  les  traits , une  argile  sujette  à se  dis- 
soudre. On  m'a  montré  à Portici  un  morceau  de  cendre  du  Vé- 
suve, friable  au  toucher,  et  qui  conserve  l’empreinte,  chaque 
jour  plus  ell'acée,  du  sein  et  du  bras  d’une  jeune  femme  ensevelie 
sous  les  ruines  de  Pompela  : c’est  une  image  assez  juste,  bien 
qu’elle  ne  soit  pas  encore  assez  vaine , de  la  trace  que  notre  mé- 
moire laisse  dans  le  cœur  des  hommes , cendre  et  jioussière  3. 

Avant  de  partir  pour  Naples,  j’étois  allé  passer  quelques  jours 
seul  à Tivoli  : je  parcourus  les  ruines  des  environs , et  surtout 
celles  de  la  villu  Adriana.  Surpris  par  la  pluie  au  milieu  do  ma 
course , je  me  réfugiai  dans  les  salles  des  Thermes  voisins  du  Poe- 
cil  e ■’<,  sous  un  figuier  qui  avoit  renversé  le  pan  d’un  mur  eu  crois- 
sant. Dans  un  petit  salon  octogone , une  vigne  vierge  perçoit  la 
voûte  de  l’édifice , et  sou  gros  cep  lisse  , rouge  et  tortueux , mon- 
toit  le  long  du  mur  comme  un  serpent.  Tout  autour  de  moi,  à 
travers  les  arcades  des  ruines,  s’ouvroient  des  points  de  vue  sur 
la  campagne  romaine.  Des  buissons  de  sureau  remplissoicut  les 
salles  désertes  où  venoient  se  réfugier  quelques  merles.  Les  frag- 
ments de  maçonnerie  étoicnl  tapissés  de  feuilles  de  scolopendre , 
dont  la  verdure  satinée  sedessinoit  comme  un  travail  eu  mosaïque 
sur  la  blancheur  des  marbres.  Çà  et  là  de  hauts  cyprès  rempla- 
çoient  les  colonnes  tombées  dans  ce  palais  de  la  mort  ; l’acanthe 
sauvage  rampoit  à leur  pied  , sur  des  débris  , comme  si  la  nature 
s’éloit  plu  à reproduire  sur  les  chefs-d’œuvre  mutilés  de  l’archi- 
tecture l’ornement  de  leur  beauté  passée.  Les  salles  diverses  et 
les  sommités  des  ruines  ressembloient  à des  corbeilles  et  à des  bou- 
quets de  verdure  : le  vent  agitoit  les  guirlandes  humides , et  toutes 
les  plantes  s’inclinoient  sous  la  pluie  du  ciel. 

Pendant  que  je  conlemplois  ce  tableau , mille  idées  confuses  se 
pressoient  dans  mon  esprit  : tantôt  j’admirois,  tantôt  je  détestois 
la  grandeur  romaine  ; tantôt  je  pensois  aux  vertus , tantôt  aux  vices 

* L’homme  A qui  celle  lettre  est  adressée  n’est  plus!  — * Pindare.  — > Job. 

< Monumeuti  de  la  y il  ta,  Vojcx  plus  haut  la  description  de  Ttïoli  cl  de  la  villa 
Adriana. 


Digitized  by  Google 


544  VOYAGE 

de  ce  propriétaire  du  monde  qui  avoit  voulu  rassembler  une  image 
de  son  empire  dans  son  jardin.  Je  rappelois  les  événements  qui 
avoient  renversé  cette  villa  superbe  ; je  la  voyois  dépouillée  de  ses 
plus  beaux  ornements  par  le  successeur  d’Adrien  ; je  voyois  les 
Barbares  y passer  comme  un  tourbillon,  s’y  cantonner  quelquefois, 
et , pour  se  défendre  dans  ces  mêmes  monuments  qu’ils  avoient  à 
moitié  détruits,  couronner  l’ordre  grec  et  toscan  du  créneau  go- 
thique: enfin,  des  religieux  chrétiens,  ramenant  la  civilisation 
dans  ces  lieux , plantoient  la  vigne  et  conduisoient  la  charrue  dans 
le  temple  des  Stoïciens  et  les  salles  de  C Académie'.  Le  siècle  des  arts 
renaissoit,  et  de  nouveaux  souverains  achevoient  de  bouleverser 
ce  qui  restoit  encore  des  ruines  de  ces  palais , pour  y trouver  quel- 
ques chefs-d’œuvre  des  arts.  A ces  diverses  pensées  se  mèloit  une 
voix  intérieure  qui  me  répétoit  ce  qu’on  a cent  fois  écrit  sur  la 
vanité  des  choses  humaines.  11  y a môme  double  vanité  dans  les 
monuments  de  la  villa  Adriana;  ils  n’étoient,  comme  on  sait,  que 
les  imitations  d’autres  monuments  répandus  dans  les  provinces  de 
l’empire  Romain  : le  véritable  temple  de  Sérapis  à Alexandrie,  la 
véritable  Académie  à Athènes  n’existent  plus  ; vous  ne  voyez  donc 
dans  les  copies  d’Adrien  que  des  ruines  de  ruines. 

11  faudroit  maintenant,  mon  cher  ami,  vous  décrire  le  temple 
de  la  Sibylle  à Tivoli , et  l’élégant  temple  de  Vesta  suspendu  sur  la 
cascade  •,  mais  le  loisir  me  manque.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  vous 
peindre  cette  cascade  célébrée  par  Horace  ; j’élois  là  dans  vos  do- 
maines, vous  l’héritier  de  l’AfiXia  des  Grecs  ou  du  simplex  niundi- 
rii.?’  du  chantre  de  Y Art  poétique;  mais  je  l’ai  vue  dans  une  saison 
triste , et  je  n’élois  pas  moi-môme  fort  gai 3.  Je  vous  dirai  plus  : j’ai 
été  importuné  du  bruit  des  eaux , de  ce  bruit  qui  m'a  tant  de  fois 
charmé  dans  les  forôts  américaines.  Je  me  souviens  encore  du 
plaisir  que  j’éprouvois  lorsque,  la  nuit.au  milieu  du  désert,  mon 
bûcher  à demi  éteint,  mon  guide  dormant , mes  chevaux  paissant 
à quelque  distance,  j’écoulois  la  mélodie  des  eaux  et  des  vents 
dans  la  profondeur  des  bois.  Ces  murmures  tantôt  plus  forts,  tan- 
tôt plus  foibles , croissant  et  décroissant  à chaque  instant,  me  fai- 
soient  tressaillir;  chaque  arbre  étoit  pour  moi  une  espèce  de  lyre 
harmonieuse  dont  les  vents  tiraient  d’ineffables  accords. 

Aujourd’hui  je  m'aperçois  que  je  suis  beaucoup  moins  sensible 
à ces  charmes  de  la  nature  ; je  doute  que  la  cataracte  de  Niagara 
me  causât  la  môme  admiration  qu’autrefois.  Quand  on  est  très 

» Monuments  de  la  y ilia.  Voyez  ci-dessus  la  description  de  celte  y ilia. 

• « Élégante  simplicité  » Hor.  — * Voyez  d-dessus  la  description  de  Tiroli. 
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jeune , la  nature  muette  parle  beaucoup  ; il  y a surabondance  dans 
l’homme;  tout  son  avenir  est  devant  lui  (si  mon  Arislarque  veut 
me  passer  cette  expression  ) ; il  espère  communiquer  ses  sensations 
au  monde,  et  il  se  nourrit  de  mille  chimères.  Mais  dans  un  âge 
avancé , lorsque  la  perspective  que  nous  avions  devant  nous  passe 
derrière,  que  nous  sommes  détrompés  sur  une  foule  d’illusions, 
alors  la  nature  seule  devient  plus  froide  et  moins  parlante,  les  jar- 
dins parlent  peu'.  Pour  que  cette  nature  nous  intéresse  encore,  il 
faut  qu’il  s’y  attache  des  souvenirs  de  la  société  : nous  nous  suffi- 
sons moins  à nous-mêmes  ; la  solitude  absolue  nous  pèse,  et  nous 
avons  besoin  de  ces  conversations  qui  se  font  le  soir  à voix  basse 
entre  des  amis  \ 

Je  n’ai  pas  quitté  Tivoli  sans  visiter  la  maison  du  poète  que  je 

viens  de  citer  : elle  éloit  en  face  de  la  villa  de  Mécène.  C’étoit  là 
qu'il  offrait  floribus  et  vino  genium  memorem  brevis  œmJ.  L’ermi- 
tage ne  pouvoit  pas  être  grand , car  il  est  situé  sur  la  croupe  même 
du  coteau  ; mais  on  sent  qu’on  devoit  être  bien  à l’abri  dans  ce  lieu, 
et  que  tout  y étoit  commode , quoique  petit.  Du  verger  devant  la 
maison , l’œil  embrassoit  un  pays  immense  : vraie  retraite  du  poète 
à qui  peu  suffit , et  qui  jouit  de  tout  ce  qui  n’est  pas  à lui , spatio 
brevi  spent  longam  rescces *.  Après  tout  il  est  fort  aisé  d’être  philo- 
sophe comme  Horace  ; il  avoit  une  maison  à Rome,  deux  villa  à la 
campagne,  l’une  à Utique,  l’autre  à Tivoli.  Il  buvoit  d’un  certain 
vin  du  consulat  de  Tullus  avec  ses  amis  ; son  buffet  étoit  couvert 
d'argenterie;  il  disoit  familièrement  au  premier  ministre  du  maître 
du  monde  : « Je  ne  sens  point  les  besoins  de  la  pauvreté , et  si  je  vou- 
lais quelque  chose  de  plus , Mécène , tu  ne  inc  le  refuserais  pas.  >>  Avec 
cela  on  peut  chanter  Lalagé,  se  couronner  de  lis  qui  vivent  peu, 
parler  de  la  mort  en  buvant  le  falerne , et  livrer  au  vent  les  chagrins. 

Je  remarque  qu’IIorace,  Virgile,  Tibulle,  Tite-Live,  mouru- 
rent tous  avant  Auguste,  qui  eut  en  cela  le  sort  de  Louis  XIV : 
notre  grand  prince  survécut  un  peu  à son  siècle,  et  se  coucha  le 
dernier  dans  la  tombe,  comme  pour  s’assurer  qu’il  ne  restoit  rien 
après  lui. 

Il  vous  sera  sans  doute  fort  indifférent  de  savoir  que  la  maison 
de  Catulle  est  placée  à Tivoli  au-dessus  de  la  maison  d’Horace , et 
qu’elle  sert  maintenant  de  demeure  à quelques  religieux  chré- 
tiens ; mais  vous  trouverez  peut-être  assez  remarquable  que  l’A- 

' La  Fontaine.  — • Horace. 

3 «(  Des  fleurs  et  du  vin  au  génie  qui  nous  rappelle  la  brièveté  de  la  vio.  » 

* « Renferme  dans  un  espace  étroit  les  longues  espérances.  » Hw. 
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rioste  soit  venu  composer  ses  fables  comiques  • au  môme  lieu  où 
Horace  s’est  joué*de  toutes  les  choses  de  la  vie.  On  se  demande 
avec  surprise  comment  il  se  fait  que  le  chantre  de  Roland , retiré 
chez  le  cardinal  d’Este  à Tivoli , ait  consacré  ses  divines  folies  à la 
France,  et  à la  France  demi-barbare,  tandis  qu’il  avoit  sous  les 
yeux  les  sévères  monuments  et  les  graves  souvenirs  du  peuple  le 
plus  sérieux  et  le  plus  civilisé  de  la  terre.  Au  reste,  la  villa  d’Este 
est  la  seule  villa  moderne  qui  m’ait  intéressé,  au  milieu  des  débris 
des  villa  de  tant  d’empereurs  et  de  consulaires.  Cette  maison  de 
Ferra re  a eu  le  bonheur  peu  commun  d’avoir  été  chantée  par  les 
deux  plus  grands  poètes  de  son  temps  et  les  deux  plus  beaux  gé- 
nies de  l’Italie  moderne. 

Piaccitvi , gencrosa  Erculea  proie , 

Ornamcoto  e aplendor  dcl  secol  nostro, 
lppolito,  etc. 

C’est  ici  le  cri  d’un  homme  heureux , qui  rend  grâce  à la  maison 
puissante  dont  il  recueille  les  faveurs , et  dont  il  fait  lui-même  les 
délices.  Le  Tasse , plus  louchant , fait  entendre  dans  son  invo- 
cation les  accents  de  la  reconnoissance  d’un  grand  homme  in- 
fortuné : 

Tu  raagnaninio  Alfouso,  il  quai  ritogli , etc. 

C’est  faire  un  noble  usage  du  pouvoir  que  de  s’en  servir  pour 
protéger  les  talents  exilés , et  recueillir  le  mérite  fugitif.  Arioste  et 
Hippolyte  d’Este  ont  laissé  dans  les  vallons  de  Tivoli  un  souvenu 
qui  ne  le  cède  pas  en  charme  à celui  d’Horace  et  de  Mécène.  Mais 
que  sont  devenus  les  protecteurs  et  les  protégés  ? au  moment  mémo 
où  j’écris , la  maison  d’Este  vient  de  s’éteindre  ; la  villa  du  cardinal 
d’Este  tombe  en  ruines , comme  celle  du  ministre  d’Auguste  ; c’est 
l’histoire  de  toutes  les  choses  et  de  tous  les  hommes. 

Linquenda  tellus  , et  doutas  et  placera 

Uxor  *. 

Je  passai  presque  tout  un  jour  à cette  superbe  villa.  jene  pouvois 
me  lasser  d’admirer  la  perspective  dont  on  jouit  du  haut  de  ses 
terrasses:  au-dessous  de  vous  s’étendent  les  jardins  avec  leurs 
platanes  et  leurs  cyprès  ; après  les  jardins  viennent  les  restes  de  la 
maison  de  Mécène  placée  au  bord  de  l’Anio  de  l’autre  côté  de  la 
rivière , sur  la  colline  en  face , règne  un  bois  de  vieux  oliviers , où 

■«  Boileau.  — • « Il  faudra  quitter  U terre , une  maison,  une  épouse  chérie.  » Hor. 

i Aujourd'hui  le  ZVrcrene. 


Digitized  by  Google 


EN  ITALIE.  547 

l’on  trouve  les  débris  de  la  villa  de  Varus1  ; un  peu  plus  loin,  à 
gauche  dans  la  plaine,  s’élèvent  les  trois  monts  Monticelli,  San- 
Franccsco  et  Sont'  -Anyelo , et  entre  les  sommets  de  ces  trois  monts 
voisins  apparoit  le  sommet  lointain  et  azuré  de  l’antique  Sérac  te; 
à l’horizon  et  à l’extrémité  des  campagnes  romaines , en  décri- 
vant un  cercle  par  le  couchant  et  le  midi , on  découvre  les  hau- 
teurs de  Montefiascone , Rome,  Civita-Vecchia , Ostie,  la  mer, 
Frascati,  surmonté  des  pins  de  Tusculum;  enfin,  revenant 
chercher  Tivoli  vers  le  levant,  la  circonférence  entière  de  cette 
immense  perspective  se  termine  au  mont  Ripofi , autrefois  occupé 
par  les  maisons  de  Brutus  et  d’Atticus , et  au  pied  duquel  se  trouve 
la  villa  Adriana  avec  toutes  ses  ruines. 

On  peut  suivre  au  milieu  de  ce  tableau  le  cours  du  Teverone, 
qui  descend  vers  le  Tibre , jusqu’au  pont  où  s’élève  le  mausolée 
de  la  famille  Plaidia,  bâti  en  forme  de  tour.  Le  grand  chemin  de 
Rome  se  déroule  aussi  dans  la  campagne;  c’étoit  l’ancienne  voie 
Tiburtine,  autrefois  bordée  de  sépulcres,  et  le  long  de  laquelle 
des  meutes  de  foin  élevées  en  pyramides  imitent  encore  des  tom- 
beaux. '**  *T 

Il  seroit  difficile  de  trouver  dans  lç  reste  du  monde  une  vue  plus 
étonnante  et  plus  propre  à faire  naître  de  puissantes  réflexions. 
Je  ne  parle  pas  de  Rome,  dont  on  aperçoit  les  dûmes  et  qui  seule 
dit  tout  ; je  parle  seulement  des  lieux  et  des  monuments  renfer- 
més dans  cette  vaste  étendue.  Voilà  la  maison  où  Mécène , ras- 
sasié des  biens  de  la  terre,  mourut  d’une  maladie  de  langueur; 
Varus  quitta  ce  coteau  pour  aller  verser  son  sang  dans  les  marais 
de  la  Germanie;  Cassius  et  Brutus  abandonnèrent  ces  retraites 
pour  bouleverser  leur  patrie  ; sous  ces  hauts  pins  de  Frascati , Ci- 
céron dictoit  ses  Tusculanes  ; Adrien  fit  couler  un  nouveau  Pénée 
au  pied  de  cette  colline,  et  transporta  dans  ces  lieux  les  noms, 
les  charmes  et  te#  souvenirs  du  vallon  de  Tempé.  Vers  cette 
source  de  la  Solfatare,  la  reine  captive  de  Palmyre  acheva  ses 
jours  dans  l’obscurité,  et  sa  ville  d’un  moment  disparut  dans  le 
désert.  C’est  ici  que  le  roi  Latinus  consulta  le  dieu  Faune  dans  1# 
forêt  de  l’Albunée  ; c’est  ici  qu’Hercule  avoit  son  temple , et  que  la 
Sibylle  Tiburtine  dictoit  ses  oracles;  ce  sont  là  les  montagnes  des 
vieux  Sabins,  les  plaines  de  l’antique  Latium;  terre  de  Saturne 
et  de  Rhée,  berceau  de  l’âge  d’or,  chanté  par  tous  les  poètes; 
riants  coteaux  de  Tibur  et  de  Lucrélile  dont  le  seul  génie  fran- 

• jgBfln*  , 

i Le  Varia  qui  fui  massacre  avoc  les  légions  eu  (1er  manie.  Voici  l'admirable  morceau 
rie  Tau  lu. 
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vois  a pu  retracer  les  grâces,  et  qui  atlendoient  le  pinceau  de 
Poussin  et  de  Claude  Lorrain. 

Je  descendis  de  la  villa  d’Este 1 vers  les  trois  heures  après  midi  ; 
je  passai  le  Teverone  sur  le  pont  de  Lupus,  pour  rentrer  à Tivoli 
par  la  porte  Sabine.  En  traversant  le  bois  des  vieux  oliviers  dont 
je  viens  de  vous  parler,  j’aperçus  une  petite  chapelle  blanche  dédiée 
à la  Madone  Quintilanea,  et  bûtie  sur  les  ruines  de  la  villa  de 
Varus.  C’étoit  un  dimanche  : la  porte  de  celte  chapelle  étoit  ou- 
verte, j’y  entrai.  Je  vis  trois  petits  autels  disposés  en  forme  de 
croix;  sur  celui  du  milieu  s’élevoit  un  grand  crucifix  d’argent, 
devant  lequel  brûloit  une  lampe  suspendue  à la  voûte.  Un  seul 
homme,  qui  avoit  l’air  très  malheureux , étoit  prosterné  auprès 
d’un  banc  ; il  prioit  avec  tant  de  ferveur,  qu’il  ne  leva  pas  même 
les  yeux  sur  moi  au  bruit  de  mes  pas.  Je  sentis  ce  que  j’ai  mille 
fois  éprouvé  en  entrant  dans  une  église,  c’est-à-dire  un  certain 
apaisement  des  troubles  du  cœur  ( pour  parler  comme  nos  vieilles 
bibles),  et  je  ne  sais  quel  dégoût  de  la  terre.  Je  me  misàgenoux 
à quelque  distance  de  cet  homme,  et,  inspiré  par  le  lieu,  je  pro- 
nonçai cette  prière  : Dieu  du  voyageur,  qui  avez  voulu  que  le  pè- 
..  lerin  vous  adorât  dans  cet  humble  asile  bâti  sur  les  ruines  du 
..  palais  d’un  grand  de  la  terre  ! Mère  de  douleur,  qui  avez  établi 
••  votre  culte  de  miséricorde  dans  l’héritage  de  ce  Romain  infor- 
« luné , mort  loin  de  son  pays  dans  les  forêts  de  la  Germanie  ! nous 
.<  ne  sommes  ici  que  deux  fidèles  prosternés  au  pied  de  votre  autel 
« solitaire.  Accordez  à cet  inconnu,  si  profondément  humilié  de- 

vant  vos  grandeurs,  tout  ce  qu’il  vous  demande;  faites  que  les 

prières  de  cet  homme  servent  à leur  tour  à guérir  mes  infirmités, 
.<  afin  que  ces  deux  chrétiens  qui  sont  étrangers  l’un  à l’autre, 
.«  qui  ne  se  sont  rencontrés  qu’un  instant  dans  la  vie , et  qui  vont 
.<  se  quitter  pour  ne  plus  se  revoir  ici-bas , soient  tout  étonnés , en 
■■  se  retrouvant  au  pied  de  votre  trône,  de  se  devoir  mutuellement 
••  une  partie  de  leur  bonheur,  par  les  miracles  de  la  charité  ! •• 

Quand  je  viens  à regarder,  mon  cher  ami,  toutes  les  feuilles 
éparses  sur  ma  table,  je  suis  épouvanté  de  mon  énorme  fatras,  et 
j’hésite  à vous  l’envoyer.  Je  sens  pourtant  que  je  ne  vous  ai  rien 
dit , que  j’ai  oublié  mille  choses  que  j’aurois  dû  vous  dire.  Com- 
ment, par  exemple,  ne  vous  ai-je  pas  parlé  de  Tusculum,  de 
Cicéron,  qui,  selon  Sénèque,  ■<  fut  le  seul  génie  que  le  peuple 

* On  a vu , A la  fin  de  ma  description  de  U rit/a  Ad/ianu  , que  j’annonçois  pour  le 
lendemain  une  promenade  é la  villa  d’Ëste.  Je  n'ai  point  donné  le  détail  particulier  de 
celle  promenade,  pareequ’il  se  Irouvoil  déjà  dans  ma  Lettre  sur  nome  a M de  Fonlanes. 
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« romain  ait  eu  d’égal  à son  empire.  » Illud  ingenium  quod  tolum 
populus  romani, t par  imperia  suo  kabuit.  Won  voyage  à Naples,  ma 
descente  dans  le  cratère  du  Vésuve',  mes  courses  à Pompeïa,  à 
Caserte  ',  à la  Solfatare,  au  lac  Averne , à la  grotte  de  la  Sibylle 
auroient  pu  vous  intéresser,  etc.  Baies,  où  se  sont  passées  tant  de 
scenes  mémorables , mériterait  seul  un  volume.  Il  me  semble  que 
je  vois  encore  la  tour  de  Bola,  où  étoit  placée  la  maison  d'Agrip- 
pine et  ou  elle  dit  ce  mot  sublime  aux  assassins  envoyés  par  son 
Dis  : r entrent  feri}.  L’Ue  Nisida,  qui  servit  de  retraite  à Brutus 
apres  le  meurtre  de  César,  le  pont  de  Caligula , la  Piscine  admi- 
rable, tous  ces  palais  bâtis  dans  la  mer,  dont  parle  Horace,  vau- 
draient bien  la  peine  qu’on  s’y  arrêtât  un  peu.  Virgile  a placé  ou 
trouvé  dans  ces  lieux  les  belles  fictions  du  sixième  livre  de  son 
l.neute:  c’est  de  lâ  qu’il  écrivoit  à Auguste  ces  paroles  modestes 
( Iles  sont , je  crois,  les  seules  ligpes  de  prose  que  nous  connois- 
sionsdece  grand  homme):  Ego  vero  frequente s a le  littéral  acci- 

P'° -E"ea  quidem  meo , si  me  hercule  jam  ilignum  auribus 

haberem  luis,  libenter  mitterem;  sed  tanta  inchoala  res  est,  ut  pene 
vUio  mentis  tantum  opus  ingressus  mihi  videar  ; cuin  præsertim,  ut 
sais , alia  quoque  studia  ad  id  opus  mulloque  potiora  impertiar  *. 

Mon  pèlerinage  au  tombeau  de  Scipion  l’Africain  est  un  de  ceux 
qui  a le  plus  satisfait  mon  cœur,  bien  qüëyaTêmânqué  le  but  de 
mon  voyage.  On  m’avoit  dit  que  le  mausolée  existoit  encore,  et 
qu  on  y lisoit  même  le  mot  patria,  seul  reste  de  cette  inscription 
qu’on  prétend  y avoir  été  gravée  : Ingrate  patrie,  tu  n'auras  pas  mes 
os.  Je  me  suis  rendu  à Patria,  l’ancienne  Literne  : je  n’ai  point 
trouvé  le  tombeau,  mais  j’ai  erré  sur  les  ruines  de  la  maison  que 
le  plus  grand  et  le  plus  aimable  des  hommes  habiloit  dans  son 
exil  : il  me  sembloit  voir  le  vainqueur  d’Annibal  se  promener  au 
bord  de  la  mer  sur  la  côte  opposée  à celle  de  Carthage , et  se  con- 
solant de  l’injustice  de  Rome  par  les  charmes  de  l’amitié  et  le  sou- 
venir de  ses  vertus 5 . 


' 11  "'7  * (c™“  * ' <Wj»dit  dans  une  autre  noie  ) que  de  la  fatigue  et  aucun  danger 
à descendre  dans  le  cratère  du  Vésuve.  Il  faudrait  avoir  le  malheur  d’y  être  surpris  par 
une  éruption;  dans  ce  cas-Uméme,  si  l'on  n'étoil  pas  emporté  par  l'eiplosiou  l'expé- 
rience a prouvé  qu’on  peut  encore  se  sauver  sur  la  lave  ; couimo  elle  coule  avec  une 
dèu.ente  ’ “ '"rr‘C°  " rcrroi,m  85,01  P°ur  <1"'°"  puisse  y passer  rapi- 

* ie  n’ai  rien  retrouvé  sur  Caserte.  — J Tacite. 

• Ce  fragment  se  trouve  dans  Macrobo , mais  Je  ne  puis  indiquer  le  livre  : je  crois 
pourtant  que  e est  le  premier  des  SalurnaUs.  Voycr  tel  Martyrs  sur  le  séjour  de 

.Non-seulement  on  m’avoit  dit  que  ce  tombeau  existoit,  mais  j’avois  lu  les  circonstances 
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Quant  aux  Romains  modernes,  mon  cher  ami , Duclos  me  semble 
avoir  de  l’humeur  lorsqu’il  les  appelle  les  Italien!  de  Rome;  je  crois 
qu’il  y a encore  chez  eux  le  fond  d’une  nation  peu  commune. 
On  peut  découvrir  parmi  ce  peuple , trop  sévèrement  jugé , un 
grand  sens,  du  courage,  de  la  patience,  du  génie , des  traces  pro- 
fondes de  ses  anciennes  mœurs,  je  ne  sais  quel  air  de  souverain, 
et  quels  nobles  usages  qui  sentent  encore  la  royauté.  Avant  de 
condamner  cette  opinion,  qui  peut  vous  parottre  hasardée,  il 
faudrait  entendre  mes  raisons , et  je  n’ai  pas  le  temps  de  vous  les 
donner. 

Que  de  choses  me  resteraient  à vous  dire  sur  la  littérature  ita- 
lienne ! Savez-vous  que  je  n’ai  vu  qu’une  seule  fois  le  comte 
Alfieri  dans  ma  vie , et  devineriez-vous  comment?  je  l’ai  vu  mettre 
dans  sa  bière!  On  me  dit  qu’il  n’étoit  presque  pas  changé.  Sa  phy- 
sionomie me  parut  noble  et  grave  : la  mort  y ajoutait  sans  doute 

de  ce  que  je  rapporte  ici  dans  je  ne  Mis  plu?»  quel  voyageur.  Cependant  les  raisons  suivantes 
me  font  douter  de  la  vérité  des  faits. 

Il  me  paroft  queSHpion,  malgré  les  justes  raisons  de  plainte  qu’il  avoil  contre  Rome, 
ai  moi  t trop  sa  patrie  pour  avoir  voulu  qu'on  gravât  cette  inscription  sur  son  tombeau  : 
cela  semble  contraire  à tout  ce  que  nous  connoissons  du  génie  des  anciens. 

2°  L’inscription  rapportée  est  conçue  presque  littéralement  dans  les  termes  de  l’Impré- 
tation  que  Tlte-LIve  fait  prononcer  4 Scipion  en  sortant  de  Rome.  Ne  seroit-ce  pas  la  la 
•btiree  de  Terreur? 

3“  Plutarque  raconte  que  Ton  trouva  prés  de  Gaëte  une  urne  de  bronxe  dans  un  tombeau 
de  marbre  , où  les  cendres  de  Scipion  dévoient  avoir  été  renfermées,  et  qui  portoît  une 
InuTiption  très  différente  de  celle  dont  il  s’agit  Ici. 

â*>  L ancieuiu)  Litcrnc  ayant  pris  le  nom  do  Patria , cela  a pu  donner  naissance  à ce 
qu’on  a dit  du  mot  patria , resté  seul  de  toute  l’inscription  du  tombeau.  Ne  scroit-ce  pas, 
v*n  effet , un  hasard  fort  singulier  que  le  lieu  se  nommât  patria , et  que  le  mot  patiiù  se 
trouvât  auMil  sur  le  monument  de  8cipion  ? à moins  que  Ton  ne  suppose  que  l’un  a pris  son 
nom  do  l’autre. 

Il  se  peut  faire  toutefois  que  des  auteurs  que  je  ne  connois  pas  aient  parlé  de  cette  ins- 
cription de  manière  â ne  laisser  aucun  doute  : Il  y a mémo  une  phrase  dans  Plutarque  qui 
aereble  favorable  à l’opinion  que  je  combats.  Ln  homme  du  plus  grand  mérite , et  qui  m'est 
d'autant  plus  cher  qu’il  est  fort  inalhcurcui  * , a fall , presque  en  même  temps  que  moi , 
le  voyage  de  Patria.  Nous  avons  souvent  causé  ensemble  de  ce  lien  célèbre;  je  ne  suis  pas 
bien  sdr  qu’il  m’ait  dit  avoir  vu  lui-même  le  tombeau  et  le  mot  [ ce  qui  trancheroil  la  dif- 
ficulté ) , ou  s’il  m’a  seulement  raconté  la  tradition  populaire.  Quant  à mol  je  n’ai  point 
trouvé  le  monument , et  Je  n'al  vu  que  les  ruines  de  ta  tilla , qui  sont  tréa  peu  de  obosc. 

( Voyez  ci-dessus.  ) 

Plutarque  parle  de  l’optulon  de  coût  qui  plaçaient  lo  tombeau  de  fri  pion  auprès  de 
Rome  ; mais  Us  confondoient  évidemment  le  tombeau  des  Scipions  et  le  tombeau  de  8ci- 
plon.  Tito-Lire  affirme  que  celui-ci  éioll  â Lilerne , qu’il  éloil  surmonté  d’une  statue,  la- 
quelle fut  abattue  par  une  tempête,  et  que  lui , Tile-Live , avolt  vu  celle  statue.  On  «voit 
d’ailleurs  par  Sénèque , Cicéron  cl  Pline , que  l'autre  tombeau,  e'eat-é-dlre  celui  des  Sci- 
pions, avolt  eilsté  en  effet  â une  des  portes  de  Rome.  Il  a été  découvert  sous  Pie  VI  ; on  en 
a transporté  le»  inscriptions  au  musée  du  Vatican  : parmi  les  noms  des  membres  de  la  fa- 
mille des  Scipions  trouvée  daot  le  monument , celui  de  l’Africain  manque. 

* Ht.  ftwiln  l’ainâ , qut  jo  pui»  mmirnw  aujourd'hui.  Il  «doit  atora  , et  t*rs«CBt«  par  Beofttparw* 
pour  aon  def'»ucm«ot  a la  lu&iaou  U«  Bourbon. 
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une  nouvelle  sévérité  ; le  cercueil  étant  un  peu  trop  court , ou 
inclina  la  tête  du  défunt  sur  sa  poitrine , ce  qui  lui  fit  faire  un 
mouvement  formidable.  Je  tiens  de  la  bonté  d’une  personne  qui 
lui  fut  bien  chère1,  et  de  la  politesse  d’un  ami  du  comte  Alfieri , 
des  notes  curieuses  sur  les  ouvrages  posthumes,  les  opinions  et  la 
vie  de  cet  homme  célèbre.  La  plupart  des  papiers  publics,  en 
France , ne  vousont  donné  sur  tout  cela  que  des  renseignements 
tronqués  et  incertains.  En  attendant  que  je  puisse  vous  commu- 
niquer mes  notes,  je  vous  envoie  l’épitaphe  que  le  comte  Alfieri 
avoit  faite,  en  même  temps  que  la  sienne,  pour  sa  noble  "amie  ; 

HIC.  SITA.  EST. 

Al....  E...  St.... 

Al»....  Com 

GENERE.  FORMA.  MORIBC3. 

INCOMPARABIL1.  AMMI.  CANDüRH. 

PRiBCLAAlSSIMA. 

A.  VJCTOIUO.  ALFERIO. 

JUTA.  QCBM.  SARCOPHAGO.  UNO  *. 

TUML'LATA.  EST. 

ANNORUM.  26.  Sl'ATlo. 

ULTRA.  RK  S.  OMNES.  DILKC  TA . 

BT.  QUASI.  MORTALE.  NL’MKN. 

AB.  IPSO.  CONSTANTE  R.  HABITA. 

BT.  OBSERVATA. 

TOUT.  AN  NOS....  MBNSBS....  DOS.... 

UANNONIÆ.  MONTIBIS.  HATA. 

OBIIT...  DIE...  MBNSIS... 

AHHO.  DOMINI.  M.  D.  CCC.  ». 

* Sic  inscribendum , me,  u<  opinor  et  opto,  prœmorientê  : sed,  alUerjubento  Deo , ali- 
ter imeribendum  : 

Qui.  Juita.  eam.  sarcopbajo.  uno. 

Coud  mu.  erlL  quamprlmum. 

• La  personne  pour  laquelle  atoll  été  composée  d’avance  l’épllaphe  que  Je  rapportais 
tel , n’a  pas  rail  mentir  longtemps  le  hic  sila  est  : elle  est  allée  rejoindre  le  comte  Alfleri. 
Rien  n’est  triste  comme  de  relire , vers  la  fin  de  ses  jours , ce  que  l’on  a écrit  dan»  sa  jeu- 
nesse : tout  cc  qui  était  au  présent , quand  ou  lenoit  la  plume  , se  trouve  au  passé  ; on  par- 
tait de  vivants,  et  il  n’y  a plus  que  des  morts.  L’homme  qui  vieillit,  en  cheminant  dans  la 
vie , se  retourne  pour  regarder  derrière  lui  ses  compagnons  de  voyage , et  ils  ont  disparu  î 
Il  est  resté  seul  sur  une  route  déserte. 

» « Ici  repose  Héloïse  E.  St.  comtesse  d’Al. , Illustre  par  ses  aïeux , célébré  par  les  grâces 
« do  sa  personne , par  les  agréments  de  son  esprit , et  par  1a  candeur  incomparable  de  son 
« ame.  Inhumée  près  de  Victor  Altier i , dans  un  même  tombeau  **  ; il  la  préféra , pendant 
« vingt-six  ans,  à toutes  les  choses  de  la  terre.  Mortelle,  elle  fut  constamment  suivie  et 
e honorée  par  lui , comme  si  elle  eût  été  une  divinité. 

a Née  à Mon» , elle  vécut et  mourut  le » 

*•  Ainsi  J’ai  écrit , espérant , désirant  mourir  le  premier  ; mais  s'il  plaît  h Dieu  d'en  ordonner  autre- 
ment , Il  faudra  autrement  écrire.  Inhumée  par  la  volonté  de  Victor  Alfieri , qui  sera  bientôt  enintii 
près  Welle  dans  un  même  tombeau. 
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La  simplicité  de  cette  épitaphe , et  surtout  la  note  qui  l’accom- 
pagne, me  semblent  extrêmement  touchantes. 

Pour  cette  fois , j’ai  fini  ; je  vous  envoie  ce  monceau  de  ruines , 
faites-en  tout  ce  qu’il  vous  plaira.  Dans  la  description  des  divers 
objets  dont  je  vous  ai  parlé , je  crois  n’avoir  omis  rien  de  remar- 
quable , si  ce  n’est  que  le  Tibre  est  toujours  le  flavus  Tiberinus  de 
Virgile- On  prétend  qu’il  doit  cette  couleur  limoneuse  aux  pluies 
qui  tombent  dans  les  montagnes  dont  il  descend.  Souvent,  par  le 
temps  le  plus  serein  , en  regardant  couler  ses  flots  décolorés , je 
me  suis  représenté  une  vie  commencée  au  milieu  des  orages;  le 
reste  de  son  cours  passe  en  vain  sous  un  ciel  pur  : le  fleuve 
demeure  teint  des  eaux  de  la  tempête  qui  l'ont  troublé  dans  sa 
source. 


•i 
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»,  »,  4,  SelSaoûHM*. 

Me  voici  au  berceau  de  Pascal  et  au  tombeau  de  Massillon.  Que 
de  souvenirs!  les  anciens  rois  d’Auvergne  et  l’invasion  des  Ro- 
mains , César  et  ses  légions , Vercingétorix , les  derniers  efforts 
de  la  liberté  des  Gaules  contre  un  tyran  étranger,  puis  les  Visi- 
goths,  puis  les  Francs,  puis  les  évéques,  puis  les  comtes  et  les 
Dauphins  d’Auvergne,  etc. 

Gertjovia , oppidum  Gergovia,  n’est  pas  Clermont  : sur  cette  col- 
line de  Gergoye  que  j’aperçois  au  sud-est  étoit  la  véritable  Gcr- 
govie.  Voilà  le  mont  Rognon , Mons  Rngosus , dont  César  s’empara 
pour  couper  les  vivres  aux  Gaulois  renfermés  dans  Gergovie.  Je 
ne  sais  quel  Dauphin  bâtit  sur  le  Mon s Ihtgôsus  un  château  dont 
les  ruines  subsistent. 

Clermont  étoit  Nemouus,  à supposer  qu’il  n’v  ait  pas  de  fausse 
lecture  dans  Strabon  ; il  étoit  encore  Nmeium , Auguam-Nemetum, 
Arvemi  urbs , Ciiitiw  Arvcrna , Oppidum  Arvenium , témoin  Pline  , 
Ptolémée , la  carte  de  Peutinger,  etc. 

Mais  d’où  lui  vient  ce  nom  de  Clermont?  et  quand  a-t-il  pris  ce 
nom?  Dans  le  neuvième  siècle,  disent  Loup  de  Ferrières  et  Guil- 
laume de  Tyr  : il  y a quelque  chose  qui  tranche  mieux  la  ques- 
tion. L’Anonyme , auteur  des  Gestes  de  Pipin , ou , Comme  nous 
prononçons,  Pépin,  dit  : Maximam  parlem  Aquilaniœ  vasians , us- 
que  urbem  Arvernam  , ciou  omni  exercitu  ventens  ( Pipions ) ci, a r f. 
MOM'EM  catlrum  cuplum  , alque  succensum  betlnndo  Cepil. 

Le  passage  est  curieux  en  ce  qu’it  distingue  la  Ville , urbem 
Àrvemam , du  château , clore  montent  castrum.  Ainsi  la  ville  romaine 
étoit  au  bas  du  monticule,  et  elle  étoit  défendue  par  un  château 
bâti  sur  le  monticule  : ce  château  s’appeloil  Clermonl.  Les  habi- 
tants de  la  ville  basse  ou  de  la  ville  romaine,  Arvcrni  ttrbs,  fatigués 
d’ôtre  sans  cesse  ravagés  dans  une  ville  ouverte , se  retirèrent  peu 
à peu  autour  et  sous  la  protection  du  château.  Une  nouvelle  ville 
du  nom  de  Clermont  s’éleva  dans  l’endroit  où  elle  est  aujourd’hui , 
vers  le  milieu  du  huitième  siècle , un  siècle  avant  l’époque  lixéo 
par  Guillaume  de  Tyr. 

Faut-il  eroire  que  les  anciens  Arvernes , les  Auvergnats  d’au- 
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jourd’hui , avoient  fait  des  incursions  en  Italie  avant  l’arrivée  du 
pieux  Énée  ? ou  faut-il  croire , d’après  Lucain , que  les  Arvernes 
descendoient  tout  droit  des  Troyens?  Alors,  ils  ne  se  seroient  guère 
mis  en  peine  des  imprécations  de  Didon  , puisqu’ils  s’étoient  faits 
les  alliés  d’Annibal  et  les  protégés  de  Carthage.  Selon  les  Druides, 
si  toutefois  nous  savons  cequedisoient  les  Druides,  Pluton  aurait 
été  le  père  desArvernes  : cette  fable  ne  pourroit-elle  tirer  son  ori- 
gine de  la  tradition  des  anciens  volcans  d'Auvergne? 

Faut-il  croire,  avec  Athénée  et  Strabon,  que  Luerius,  roi  des 
Arvernes,  donnoit  de  grands  repas  à tous  ses  sujets,  et  qu’il  se 
promenoit  sur  un  char  élevé  en  jetant  des  sacs  d’or  et  d’argent  à 
la  foule?  Cependant  les  rois  gaulois  ( Cœtar . rom.)  vivoient  dans 
des  espèces  de  huttes  faites  de  bois  et  de  terre , comme  nos  mon- 
tagnards d’Auvergne. 

Faut-il  croireque  les  Arvernes  avoient  enrégimenté  des  chiens, 
lesquels  manœuvraient  comme  des  troupes  régulières,  et  que  Bi- 
tuitus  avoit  un  assez  grand  nombre  de  ces  chjens  pour  manger 
toute  une  armée  romaine  ? 

Faut-il  croire  que  ce  roi  Biluitus  attaqua  avec  deux  cent  mille 
combattants  le  consul  Fabiusqui  n'avoit  que  trente  mille  hommes? 
Nonobstant  ce,  les  trente  mille  Romains  tuèrent  ou  noyèrent 
dans  le  Rhône  cent  cinquante  mille  Auvergnats , ni  plus  ni  moins. 
Comptons  : 

Cinquante  mille  noyés , c’est  beaucoup. 

Cent  mille  tués. 

Or,  comme  il  n’y  avoit  que  trente  mille  Romains,  chaque  lé- 
gionnaire a dû  tuer  trois  Auvergnats,  ce  qui  fait  quatre-vingt-dix 
mille  Auvergnats. 

Restent  dix  mille  tués  à partager  entre  les  plus  forts  tueurs , ou 
les  machines  de  l’armée  de  Fabius.  , 

Bien  entendu  que  les  Auvergnats  ne  se  sont  pas  défendus  du 
tout,  que  leurs  chiens  enrégimentés  n’ont  pas  fait  meilleur  con- 
tenance, qu’un  seul  coup  d’épée,  de  pilum,  de  flèche  ou  de 
fronde,  dûment  ajusté  dans  une  partie  mortelle , a suffi  pour  tuer 
son  homme;  que  les  Auvergnats  n’ont  ni  fui,  ni  pu  fuir;  que  les 
Romains  n’ont  pas  perdu  un  seul  soldat,  et  qu’enfin  quelques 
heures  ont  sufll  matériellement  pour  tuer  avec  le  glaive  cent  mille 
hommes  : le  géant  Robastre  étoit  un  Myrmidon  auprès  de  cela. , 
A l’époque  do  la  victoire  de  Fabius , chaque  légion  ne  trainoit  pas 
cncoreaprès  elle  dix  machines  de  guerre  de  la  première  grandeur, 
et  cinquante-cinq  plus  petites. 
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Faut-il  croire  que  le  royaume  d’Auvergne,  changé  en  répu- 
blique , arma  , sous  Vercingétorix , quatre  cent  mille  soldats  con- 
tre César? 

Faut-il  croire  que  Nemetum  étoit  une  ville  immense  qui  n’avoit 
rien  moins  que  trente  portes? 

En  fait  d’histoire,  je  suis  un  peu  de  l’humeur  de  mon  compa- 
triote le  Père  Hardouin , qui  avoit  du  bon  : il  prétendoit  que  l’his- 
toire ancienne  avoit  été  refaite  par  les  moines  du  treizième  siècle, 
d’après  les  odes  d’Horace , les  Géorgiques  de  Virgile , les  ouvrages 
de  Pline  et  de  Cicéron.  11  se  moquoit  de  ceux  qui  prétendoient 
que  le  soleil  étoit  loin  de  la  terre  : voilà  un  homme  raisonnable. 

La  ville  desArvernes,  devenue  romaine  sous  le  nom  d ’Augusio- 
Nemetum , eut  un  Capitole , un  amphithéâtre , un  temple  de  Wasso- 
Galates,  un  colosse  qui  égaloit  presque  celui  de  Rhodes  : Pline 
nous  parle  de  ses  carrières  et  de  ses  sculpteurs.  Elle  eut  aussi  une  , 
école  célèbre  d’où  sortit  le  rhéteur  Fronton  , maître  de  Marc-Au- 
rèle.  Augnsto-N  emcium , régie  par  le  droit  latin , avoit  nn  sénat  ; ses 
citoyens,  citoyens  romains,  pouvoient  être  revêtus  des  grandes 
charges  de  l’État  : c'étoit  encore  le  souvenir  de  Rome  républicaine 
qui  donnoit  la  puissance  aux  esclaves  de  l’empire. 

Les  collines  qui  entourent  Clermont  étoient  couvertes  de  bois 
et  marquées  par  des  temples  : à Champturgues  un  temple  de  Bac- 
chus , à Montjuset  un  temple  de  Jupiter,  desservi  par  des  femmes- 
fées  ( fntuæ,  lathiicœ),  au  Puy  de  .Montaudon  un  temple  de  Mer- 
cure ou  de  Tenta  lès,  Montaudon  , Mon*  TctUaics,  etc. 

Nemetum  tomba  avec  toute  l’Auvergne  sous  la  domination  des 
Visigolhs , par  cession  de  l’empereur  Népos  ; mais  Alaric  ayant  été 
vaincu  à la  bataille  de  Vouillé,  l’Auvergne  passa  aux  Francs.  Vin- 
rent ensuite  les  temps  féodaux , et  le  gouvernement  souvent  in- 
dépendant des  évêques,  des  comtes  et  des  Dauphins. 

Le  premier  apôtre  de  l’Auvergne  fut  saint  Auslremoine  : la  Gnl- 
lia  chrutiana  compte  quatre-vingt-seize  évêques  depuis  ce  premier' 
apôtre  jusqu’à  Massillon.  Trente-un  ou  trente-deux  de  ces  évê- 
ques ont  été  reconnus  pour  saints;  un  d’entre  eux  a été  pape, 
sous  le  nom  d’innocent  VI.  Le  gouvernement  de  ces  évêques  n’a 
rien  eu  de  remarquable  : je  parlerai  de  Caulin. 

Chilping  disoit  à Thierry , qui  vouloit  détruire  Clermont  : « Les 
« murs  de  cette  cité  sont  très  forts  et  remparés  de  boulevards  inex- 
« pugnables;  et,  afin  que  votre  majesté  m’entende  mieux,  je 
« parle  des  saints  et  de  leurs  églises  qui  environnent  les  murailles 
« de  cette  ville.  » 
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Ce  fut  au  concile  de  Clermont  que  le  pape  Urbain  II  prêcha  la 
première  croisade.  Tout  l’auditoire  s’écria  : •«  Diex  el  volt  ! •>  et 
Aymar,  évêque  du  Puy  , partit  avec  les  croisés.  Le  Tasse  le  fait 
tuer  par  Clorinde  : 

Fu  del  sangoe  utero 

Sq  l' arme  femminiti  amplo  lavacro. 

Les  comtes  qui  régnèrent  en  Auvergne , ou  qui  en  furent  les 
premiers  seigneurs  féodaux , produisirent  des  hommes  assez  sin- 
guliers. Vers  le  milieu  du  dixième  siècle,  Guillaume,  septième 
comte  d’Auvergne,  qui , du  côté  maternel,  descendoit  des  Dau- 
phins Viennois , prit  le  litre  de  Dauphin  et  le  donna  à ses  terres. 

Le  fils  de  Guillaume  s’appela  Robert , nom  des  aventures  et  des 
romans.  Ce  second  Dauphin  d’Auvergne  favorisa  les  amours  d’un 
pauvre  chevalier.  Robert  avoit  une  sœur,  femme  de  Bertrand  I, 
sire  de  Mercœur  : Pérols , troubadour , aimoit  cette  grande  dame  ; 
i|  en  fit  l’aveu  à Robert  qui  ne  s’en  fâcha  pas  du  tout  : c’est  l’his; 
toire  du  Tasse  retournée.  Robert  lui-même  étoit  poète , et  éefian- 
geoit  des  sirvenies  avec  Richard  Cœur-de-Lion. 

Le  petit-fils  de  Robert , commandeur  des  Templiers  en  Aqui- 
taine , fut  brûlé  vif  à Paris  : il  expia  avec  courage  dans  les  tour- 
ments un  premier  moment  de  foiblesse.  Il  ne  trouva  pas  dansPhi- 
lippe-le-Bel  la  tolérance  qu'un  troubadour  avoit  rencontrée  dans 
Robert  ; pourtant  Philippe , qui  brùloit  les  Templiers,  faisoit  enle- 
ver etsoullleter  les  papes. 

Une  multitude  de  souvenirs  historiques  s’attachent  à différents 
lieux  de  l’Auvergne.  Le  village  de  la  Tour  rappelle  un  nom  à ja- 
mais glorieux  pour  la  France,  La  Tour  d’Auvergne. 

Marguerite  de  Valois  se  consuioit  un  peu  trop  gaiment  à l sson 
delà  perte  de  ses  grandeurs  et  des  malheurs  du  royaume;  elle 
avoit  séduit  le  marquis  de Canillac , qui  la  gardoitdans  ce  château. 
Elle  faisoit  semblant  d’aimer  la  femme  de  Canillac.  « Le  bon  du 
« jeu  , dit  d’Aubigné , fut  qu’aussitôt  que  son  mari  (Canillac)  eut 
« le  dos  tourné  pour  aller  à Paris,  Marguerite  la  dépouilla  de 
« ses  beaux  joyaux,  la  renvoya  comme  une  peteuse  avec  tous  ses 
« gardes,  et  se  rendit  dame  et  maîtresse  de  la  place.  Le  marquis 
« se  trouva  bête,  et  servit  de  risée  au  roi  de  Navarre.  » 

Marguerite  aimoit  beaucoup  ses  amants  tandis  qu'ils  vivoient  ; 
à leur  mort  elle  les  pleurait , faisoit  des  vers  pour  leur  mémoire , 
déclarait  qu’elle  leur  serait  toujours  fidèle  ; Meniem  Venus  ipsa 
dédit  : 
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Alys , de  qui  la  perle  attriste  mes  années  ; 

AI js,  digne  des  reçus  de  tant  d'ames  bien  nées, 
Que  j'arois  élevé  pour  montrer  aux  humains 
Une  œuvre  de  mes  mains. 


Si  je  cesse  d'aimer,  qu'on  cesse  de  prétendre  : 

Je  ne  veux  désormais  être  prise,  ni  prendre. 

Et,  dès  le  soir  même,  Marguerite  étoit  prise  et  mentoit  à son 
amour  et  à sa  muse. 

Elle  avoit  aimé  La  Molle  , décapité  avec  Coconnas  : pendant  la 
nuit , elle  fit  enlever  la  lête  de  ce  jeune  homme,  la  parfuma,  l’en- 
terra de  ses  propres  mains , et  soupira  ses  regretsau  beau  Hyacin- 
the. « Le  pauvre  diable  d’Aubiac,  en  allant  à la  potence,  au  lieu  de 
« scsouvenirde  son  ame  et  de  son  salut,  baisoil  un  manchon  de  ve- 
-•  lours  raz  bleu  qui  lui  restoit  des  bienfaits  de  sa  dame.  ••  Aubiac, 
en  voyant  Marguerite  pour  la  première  fois,  avoit  dit  : «Je  vou- 
« drois  avoir  passé  une  nuit  avec  elle,  à peine  d’ôtre  pendu  quel- 
« que  temps  après.  » Martigues  portoit  aux  combats  et  aux  assauts 
un  petit  chien  que  lui  avoit  donné  Marguerite. 

D’Aubigné  prétend  que  Marguerite  avoit  fait  faire  à Usson  les 
lits  de  ses  dames  extrêmement  hauts , afin  de  ne  plus  s’écorcher, 
« comme  elle  souloit , les  épaules  en  s’y  fourrant  à quatre  pieds 
« pour  y chercher  Pominy , » fils  d’un  chaudronnier  d’Auvergne, 
et  qui,  d’enfant  de  chœur  qu’il  étoit,  devint  secrétaire  de  Mar- 
guerite. 

Le  même  historien  la  prostitue  dès  l’Age  de  onze  ans  à d’Entra- 
gues  et  à Charin  ; il  la  livre  à ses  deux  frères,  François , duc  d’A- 
lençon , et  Henri  III  ; mais  il  ne  faut  pas  croire  entièrement  les 
satires  de  d’Aubigné , huguenot  hargneux , ambitieux , mécon- 
tent, d’un  esprit  caustique:  Pibrac  et  Brantôme  ne  parlent  pas 
comme  lui. 

Marguerite  n’aimoit  point  Henri  IV,  qu’elle  trouvoit  malpropre. 
Elle  recevoit  Champvallon  « dahs  un  lit  éclairé  avec  des  flambeaux, 
« entre  deux  linceuls  de  taffetas  noir.  » Elle  avoit  écouté  M.  de 
Mayenne , bon  compaynon  gros  et  gras  , et  voluptueux  comme  elle  , 
et  ce  grand  degoute  de  vicomte  de  Turenne , et  ce  vieux  rufian  de 
Pibrac , dont  elle  montrait  les  lettres  pour  rire  à Henri  IV;  cl  ce  petit 
chicon  de  valet  de  Provence,  Date,  qu'avec  six  aulnes  d'étoffe  elle 
avoit  anobli  dans  Usson;  et  ce  bec-jaune  de  Dajaumont , le  dernier 
de  la  longue  liste  qu’avoit  commencée  d’Entragues.et  qu’avoient 
continuée,  avec  les  favoris  déjà  cités,  le  duc  de  Guise , Saint-Luc 
et  Bussy. 
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Selon  le  père  Lacoste , la  seule  vue  île  l'ivoire  ilu  brus  de  Margue- 
rite triompha  de  Canillac. 

Pour  Unir  ce  notable  commentaire,  gui  m’est  échappé  d’un  flux  de 
caquet,  comme  parle  Montaigne,  je  dirai  que  les  deux  lignées 
royales  des  d’Orléans  et  des  Valois  avoient  peu  de  moeurs,  mais 
qu’elles  avoient  du  génie;  elles  aimoient  les  lettres  et  les  arts  : le 
sang  françois  et  le  sang  italien  se  méloient  en  elles  par  Valentine 
de  Milan  et  Catherine  do  Médicis.  François  Ier  étoit  poète , témoin 
ses  vers  charmants  sur  Agnès  Sorel  ; sa  soeur , la  rogne  de  Navarre, 
contoità  la  manière  de  Boccace;  Charles  IX  rivalisoit  avec  Ron- 
sard ; les  chants  de  Marguerite  de  Valois , d’ailleurs  tolérante  et 
humaine  (elle  sauva  plusieurs  victimes  à la  Saint-Barthélemy) 
étoient  répétés  par  toute  la  cour  : ses  Mémoires  sont  pleins  de  di- 
gnité, do  grâce  et  d’intérêt. 

Le  siècle  des  arts  en  France  est  celui  de  François  rr  en  des- 
cendant jusqu’à  Louis  XIII , nullement  le  siècle  de  Louis  XIV  : 
lepeiii  palais  des  Tuileries , le  vieux  Louvre,  une  partie  de  Fon- 
tainebleau et  d’Anet,  le  palais  du  Luxembourg,  sont  ou  étoient 
fort  supérieurs  aux  monuments  du  grand  roi. 

C’étoit  tout  un  autre  personnage  que  Marguerite  de  Valois,  ce 
chancelier  de  Lhospital,  né  à Aigueperse,  à quinze  ou  seize  lieues 
d’Usson.  -•  C’étoit  un  autre  censeur  Caton , celui-là,  dit  Brantôme, 
<•  et  qui  savoit  très  bien  censurer  et  corriger  le  monde  corrompu. 
« Il  en  avoit  du  moins  toute  l’apparence  avec  sa  grande  barbe 
<•  blanche,  son  visage  pâle,  sa  façon  grave,  qu’on  eût  dit  à le 
« voir  que  c’étoit  un  vrai  portrait  de  saint  Jérôme. 

« Il  ne  falloit  pas  se  jouer  avec  ce  grand  juge  et  rude  magistrat; 
« si  éloit-il  pourtant  doux  quelquefois,  là  où  il  voyoit  la  raison... 

Ces  belles-lettres  humaines  lui  rabattoienl  beaucoup  de  sa  ri- 
« gueur  de  justice.  Il  étoit  grand  orateur  et  fort  disert;  grand 
« historien , et  surtout  très  divin  ppëte  latin , comme  plusieurs  de 
« ses  œuvres  l’ont  manifesté  tel.  " 

Le  chancelier  de  Lhospital , peu  aimé  de  la  cour  et  disgracié,  se 
retira  pauvre  dans  une  petite  maison  de  campagne  auprès  d’Étam- 
pes.  On  l’accusoil  de  modération  en  religion  et  en  politique  : des 
assassins  furent  envoyés  pour  le  tuer,  lors  du  massacre  de  la 
Saint-Barthélemy.  Ses  domestiques  vouloient  fermer  les  portes  de 
sa  maison  : « Non , non , dit-il  ; si  la  petite  porte  n’est  bastante 
« pour  les  faire  entrer , ouvrez  la  grande.  » 

La  veuve  du  duc  de  Guise  sauva  la  fille  du  chancelier , en  la  ca- 
chant dans  sa  maison  ; il  dut  lui-méme  son  salut  aux  prières  de  la 
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duchesse  de  Savoie.  Nous  avons  son  testament  en  latin  ; Brantôme 
nous  le  donne  en  françois  : il  est  curieux,  et  par  les  dispositions, 
et  par  les  détails  qu’il  renferme. 

« Ceux,  dit  Lhospital,  qui  m'avoient  chassé,  prenoient  une 
« couverture  de  religion  ; et  eux-mémes  étoient  sans  piété  et  reli- 
« gion  ; mais  je  vous  puis  assurer  qu’il  n’y  avoit  rien  qui  les  émût 
« davantage  que  ce  qu'ils  pensoient  que  tant  que  je  serais  en 
« charge  il  ne  leur  serait  permis  de  rompre  les  édits  du  roi , ni 
« de  piller  ses  finances  et  celles  de  ses  sujets. 

« Au  reste , il  y a presque  cinq  ans  que  je  mène  ici  la  vie  de 

« Laërle et  ne  veux  point  rafraîchir  la  mémoire  des 

« choses  que  j’ai  souffertes  en  ce  département  de  la  cour.  » 

Les  murs  de  sa  maison  tomboient  ; il  avoit  de  la  peine  à nour- 
rir ses  vieux  serviteurs  et  sa  nombreuse  famille;  il  se  consoloit 
comme  Cicéron , avec  les  muses  : mais  il  avoit  désiré  voir  les  peu- 
ples rétablis*  dans  leur  liberté,  et  il  mourut  lorsque  les  cadavres 
des  victimes  du  fanatisme  n’a  voient  pas  encore  été  mangés  par  les 
vers , ou  dévorés  par  les  poissons  et  les  vautours. 

Je  voudrais  bien  placer  Chàteauneuf  de  Randon  en  Auvergne; 
il  en  est  si  prés  ! c’est  là  que  Duguesclin  reçut  sur  son  cercueil  les 
clefs  de  la  forteresse  ; nargue  des  deux  manuscrits  qui  ont  fait  ca- 
pituler la  place  quelques  heures  avant  la  mort  du  connétable. 

Vous  verrez  dans  l’histoire  de  ce  Breton  une  ame  forte,  nourrie 
..  dans  le  fer , pétrie  sous  des  palmes  dans  laquelle  massoJit  école 
>•  longtemps.  La  Bretagne  en  fut  l’essai , l’Anglois  son  boute-hors, 
« la  Castille  son  chef-d’œuvre  ; dont  les  actions  n’étoientquc  hé- 
« raults  de  sa  gloire  ; les  défaveurs,  théâtres  élevés  à sa  constance  ; 
* le  cercueil , embassemenld’un  immortel  trophée.  » 

L’Auvergne  a subi  le  joug  des  Yisigoths  et  des  Francs , mais  elle 
n’a  été  colonisée  que  par  les  Romains  : de  sorte  que  s il  y a des 
Gaulois  en  France,  il  faut  les  chercher  en  Auvergne,  munies  Cel- 
lorum.  Tous  ses  monuments  sont  celtiques  ; et  ses  anciennes  mai- 
sons descendent  ou  des  familles  romaines  consacrées  à l'épiscopat , 
ou  des  familles  indigènes. 

La  féodalité  poussa  néanmoins  de  vigoureuses  racines  en  Au- 
vergne ; toutes  les  montagnes  se  hérissèrent  de  châteaux.  Dans  ces 
châteaux  s’établirent  des  seigneurs  qui  exercèrent  ces  petites  ty- 
rannies, ces  droits  bizarres  enfants  de  l’arbitraire,  de  la  grossiè- 
reté des  mœurs  et  de  l’ennui.  A Langeac , le  jour  de  la  fête  de  saint 
Galles , un  châtelain  jetoit  un  millier  d’œufs  à la  tète  des  paysans, 
comme  en  Bretagne,  chez  un  autre  seigneur,  on  apportoit 
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un  œuf  garrotté  dans  un  grand  chariot  traîné  par  six  bœufs. 

Un  seigneur  de  Tournemine , assigné  dans  son  manoir  d’Au- 
vergne par  un  huissier  appelé  Loup,  lui  fit  couper  le  poing , disant 
que  jamais  loup  nes’étoil  présenté  à son  château,  sans  qu’il  n’eût 
laissé  sa  patte  clouée  à la  porte.  Aussi  arriva-t-il  qu’aux  gratuit 
jours  tenus  à Clermont  en  1665,  ces  petites  fredaines  produisirent 
douze  mille  plaintes  rendues  eu  justice  criminelle.  Presque  toute 
la  noblesse  fut  obligée  de  fuir , et  l’on  n’a  point  oublié  l’homme 
aux  douze  apôtres.  Le  cardinal  de  Richelieu  lit  raser  une  partie  des 
châteaux  d’ Auvergne;  Louis  XIV  en  acheva  la  destruction.  De 
tous  ces  donjons  en  ruine,  un  des  plus  célèbres  est  celui  de 
Murat  ou  d’Armagnac.  Là  fut  pris  le  malheureux  Jacques,  duc 
de  Nemours,  jadis  lié  d’amitié  avec  ce  Jean  V,  comte  d’Arma- 
gnac, qui  avoit  épousé  publiquement  sa  propre  sœur.  En  vain  le 
duc  de  Nemours  adressa-t-il  une  lettre  bien  humble  à Louis  XI , 
écrite  en  la  cage  de  lu  Bastille  et  signée  le  pauvre  Jaiques;  il  fut 
décapité  aux  Halles  de  Paris,  et  ses  trois  jeunes  lils , placés  sous 
l’échafaud , furent  couverts  du  sang  de  leur  père. 

Charles  de  Valois,  duc  d’Angouléme,  fils  naturel  de  Charles  IX 
et  de  Marie  Touchet,  frère  utérin  de  la  marquise  de  Verneuil, 
fut  investi  du  comté  de  Clermont  et  d’Auvergne.  Il  entra  dans 
les  complots  de  Biron,  dont  la  mort  est  justement  reprochée  à 
Henri  IV.  A la  mort  d’Henri  1U,  Henri  IV  avoit  dit  à Armand  de 
Gonlaud , baron  de  Biron:  C'est  à cette  heure  qu’il  faut  que  vous 
mettiez  la  main  droite  à ma  couronne;  venez-moi  servir  de  père  et 
d’ami  contre  ces  gens  qui  n’aiment  ni  vous  ni  moi.  Henri  auroit  dû 
garder  la  mémoire  de  ces  paroles;  il  auroit  dû  se  souvenir  que 
Charles  de  Goutaud,  lils  d’Armand,  avoit  été  son  compagnon  d’ar- 
mes ; il  auroit  dû  se  souvenir  que  la  tète  de  celui  qui  avoit  mis 
la  main  droite  à sa  couronne  avoit  été  emportée  par  un  boulet  : ce 
n’étoit  pas  au  Béarnois  à joindre  la  tête  du  fils  à la  tète  du  père. 

Lecomte  d’Auvergne,  pour  de  nouvelles  intrigues,  fut  arrêté  à 
Clermont  ; sa  maîtresse,  la  dame  de  Chàteaugay,  menaçoit  de  tuer 
de  cent  coups  de  pistolet  et  de  cent  coups  d’épée  d’Eure  et  Murat 
qui  avoient  saisi  le  comte  : elle  ne  tua  personne.  Le  comte  d’Au- 
vergne fut  mis  à la  Bastille;  il  en  sortit  sous  Louis  XIII , et  vécut 
jusqu’en  1650  : c’étoit  la  dernière  goutte  du  sang  des  Valois. 

Leduc  d’Angoulôme  étoit  brave , léger  et  lettré  comme  tous  les 
Valois.  Ses  Mémoires  contiennent  une  relatiou  touchante  de  la 
mort  d’Henri  III , et  un  récit  détaillé  du  combat  d’Arques , auquel 
lui , duc  d’Angoulème , s’étoit  trouvé  à l’âge  de  seize  ans.  Char- 
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géant  Sagonne,  ligueur  décidé  qui  lui  crioit  : « Du  fouet!  du 
« fouet!  petit  garçon!  « il  lui  cassa  la  cuisse  d’un  coup  de  pisto- 
let, et  obtint  les  prémices  de  la  victoire. 

L’Auvergne  fut  presque  toujours  en  révolte  sous  la  seconde  race; 
elle  dépendoil  de  l’Aquitaine;  et  la  charte  d’Aalon  a prouvé  que 
las  premiers  ducs  d’Aquitaine  descendoient  en  ligne  directe  de  1& 
race  de  Clovis;  ils  combattoient  donc  les  Carlovingiens  comme  des 
usurpateurs  du  trône.  Sous  la  troisième  race , lorsque  la  Guyenne, 
lief  de  la  couronne  de  France,  tomba  par  alliance  et  héritage  à la 
couronne  d’Angleterre,  l’Auvergne  se  trouva  angloiseen  partie; 
elle  fut  alors  ravagée  par  les  grandes  compagnies , par  les  écor- 
cheurs,  etc.  On  chantoit  partout  des  complaintes  latines  sur  les 
malheurs  de  la  France. 

l'Iange,  rcgni  Res|inblica , 

Tua  gens  ut  sctminatica 
. Desolatur,  etc. 

Pendant  les  guerres  de  la  Ligue , l’Auvergne  eut  beaucoup  à 
souffrir.  Les  sieges  d’issoirc  sout  fameux:  le  capitaine  Merle, 
partisan  protestant,  lit  écorcher  vifs  trois  religieux  de  l’abbaye 
dlssoire.  Ce  n’étoit  pas  la  peine  de  crier  si  haut  contre  les  vio- 
lences des  catholiques. 

On  a beaucoup  cité,  et  avec  raison , la  réponse  du  gouverneur 
de  Rayonne  à Charles  IX  qui  lui  ordonuotl  de  massacrer  les  pro- 
testants. Montmorin  , commandant  en  Auvergne  à la  même  épo- 
que, lit  éclater  la  même  générosité.  La  noble  famille  qui  avoit 
montré  un  si  véritable  dévouement  à son  prince,  ne  l’a  point  dé- 
menti de  nos  jours;  elle  a répandu  son  sang  pour  un  monarque 
aussi  vertueux  que  Charles  IX  fut  criminel. 

Voltaire  nous  a conservé  la  lettre  de  Montmorin. 

« « Sire, 

•>  J’ai  reçu  un  ordre  sous  le  sceau  de  Votre  Majesté,  de  faire 
« mourir  tous  les  protestants  qui  sont  dans  ma  province.  Je  res- 
a pecte  trop  Votre  Majesté  pour  ne  pas  croire  que  ces  lettres  sont 
« supposées;  et  si,  ce  qu’à  Dieu  ne  plaise,  l’ordre  est  véritable- 
« ment  émané  d’elle,  je  la  respecte  aussi  trop  pour  lui  obéir.  » 

C’est  de  Clermont  que  nous  viennent  les  deux  plus  anciens  his- 
toriens de  la  France,  Sidoine  Apollinaire  et  Grégoire  de  Tours. 
Sidoine , natif  de  Lyon  et  évêque  de  Clermont,  n’est  pas  seulement 
un  poète,  c’est  un  écrivain  qui  nous  apprend  comment  les  rois 
francs  célébroient  leurs  noces  dans  un  fourgon , comment  ils  s’ha- 
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billoient  et  quel  étoit  leur  langage.  Grégoire  de  Tours  nous  dit , 
sans  compter  le  reste,  ce  qui  se  passoit  à Clermont  de  son  temps  -, 
il  raconte  avec  une  ingénuité  de  détails  qui  fait  frémir  l’épou- 
vantable histoire  du  prêtre  Anastase,  enfermé  par  l'évêque  Caulin 
dans  un  tombeau  avec  le  cadavre  d’un  vieillard.  L’anecdote  des 
deux  amants  est  aussi  fort  célèbre  : les  deux  tombeaux  d’Inju- 
riosus  et  de  Scholastique  se  rapprochèrent,  en  signe  de  l’étroite 
union  de  deux  chastes  époux  qui  ne  craignoient  plus  de  manquer 
à leur  serment.  Quelque  chose  de  semblable  a été  dit  depuis d’A- 
bailard  et  d’IIéloïse  : on  n’a  pas  la  mêm<‘  confiance  dans  le  fait. 
Grégoire  de  Tours , naïf  dans  ses  pensées,  barlwre  dans  son  lan- 
gage , ne  laisse  pas  que  d’être  fleuri  et  rhétoricien  dans  son  style. 

L’Auvergne  a vu  naître  le  chancelier  de  Lhospital,  Donat, 
Pascal , le  cardinal  de  Polignac , l’abbé  Gérard , le  père  Sirmond  , 
et  de  nos  jours  Lafayette,  Desaix,  d’Estaing,  Ch  a m fort , Thomas, 
L’abbé  Delille , Chabrol , Dulaure,  Montlosier  et  (tarante.  J’ouldiois 
décompter  ceLizet,  ferme  dans  la  prospérité,  lâche  au  malheur, 
faisant  brûler  les  protestants,  requérant  la  mort  pour  le  conné- 
table de  Bourbon , cl  n’ayant  pas  le  courage  de  perdre  une  place. 

Maintenant  que  ma  mémoire  ne  me  fournit  plus  rien  d’essentiel 
sur  l’histoire  d’Auvergne,  parlons  de  la  cathédrale  de  Clermont, 
de  la  Limagne  et  du  Puy-de-Dême. 

La  cathédrale  de  Clermont  est  un  monument  gothique  qui, 
comme  tant  d’autres,  n’a  jamais  été  achevé.  Hugues  de  Tours 
commença  à la  faire  bâtir  en  parlant  pour  la  Terre-Sainte,  sur  un 
plan  donné  par  Jean  de  Campis.  La  plupart  de  ces  grands  monu- 
ments ne  se  finissoient  qu’à  force  de  siècles,  parcequ’ilscoùtoienl 
des  sommes  immenses.  La  chrétienté  entière  payoit  ces  sommes 
du  produit  des  quêtes  et  des  aumrtnes. 

La  voûte  en  ogive  de  la  cathédrale  de  Clermont  est  soutenue  par 
des  piliers  si  déliés,  qu’ils  sont  effrayants  à l’œil  : c’est  à croire 
que  la  voûte  va  fondre  sur  votre  tête.  L’église , sombre  et  reli- 
gieuse, est  assez  bien  ornée  pour  la  pauvreté  actuelle  du  culte.  On 
y voyoit  autrefois  le  tableau  de  la  Conversion  de  saint  Paul,  un  des 
meilleurs  de  Lebrun  ; on  l’a  ratissé  avec  la  lame  d’un  sabre  : Turbo 
ruii!  Le  tombeau  de  Massillon  étoit  aussi  dans  cette  église  ; on  l’en 
a fait  disparoltre  dans  un  temps  où  rienn’étoit  à sa  place,  pas  môme 
la  mort. 

Il  y a longtemps  que  la  Limagne  est  célèbre  par  sa  beauté.  On 
cite  toujours  le  roi  Cliildebert  à qui  Grégoire  île  Tours  fait  dire  : 
« Je  voudrais  voir  quelque  jour  la  Limagne  d’Auvergne , que  l’on 
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« dit  être  un  pays  si  agréable.  » Salvien  appelle  la  Limagne  la 
moelle  des  Gaules.  Sidoine,  eu  peignant  la  Limagne  d’autrefois, 
semble  peindre  la  Limagne  d’aujourd’hui.  Taceo  lerrüorïi  peculiarem 
jucumliiatem , viatoribus  molle,  frucluusum  aratoribus,  venatoribus  vo- 
luptxlosum;  quoil  monlium  cingunt  dorsa  pascuis,  latera  vinctis,  terrena 
villis,  saxosa  castel  lis,  opaca  lustris,  aperta  culturis,  concava  fontibus , 
abrupla  fluminibus  : quod  denique  hujusnmdi  est,  ut  semel  visum  ad - 
vents,  muüis  patrie  oblivionem  sepk  persuadet. 

On  croit  que  la  Limagne  a été  un  grand  lac , que  son  nom  vient 
du  grec  mwv  : Grégoire  de  Tours  écrit  alternativement  Limane  et 
Limania.  Quoi  qu’il  en  soit,  Sidoine,  jouant  sur  le  mot,  disoit, 
dès  le  quatrième  Siècle,  œquor  agrorum  in^/uo,  sine periculo,  quœs- 
tuosiv  fluctuant  in  segetibus  undœ.  C’est , en  effet , une  mer  du  mois- 
sons. 

La  position  de  Clermont  est  une  des  plus  belles  du  monde. 

Qu'on  se  représente  des  montagnes  s’arrondissant  en  un  demi- 
cercle;  un  monticule  attaché  à la  partio  concave  de  ce  demi-cercle  -, 
sur  ce  monticule,  Clermont  ; au  pied  de  Clermont,  la  Limagne,  for- 
mant une  vallée  de  vingt  lieues  do  long,  de  six,  huit  et  dix  de  large. 

La  place  du  ' offre  un  point  de  vue  admirable  sur 

cette  vallée.  En  errant  par  la  ville  au  hasard , je  suis  arrivé  à cette 
place  à 6ix  heures  et  demie  du  soir.  Les  blés  mûrs  ressembloient 
à une  grève  immense,  d’un  sable  plus  ou  moins  blond.  L’ombre 
des  nuages  parsemoit  cette  plage  jaune  de  taches  obscures,  comme 
des  couches  de  limon  ou  des  bancs  d’algues  ; vous  eussiez  cru  voir 
le  fond  d’une  mer  dont  les  flots  venoient  de  se  retirer. 

Le  bassin  de  la  Limagne  n’est  poinld’un  niveauégal  : c’estun  ter- 
rain tourmentédont  les  bosses,  dediverses  hauteurs,  semblent  unies 
quand  on  les  voit  de  Clermont,  mais  qui , dans  la  vérité,  ollrent 
des  inégalités  nombreuseset  forment  une  multitude  de  petits  vallons 
au  sein  de  la  grande  vallée.  Des  villages  blancs , des  maisons  do 
campagne,  blanches,  de  vieux  châteaux  noirs , des  collines  rou- 
geâtres , des  plants  de  vignes , des  prairies  bordées  de  saules,  des 
noyers  isolés  qui  s’arrondissent  comme  des  orangers,  ou  portent 
leurs  rameaux  comme  les  branches  d’un  candélabre,  mêlent  leurs 
couleurs  variées  à la  couleur  des  froments.  Ajoutez  à cela  tous  les 
jeux  de  la  lumière. 

A mesure  que  le  soleil  descendoil  à l’occident,  l’ombre  couloit 
à l’orient  et  envahissoit  la  plaine.  Bientôt  le  soleil  a disparu  ; mais 

■ Je  li  ai  jauni»  pu  lire  le  nom  à demi  effacé  dans  l'originu  écrit  au  crayon  ; c est  sans 
doute  la  place  de  Jaude 
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baissant  toujours  et  marchant  derrière  les  montagnes  de  l’ouest , 
il  a rencontré  quelque  défilé  débouchant  sur  la  Limagne  : préci- 
pités à travers  cette  ouverture , ses  rayons  ont  soudain  coupé  l’uni- 
forme obscurité  de  la  plaine  par  un  fleuve  d’or.  Les  monts  qui 
bordent  la  Limagne  au  levant  retenoient  encore  la  lumière  sur 
leur  cime;  la  ligne  que  ces  monts  traçoient  dans  l’air  se  brisoit 
en  arcs  dont  la  partie  convexe  étoit  tournée  vers  la  terre.  Tous 
ces  arcs,  se  liant  les  uns  aux  autres  par  les  extrémités,  imitoienl  à 
l’horizon  la  sinuosité  d'une  guirlande , ou  les  festons  de  ces  drape- 
ries que  l’on  suspend  aux  murs  d’un  palais  avec  des  roses  do 
bronze.  Les  montagnes  du  levant,  dessinées  de  la  sorte,  et  peintes, 
comme  je  l’ai  dit,  des  reflets  du  soleil  opposé,  ressemble ient  à un 
rideau  de  moire  bleu  et  pourpre  ; lointaine  et  dernière  décoration 
du  pompeux  spectacle  que  la  Limagne  élaloil  à mes  yeux, 

Los  deux  degrés  de  différence -en U e la  latitude  de  Clermont  et 
celle  de  Paris  sont  déjà  sensibles  dans  la  beauté  de  la  lumière  : 
cette  lumière  est  plus  fine  et  moins  pesante  que  dans  la  vallée  de  la 
Seine;  la  verdure  s’aperçoit  de  plus  loin  et  parolt  moins  noire  : 

Adieu  done , fhanonnt  ! adieu , frais  paysages* 

Il  semble  qu'un  autre  air  parfume  vos  rivages  ; 

H semble  que  leur  rue  ait  ranimé  mes  seus , 

M'ait  redonné  la  joie  et  rendu  mon  printemps.  > 

Il  faut  en  croire  le  poète  de  l’Auvergne. 

J’ai  remarqué  ici,  dans  le  style  de  l'architecture , des  souvenirs 
et  des  traditions  de  l’Italie  ; les  toits  sont  plats , couverts  en  tuiles  à 
canal,  les  lignes  des  murs  longues,  les  fenêtres  étroites  et  percées 
haut,  les  portiques  multipliés,  les  fontaines  fréquentes.  Rien  ne 
ressemble  plus  aux  villes  et  aux-villagcs  de  l’Apennin  que  les  villes 
et  les  villages  des  montagnes  de  Thiers,  de  l’autre  côté  de  la  Li- 
magne,  au  bord  de  ce  Lignon  où  Céladon  ne  sè  nova  pas , sauvé 
qu’il  fut  par  les  trois  nymphes  Sylvie,  Galatée  et  Lèonidc. 

Il  ne  reste  aucune  antiquité  romaine  à Clermont , si  ce  n est 
peut-être  un  sarcophage , un  bout  de  voie  romaine,  et  des  ruines 
d'aqueduc  ; pas  un  fragment  du  colosse , pas  même  des  traces  des 
maisons , des  bains  et  des  jardins  de  Sidoine.  Nemelum  et  Cler- 
mont ont  soutenu  au  moins  seize  sièges , ou  , si  l’on  veut,  ils  ont 
été  pris  et  détruits  une  vingtaine  de  fois. 

Un  contrasleasscz  frappant  existe  entre  les  femmes  et  les  hommes 
de  celte  province.  Les  femmes  ont  les  traits  délicats  , la  taille  lé- 
gère et  déliée  ; les  hommes  sont  construits  fortement , et  il  est 
impossible  de  ne  pas  reconnoitre  un  véritable  \uvcrgnal  à la  forme 
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de  la  mâchoire  inférieure.  Une  province , pour  no  parler  que  des 
morts , dont  le  sang  a donné  Turenne  k l’armée,  Lhospita!  à la  ma- 
gistrature, et  Pascal  aux  sciences  et  aux  lettres , a prouvé  qu'elle 
a une  vertu  supérieure. 

Je  suis  allé  au  Puy-de-Dôme  par  pure  affaire  de  conscience.  Il 
m'ést  arrivé  ce  à quoi  je  m’étois  attendu  : ta.  vue , du  haut  de  dette 
montagne,  est  beaucoup  moins  belle  que  celle  dont  on  jouit  de 
Clermont.  La  perspective  à vol  d’oiseau  est  plate  et  vague;  l'objet 
se  rapetisse  dans  la  même  proportion  que  l’espace  s’étend. 

Il  y avoit  autrefois , sur  le  Puy-de-Dôme , une  chapelle  dédiée  à 
saint  Barnabé;  on  en  voit  encore  les  fondements  : une  pyramide  dé 
pierre  de  dix  ou  douze  pieds  marque  aujourd'hui  remplacement 
de  cette  chapelle.  C’est  là  que  Pascal  a fait  les  premières  expériences 
sur  la  pesanteur  de  l’air.  Je  me  représentois  ce  puissant  génie 
cherchant  à découvrir,  sur  ce  sommet  solitaire,  les  secrets  de  la 
nature , qui  dévoient  le  conduire  à la  connoissance  des  mystères 
du  Créateur  de  cette  même  nature.  Pascal  se  fraya , au  moyen  dé 
la  science , le  chemin  à l’ignorance  chrétienne-,  il  commença  pair 
être  un  homme  sublime , pour  apprendre  à devenir  un  simple 
enfant. 

Le  Puy-de-Dôme  n’est  élevé  que  de  huit  cent  vingt-cinq  toises 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ; cependant  je  sentis , à son  sommet , 
une  difficulté  de  respirer  que  je  n’ai  éprouvée  ni  dans  les  Alleghany, 
en  Amérique , ni  sur  les  plus  hautes  Alpes  de  la  Savoie.  J’ai  gravi 
le  Puy-de-Dôme  avec  autant  de  peine  que  le  Yésuve  ; il  faut  près 
d’une  heure  pour  monter  de  sa  base  au  sommet  par  un  chemin 
roide  et  glissant , mais  la  verdure  et  les  fleurs  vous  suivent.  La 
petite  fille  qui  me  servoit  de  guide  m’avoit  cueilli  un  bouquet 
des  plus  belles  pensées  ; j’ai  moi-môme  trouvé  sous  mes  pas  des 
œillets  rouges  d’une  élégance  parfaite.  Au  Sommet  du  mont,  oh 
voit  partout  de  larges  feuilles  d’une  plante  bulbeuse  assez  sem- 
blable au  lis.  J’ai  rencontré,  à ma  grande  surprise,  sur  ce  Heu 
élevé,  trois  femmes  qui  se  tenoient  par  la  main  et  qui  chantoient 
un  cantique.  Au-dessous  de  moi , des  troupeaux  de  vaches  pais- 
soient  parmi  les  monticules  que  domine  le  Puy-de-Dôme;  ces 
troupeaux  montent  à la  montagne  avec  le  printemps , et  en  des- 
cendent avec  la  neige.  On  voit  partout  les  buroru  ou  les  chalets  de 
l’Auvergne,  mauvais  abris  de  pierres  sans  ciment,  ou  de  bois 
gazonné.  Chantez  les  chalets , mais  ne  les  habitez  pas. 

Le  patois  de  la  montagne  n’est  pas  exactement  celui  dé  la  plaine. 
La  muselle,  d’origine  celtique,  sert  à accompagner  quelques  airs 
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de  romance  qui  nesont  pas  sans  euphonie,  et  sur  lesquels  ou  a fait 
• des  paroles  françoises.  Les  Auvergnats,  comme  les  habitants  du 

Rouergue , vont  vendre  des  mules  en  Catalogne  et  en  Aragon  ; ils 
rapportent  de  ce  pays  quelque  chose  d’espagnol , qui  se  marie 
bien  avec  la  solitude  de  leurs  montagnes  ; ils  fout,  pour  leurs  longs 
hivers,  provision  de  soleil  et  d’histoires.  Les  voyageurs  et  tes  vieil- 
lards aiment  à conter,  parcequ’ils  ont  beaucoqp  vu;  les  uns  ont 
cheminé  sur  la  terre,  les  autres  dans  la  vie. 

Les  pays  de  montagnes  sont  propres  à conserver  les  mœurs. 
Une  famille  d’Auvergne , appelée  les  GuiUard-Pinon , cultivoit  en 
commun  des  terresdans  lesenvironsde  Thicrs  -,  elle  étoit  gouvernée 
par  un  chef  électif,  et  ressembloit  assez  à un  ancien  clan  d’Écosse. 
Celte  espèce  de  république  champêtre  a survécu  à la  révolution , 
mais  elle  est  au  moment  de  se  dissoudre. 

Je  laisse  de  côté  les  curiosités  naturelles  de  l’Auvergne,  la  grotte, 
de  Royal,  charmante  néanmoins  par  ses  eaux  et  sa  verdure,  les 
diverses  fontaines  minérales,  la  fontaine  pétrifiante  de  Saint-AUyre, 
avec  le  pont  de  pierres  qu’elle  a formé  et  que  Charles  IX  voulut 
voir-,  le  puits  de  la  poix,  les  volcans  éteints,  etc. 

Je  laisse  aussi  à l’écart  les  merveilles  des  siècles  moyens,  les 
orgues , les  horloges  avec  leur  carillon  et  leurs  tètes  de  Maure  ou 
de  Mort , qui  ouvraient  des  bouches  effroyables  quand  l’heure  ve- 
noit  à sonner.  Les  processions  bizarres , les  jeux  mêlés  de  supersti- 
tion et  d’indécence,  mille  autres  coutumes  de  ces  temps,  n’appar- 
tiennent pas  plus  à l’Auvergne  qu’au  reste  de  l’Europe  gothique. 

J’ai  voulu,  avant  de  mourir , jeter  un  regard  sur  l’Auvergne, 
en  souvenance  des  impressions  de  ma  jeunesse.  Lorsque  j’étois 
enfant  dans  les  bruyères  de  ma  Bretagne , et  que  j’entendois  parler 
de  l’Auvergne  et  des  petits  Auvergnats,  je  me  figurais  que  l’Au- 
vergne étoit  un  pays  bien  loin , bien  loin , où  fon  voyoit  des  choses 
étranges , où  l’on  ne  pouvoit  aller  qu’avec  de  grands  périls , en 
cheminant  sous  la  garde  de  la  Mère  de  Dieu.  Une  chose  m’a 
frappé  et  charmé  à la  fois  : j’ai  retrouvé,  daps  l’habit  du  paysan 
auvergnat,  le  vêlement  du  paysan  breton.  D’où  vient  cela?  C'est 
qu’il  y avoil  autrefois  pour  ce  royaume,  et  même  pour  l’Europe 
entière,  un  fond  d’habillement  commun.  Les  provinces  reculéesont 
gardé  les  anciens  usages,  tandis  que  lesdépartements  voisinsde  Paris 
ont  perdu  leurs  vieilles  mœurs  : de  là  cette  ressemblance  entre 
certains  villageois  placés  aux  extrémités  opposées  de  la  France,  et 
qui  ont  été  défendus  contre  les  nouveautés  par  leur  indigence  et 
leur  solitude.  , . . - 
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Je  ne  vois  jamais  sans  une  sorte  d’attendrissement  ces  petits 
Auvergnats  qui  vont  chercher  fortune  dans  ce  grand  monde , avec 
une  boite etquelques  méchantes  paires  de  ciseaux.  Pauvres  enfants 
qui  dévalent  bien  tristes  de  leurs  montagnes,  et  qui  préféreront 
toujours  le  pain  bis  et  la  bourrée  aux  prétendues  joies  de  ta  plaine. 
Ils  n’avoient  guère  que  l’espérance  dans  leur  boîte , en  descendant 
de  leurs  rochers  -,  heureux  s’ils  la  rapportent  à la  chaumière  pater- 
nelle! 


FIS  DC  VOYAGE  A CLERMONT. 
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PAYSAGES  DE  MONTAGNES. 


Rien  D'est  beau  que  te  rrai , le  T rai  seul  est  aimable. 

Fin  d'août  <803. 

J’ai  vu  beaucoup  de  montagnes  en  Europe  et  en  Amérique , et 
il  m’a  toujours  paru  que  dans  les  descriptions  de  ces  grands  mo- 
numents de  la  nature,  on  alloit  au  delà  de  la  vérité.  Ma  dernière 
expérience  à cet  égard  ne  m'a  point  fait  changer  de  sentiment.  J’ai 
visité  la  vallée  de  Chamounv,  devenue  célèbre  par  les  travaux  de 
M.  de  Saussure;  mais  je  ne  sais  si  le  poète  y trouverait  le  spcâom 
ilcserti  comme  le  minéralogiste.  Quoi  qu’il  en  soit , j’exposerai  avec 
simplicité  les  réflexions  que  j’ai  faites  dans  mon  voyage  : mon  opi- 
nion d’ailleurs  a trop  peu  d’autorité  pour  qu’elle  puisse  choquer 
personne. 

Sorti  de  Genève  par  un  temps  assez  nébuleux , j’arrivai  à Servoz 
au  moment  où  le  ciel  commençoit  à s’éclaircir.  La  crête  du  Mont- 
Blanc  ne  se  découvre  pas  de  cet  endroit,  mais  on  a une  vue  dis- 
tincte de  sa  croupe  neigée  appelée  le  Dôme.  On  franchit  ensuite  le 
passage  des  Montées , et  l’on  entre  dans  la  vallée  de  Chamouny.  On 
passe  au-dessous  du  glacier  des  Bossons  ; ses  pyramides  se  mon- 
trent à travers  les  branches  des  sapins  et  des  mélèzes.  M.  Bourrit 
a comparé  ce  glacier,  pour  sa  blancheur  et  la  coupe  alongée  de  ses 
cristaux , à une  flotte  à la  voile;  j’ajouterais,  au  milieu  d'un  golfe 
bordé  de  vertes  forêts. 

Je  m’arrêtai  au  village  de  Chamouny,  et  le  lendemain  je  me 
rendis  au  Montanvert  ; j’y  montai  par  le  plus  beau  jour  de  l’année. 
Parvenu  à son  sommet,  qui  n’est  qu’une  croupe  du  Mont-Blanc , 
je  découvris  ce  qu’on  nomme  très  improprement  la  mer  de  Glace. 

Qu’on  se  représente  une  vallée  dont  le  fond  est  entièrement  cou- 
vert par  un  fleuve.  Les  montagnes  qui  forment  cette  vallée  lais- 
sent pendre  au-dessus  de  ce  fleuve  des  masses  de  rochers,  les  ai- 
guilles du  Dru,  du  Bochard,  des  Charmoz.  Dans  l’enfoncement, 
la  vallée  et  le  fleuve  se  divisent  en  deux  branches,  dont  l’une  va 
aboutira  une  haute  montagne,  le  Coi  du  Géant,  et  l’autre  aux  ro- 
chers des  Jorasses.  Au  bout  opposé  de  cette  vallée  se  trouve  une 
pente  qui  regarde  la  vallée  de  Chamouny.  Cette  pente , presque  ver- 
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ticale , est  occupée  par  la  portion  de  la  Mer  de  Glace  qu’on  appelle 
le  Glacier  des  Bois.  Supposez  donc  un  rude  hiver  survenu  ; le 
fleuve  qui  remplit  la  vallée,  ses  inflexions  et  ses  pentes,  a été 
glacé  jusqu’au  Tond  de  son  lit;  les  sommets  des  monts  voisins  se 
sont  chargés  de  neige  partout  où  les  plans  du  granit  ont  été  assez 
horizontaux  pour  retenir  les  eaux  congelées  : voilà  la  Mer  de  Glace 
et  son  site.  Ce  n’est  point,  comme  on  le  voit,  une  mer  : c’est  un 
fleuve;  c’est,  si  l’on  veut,  le  Rhin  glacé;  la  Mer  de  Glace  sera  son 
cours,  et  le  Glacier  des  Bois  sa  chute  à Laufen. 

Lorsqu’on  est  sur  la  Mer  de  Glace,  la  surface,  qui  vous  en  pa- 
roissoit  unie  du  haut  du  Montanvert  , offre  une  multitude  do  pointes 
et  d’anfractuosités;  ces  pointes  imitent  les  formes  et  les  déchirures 
de  la  haute  enceinte  des  rocs  qui  surplombent  de  toutes  parts  ; < 

c’est  comme  le  relief  en  marbre  blanc  des  montagnes  environ-  • 
u an  tes. 

Parlons  maintenant  des  montagnes  en  général. 

Il  y a deux  manières  de  les  voir  : avec  les  nuages , ou  sans  les 
nuages. 

Avec  les  nuages,  la  scène  est  plus  animée;  mais  alors  elle  est 
obscure , et  souvent  d’une  telle  confusion , qu’on  peut  à peine  y 
distinguer  quelques  traits. 

Les  nuages  drapent  les  rochers  de  mille  manières.  J’ai  vu  au- 
dessus  de  Servoz  un  piton  chauve  et  ridé  qu’une  nue  traversoit 
obliquement  comme  une  toge  ; on  l’auroit  pris  pour  la  statue  co- 
lossale d’un  vieillard  romain.  Dans  un  autre  endroit,  on  aperce- 
voit  la  pente  défrichée  de  la  montagne  ; une  barrière  de  nuages 
arréloil  la  vue  à la  naissance  de  cette  pente , et  au-dessus  de  cette 
barrière  s’élevoient  de  noires  ramifications  de  rochers  imitant  des 
gueules  de  Chimère,  des  corps  de  Sphinx,  des  têtes  d’Anubis, 
diverses  formes  des  monstres  et  des  dieux  de  l’Égypte. 

Qugnd  les  nues  sont  chassées  par  le  vent , les  monts  semblent 
fuir  derrière  ce  rideau  mobile  : ils  se  cachent  et  se  découvrent  tour 
à tour  ; tantôt  un  bouquet  de  verdure  se  montre  subitement  à l’ou- 
verture d’un  nuage,  comme  une  Ile  suspendue  dans  le  ciel  ; tantôt 
un  rocher  se  dévoile  avec  lenteur,  et  perce  peu  à peu  la  vapeur 
profonde  comme  un  fantôme.  Le  voyageur  attristé  n’entend  que  le 
bourdonnement  du  vent  dans  les  pins,  le  bruit  des  torrents  qui 
tombent  dans  les  glaciers,  par  intervalles  la  chute  de  l’avalanche, 
et  quelquefois  le  sifflement  de  la  marmotte  effrayée  qui  a vu  l’éper- 
vier  dans  la  nue. 

Lorsque  le  ciel  est  sans  nuages , et  que  l’amphithéâtre  des  monts 
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sc  déploie  tout  entier  à la  vue , un  seul  accident  mérite  alors  d’èlre 
observé  : les  sommets  des  montagnes,  dans  la  haute  région  où  ils 
se  dressent,  offrent  une  pureté  de  lignes,  une  netteté  de  plan  et 
de  profil  que  n’ont  point  les  objets  de  la  plaine.  Ces  cimes  angu- 
leuses, sous  le  dôme  transparent  du  ciel,  ressemblent  à de  superbes 
morceaux  d'histoire  naturelle , à de  beaux  arbres  de  coraux , à des 
girandolesde  stalactites,  renfermés  sous  un  globe  du  cristal  le  plus 
pur.  Le  montagnard  cherche  dans  ces  découpures  élégantes  l'image 
des  objets  qui  lui  sont  familiers  : de  là  ces  roches  nommées  les  lUur 
leis , les  Cltarmoi  ou  les  Cliiunuis  ; de  là  ces  appellations  empruntées 
de  la  religion  , les  sommets  des  croix , le  rucher  du  repu  soir,  le  ijlaeicr 
des  pèlerins  : dénominations  naïves  qui  prouvent  que  si  l'homme 
est  sans  cesse  occupé  de  l’idée  de  ses  besoins , il  aime  à placer  par- 
tout le  souvenir  de  ses  consolations. 

Quant  aux  arbres  des  montagnes , je  ne  parlerai  que  du  pin , du 
sapin  et  du  mélèze,  parcequ’ils  font,  pour  ainsi  dire,  l’unique 
décoration  des  Alpes. 

Le  pin  a quelque  chose  de  monumental;  ses  branches  ont  le 
port  de  la  pyramide , et  son  tronc  celui  de  la  colonne.  Il  iinilo 
aussi  la  forme  des  rochers  où  il  vit  : souvent  je  l’ai  confondu , sur 
les  redans  et  les  corniches  avancées  des  montagnes,  avec  des  llè- 
chcs  et  des  aiguilles  avancées  ou  échevelées  comme  lui.  Au  revers 
du  col  de  Balme , à la  descente  du  glacier  de  Trient , on  rencontre 
un  bois  de  pins , de  sapins  et  de  mélèzes  : chaque  arbre  dans  celte 
famille  de  géants  compte  plusieurs  siècles.  Cette  tribu  alpine  a un 
roi  que  les  guides  ont  soin  de  montrer  uux  voyageurs;  c’est  un 
sapin  qui  pourroil  servir  de  mût  au  plus  grand  vaisseau.  Le  mo- 
narque seul  est  sans  blessure , tandli  que  tout  son  peuple  autour 
do  lui  est  mutilé  : un  arbre  a perdu  sa  tète,  un  autre  ses  bras; 
celui-ci  a le  front  sillonne  par  la  toudro,  celui-là  le  pied  noirci  par 
le  feu  des  pâtres.  Je  remarquai  deux  jumeaux  sortis  du  même 
tronc,  qui  s’élançoient  ensemble  dans  le  ciel  : ils  etoient  égaux 
en  hauteur  et  en  âge  ; mais  l’un  étoit  plein  de  vie  et  l’autre  éloit 
desséché. 

Daucia , Lande  Thymbcrque,  siinilliiim  proies, 

ludiscrcla  suis , gralusque  pareutibus  error. 

Al  nunc  dura  dédit  vobis  discrimina  l’allas. 


« Fils  jumeaux  de  Daucus,  rejetons  semblables,  ô Lariset  Thym- 
« ber , vos  parents  mêmes  ne  pouvoient  vous  distinguer,  et  vous 
« leur  causiez  de  douces  méprises  ! Mais  la  mon  mil  entre  vous 
■ une  cruelle  différence.  » 
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Ajoutons  que  le  pin  annonce  la  solitude  et  l’indigence  de  la 
montagne.  Il  est  le  compagnon  du  pauvre  Savoyard  dont  il  par- 
tage la  destinée  : comme  lui , il  croit  et  meurt  inconnu  sur  des 
sommets  inaccessibles  où  sa  postérité  se  perpétue  également  igno- 
rée. C’est  sur  le  mélèze  que  l’abeille  cueille  ce  miel  ferme  et 
savoureux  qui  se  marie  si  bien  avec-la  crème  et  les  framboises  du 
Montanvert.  Les  bruits  du  pin  , quand  ils  sont  légers,  ont  été  loués 
par  les  poètes  bucoliques;  quand  ils  sont  violents,  ils  ressem- 
blent au  mugissement  de  la  mer  : vous  croyez  quelquefois  entendre 
gronder  l’Océan  au  milieu  des  Alpes.  Enfin,  l’odeur  du  pin  est 
aromatique  et  agréable;  elle  a surtout  pour  moi  un  charme  parti- 
culier, parce  que  je  l’ai  respirée  à plus  de  vingt  lieues  en  mer  sur 
les  côtes  de  la  Virginie  : aussi  réveille-t-elle  toujours  dans  mon 
esprit  l’idée  de  ce  Nouveau-Monde  qui  me  fut  annoncé  par  un 
souille  embaumé,  de  ce  beau  ciel,  de  ces  mers  brillantes  où  le 
parfum  des  forêts  m’éloit  apporté  par  la  brise  du  matin  ; et  comme 
tout  s’enchaîne  dans  nos  souvenirs,  elle  rappelle  aussi  dans  ma 
mémoire  les  sentiments  de  regrets  et  d’espérance  qui  m'occu- 
poient , lorsque  appuyé  sur  le  bord  du  vaisseau  je  rèvois  à cette 
patrie  que  j’avois  perdue  et  à ces  déserts  que  j’allois  trouver. 

Mais  pour  venir  enfin  à mon  sentiment  particulier  sur  les  mon- 
tagnes, je  dirai  : que  comme  il  n’y  a pas  de  beaux  paysages  sans 
un  horizon  de  montagnes,  il  n’y  a point  aussi  de  lieux  agréables 
à habiter  ni  de  satisfaisants  pour  les  yeux  et  pour  le  cœur,  là  où 
l’on  manque  d’air  et  d’espace;  or,  c'est  ce  qui  arrive  dans  l’inté- 
rieur des  monts.  Ces  lourdes  masses  ne  sont  point  en  harmonie 
avec  les  facultés* de  l’homme  et  la  foiblesse  de  ses  organes. 

On  attribue  aux  paysages^cs  montagnes  la  sublimité  : celle-ci 
tient  sans  doute  à la  grandeur  des  objets.  Mais  si  l’on  prouve  que 
cette  grandeur,  très  réelle  en  effet,  n’est  cependant  pas  sensible 
au  regard , que  devient  la  sublimité? 

lien  est  des  monuments  de  la  nature  comme  de  ceux  de  l’art  : 
pour  jouir  de  leur  l>eauté,  il  faut  être  au  véritable  point  de  pers- 
pective; autre  nent  les  formes,  les  couleurs,  les  propqrtions,  tout  dis- 
paroit.  Dans  l’intérieur  des  montagnes,  comme  on  touche  à l’objet 
même,  et  comme  le  champ  de  l’optique  est  trop  resserré,  les  di- 
mensions perdent  nécessairement  leur  grandeur  : chose  si  vraie, 
que  l’on  est  continuellement  trompé  sur  les  hauteurs  et  sur  les 
distances.  J’en  appelle  aux  voyageurs  : le  Mont-Blanc  leur  a-t-il 
paru  fort  élevé  du  fond  de  la  vallée  deChamouny?  Souvent  un 
lac  immense  dans  les  Alpes  a l’air  d’un  petit  étang;  vous  croyez 
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arriver  en  quelques  pas  au  haut  (l’une  penle  que  vous  êtes  trois 
heures  à gravir  ; une  journée  entière  vous  suffit  à peine  pour  sortir 
de  cette  gorge , à l’extrémité  de  laquelle  il  vous  sembloitque  vous 
touchiez  de  la  main.  Ainsi  cette  grandeur  des  montagnes  dont 
on  fait  tant  de  bruit,  n’est  réelle  que  par  la  fatigue  qu’elle  vous 
donne.  Quant  au  paysage,  il  n’est  guère  plus  grand  à l’œil  qu’un 
paysage  ordinaire. 

Mais  ces  monts  qui  perdent  leur  grandeur  apparente,  quand  ils 
sont  trop  rapprochés  du  spectateur,  sont  toutefois  si  gigantesques 
qu’ils  écrasent  ce  qui  pourvoit  leur  servir  d’ornement.  Ainsi , par 
des  lois  contraires , tout  se  rapetisse  à la  fois  dans  les  défilés  des 
Alpes,  et  l’ensemble  et  les  détails.  Si  la  nature  avoit  fait  les  arbres 
cent  fois  plus  grands  sur  les  montagnes  que  dans  les  plaines  ; si  les 
fleuves  et  lescascadesy  versoient  des  eaux  cent  fois  plus  abondan- 
tes, ces  grands  bois,  ces  grandes  eaux,  pourraient  produire  des  effets 
pleins  de  majesté  sur  les  flancs  élargis  de  la  terre.  Il  n’en  est  pas 
de  la  sorte;  le  cadre  du  tableau  s’accroît  démesurément,  et  les 
rivières,  les  forêts,  les  villages,  les  troqpeaux,  gardent  les  pro- 
portions ordinaires  : alors  il  n’y  a plus  de  rapport  entre  le  tout  et 
la  partie , entre  le  théâtre  et  la  décoration.  Le  plan  des  montagnes, 
étant  vertical , devient  une  échelle  toujours  dressée , où  l’œil  rap- 
porte et  compare  les  objets  qu’il  embrasse,  et  ces  objets  accusent 
tour  à tour  leur  petitesse  sur  celle  énorme  mesure.  Les  pins  les 
plus  altiers , par  exemple,  se  distinguent  à peine  dans  l’escarpe- 
ment des  vallons , où  ils  paraissent  collés  comme  des  flocons  do 
suie.  La  trace  des  eaux  pluviales  est  marquée  dans  ces  bois  grêles 
et  noirs  par  de  petites  rayures  jaunes  et  parallèles  ; et  les  torrents 
les  plus  larges,  les  cataractes  les  plus  élevées,  ressemblent  à de 
maigres  filets  d’eau  ou  à des  vapeurs  bleuâtres. 

Ceux  qui  ont  «perçu  des  diamanté,  des  topazes,  des  émeraudes 
dans  les  glaciers,  sont  plus  heureqlx  que  moi  : mon  imagination 
n’a  jamais  pu  découvrir  ces  trésors.  Les  neiges  du  bas  du  Glacier 
des  Bois,  mêlées  à la  poussière  de  granit,  m’ont  paru  semblables 
à de  la  cendre;  on  pourrait  prendre  la  Mer  de  Glace,  dans  plu- 
sieurs endroits , pour  des  carrières  de  chaux  et  de  plâtre;  ses  cre- 
vasses seules  offrent  quelques  teintes  du  prisme,  et  quand  les 
couches  de  glace  sont  appuyées  sur  le  roc , elles  ressemblent  à 
de  gros  verre  de  bouteille. 

Ces  draperies  blanches  des  Alpes  ont  d’ailleurs  un  grand  incon- 
vénient; elles  noircissent  tout  ce  qui  les  environne,  et  jusqu’au 
ciel  dont  elles  rembrunissent  l’azur.  Et  ne  croyez  pas  que  l’on 
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soil  dédommagé  de  cet  effet  désagréable  par  les  beaux  accidents 
de  la  lumière  sur  les  neiges.  La  couleur  dont  se  peignent  les  mon- 
tagnes lointaines  est  nulle  pour  le  spectateur  placé  à leur  pied. 
La  pompe  dont  le  soleil  couchant  couvre  la  cime  des  Alpes  de  la 
Savoie  n’a  lieu  que  pour  l’habitant  de  Lausanne.  Quant  au  voya- 
geur de  la  vallée  de  Chamouny,  c’est  en  vain  qu’il  attend  ce  bril- 
lant spectacle.  Il  voit,  comme  du  fond  d’un  entounoir,  au-dessus 
de  sa  tète , une  petite  portion  d’un  ciel  bleu  et  dur,  sans  couchant 
et  sans  aurore  ; triste  séjour  où  le  soleil  jette  à peine  un  regard  à 
midi  par-dessus  une  barrière  glacée. 

Qu’on  me  permette , pour  me  faire  mieux  entendre , d’énoncer 
une  vérité  triviale.  Il  faut  une  toile  pour  peindre  : dans  la  nature, 
le  ciel  est  la  toile  des  paysages;  s’il  manque  au  fond  du  tableau, 
tout  est  confus  et  sans  effet.  Or,  les  monts , quand  on  en  est  trop 
voisin , obstruent  la  plus  grande  partie  du  ciel.  Il  n'y  a pas  assez 
d'air  autour  de  leurs  cimes  ; ils  se  font  ombre  l’un  à l’autre,  et  se 
prêtent  mutuellement  les  ténèbres  qui  résident  dans  quelque  en- 
foncement de  leurs  rochers.  Pour  savoir  si  les  paysages  des  mon- 
tagnes a voient  une  supériorité  si  marquée,  il  sullisoit  de  consulter 
les  peintres  : iis  ont  toujours  jeté  les  monts  dans  les  lointains,  en 
ouvrant  à l’œil  un  paysage  sur  les  bois  et  sur  les  plaines. 

Un  seul  accident  laisse  aux  sites  des  montagnes  leur  majesté  na- 
turelle : c’est  leclair  de  lune.  Le  propre  de  ce  demi-jour  sans  reüels 
et  d’une  seule  teinte  est  d’agrandir  les  objets , en  isolant  les  masses, 
et  en  faisant  disparoitre  cette  gradation  de  couleurs  qui  lie  ensem- 
ble les  parties  d'un  tableau.  Alors,  plus  les  coupes  des  monuments 
sont  franches  et  décidées , plus  leur  dessin  a de  longueur  et  de 
hardiesse , et  mieux  la  blancheur  de  la  lumière  profile  les  lignes 
de  l’ombre.  C'est  pourquoi  la  grande  architecture  romaine , 
comme  les  contours  des  montagnes , est  si  belle  à la  clarté  de 
la  lune. 

Le  grandiose , et  par  conséquent  l’espèce  de  sublime  qu'il  fait 
naître, disparoi t donc  dans  l’intérieur  des  montagnes  : voyons  si 
le  gracieux  s’y  trouve  dans  un  degré  plus  éminent. 

On  s’extasie  sur  les  vallées  de  la  Suisse  ; mais  il  faut  bien  obser- 
ver qu’on  ne  les  trouve  si  agréables  que  par  comparaison.  Certes, 
l’œil  fatigué  d’errer  sur  des  plateaux  stériles  ou  des  promontoires 
couverts  d’un  lichen  rougeâtre,  retombe  avec  grand  plaisir  sur  un 
peu  de  verdure  et  de  végétation.  Mais  en  quoi  cette  verdure  con- 
siste-t-elle? en  quelques  saules  chétifs,  en  quelques  sillons  d’orge 
et  d’avoine  qui  croissent  péniblement  et  mûrissent  tard , en 
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quelques  arbres  sauvageons  qui  portent  des  fruits  âpres  et  amers. 
Si  une  vigne  végète  péniblcmcntdans  un  petit  abri  tourné  au  midi; 
et  garantie  avec  soin  du  vent  du  nord , on  vous  fait  admirer  cette 
fécondité  extraordinaire  Vous  élevez-vous  sur  les  rochers  voisins, 
les  grands  traits  des  monts  font  disparoitre  la  minialurcde  lu  val- 
lée. Les  cabanes  deviennent  à peine  visibles,  et  les  compartiments 
cultivés  ressemblent  à des  échantillons  d’étoffes  sur  la  carte  d’un 
drapier. 

On  parle  beaucoup  des  fleurs  des  montagnes , des  violettes  que 
l’on  cueille  au  bord  des  glaciers,  des  fraises  qui  rougissent  dans  la 
neige,  etc.  Ce  sont  d’imperceptibles  merveilles  qui  ne  produisent 
aucun  effet  : l’ornement  est  trop  petit  pour  des  colosses. 

Enfin , je  suis  bien  malheureux , car  je  n’ai  pu  voir  dans  ces 
fameux  chalets  enchantés  par  l’imagination  de  J. -J.  Rousseau, 
que  de  méchantes  cabanes  remplies  du  fumier  des  troupeaux, 
de  l’odeur  des  fromages  et  du  lait  fermenté;  je  n’y  ai  trouvé  pour 
habitants  que  de  misérables  montagnards  qui  se  regardent  comme 
en  exil  et  aspirent  à descendre  dans  la  vallée. 

De  petits  oiseaux  muets  voletant  de  glaçons  en  glaçons , des 
couples  assez  rares  de  corbeaux  et  d’éperviers,  animent  à peine 
ces  solitudes  de  neiges  et  de  pierres,  où  la  chute  de  la  pluie  est 
presque  toujours  le  seul  mouvement  qui  frappe  vos  yeux.  Heu- 
reux quand  le  pivert,  annonçant  l’orage,  fait  retentir  sa  voix 
cassée  au  fond  d’un  vieux  bois  de  sapins  ! Et  pourtant  ce  triste 
signe  de  vie  rend  plus  sensible  la  mort  qui  vous  environne.  Les 
chamois,  les  bouquetins,  les  lapins  blancs,  sont  presque  entière- 
ment détruits;  les  marmottes  même  deviennent  rares,  et  le  petit 
Savoyard  est  menacé  de  perdre  son  trésor.  Les  bêles  sauvages  ont 
été  remplacées,  sur  les  sommets  des  Alpes,  par  des  troupeau*,  de 
vaches  qui  regrettent  la  plaine  aussi  bien  que  leurs  maîtres.  Cou- 
chés dans  des  herbages  du  pays  de  Caux,  ces  troupeaux  oflri- 
roient  une  scène  aussi  belle,  et  ils  auroient  en  outre  le  mérite  de 
rappeler  les  descriptions  des  poètes  de  l’antiquité. 

Il  ne  reste  plus  qu’à  parler  du  sentiment  qu’on  éprouve  dans  les 
montagnes.  Eh  bien!  ce  sentiment,  selon  moi,  est  foi t pénible. 
Je  ne  puis  être  heureux  là  où  je  vois  partout  les  fatigues  de 
l’homme , et  ses  travaux  inouïs  qu’une  terre  ingrate  refuse  de 
payer.  Le  montagnard , qui  sent  son  mal , est  plus  sincère  que  les 
voyageurs;  il  appelle  la  plaine  le  bon  pays,  et  ne  prétend  pas  que 
des  rochers  arrosés  de  ses  sueurs , sans  en  être  plus  fertiles,  soient 
ce  qu’il  y a de  meilleur  dans  les  distributions  de  la  Providence. 
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S’il  est  très-attaché  à sa  montagne , cela  lient  aux  relations  mer- 
veilleuses que  Dieu  a établies  entre  nos  peines , l’objet  qui  les 
cause , et  les  lieux  où  nous  les  avons  éprouvées  ; cela  tient  aux 
souvenirs  de  l’enfance , aux  premiers  sentiments  du  cœur,  aux 
douceurs,  et  même  aux  rigueurs  de  la  maison  paternelle.  Plus 
solitaire  que  les  autres  hommes,  plus  sérieux  par  l’habitude  de 
souffrir,  le  montagnard  appuie  davantage  sur  tous  les  sentiments 
de  sa  vie.  Il  ne  faut  pas  attribuer  au  charme  des  lieux  qu’il  habite 
l’amour  extrême  qu’il  montre  pour  son  pays;  cet  amour  vient  de 
la  concentration  de  ses  pensées,  et  du  peu  d'étendue  de  ses 
besoins. 

Mais  les  montagnes  sont  le  séjour  de  la  rêverie?  j’en  doute  : je 
doute  qu’on  puisse  rêver  lorsque  la  promenade  est  une  fatigue, 
lorsque  l’attention  que  vous  êtes  obligé  de  donnera  vos  pas  oc- 
cupe entièrement  votre  esprit.  L’amateur  de  la  solitude  qui  bmjc- 
roit  aux  chimères  ' en  gravissant  le  Montan vert,  pourrait  bien 
tomber  dans  quelque  puits , comme  l’Astrologue  qui  prétendoit 
lire  au-dessus  de  sa  tête  et  ne  pouvoit  voir  à ses  pieds. 

Je  sais  que  les  poètes  ont  désiré  les  vallées  et  les  bois  pour  con- 
verser avec  les  Muses.  Mais  écoutons  Virgile  : 

Rura  mihi  et  rigui  placeant  in  vallibus  tînmes  : 

Flumioa  ameni,  sylvasque  inglorius. 

D’abord  il  se  plairait  aux  champs,  rura  mihi;  il  chercherait  les 
vallées  agréables,  riantes,  gracieuses,  val libus  amnes;  il  aimerait  les 
fleuves,  /lumina  amem (non  pas  les  torrents),  et  les  forêts  où  il 
vivrait  sans  gloire,  sglvasgue  inglorius.  Ces  forêts  sont  de  belles 
futaies  de  chênes , d’ormeaux,  de  hêtres,  et  non  de  tristes  bois  de 
sapins  ; car  il  n’eùl  pas  dit  : 

Et  ingenti  ramorum  protegat  umbra  . 

< Et  d'un  feuillage  épais  ombragera  ma  tête,  a 

Et  où  veut-il  que  cette  vallée  soit  placée?  Dans  un  lieu  où  il  y 
aura  de  beaux  souvenirs,  des  noms  harmonieux , des  traditions  de 
la  fable  et  de  l’histoire  : 

O ubi  campi , 

Sperehiusque , et  virgioibus  bacchala  Lacænis 

Taygela  ! O qui  me  gelidis  in  rallibus  llærni 

Sislat  ! 

Dieux  ! que  ne  suis-je  assis  an  bord  du  Spcrchiiis  ! 

Quand  pourrai-je  fouler  les  beaux  vallons  diidiuus  ! 

Oh  ! qui  inc  portera  sur  le  riant  Taygêle  ! 

■ La  romaine. 
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Il  se  seroit  fort  peu  soucié  de  la  vallée  de  Chamouny,  du  glacier 
de  Taconay,  de  la  petite  et  de  la  grande  Jorassc,  de  l’aiguille  du 
Dru  et  du  rocher  de  la  Téle-Noire. 

EnCn  , si  nous  en  croyons  Rousseau  et  ceux  qui  ont  recueilli  . 

ses  erreurs  sans  hériter  de  son  éloquence,  quand  on  arrive  au 
sommet  des  montagnes  on  se  sent  transformer  eu  un  autre  homme. 

>>  Sur  les  hautes  montagnes,  dit  Jean-Jacques,  les  méditations 
» prennent  un  caractère  grand , sublime , proportionné  aux  objets 
« qui  nous  frappent; je  ne  sais  quelle  volupté  tranquille  qui  n’a 
•>  rien  d’âcre  et  de  sensuel.  Il  semble  qu’en  s’élevant  au-dessus  du 
>•  séjour  des  hommes,  on  y laisse  tous  les  sentiments  bas  et  ler- 
restres...  Je  doute  qu’aucune  agitation  violente  pût  tenir  contre 
•>  un  pareil  séjour  prolongé,  etc.  ■> 

Plût  à Dieu  qu’il  en  fût  ainsi!  Qu’il  seroit  doux  de  pouvoir  se 
délivrer  de  ses  maux , en  s’élevant  à quelques  toises  au-dessus  de 
la  plaine!  Malheureusement  l’âme  de  l’homme  est  indépendante 
de  l’air  et  des  sites;  un  cœur  chargé  de  sa  peine  n’est  pas  moins 
pesant  sur  les  hauts  lieux  que  dans  les  vallées.  L’antiquité,  qu’il 
faut  toujours  citer  quand  il  s’agit  de  vérité  de  sentiments,  ne  pen- 
soit  pas  comme  Rousseau  sur  les  montagnes;  elle  les  représente, 
au  contraire,  comme  le  séjour  de  la  désolation  et  de  la  douleur  : 
si  l’amant  de  Julie  oublie  ses  chagrins  parmi  les  rochers  du  Va- 
lais, l’époux  d'Eurvdice  nourrit  ses  douleurs  sur  les  monts  de 
la  Thrace.  Malgré  le  talent  du  philosophe  genevois,  je  doute  que 
la  voix  de  Saint-Preux  retentisse  aussi  longtemps  dans  l’avenir 
que  la  lyre  d’Orphée.  OEdipe,  ce  parfait  modèle  des  calamités 
royales, cette  image  accomplie  de  tous  les  maux  de  l’humanité, 
cherche  aussi  les  sommets  déserts  : 

U ta 

. du  Cytliéron  remontant  vers  les  deux  , 

Sur  le  malheur  de  l'homme  Interroger  les  dieux. 

Enfin  une  autre  antiquité  plus  belle  encore  et  plus  sacrée 
nous  offre  les  mêmes  exemples.  L’Écriture, qui connoissoit mieux 
la  nature  de  l’homme  que  les  faux  sages  du  siècle , nous  montre 
toujours  les  grands  infortunés,  les  prophètes,  et  Jésus-Christ 
même,  se  retirant  au  jour  de  l'affliction  sur  les  hauts  lieux.  I,a  fille 
de  Jephté , avant  de  mourir,  demande  à son  père  la  permission 
d’aller  pleurer  sa  virginité  sur  les  montagnes  de  la  Judée  : Super 
montes  assumant , dit  Jérémie , flelum  ac  lamentant.  ■■  Je  m’élèverai 
« sur  les  montagnes  pour  pleurer  et  gémir.  » Ce  fut  sur  le  mont 
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des  Oliviers  que  Jésus-Christ  but  le  calice  rempli  de  toutes  les 
douleurs  et  de  toutes  les  larmes  des  hommes. 

C’est  une  chose  digne  d’ôtre  observée  que  dans  les  pages  les 
plus  raisonnables  d’un  écrivain  qui  s’étoit  établi  le  défenseur  de 
la  morale,  on  distingue  encore  des  traces  de  l’esprit  de  son  siècle. 
Ce  changement  supposé  de  nos  dispositions  intérieures,  selon  le 
séjour  que  nous  habitons,  tient  secrètement  au  système  de  maté- 
rialisme que  Rousseau  prétendoit  combattre.  On  faisoit  de  l’ame 
une  espèce  de  plante  soumise  aux  variations  de  l’air,  et  qui, 
comme  un  instrument,  suivoit  et  marquoit  |e  repos  ou  l'agita- 
tion de  l'atmosphère.  Eh!  comment  Jean-Jacques  lui-même  au- 
roit-il  pu  croire  de  bonne  foi  à cette  influence  salutaire  des  hauts 
lieux?  L’infortuné  ne  tratna-t-il  pas,  sur  les  montagnes  de  la 
Suisse , ses  passions  et  ses  misères? 

Il  n’y  a qu’une  seule  circonstance  où  il  soit  vrai  que  les  mon- 
tagnes inspirent  l’oubli  des  troubles  de  la  terre  : c’est  lorsqu’on  so 
retire  loin  du  monde,  pour  se  consacrer  à la  religion.  Un  ana- 
chorète qui  se  dévoue  au  service  de  l'humanité , un  saint  qui  veut 
méditer  les  grandeurs  de  Dieu  en  silence,  peuvent  trouver  la  paix 
et  la  joie  sur  des  roches  désertes  -,  mais  ce  n’est  point  alors  la 
tranquillité  des  lieux  qui  passe  dans  l’âme  de  ces  solitaires , c’est, 
au  contraire , leur  âme  qui  Fépand  sa  sérénité  dans  la  région  des 
orages. 

L’instinct  des  hommes  a toujours  été  d'adorer  l'Éternel  sur  les 
lieux  élevés  : plus  près  du  ciel , il  semble  que  la  prière  ait  moins 
d’espace  à franchir  pour  arriver  au  trône  de  Dieu.  Il  étoit  resté, 
dans  le  christianisme,  des  traditions  de  ce  culte  antique  : nos 
montagnes,  et,  à leur  défaut,  nos  collines  étoient  chargées  de 
monastères  et  de  vieilles  abbayes.  Du  milieu  d’une  ville  corrom- 
pue, l’homme  qui  marchoit  peut-être  à des  crimes,  ou  du  moins 
à des  vanités,  apercevoit,  en  levant  les  yeux,  des  autels  sur  les 
coteaux  voisins.  La  croix  , déployant  au  loin  l’étendard  delà  pau- 
vreté aux  yeux  du  luxe,  rappeloit  le  riche  à des  idées  de  souffrance 
et  de  commisération.  Nos  poètes  connoissoienl  bien  peu  leur  art 
lorsqu’ils  so  moquoient  de  ces  monts  du  Calvaire,  de  ces  missions, 
de  ces  retraites  qui  retraçoient  parmi  nous  les  sites  de  l’Orient , 
les  mœurs  des  solitaires  de  la  Thébaïde,  les  miracles  d’une  reli- 
gion divine,  et  le  souvenir  d’une  antiquité  qui  n’est  point  effacé 
par  celui  d’Homère. 

Mais  ceci  rentre  dans  un  autre  ordre  d’idées  et  de  sentiments, 
et  ne  tient  plus  à la  question  générale  que  nous  venons  d’exami- 
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ner.  Après  avoir  fait  la  critique  des  montagnes,  il  est  juste  de 
finir  par  leur  éloge.  J’ai  déjà  observé  qu’elles  étoient  nécessaires 
à un  beau  paysage , et  qu’elles  dévoient  former  la  chaîne  dans  les 
derniers  plans  d’un  tableau.  Leurs  têtes  chenues,  leurs  lianes  dé- 
charnés, leurs  membres  gigantesques,  hideux  quand  on  les  con- 
temple de  trop  près,  sont  admirables  lorsqu’au  fond  d’un  horizon 
vaporeux  ils  s’arrondissent  et  se  colorent  dans  une  lumière  fluide 
et  dorée.  Ajoutons , si  l’on  veut,  que  les  montagnes  sont  la  source 
des  fleuves,  le  dernier  asile  de  la  liberté  dans  les  temps  d’escla- 
vage, une  barrière  utile  contre  les  invasions  et  les  fléaux  de  la 
guerre.  Tout  ce  que  je  demande , c’est  qu’on  ne  me  force  pas 
d’admirer  les  longues  arêtes  de  rochers , les  fondrières,  les  cre- 
vasses, les  trous,  les  entortillements  des  vallées  des  Alpes.  A cette 
condition , je  dirai  qu’d  y a des  montagnes  que  je  visiterois  encore 
avec  un  plaisir  extrême  : ce  sont  celles  de  la  Grèce  et  de  la  Judée. 
J’aimerois  à parcourir  les  lieux  dont  mes  nouvelles  études  me 
forcent  de  m’occuper  chaque  jour  ; j’irois  volontiers  chercher  sur 
le  Thabor  et  le  Taygète  d’autres  couleurs  et  d’autres  harmonies, 
après  avoir  peint  les  monts  sans  renommée  et  les  vallées  incon- 
nues du  Nouveau-Monde  '. 

> Celle  dernière  phrase  annonçoit  mon  voyage  en  Gréée  et  dan»  la  Terrc-Salnlc;  voyage 
que  j’exécutai  en  effet  l'année  suivante  1806.  Voyea  V Itinéraire. 


FIS  nu  VOYAGE  AU  MONT-BLANC. 
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SUR  LES  FOUILLES  DE  POMPÉI. 


Page  535. 

( Dans  la  noir.)  « Je  donne  à la  (in  de  ce  volume  des  notices  curieuses 

sur  Pompeïa,  et  qui  complètent  ma  courte  description.  » 

On  découvrit  d'abord  les  deux  théâtres , ensuite  le  temple  d'Isis  et  celui  d'Es- 
culapc  , la  maison  de  campagne  d'Arrius  Diomédès,  cl  plusieurs  tombeaui.  Du- 
rant le  temps  que  Naples  fut  gouvernée  par  un  roi  sorti  des  rangs  de  l'armée  fran- 
çnise , les  murailles  de  la  ville,  la  rue  des  Tombeaux,  plusieurs  vues  de  l'intérieur 
de  la  ville  , la  basilique , l'amphithéâtre  et  le  Forum  furent  découverts.  Le  roi  de 
Naples  a fait  continuer  les  travaux  ; et , comme  les  fouilles  sont  conduites  avec 
beaucoup  de  régularité  et  se  font  dans  le  louable  dessein  de  découvrir  la  ville  plu- 
tôt que  de  chercher  des  trésors  enfouis , chaque  jour  ajoute  aux  connoissanccs 
déjà  acquises  sur  cet  objet  si  intéressant  cl  presque  inépuisable. 

I.a  ville  de  Pompé! , située  à peu  prés  A quatorze  milles  au  sud-est  de  Na  pies, 
éloit  bâtie  en  partie  sur  une  éminence  quidominoilunc  plaine  fertile,  et  qui  s'est 
considérablement  accrue  par  l’immense  qualité  de  matières  volcaniques  dont  le 
Vésuve  l'a  recouverte.  Les  murailles  de  la  ville  et  les  murs  de  ses  édi'ices  ont  re- 
tenu dans  leur  enceinte  toutes  les  matières  que  le  volcan  y vomissoit,  et  empê- 
ché les  pluies  de  les  emporter  ; de  sorte  que  l'étendue  de  ces  constructions  est 
très  distinctement  marquée  par  le  monticule  qu’ont  formé  l'arnas  des  pierres  pon- 
ces et  l'accumulation  graduelle  de  terre  végétale  qui  le  couvrent. 

L'éminence  sur  laquelle  Pompé)  fut  bâti  doit  avoir  été  formée  A une  époque 
très  reculée  ; elle  est  composée  de  produits  volcaniques  vomis  par  le  Vésuve. 

On  a conjecturé  que  la  mer  avoit  autrefois  baigné  les  murs  de  Pumpéi,  et  qu'elle 
venoit  jusqu’à  l'endroit  où  passe  aujourd'hui  le  chemin  de  Salernc.  Slrabon  dit, 
en  eltel , que  celle  ville  servoil  d'arsenal  maritime  A plusieurs  villes  de  la  Cam- 
panie, ajoutant  qu'elle  est  près  duSarno,  neuve  sur  lequel  les  iqarcbandises 
peuvent  descendre  et  remonter. 

Plusieurs  faits  que  l'on  observe  à Pompéi  sembleroient  incompréhensibles  si  l'on 
ne  se  rappeloit  pas  que  la  destruction  de  cette  ville  a été  l'ouvrage  de  deux  ca- 
tastrophes distinctes  : l'une  en  l’an  03  de  J.-C.,  par  un  tremblement  de  terre; 
l'autre,  seize  ans  plus  lard,  par  une  éruption  du  Vésuve.  Ses  habitants  commcn- 
çolent  A réparer  les  dommages  causés  par  la  première , lorsque  les  signes  précur- 
seurs de  la  seconde  les  forcèrent  d'abandonner  un  lieu  qui  ne  larda  pas  à être 
enseveli  sous  un  déluge  de  cendres  et  de  matières  volcaniques. 

Cependant  des  débris  d'ouvrages  en  briques  indiquaient  sa  position.  Il  se  con- 
serva , sans  doule  pendant  longtemps,  un  reste  de  population  dans  son  voisinage, 
puisque  Pompéi  est  indiqué  dans  l'Itinéraire  d'Antonin  et  sur  la  carte  de  Peu- 
linger.  Au  treizième  siècle , les  comtes  de  Sarno  firent  creuser  un  canal  dérivé  du 
Samo  ; il  passai!  sous  Pompéi , mais  on  ignoroit  sa  position  ; enfin , eu  1 7 48  , un 
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laboureur  ayant  trouvé  une  statue  en  labourant  son  champ,  celle  circonstance  en- 
gagea le  gouvernement  napolitain  à ordonner  des  rouilles. 

A l'époque  des  premiers  travaux , on  versoit  dans  la  partie  que  l'on  venoit  de 
déblayer  les  décombres  que  l’on  reliroit  de  celle  que  l’on  s’orcupoit  de  découvrir  ; 
et,  après  qu’on  en  avoil  enlevé  les  peintures  à fresque,  les  mosaïques  et  autres 
objets  curieux  , on  rombloit  de  nouveau  l’espace  débarrassé  : aujourd’hui  l'on 
suit  un  système  durèrent. 

Quoique  les  fouilles  n'aient  pas  offert  de  grandes  difficultés  par  le  peu  d'efTorts 
que  le  terrain  exige  pour  être  creusé,  il  n’y  a pourtant  qu'une  septième  partie  de 
la  ville  de  déterrée.  Quelques  rues  sont  de  niveau  avec  le  grand  chemin  qui  passe 
le  long  des  murs . dont  le  circuit  est  d'environ  seize  cents  toises. 

En  arrivant  par  Herculanum  , le  premier  objet  qui  frappe  l'attention  est  la  mai- 
son de  campagne  d’Arrius  Diomédès,  située  dans  le  faubourg.  Elle  est  d'une  très 
jolie  construction,  et  si  bien  conservée,  quoiqu'il  y manque  un  étage,  qu'elle 
peut  donner  une  idée  exacte  de  la  manière  dont  les  anciens  distribuoienl  l'intérieur 
de  leurs  demeures.  Il  suffirolt  d'y  ajouter  des  portes  et  des  fenêtres  pour  la  ren- 
dre habitable  ; plusieurs  chambres  sont  très  petites , le  propriétaire  étoit  cepen- 
dant un  homme  opulent.  Dans  d'autres  maisons  de  gens  moins  riches,  les  cham- 
bres sont  encore  plus  petites.  Le  plancher  delà  maison  d'Arrlus  Diomédès  est  en 
mosaïques;  tous  les  appartements  n'ont  pas  de  fenêtres,  plusieurs  ne  reçoivent 
du  jour  que  par  la  porte.  On  ignore  quelle  est  la  destination  de  beaucoup  de  petits 
passages  et  de  recoins.  Les  amphores  qui  contenoient  le  vin  sont  encore  dans  la 
cave,  le  pied  posé  dans  le  sabfc , efcappuyées  contre  le  mur. 

I.a  rue  des  Tombeaux  oITre , à droite  et  à gauche , les  sépultures  des  principales 
familles  de  la  ville;  la  plupart  sont  de  petite  dimension,  mais  construites  arec 
beaucoup  de  goût. 

Les  rues  de  Pompéi  ne  sont  pas  larges , n’ayant  que  quinze  pieds  d'un  côté  A 
l'autre , et  les  trottoirs  les  rendent  encore  plus  étroites  ; elles  sont  pavées  en  pier- 
res de  lave  grise  et  de  formes  Irrégulières , comme  les  anciennes  voles  romaines  : 
on  y volt  encore  distinctement  la  trace  des  roues.  Il  ne  reste  aux  maisons  qu'un 
rez-de-chaussée , mais  les  débris  font  voir  que  quelques-unes  avoient  plus  d'un 
étage  ; presque  toutes  ont  une  cour  Intérieure , au  milieu  de  laquelle  est  un  im- 
pluvium ou  réservoir  pour  l'eau  de  pluie , qui  allolt  ensuite  se  rendre  dans  une 
citerne  contiguë.  La  plupart  des  maisons  élolent  ornées  de  pavés  mosaïques , et 
de  parois  généralement  peintes  en  rouge , en  bleu  cl  en  jaune.  Sur  ce  fond , l'on 
avoil  peint  de  jolies  arabesques  et  des  tableaux  de  diverses  grandeurs.  Les  mai- 
sons ont  généralement  une  chambre  de  bains  qui  est  très  commode;  souvent  les 
murs  sont  doubles , et  l’espace  Intermédiaire  est  vide  : Il  servoll  A préserver  la 
chambre  de  l'humidité. 

Les  boutiques  des  marchands  de  denrées,  liquides  cl  solides,  offrent  des  mas- 
sifs de  pierre  souvent  revêtus  de  marbre , cl  dans  lesquels  les  vaisseaux  qui  con- 
tenoient les  denrées  étoient  maçonnés. 

On  a pensé  que  le  genre  de  commerce  qui  se  falsolt  dans  quelques  maisons  étoll 
désigné  par  des  figures  qui  sont  sculptées  sur  le  mur  extérieur  ; mais  II  parolt 
que  ces  emblèmes  indiquolent  plutôt  le  Génie  sous  la  protection  duquel  la  famille 
étoll  placée. 

Les  fours  et  les  machines  A moudre  le  grain  font  connoltre  les  boutiques  des 
boulangers.  Ces  machines  consistent  en  une  pierre  A base  ronde  ; son  extrémité 
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supérieure  est  conique  et  s'adapte  dans  le  creux  d’une  autre  pierre  qui  est , de 
même , creusée  en  entonnoir  dans  sa  partie  supérieure  : on  faisolt  tourner  la 
pierre  d’en  haut  par  le  moyen  de  deui  anses  latérales  que  travcrsolent  des  barres 
de  bois.  I.e  grain  , versé  dans  l’entonnoir  supérieur  , tomboit  par  un  trou  entre 
l'entonnoir  renversé  et  la  pierre  conique.  I.c  mouvement  de  rotation  le  réduisoit 
en  farine. 

Les  édifices  publics , tels  que  les  temples  et  les  théitres , sont  en  général  les 
mieux  conservés , et  par  conséquent  ce  qu'il  y a jusqu'à  présent  de  plus  intéres- 
sant dans  Pompéi. 

I.c  petit  théâtre , qui , d'après  des  Inscriptions,  servoit  aux  représentations  co- 
miques , est  en  bon  état  ; il  peut  contenir  quinze  cents  spectateurs  : il  y a , dans 
le  grand,  de  la  place  pour  plus  de  sis  mille  personnes. 

De  tous  les  amphithéâtres  anciens , celui  de  Pompéi  est  un  des  moins  dégradés. 
En  enlevant  les  décombres , on  y a trouvé , dans  des  corridors  qui  font  le  tour 
de  l’arène,  des  peintures  qui  brillolent  des  couleurs  les  plus  vives  ; mais  à peine 
frappées  du  contact  de  l’air  extérieur , elles  se  sont  altérées.  On  aperçoit  encore 
des  vestiges  d'un  lion  , et  un  joueur  de  trompette  vêtu  d'un  costume  bizarre.  Les 
Inscriptions,  qui  avolent  rapport  aux  différents  spectacles,  sont  un  monument 
très  curieux. 

On  peut  suivre  sur  le  plan  les  murailles  de  la  ville  ; c'est  le  meilleur  moyen  de 
se  faire  une  idée  de  sa  forme  et  de  son  étendue. 

• Ces  remparts , dit  M.  Mazois , étolent  composés  d'un  terre-plein  terrasse  et 
d'un  contre-mur  ; Ils  avoient  quatorze  pieds  de  largeur,  et  l’on  y montoit  par  des 
escaliers  assez  spacieux  pour  laisser  passage  à deux  soldats  de  front.  Ils  sont  sou  - 
tenus-,  du  côté  de  la  ville , ainsi  que  du  côté  de  la  campagne , par  un  mur  en 
pierre  de  taille,  le  mur  extérieur  devoit  avoir  environ  vingt-cinq  pieds  d’éléva- 
tion ; celui  de  l'intérieur  surpassolt  le  rempart  en  hauteur  d’environ  huit  pieds. 
L’un  et  l'autre  sont  construits  de  t'espèce  de  lave  qu’on  appelle  piperino , à l’ex- 
ception de  quatre  ou  cinq  premières  assises  du  mur  extérieur  qui  sont  en  pierres 
de  roche  ou  travertin  grossier.  Toutes  les  pierres  en  sont  parfaitement  bien  jointes  : 
le  mortier  est  en  effet  peu  nécessaire  dans  les  constructions  faites  avec  des  ma- 
tériaux d’un  grand  échantillon.  Ce  mur  extérieur  est  partout  plus  ou  moins  In- 
cliné vers  le  rempart  ; les  premières  assises  sont , au  contraire , en  retraite  l’une 
sur  l’autre. 

• Quelques-unes  des  pierres,  surtout  celtes  de  ces  premières  assises , sonten- 
taillées  et  encastrées  l’une  dans  l’autre  de  manière  à se  maintenir  mutuellement. 
Comme  celte  façon  de  construire  remonte  à une  haute  antiquité,  et  qu’elle  sem- 
ble avoir  suivi  les  constructions  pélasgiques  ou  eyclopéennes , dont  elle  conserve 
quelques  traces , on  peut  conjecturer  que  la  partie  des  murs  de  Pompéi  bâtie  ainsi 
est  un  ouvrage  des  Osques , ou  du  moins  des  premières  colonies  grecques  qui 
vinrent  s'établir  dans  la  Campanie. 

• Les  deux  murs  étolent  crénelés  de  manière  que , vus  du  côté  de  la  campa- 
gne , Ils  présentolent  l’apparence  d'une  double  enceinte  de  remparts 

« Ces  murailles  sont  dans  un  gTand  désordre  que  l'on  ne  peut  pas  attribuer 
uniquement  aux  tremblements  de  terre  qui  précédèrent  l'éruption  de  79.  Je  pense, 
ajoute  M.  Mazois,  que  Pompéi  a dô  être  démantelé  plusieurs  fbls,  comme  le 
prouvent  les  brèches  et  les  réparations  qu'on  y remarque.  Il  parott  même  que  ces 
fortifications  n'étolent  plus  regardées , depuis  longtemps , comme  nécessaires , 
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puisque,  du  côté  où  étoit  le  port , les  habitations  sont  bâties  sar  les  mars , que 
l'on  a,  en  plusieurs  endroits,  abattus  à cet  effet. 

• Ces  murs  sont  surmontés  de  tours  qui  ne  paroissent  pas  d'une  si  haute  anti- 
quité ; leur  construction  indique  qu’elles  sont  du  même  temps  que  les  réparations 
faites  aux  murailles  ; elles  sont  de  forme  quadrangulairc , servent  en  même  temps 
de  poterne , et  sont  placées  à des  distances  Inégales  les  unes  des  autres. 

• Il  paroi  t que  la  ville  n'avoit  pas  de  fossés , au  moins  du  côté  où  l'on  a fouillé  ; 
car  les  murs , en  cet  endroit , éloient  assis  sur  un  terrain  escarpé.  » 

On  voit  que  par  leur  genre  de  construction , les  remparts  sont  les  monuments 
qui  résisteront  le  mieux  i l'action  du  temps.  Malgré  l’attention  extrême  arec  la- 
quelle on  a cherché  à conserver  ceux  qui  ont  été  découverts , l'exposition  à l'air , 
dont  ils  étoient  préservés  depuis  si  longtemps , les  a endommagés.  Us  pluies  d'bl- 
ver , extrêmement  abondantes  dans  l'Europe  méridionale , font  pénétrer  graduel- 
lement l'humidité  entre  les  briques  et  leur  revèlemenl.  Il  y croit  des  mousses , 
puis  des  plantes  qui  désignent  les  briques.  Pour  éviter  la  dégradation , on  a cou- 
vert les  murs  avec  des  tuiles , et  placé  des  toits  au-dessus  des  édifices. 

Le  plan  indique  cinq  portes , désignées  chacune  par  un  nom  qui  n'a  été  donné 
que  depuis  la  découverte  de  la  ville , et  qui  n'est  fondé  sur  aucun  monument.  La 
porte  de  Kola,  la  plus  petite  de  toutes,  est  la  seule  dont  l’arcade  soit  conservée. 
La  porte  la  plus  proche  du  Forum,  ou  quartier  des  soldats,  est  celle  par  laquelle 
on  entre  ; elle  a été  construite  d’après  l'antique. 

Quelques  personnes  avoient  pensé  qu'au  lieu  d'enlever  de  Pompéi  les  divers  ob- 
jets que  l'on  y a trouvés,  cl  d'en  former  un  muséum  â Portici,  l'on  auroit  mieux 
fait  de  les  laisser  à leur  place  ; ce  qui  auroit  représenté  une  ville  ancienne  avec 
tout  ce  qu'elle  contenoit.  Celte  idée  est  spécieuse,  et  ceux  qui  la  proposoienl  n'ont 
pas  réfléchi  que  beaucoup  de  choses  se  seroient  gâtées  par  le  contact  de  l’air , et 
qu'indépendamment  de  cet  inconvénient , on  auroit  couru  le  risque  de  voir  plu- 
sieurs objets  dérobés  par  des  voyageurs  peu  délicats  ; c'est  ce  qui  n'arrive  que 
tropsouvent.il  faudroit,  pour  songer  même  à meubler  quelques  maisons,  que 
l’enceinte  de  la  ville  fût  entièrement  déblayée , de  manière  à être  bien  isolée , cl  à 
ne  pas  offrir  la  facilité  d'y  descendre  de  dessus  les  terrains  environnants  ; alors  on 
fermeroit  les  portes , cl  Pompéi  ne  seroil  plus  exposé  à être  pillé  par  des  pirates 
terrestres. 

L’on  n’a  eu  dessein  dans  cette  notice  que  de  donner  une  idée  succincte  de  l’é- 
tat des  fouilles  de  Pompéi , en  1817.  Pour  bien  connollre  ce  lieu  remarquable,  fl 
faut  consulter  lo  bel  ouvrage  de  M.  Maxols  '.  L'on  trouve  aussi  des  renseignements 
précieux  dans  un  livre  que  M.  le  comte  de  Clarac , conservateur  des  antiques , 
publia , i tant  b Naples.  Ce  livre,  intitulé  Pompéi , n'a  été  tiré  qu'à  un  petit  nom- 
bre d'exemplaires , et  n’a  pas  été  mis  en  vente.  M.  de  Clarac  y rend  un  compte 
tris  Inslruclir  de  plusieurs  fouilles  qu'il  a dirigées. 

Il  est  d’n  a tant  plus  nécessaire  de  ne  consulter  sur  cet  objet  intéressant  que  des 
ouvrages  faits  avec  soin , que  trop  souvent  des  voyageurs , ou  même  des  écri- 
vains qui  n’ont  jamais  vu  Pompéi , répètent  avec  confiance  les  contes  absurdes 
débités  par  les  c iceioni.  Quelques  journaux  quotidiens  de  Paris  ont  dernière- 
ment transcrit  un  article  du  Courier  de  Londres , dans  lequel  M.  W...  abusoit 
étrangement  du  privilège  de  raconter  des  choses  extraordinaires.  11  était  question, 
dans  son  récit , d'argent  trouvé  dans  le  Uroir  d'un  comptoir , d'une  lance  encore 

• Iw'nc t de  Pompéi,  In-fulio. 
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appuyée  contre  un  mur , d'épigrammes  tracées  sur  les  colonnes  du  quartier  des 
soldats  , de  rues  toutes  bordées  d'édifices  publics. 

Ces  niaiseries  out  engagé  M.  M qui  a suivi  pendant  douze  ans  les  fouilles 

de  Pompéi,  à communiquer  au  Journal  des  Débats,  du  18  février  1821  , des 
observations  extrêmement  sensées. 

« Il  est  sans  doute  permis , dit  M.  M...,  à ceux  qui  visitent  Pompéi , d'écouler 
tous  les  contes  que  font  les  cicerrni  Ignorants  et  intéressés,  afin  d’obtenir  des 
étrangers  qu’ils  conduisent  quelques  pièces  de  monnoie  ; il  est  même  très  permis 
d'y  ajouter  foi  ; mais  il  n’y  a plus  que  de  la  simplicité  à les  rapporter  naïvement 
comme  des  vérités  , et  A les  insérer  dans  lesjournaux  les  plus  répandus. 

• I.a  relation  de  M.  W...  me  rappelle  que  le  chevalier  Coghell , ayant  vu  , au 
Muséum  de  la  reine  de  Naples,  des  artoplas , ou  tourtières  pour  faire  cuire  le 
pain , les  prit  pour  des  chapeaux , et  écrivit  à Londres  qu'on  avoit  trouvé  A Pom- 
péi des  chapeaux  de  bronze  extrêmement  légers. 

« Les  fouilles  de  Pompéi  sont  d'un  intérêt  trop  général , les  découvertes  qu’el- 
les procurent  sont  trop  précieuses  , sous  le  rapport  de  l’histoire  de  l'art  et  de  la 
vie  privée  des  anciens  , pour  qu’on  laisse  publier  des  relations  niaises  et  erronées, 
sans  avertir  le  public  du  peu  de  foi  qu’elles  méritent.  • 


LETTRE  DE  M TAYLOR 
A M.  Ch,  NODIER, 

SUR  LES  VILLES  DE  POMPÉI  ET  D’HERCULANUM. 


a Herculanum  et  Pompéi  sont  des  objets  si  importants  pour  l'histoire  de  l’an- 
tiquité, que,  pour  bien  les  étudier,  il  faut  y vivre , y demeurer. 

• Pour  suivre  une  fouille  très  curieuse , je  me  suis  établi  dans  la  maison  de 
Diomède  ; elle  est  A la  porte  de  la  ville , près  de  la  voie  des  Tombeaux , et  si  com- 
mode , que  je  l'ai  préférée  aux  palais  qui  sont  près  du  Forum.  Je  demeure  A côté 
de  la  maison  de  Salluste. 

« On  a beaucoup  écrit  sur  Pompéi , et  l’on  s’est  souvent  égaré.  Par  exemple , 
un  savant , nommé  Martorelli , fut  employé  , pendant  deux  années  , A faire  un  mé- 
moire énorme  pour  prouver  que  les  anciens  n’avoient  pas  connu  le  verre  de  vitre, 
et  quinze  jours  après  la  publication  de  son  in-folio  on  découvrit  une  maison  où 
il  y avoit  des  vitres  A toutes  les  fenêtres.  Il  est  cependant  juste  de  direque  les  an- 
ciens n’aimoient  pas  beaucoup  les  croisées;  le  plus  communément  le  jour  venoit 
par  la  porte  ; mais  enfin  , chez  les  patriciens  , il  y avoit  de  très  belles  glaces  aux 
fenêtres  , aussi  transparentes  que  notre  verre  de  Bohème , cl  les  carreaux  étoient 
joints  avec  des  listels  de  bronze  de  bien  meilleur  goût  que  nos  traverses  en  bois. 

• Un  voyageur  de  beaucoup  d'esprit  et  de  talent , qui  a publié  des  lettres  sur  la 
Morée  , et  un  grand  nombre  d’autres  voyageurs , trouvent  extraordinaire  que  les 
constructions  modernes  de  l'Orient  soient  absolument  semblables  A celles  de  Pom- 
péi. Avec  un  peu  de  réflexion,  celte  ressemblance  paroitroil  toute  naturelle.  Tous 
les  arts  nous  viennent  de  l'Orient  ; c'est  ce  qu’on  ne  sauroil  trop  répéter  aux  hom- 
mes qui  ont  le  désir  d'étudier  et  de  s'éclairer. 
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« Les  Touilles  se  continuent  avec  persévérance  cl  avec  beaucoup  d'ordre  et  de 
soin  : on  vient  de  découvrir  un  nouveau  quartier  et  des  thermes  superbes.  Dans 
une  des  salles , j’ai  particuliérement  remarqué  trois  sièges  en  bronze , d'une  forme 
tout  à Tait  inconnue,  et  de  la  plus  belle  conservation.  Sur  l'un  des  deux  éloit  placé 
le  squelette  d’une  femme,  dont  les  bras  éloient  couverts  de  bijoux,  en  outre  des 
bracelets  d’or , dont  la  forme  éloit  déjà  connue  ; j'ai  détaché  un  collier  qui  est  vrai- 
ment d'un  travail  miraculeux.  Je  vous  assure  que  nos  bijoutiers  les  plus  experts 
ne  pourroient  rien  faire  de  plus  précieux  ni  d'un  meilleur  goût. 

« Il  est  difficile  de  peindre  le  charme  que  l'on  éprouve  à loucher  ces  objets  sur 
les  lieux  mêmes  où  ils  ont  reposé  tant  de  siècles , et  avant  que  le  prestige  ne  soit 
• tout  à fait  détruit,  line  des  croisées  éloit  couverte  de  très  belles  vitres , que  l'on 
vient  de  faire  remettre  au  Musée  de  Naples. 

« Tous  les  bijoux  ont  été  portés  chez  le  roi.  Sous  peu  de  jours  ils  seront  l'objet 
d'une  exposition  publique. 

• I’ompéi  a passé  vingt  siècles  dans  les  entrailles  de  la  terre  ; les  nations  ont 
passé  sur  son  sol;  ses  monuments  sont  restés  debout,  et  tous  ses  ornements  in- 
tacts. Un  contemporain  d’Auguste , s'il  revenoil,  pourroit  dire:  « Salut,  <5  ma 

• patrie  !,  ma  demeure  est  la  seule  sur  la  terre  qui  ait  conservé  sa  forme , et 

• jusqu’aux  moindres  objets  de  mes  affections.  Voici  ma  couche  ; voici  mes 
« auteurs  favoris.  Mes  peintures  sont  encore  aussi  fraîches  qu’au  jour  où  un 
« artiste  ingénieux  en  orna  ma  demeure.  Parcourons  la  ville,  allons  au  théâtre  ; 

• je  reconnois  la  place  où,  pour  la  première  fois,  j’applaudis  aux  belles  scènes  do 

« Tcrcncc  et  A* Euripide,  • 

« Rome  n'est  qu'un  vaste  musée  ; Pompé»  est  une  antiquité  vivante.  » 


FIM. 


Digitized  by  Google 


TABLE  DES  MATIÈRES 

CONTENUES  DANS  CE  VOLUME. 


rages 

I NNtRAiRE.  Préface  de  la  ire  édition 1 

— de  la  3*  édition 4 

— de  l'édition  de  1827 9 

Introduction.  Premier  mémoire 13 

— Second  mémoire 33 

Première  partie.  Voyage  de  la  Grèce 43 

Deuxième  partie.  Voyage  de  l’Archipel, de  l'Aualolie  ci  de  Constanti- 
nople  ..  161 

Troisième  partie.  Voyage  de  Rhodes,  de  Jaffa,  de  Bethléem  et  de  la 

mer  Morte.  189 

Quatrième  partie.  Voyage  de  Jérusalem .’....  247 

Cinquième  partie.  Suite  du  voyage  de  Jérusalem 317 

Sixième  partie.  Voyage  d’Égypte.  338 

Septième  et  dernière  partie.  Voyage  de  Tunis  et  retour  en  France.  . 366 

Notes.  411 

Pièces  justificatives 435 

Voyage  en  Italie 497 

— a Clermost  { Auvergne  ) 335 

— au  Mont-Blanc 373 

‘ Fin  1)E  LA  TABLE. 


PARIS.— IMPRIMERIE  DE  CASIMIR,  RUE  DE  LA  VIEILLE -MONNOIE , K°  12. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


!C.  B JH.  ,N 


Digitized  by  Google 


